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EipositioD.  —  Aperçu  sur  l'éUt  géoénl  de  la  Grèce  en  1740.  —  Coup  d'ceil  sur  la 
«ituaiion  de  l'empire  ottoman.  —  Ali  Tébélen.  —  Son  extraction.  —  Anarchie 
des  Épirotcs.  —  Khamco,  mère  d'Ali.  —  Son  caractère.  —  Guerre  qu'elle  entre- 
prend contre  Cardiki.  —  Est  faite  esclave  avec  ses  enfants.  -^Premiers  exploits  de 
son  fils.  —  Arrêté  comme  brigand.  —  Son  portrait.  —  Émissaires  russes  envoyés 
dans  la  Grèce.  —  Faux  Pierre  III.  —  Insurrection  dans  la  haute  Albanie.  —  Ca- 
pelan-pacha.  —  Dénoncé  par  son  gendre  Ali.  —  Mis  à  mort.  —  Chaïnitza,  sœur 
d'Ali,  mariée.  —  Assassinat  de  son  époux.  —  Agitations  et  stratagèmes  d'Ali.  — 
Il  tue  Sélim,  Mir-livas  de  Delvino.—  Est  nommé  pacha  deThessalie. 


Avant  qae  le  temps  ait  effacé  le  souvenir  des  événements  qui  se 
sont  passés  dans  la  Grèce  depuis  trois  générations  d'hommes,  je  veux 
essayer  de  les  rapporter  teb  qu'ils  sont  venus  k  ma  connaissance, 
afin  que  les  souffrances  des  Hellènes,  leurs  mémorables  actions  et  la 
barbarie  des  Turcs  puissent  être  connues  du  monde  attentif  k  la  lutte 
héroïque  dont  l'Orient  est  le  théâtre. 

Cette  tâche  m'engage  dans  la  narration  d'une  période  qui  a  quelque 
similitude  avec  celle  que  les  Muses  d'Hérodote  ont  transmise  à  la 
postérité.  Suivant  de  bien  loin  les  traces  du  père  de  l'histoire,  je  mon- 
trerai comment  les  Grecs,  déchus  de  leur  splendeur,  subjugués  par 

les  Romains  qu'ils  amollirent»  dégradés  sous  le  sceptre  de  leurs  césars 
I.  1 
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tkêokgicBS,  CMqnîi  psr  ks  Turcs  qalk  w  pncat  cmber.  iîmaat 
iaiensîlileaieot  leurs  ckalnes,  candoppiat  le  iifr|w4iHiw  da»  ses 
propres  filets,  s*capirmiit  de  Mièritife  de  b  tymmie  et  do  cziae, 
pour  rauûoter  ao  raag  des  BstKMS.  Cet  exposé  Odecondinti  mettre 
sur  le  pranâer  pbD  de  Boo  Ufaleia  m  hommt  k^gteaps  doniBacl 
dit  h  Grâce,  et  gai  erfpHsnît  à  loiseilla  seèw,  tattlîs  qii*eUe 
prtpuiit  ses  haotes  destinées  à  Tosiibre  de  rambâtioB  de  œ  Irm. 
Ob  fem  dans  mes  redis  œ  qoe  pot  le  fèoîe  fatal  d'an  Scfifae 
mahonélan  qaî  n  eoiploTa  les  cakab  de  la  rûoB  que  pour  anter 
reoipîre;  et  les  talents  eitractfxliiiaires  d'âne  natare  san^ife,  qa'a 
s'élever,  de  forfait  en  forfait»  an  rang  des  «overains.  qnll  osa  brarer 
en  se  croyant  leor  écal.  Mélange  â*eEprit  et  dlgnonnoe,  de  naîi-elé 
et  de  perfidie,  de  pnidenoe  et  d'audace,  de  Itra^onre  et  de  âram- 
yclioo,  dlmpiéié  et  de  soperstilîoBS,  de  tolérance  et  de  fanatîaDe; 
je  dirai  cooinent  Ali  Tâtélen  Tâi  Zadé  *,  après  s'*ètre  cràé  nne  de 
œs  efiajantes  réputations  qui  relentiroBt  da»  Tavenir,  est  lombé 
du  IiTte  de  la  puissance,  en  léguant  à  TEpire ,  sa  patrie,  rhéritage 
ffoneste  de  Tanarchie,  des  maux  incalculables  à  la  dynastie  tartare 
d*Ot2inan,  Teq^érance  de  la  liberté  aux  Grecs,  et  peut-être  de  longs 
«ijets  de  disconle  à  TEnrope. 

Inaperçu  oonune  les  gntnes  de  rindépendance  qui  se  développaient 
dans  la  Grèce,  Ali  TébëleD  naquit  aiw  eux  vers  Taïuièe  1740.  Les 
descendants  malbenreux  d^HeDen  comptaient  alo»  trois  ooits  ans 
fesclaiage,  tandis  qoe  Tîngt-cinq  siècles  de  traditions  histoTîques 
consentes  parmi  eux ,  leur  ra{^Kiaient  leur  origine.  Ds  étaient 
comme  ces  dieux  bannis  de  rOhmpe.  réduits  à  la  condition  des 
pitres  et  des  manora^Tes,  en  senage,  mais  libres  de  toute  antiquité, 
et  du  sang  des  héros.  Us  foulaient  la  cendre  des  Romains,  qui  leur 
avaient  légué  leur  nom;  et  ils  étaient  parvenus  i  éclu|iper  au  nau- 
frage, paroe  qu'ils  avaient  jeté  leur  ancre  f  espérance  au  sein  d*une 
religion  à  laquelle  le  Très-Haut  a  promis  la  durée  des  temps.  D  n'en 
était  pas  ainsi  de  leurs  oppresseurs.  Uem{Nre  des  Turcs,  fondé  et 
maintenu  par  la  violence,  caractérisé  par  Tinjare  envers  les  vaincos, 
imrriat  sa  force  dans  Finjustice  et  la  terreur,  ne  devait  avoir  qoe  k 
cours  des  fléaux  ^s'^Hitent  en  vieilli9§anL  Son  ^deqxrtisme  s'usait» 
et  il  se  serait  enseveli  aous  les  décoaibres  amoncelés  autour  de  son 

«  AliTâxtea  Tâi  ladé.  c'cfi-è-dire,  iii  Sb  AeTéli,  nttif  le  Tâ»âm. 
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trAne,  s'il  D*avait  pas  ea  les  chrétiens  qu'il  foalait  anx  pieds  pour 
l'alimenter.  Ainsi  tombèrent  Ninire,  Suze,  Ecbatane,  Babylone  ;  mais 
il  n'en  défait  pas  être  de  même  d'un  peuple  qui,  quoique  asservi,  con- 
senrait  son  langage  et  ses  mœurs. 

Tandis  que  les  Grecs ,  séparés  des  Turcs  par  leur  croyance,  se 
retrempaient  dans  le  malheur,  ils  étaient  plus  intéressants  h  étudier 
que  la  chronique  de  Paros  ;  car  leur  physionomie  nationale  tenait 
lieu  d'inscriptions  pour  reconnaître  le  passé  et  pour  lire  dans  l'avenir: 
on  y  retrouvait  les  traits  des  Hellènes,  et  il  suffisait  d'envisager  les  mon- 
tagnards, qu'on  ne  domine  jamais  dans  aucun  pays  du  monde,  pour 
en  conclure  que  les  destins  de  la  Grèce  changeraient  un  jour.  Échap- 
pés à  tous  les  conquérants,  les  enfants  du  Pinde  et  du  Parnasse 
chantaient  encore  les  victoires  de  Miltiade,  de  Pyrrhus  et  d'Alexandre, 
quand  ib  apprirent  qu'il  existait  une  nation  nombreuse,  baptisée  par 
an  de  leurs  évéques,  chrétienne  comme  eux,  commandée  par  un  mo- 
narque qui  n'avait  pas  dédaigné  de  redevenir  homme,  pour  délivrer 
son  peuple  des  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie.  Au  nom  de 
Pierre  le  Grand ,  la  Uellade  aperçut  d'autres  cieux  et  un  nouvel 
horixon  !  Les  insulaires  de  l'Archipel  osèrent,  nouveaux  Argonautes, 
porter  leurs  regards  vers  la  mer  de  Colchos  :  ils  découvraient  le  labarum 
dans  un  lointain  mystérieux ,  quand  le  nouveau  Constantin  qu'ils 
attendaient,  Pierre  I",  accablé  par  les  Turcs,  sur  les  bords  du  Pruth, 
trop  heureux  d'obtenir  sa  liberté  d*un  vizir,  au  prix  de  quelques-unes 
de  ses  conquètes,les  laissa  sans  avenir.  Une  seule  peuplade  chrétienne 
parvint  alors  à  attacher  sa  destinée  à  l'empire  des  czars  :  les  habitants 
du  Czema  GAra ,  ou  Monténégro,  tribu  slave,  qui  donna  à  ses  co- 
religionnaires le  premier  exemple  d'une  scission  publique  avec  la 
Porte  Ottomane. 

Plus  d'un  demi-siècle  s'était  écoulé  depuis  cet  événement,  quand 
on  vit  parattre  dans  la  Grèce  des  émissaires  de  l'impératrice  Anne,  ou 
plutôt  de  son  ministre  Munick,  qui  parlaient  aux  chrétiens  de  patrie, 
de  religion  et  de  liberté.  Le  cabinet  de  Pétersbourg  préludait  ainsi 
lecrètement  à  une  guerre  qu'il  souhaitait,  quoiqu'il  feignit  de  la  re- 
douter. Il  s'y  était  préparé,  en  se  liguant  avec  Charles  YI,  empereur 
d'Allemagne,  pour  combattre  les  Ottomans.  Des  raisons  d'État  sem- 
blaient prescrire  à  la  France  de  s'opposer  à  cette  entreprise  ;  mais 
Loub  XV,  et  le  cardinal  de  Fleury ,  son  ministre,  répugnaient  telle- 
ment à  une  alliance  avec  les  Turcs,  qu'ib  ne  contribuèrent  à  les  se- 
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courir  qoe  par  des  conseils  tanliTs,  et  l'eavoi  de  quelques  officiers, 
que  les  barbares  ne  sureot  pas  employer  utilement.  La  Grèce  resta 
spectatrice  des  coavutsions  de  la  Turquie,  auxquelles  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle  mît  fin.  Mais  depuis  ce  temps ,  frappé  de  caducité,  l'em- 
pire ottoman  sembla  dévolu  h  l'anarchie.  On  n'entendit  plus  parler 
que  de  rébellions  au  sein  de  la  capitale  et  des  provinces  ;  et  la  secte 
des  Wahabis*,  qui  avait  paru  dans  l'Arabie,  ût  craindre  un  bonle- 
venement  jusque  dans  le  dogme  des  mahométans  que  les  réforma- 
teurs attaquaient,  en  niant  l'apostolat  de  Mahomet. 

La  Grèce,  au  contraire,  renaissait  inseuitiblement.  J.  OEconomos. 
religieu<i  de  l'ordre  de  saint  Basile,  venait,  avec  l'autorisation  de  la 
Porte,  de  fonder  un  collège  à  Cydonie,  pauvre  village  de  l'Asie 
mineure .  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  une  ville  florissautc.  Le  gymuase 
de  Janina  acquérait  des  dotations  *  pour  l'entretien  de  ses  professeurs 
et  d'un  certain  nombre  d'élèves.  Chios  fondait  une  académie  :  mais 
quelle  main  devait  régir  et  diriger  tant  de  membres  épars  et  dissem- 
blables d'une  société  opprimée?  quelle  voix  pouvait  être  entendue 
des  peuplades  guerrières  de  l'Ëpire,  de  la  Thcssalie,  de  la  Macédoine, 
et  de  ces  enfants  de  Tubalcain  qui  épurent  dans  leurs  fournaises  ar- 
dentes les  métaux  du  mont  Pangée?  Où  se  trouvaient  les  nouveaux 
Orphées  capables  d'adoucir  des  mœurs  agrestes,  de  tempérer  des 
passions  exaspérées  par  des  siècles  d'injures,  et  de  faire  descendre  les 
lions  du  mont  Olympe  dans  les  vallons,  pour  en  faire  un  peuple  ho- 
mogène digne  de  reconquérir  sa  liberté,  sans  qu'on  entrevit  le  moyen 
d'y  parvenir?  Nous  l'avons  dit,  ces  modérateurs  devaient  sortir  du 
sein  de  la  religion,  suprême  espérance  de  toutes  les  infortunes. 

Depuis  le  temps  de  la  conquête,  l'église  orthodoxe  '  était  restée 
dépositaire  d'un  pouvoir  très-étendu  sur  les  8dèles  de  la  communion 
grecque.  C'était  vers  cette  mère  que  s'adressaient  leurs  soupirs,  et 
jamais  ils  ne  cessèrent  d'y  trouver  d'inépuisables  consolations.  Le  pa- 

'  Hobammed  Ebn-Abdoul-Wibab,  anicut  de  ia  t^fonne,  naquit  au  vilUge  d'EI- 
A'jfTnch.  r«n  d«  Vbtgiie  1110.  correspondant  k  lOOG  de  notre  are.  Ce  Tut  l'an  de 
l'bfgire  tlOU  (ITIS)  que  ses  sectateur»  eamineDeèretii  à  prendre  une  lUilude  mena- 
taote  dans  l'Arabie. 

Vojtt  l'appradicc  au  lame  II  de  l'Histoire  de  l'Egypte,  sons  le  gouveraemeot  de 
Mobamroed  Ali  ;  par  F.  llsngin.  Paris.  1R23. 

'  En  vertu  de  Tuods  drposrà  dans  les  banipies  de  Tienno  et  de  Moscou  par  Kape- 
lanis  et  les  frères  Zoiimaa. 

*  t'igMBe  d'Orient  prend  ce  litre,  tomme  celle  d'OccIdeni  celui  de  calholiijue. 
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QBcaméniqae,  monarque  spirituel,  entouré  d'un  synode,  cor- 
respondait, par  l'entremise  de  ses  exarques  S  avec  les  archevêques, 
métropolitains,  évéques,  hégoumènes*,  qui  formaient  le  chaînon  de 
la  hiérarchie  régulière  avec  le  clergé  séculier.  Celui-ci  s'appuyait  en 
troisième  ligne,  par  ses  logothètes  ',  sessacellares  ^  et  ses  anagnostes", 
sor  les  chefs  des  vieillards,  préposés  à  l'administration  publique  ;  de 
façon  qu'il  existait  une  aristocratie  chrétienne  sous  le  glaive  du  des- 
potisme, qui  n'était  régie  que  par  des  admonitions  et  des  censures 
ecclésiastiques. 

Les  chrétiens  se  trouvaient  de  cette  manière,  comme  aux  premiers 
siècles  de  l'Église,  séparés  des  adorateurs  de  Moloch,  que  quelques-uns 
d'eux  approchaient  cependant  pour  assister  à  leurs  conseils.  La  Porte 
Ottomane,  sortie  avec  ses  sultans  des  flancs  du  Caucase,  avait  dû  re- 
courir aux  Grecs  pour  la  direction  de  sa  haute  diplomatie,  que 
quelques  familles  privilégiées ,  réunies  dans  un  quartier  de  Constan- 
tinople  qu'on  nomme  le  Phanal,  étaient  en  possession  d'exploiter,  de 
la  même  manière  k  peu  près  que  les  Cophtes  administrent  encore  de 
nos  jours  les  finances  des  modernes  Pharaons.  Ainsi  les  Grecs  n'avaient 
point  perdu,  comme  les  juifs,  le  trône  et  l'autel  ;  l'Église  n'était  pas, 
comme  la  synagogue,  le  temple  des  exilés  pour  les  chrétiens  à  qui  la 
patrie  et  le  vrai  Dieu  se  présentaient  de  toutes  parts.  Ils  étaient  un 
peuple,  mais  subjugué,  tributaire.  Un  vainqueur  prévoyant  aurait 
pensé  qu'il  ne  pouvait  pas  toujours  le  régir  par  le  droit  de  conquête, 
sans  s'exposer  à  ce  que  des  hommes  initiés  à  ses  affaires,  devinssent  les 
auxiliaires  de  la  Russie  qui  feignait  de  leur  tendre  les  bras.  A  la  vérité, 
le  phanal  ne  pouvait  rien  sans  l'Eglise  :  celle-ci,  essentiellement  sou- 
mise, n'apprenait  à  son  tour  aux  fidèles  qu'à  mourir  pour  la  croix;  et, 
pour  leur  faire  oublier  leurs  devoirs  politiques,  il  fallait  quelque  sa- 
crilège éclatant  contre  la  maison  du  Seigneur.  L'édifice  social  semblait 
donc  durable  encore  pour  longtemps.  Quelle  main  pouvait  l'ébranler? 
celle  d'un  homme  fameux  par  ses  attentats,  étonnant  par  sa  persé- 
vérance dans  le  mal,  qui  ne  commit  jamais  une  bonne  action  que 

pour  arriver  à  des  fins  criminelles. 

« 

*  Éurqnes,  "E^spxoi,  Tisiteors  oa  inspecteurs. 

'  Hégoumèoes,  *HYoûfi<voi,  abbés  d'uD  monastère. 

*  Logothètes,  AoYottévai,  référendaires. 

*  Sacellares,  Zcxe^Xdtpioi,  officiers  du  fisc  ou  gardes  du  trésor. 

*  AnagoosteSy  ikvorrwMai,  lecteurs. 
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*  Ali  Tébélen,  qui  parait  sur  la  scène  de  la  Grèce,  se  pr6tend  sorti 
d'une  famille  ancienne  de  l'Asie  mineure,  dont  te  chef,  appelé  Issa  ou 
Jésus  * ,  passa  en  Ëpire  avec  les  hordes  de  Bajnzet  lldérim  ;  mais  il 
n*allëguc  aucun  titre  pour  justifier  son  origine.  D'après  les  recherches 
auxquelles  je  me  suis  livré  pour  découvrir  son  eitraction,  il  paraît 
être  indigène  plutAt  qu'Asiatique,  et  descendre  des  Scbypctars  ou  Al- 
banais chrétiens  qui  embrassèrent  le  mahoroétisme  postérieurement 
àÎB  conquête  des  Albanîes  par  les  Turcs.  Ce  fait  semble  positif;  et  sa 
généalogie,  qui  remontée  la  fin  du  seizième  siècle, serait indilîércntatj 
sans  la  célébrité  à  laquelle  il  est  arrivé  par  son  ambition.  'I 

Mouctar,  grand-père  d'Ali,  périt,  dit-on,  dans  l'espédltion  det^ 
Turcs  contre  Corfou,  que  la  valeur  du  maréchal  de  Schullemboorg 
sauva  de  la  fureur  des  infidèles;  et  il  laissa  en  mourant  trois  fils, 
dont  le  plus  jeune  fut  Véli,  père  du  satrape  de  Janina,  l'un  des  sujets 
principaux  do  cette  histoire  '^. 

L'Èpire,  h  cette  époque  qu'on  peut  rapporter  à  l'année  1717, 
n'était  point  soumise  à  l'autorité  d'un  vizir  absolu.  Lo  Porte,  pour 
contenir  les  Schy petars  devenus  mafaométans,  avait  créé  des  armaioUt, 
ou  gendarmes  chrétiens,  chargés  de  la  police  du  pays ,  qui  étaient 
aux  ordres  immédiats  des  ses  pachas  de  race  osmanlique.  Cliaque 
canton,  et  souvent  même  chaque  ville,  formait  une  sorte  de  répu- 
blique autonome  divisée  en  phares,  on  partis  ;  et  de  grands  feudatairca 
contre-balani;Bient,  au  milieu  de  ces  associations,  l'autorité  des 
envoyés  de  la  Porte  Ottomnne,  L'Oamanli,  quel  que  fût  son  caractère 
public,  était  suspect  aux  Êpirotes,  et  tous  se  réunissaient  au  besoin, 

■  Ce  morceau  d'iiiaioire  tjaai  tli  imprima  du  vivant  d'Ali-pacbn,  qui  m  a  eu 
coonaissance,  je  lecunscrveronimeje  l'aipuhlié,  en  laissaot  dans  quelques  endroits 
la  tiarraiioii  au  temps  pr^wnr,  telle  que  Je  l'ai  érrite. 

■  Issa  Besoul,  le  propliète  Jésus  :  c'est  Ic  titre  que Hahomet  donne  iJ.-C  i* 
il  nie  la  dttinli^.  P1u>lcurs  Turcs  portent  ce  nom,  ainsi  que  ecut  des  paitiarcl 
Ahinhini,  qu'ils  nommrnt  Ibrahim;  Salomon,  S<ilt]miin;  DAtid,  Danud;  Jos 
inuseuf^eic.  Ils  cnniptent  de  plus  dnns  leurs  légendes  dcui  ccni  viogi-quiire  mîlli 
propbètcs. 

*  Od  [itétEnd  que  Houctar  TJb^lcn,  abandonné  sur  le  ronni  S.-SaWador,  0 
il  était  préposé  h  la  garde  des  «Ignaui,  (ut  ptls  et  pendu  par  ordre  du  maréchal  A 
SebullemtHiurg,  Allemand  un  peu  dur,  qui,  en  pareil  cas,  n'aurait  rnihne  pas  A 
grtce  au  mnfli ,  uni  on  avait  peu  de  respect  alors  pour  les  Turr; . 
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afin  d*empècher  les  empiètemeots  et  surtout  l'inamovibilité  de  ces 
procoiiSQls  annuels  *,  qu'ils  faisaient  déposer  à  leur  gré.  Mais  à  peine 
libres  des  craintes  que  les  pachas  leur  inspiraient,  les  inconstants 
SchypeUrs  tournaient  leurs  armes ,  peuplades  contre  peuplades ,  ar- 
nittolis  contre  armatoiis.  Cet  état  d'anarchie  dont  les  guerres 
coûtaient  peu  de  sang«  avait  l'avantage,  malgré  les  froissements  qu'il 
occasionnait,  d'entretenir  un  esprit  belliqueux  parmi  les  Èpirotes,  et 
sortoot  de  les  rendre  attentifs  au  maintien  de  leurs  libertés,  dont  ils 
étaient  extrêmement  jaloux.  Les  chrétiens,  partout  ailleurs  esclaves, 
en  proiant  rang  parmi  les  armatoiis  et  les  gardes  à  la  solde  des 
seigneurs,  étaient  affranchis  du  tribut  servile  du  caratch,  ne  con- 
naissaient le  sultan  que  de  nom,  et  jouissaient  d'une  considération 
particulière  auprès  des  Turcs  qu'ils  faisaient  parfois  trembler.  Ils 
avaient,  par  leur  courage,  conservé  le  patrimoine  de  leurs  ancêtres, 
obtenu  des  cantons  libres  la  faculté  de  nommer  seuls  des  capitaines 
pour  les  commander,  et  des  franchises  fondées  sur  des  capitulations 
octroyées  par  les  sultans.  Tel  [était  l'état  politique  de  l'Èpire,  terre 
antique  de  liberté,  d'anarchie  et  de  bravoure,  où  les  Romains,  ses 
premien  dévastateurs,  campèrent,  comme  on  y  voit  maintenant  les 
Turcs,  qui  ne  s'y  sont  jamais  établis  en  mattres.  Il  était  réservé  à  un 
de  ses  enfants  de  donner  des  fers  à  la  patrie  des  belliqueux  descendants 
de  Pyrrhus  et  d'Alexandre  le  Grand. 

Yéli-bey,  comme  perdu  dans  la  foule  des  tenanciers  de  la  couronne, 
et  ses  frères,  nés  dans  la  petite  ville  de  Tébélen,  possédaient,  à 
l'époque  dont  il  est  question,  un  revenu  annuel  de  six  mille  piastres, 
somme  qui  représentait  alors  vingt  mille  francs  de  notre  monnaie  *. 
Cétaît  un  grand  revenu  dans  ce  temps-là  pour  des  particuliers,  les 
denrées  étant  à  vil  prix  ;  mais  insufOsant  pour  des  beys  qui  avaient 
des  hommes  d'armes  à  leur  service,  des  chevaux  à  entretenir,  de 
nombreux  serviteurs  à  nourrir  ;  et  la  famille  fut  bientôt  divisée  par 

■  Les  Tizirs,  pachas,  cadis,  etc.,  ne  reçoivent  jamais  leur  commission  que  pour 
une  aooée  lunaire,  et  leur  Orman  se  renouvelle  k  chaque  bayram.  L'empire  ottoman 
est  divisé  en  vingt-six  gouverneraenis  généraui  (évalets),  composés  de  cent  soixante- 
trois  provinces  (livas)  qui  comprennent  dix-huit  cents  districts,  appelés  cazcu  ou 
ressorts  de  justice.  —  Voyez  Duhsson,  État  de  l'empire  Ottoman,  liv.  vi. 

*  La  piastre  turque,  lorsque  Michel  Fourmont  voyageait  en  Turquie,  vers 
Tannée  l'.^S ,  temps  correspondant  à  peu  près  k  celui  dont  je  parle ,  était  cotée 
à  3  liv.  12  sous  ;  elle  est  maintenant  tombée  k  13  sous.  —  Extrait  des  archives  de  la 
cbanctUerie  du  consulat  de  France  à  Fatras. 
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l'intérêt.  Comme  les  querelles  domestiques  ne  se  terminent  jamais 
que  par  la  violence,  dans  un  pays  régi  par  le  droit  du  glaive  privé, 
on  prit  les  armes  ;  et  les  deux  frères  aînés,  Saiick  el  Méhémet, 
socièrent  aGn  de  chasser  Yéli,  né  d'une  esclave,  qui  fut  forcé  de 
patrier  et  de  courir  les  chances  de  la  profession  des  chevaliers  en 
albanais,  qu'on  appelle  vulgairement  Klepbtes  ou  volews  de  grat 
chemim. 

Au  bout  de  quelques  années  de  vagabondage,  Véli-bey,  enricM 
dans  ce  métier,  et  fortifié  par  une  bande  aguerrie  de  partisans,  reparut 
inopinément  devant  Tébélen.  Passer  le  fleuve  Voïoussa  *,  pénétrer 
dans  une  bourgade  ouverte,  contraindre  ses  frères  à  se  renfermer  dans 
la  maison  palernelle,  fut  l'alTaire  d'un  moment.  En  vain  ceui-ci, 
barricadés,  voulurent  résister;  Véii,  après  avoir  forcé  les  portes,  les 
poursuivit  jusque  dans  un  pavillon ,  auquel  il  mit  le  feu ,  et  Bt  ainsi 
périr  au  milieu  des  flammes,  ses  frères,  qui  ne  l'auraient  sans  doute 
pas  plus  épargné  s'il  était  tombé  en  leur  pouvoir. 

Après  cette  expédition,  Véli-bey,  mettre  de  la  fortune  entière  de 
sa  famille,  riche  des  dépouilles  amassées  par  ses  brigandages,  devint  le 
premier  aga  de  la  viile  de  Tébélen,  où  il  songea  à  se  fixer,  en  re- 
nonçant au  métier  périlleux  de  voleur  qu'il  avait  jusqu'alors  exercé. 
Il  avait  déjà  jn  lils  d'une  esclave,  qui  ne  tarda  pas  à  le  rendre  père 
d'un  second  enfant  mAle  et  d'une  filte.  Malgré  cette  lignée,  habile  à 
succéder  *,  il  pensa  à  s'allier,  par  un  mariage  juridique,  à  quelque 
maison  titrée  du  pays.  Il  rechercha,  en  conséquence,  et  obtint  la 
main  de  Khamco,  fille  d'un  bey  de  Conitza;  union  qui  le  mit  en 
rapport  de  parenté  avec  les  principales  familles  de  la  Toscaria,  et 
surtout  avec  Courd-pacha,  vizir  de  Bérat,  qu'on  disait  issu  de  la  noble 
race  de  Scanderbeg.  Dans  le  cours  de  quelques  années,  il  eut  de  sa 
nouvelle  épouse  Ali  et  Oiaïnitza,  qu'on  verra  figurer  dans  les  événe- 
ments tragiques  de  l'Épire.  Depuis  ce  temps,  Véli  Tébélen,  pour  ne 
pas  renoncer  à  bf»  premières  habitudes,  s'amusait  à  voler,  de  temps 
à  autre,  des  moutons  et  des  chèvres  à  ses  voisins,  et  ses  déportements 
le  conduisirent  à  perdre  une  partie  de  ses  biens.  Il  fut  atteint  d'une 


t  Toïousïi,  nom  moderne  de  l'Aous,  Qcuve  qui  prend  m  «ource  dans  le  Piode  et 
M  jctic  dins  le  golfe  Adriatique  auprès  d'ApoLIonie.  —  Vu)ez  tome  I ,  piges  193  k 
Slla  dp  mon  Voyage  dans  !■  Grèce. 

'  Les  enfanls  issus  d'une  cpo ose  on  d'une  eseliive  sont  également  légitimes 
babiles  i  succéder,  suivant  le  code  civil  des  Turcs. 
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maladie ,  attribuée  k  des  excès  bachiques ,  et  il  mourut  à  l'âge  de 
quarante-cinq  ans»  laissant  cinq  enfants,  au  nombre  desquels  se 
trouvaient  Ali  et  sa  sœur  Ghaïnitza,  qui  étaient  en  bas  ftge. 

Ces  détails,  que  je  tiens  du  yizir  Ali  lui-même,  ainsi  que  les  prin- 
cipales particularités  de  sa  vie,  m'ont  été  confirmés  par  un  homme 
qui  l'avait  suivi  dès  sa  plus  tendre  enfance  ^  ce  Son  esprit  turbulent, 
me  disait  ce  vieillard,  se  manifesta  au  sortir  du  harem  ;  car  on  re- 
marquait en  lui  une  pétulance  et  une  activité  qui  ne  sont  pas  or- 
dinaires aux  jeunes  Turcs ,  naturellement  altiers  et  d'un  maintien 
composé.  Dès  qu'il  put  se  dérober  à  la  maison  paternelle,  ce  fut 
pour  courir  les  montagnes,  dans  lesquelles  il  errait  au  milieu  des 
neiges  et  des  forêts.  En  vain  son  père  voulait  fixer  son  attention. 
Obstiné  autant  qu'indocile,  il  s'échappait  des  mains  de  son  pré- 
cepteur, qu'il  maltraitait  lorsqu'il  était  sûr  de  l'impunité.  Ce  ne 
fut  enfin  que  dans  l'adolescence,  après  avoir  perdu  son  père,  qu'on 
lui  apprit  à  lire,  et  il  parut  s'apprivoiser.  Il  tourna  alors  ses  affec- 
tions vers  sa  mère  ;  il  se  soumit  à  ses  faciles  volontés,  et  il  n'eut 
plus  d'autres  règles  que  ses  conseils.  Elle  lui  apprit  surtout  à  haïr  ses 
frères  consanguins,  en  fomentant  dans  son  cœur  les  passions  ja- 
louses qui  la  dévoraient,  a 
Les  enfants  qui  naissent  des  polygamies  simultanées  n'ont  jamais 
cette  fraternité  qu'on  remarque  dans  les  familles  issues  d*un  même 
sang.  Ils  partagent ,  dès  leur  enfance ,  les  dissensions  du  harem ,  en 
entrant  dans  les  querelles  de  leurs  mères ,  qui  sont  naturellement 
portées  k  détester  leurs  rivales.  Ainsi  dès  le  berceau  datent  des  res- 
sentiments que  le  temps  ne  manque  jamais  de  faire  éclater,  surtout 
quand  ils  perdent  le  chef  qui  les  comprimait  *.  C'était  la  position 
dans  laquelle  se  trouvait  la  famille  de  Yéli-bey,  dont  la  mort  avait  été 


'  JérAme  de  la  Lance,  gentilhomme  sayoisien,  qu'une  alTairo  malheureuse  ayait 
oUigé  de  quiUer  son  pays,  et  de  se  réfugier  auprès  de  Yél^bey.  J'ai  connu,  en  1806, 
ce  TidUard  presque  centenaire,  qui  exerçait  la  médecine  à  Janina,  où  il  est  mort. 

'  Loin  que  les  polygamies  rendissent  le  mariage  plus  commode,  le  joug  en  était 
bien  plus  pesant.  Tous  les  enfants  d'une  femme  avaient  autant  de  marAtres  que  leur 
père  arait  d'autres  femmes;  chacun  épousait  les  intérêts  de  sa  mère,  et  regardait 
les  enfants  des  autres  femmes  comme  des  étrangers  ou  des  ennemis.  De  \k  Tient  cette 
manière  si  fréquente  de  parler  dans  l'Écriture  :  C'ettmon  frère  et  le  Gis  de  ma  mère. 
On  ^oit  des  exemples  de  ces  divisions  dans  la  famille  de  David ,  et  encore  de  bien 
pires  dans  celle  d'Hérode.  —  Morars  des  Israélites,  par  Tabbé  FleurV,  cbap.  14, 
page63,édiUiii-lS. 
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piécédÉe  de  celle  de  boq  esclave  ravorile,  qui  laissait  ainù  les 
(la  {ireinter  Ul  à  la  dis[)i)sitiuo  d'une  mari^tre  jeunu,  cl  Juuéu  U'uu  ca- 
ractère qu'on  était  loin  de  lui  Hupiwser, 

Tant  que  Véli-bej  avait  existé,  Khamco  n'avait  paru  qu'une  femme 
ordinaire  ;  mi^,  dès  qu'il  eut  fermé  les  yeux,  renoiivant  tout  à  coup 
aux  liabttudes  de  sou  soxe,  elle  quitta  les  fui^eaux,  abandouua  lu 
voile,  et,  nuutclle  amazone ,  cllt;  prit  les  armt».  Sous  prétexte  de 
soutenir  les  droits  de  ses  enfants,  elle  réunit  autour  d'elle  les  partisans 
de  son  époux  auxquels  elle  prodiguait  ses  faveurs;  et  elle  parvint, de 
proche  en  prodie,  à  engager  dans  sa  cause  ce  que  la  Toscaria  *  avait 
d'hommes  dissolus  et  dangereux.  Les  peuplades  voisines  de  Cormovo 
et  de  Cardiki,  alarmées  de  cette  inducnce extraordinaire  d'une  femme,' 
«t  craignant  pour  leur  indépendance,  qu'elle  menaçait,  se  préparaieal 
à  combattre  l'urgucillcuse  maîtresse  de  Tébélen,  qui  les  prévint  en  lem 
dâclarant  la  guerre.  Après  cette  résolution,  elle  marcha  aussiI<H  h  la 
tétc  de  ses  bandes,  bravant  les  danger»,  combattant  parfois  et  in- 
triguant sans  reli^cfae,  jusqu'au  moment  où,  trahie  par  la  fortune,  elle 
tomba  dans  une  embuscade  de  ses  ennemis ,  qui  la  traînèrent  avi 
Ali  et  Cbaïnilza  dans  les  prisons  de  Cardiki  *  :  triompfie  fatal  ai 
vainqueurs,  comme  on  le  remarquera  dans  la  suite  de  cette  histoire.' 

Les  Cardikiotes  en  jugeaient  bien  autrement  alors,  La  famille  de 
Véli-bey  semblait  devoir  succomber  dans  cette  circunslance  ;  car  déjà 
Khamco  était  accusée  d'avoir  empoisonné  le  fils  stiié  de  son  époux,  né 
de  l'esdave  dont  le  second  enfant  végétait  dans  nu  état  d'imbécillité 
qu'on  lui  attribuait.  Mats,  par  une  de  ces  fatalités  qui  s'expliquent, 
l'état  d'une  jeune  femme,  intéressante  par  son  courage,  inspira  de  la 
pitié.  Ses  jours  furent  respectés;  un  négocia  son  rachat,  ainsi  que 
celui  de  ses  enfants  ;  et  un  Grec  d'Argyro  Castron ,  G.  Malicovo, 
fournit  leur  rani;oo,  qui  fut  Dxée  à  vingt-deux  mille  huit  cents 
piastres  '. 

khamco,  rendue  à  la  liberté,  ne  s'immis^  plus  dans  les  guerres  civiles 
de  l'Epire.  Occupée  du  soin  de  rétablir  sa  fortune,  sans  réformer  les 

'  Tasciri*.  C  csl  sous  ce  nom  r|u  on  ilnslgne  la  liauia  Allitiiie  ou  lllfiiv  timcéil»- 
Jitana.  —  Vflyn  tome  11,  psin»  IMl  A  SOS. 

■  Cardiki.  vtUe  Uc  l'Ëpira  située  doas  1«  Cb*anie.  —  Vojoi  loms  I,  [iiigcs2IS3, 
33iK  aSS  de  mau  Voyage  dans  U  firht. 

*  Butiruo  toUanie  eiqutaze  mille riancs.  Ce  DP^ciant,  au<iiitl  HlionKa  et  sa  ramllla 
dureoi  la  liberté,  a  tlo  cmpoiaonot  en  ISOT,  tËlerUi^ra-Cliuri,  pris  SaloDii|ac,  p«t_ 
ordte  d'JUi'pacha. 
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déréglemeiits  ée  sa  fie ,  efle  éierait  le  jeune  Ali  conme  devant  être 
soo  Tengeur  ;  et  die  rentretenait  de  ces  maximes  fimestes,  qui  oot 
fait  le  destin  de  sa  vie  :  JUon  fils^  lui  disaîl-elle  sans  cesse,  celm  qui  tiê 
iéfmd  pas  mm  patiifnoine  mérite  qu'are  le  lui  ramsse.  Souvei^ez-Vima 
que  le  bien  de$  auêree  n'est  à  eux  que  parce  qu  ils  sont  forte  ;  et  si  vous 
Ceïïiportez^  il  vous  appartiendra.  Par  ces  conseils  pernicieux,  elle 
formait  son  âëve  ao  brigandage,  en  lui  répétant  que  le  succès  légitime 
tauL  Enfin,  die  favorisait  ses  plus  coupables  désirs,  en  insistant  sur 
cet  adage  que  l^rtîen  met  dans  la  bouche  de  l'incestueuse  Julie,  en 
pariant  k  son  beao^fib  :  cuneta  lieet  prindpi  ^. 

Ali,  qui  se  plaisait  à  raconter  les  particularités  de  sa  vie,  s'animait 
en  pariant  de  cette  sorte  dfédacation  première.  «  Je  dois  tout  à  nui 
mère,  me  disait-il  un  jour  ;  car  mon  père  ne  m'avait  laissé  en 
moarant,  qu'une  tanière  *  et  qodques  champs*  Mon  imagination 
enflammée  par  lesconsdlade  cdie  qui  m'avait  donné  deux  fois  la  vie, 
puisqu'elle  m'a  fait  homme  et  vizir ^  me  révéla  le  secret  de  ma  des- 
tioée.  Dès  lors  je  ne  vis  plus  dans  la  bourgade  de  Tébélen  que  l'aire 
natale  de  laquelle  je  devais  m'dancer  pour  fondre  sur  la  proie  que 
je  dévorais  en  idée.  Je  ne  rêvais  que  puissance,  trésors,  palais» 
enin  ce  que  le  temps  a  réalisé  et  me  promet  encore  ;  car  le  point 
OQ  je  sois  arrivé  n'est  pas  le  terme  de  mes  espérances,  m 
De  quelles  espérances  se  repaissait  donc  Ali,  élevé  au  plus  haut  point 
des  grandeurs  auxquelles  un  sujet  puisse  aspirer  ?  Cette  réflexion  me 
conduit  à  retracer  sa  position  au  moment  où  il  prit  son  essor,  pour  se 
pfédpiter  dans  la  carrière  du  crime. 

L'Èpire  était  alors  gouvernée  par  trois  pachas,  qui  étaient  ceux  de 
Janine,  de  Ddvino,  et  de  Paramythia.  On  regardait  comme  cantons  et 
villes  libres,  sous  leur  patronage,  la  Chimère,  Cardiki,  Zoolati,  Argyro 
Csstron  et  Sooli.  Gourd-pacha^,  vizir  puissant  et  redouté,  gouvernait 
la  moyenne  et  la  basse  Albanie  ;  et  tous  les  Schypetars  étaient  à  sel^ 
ordres.  Il  n'y  avait  donc  aucune  apparence  d'innovation  ;  le  temps 
semblait  même  avoir  cimenté  la  liberté  anarchique  de  l'Èpire;  car 
lorsqu'un  canton  était  menacé  par  quelque  voisin  ambitieux,  les  autres 
venaient  à  son  secours  et  rétablissaient  l'équilibre.  U  y  avait,  de  cette 

'  M\.  Spart,  in  Tità  Antonin.  CaractII. 

*  Tanière  ;  rexpression  da  ^  iiir  est  irypa,  TpuTeor,  un  trou,  pour  désigner  Si  aaiioii 
pMcneHe. 

•  Dont  la  famUle  était  originaire  da  Cordistan. 
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manière,  au  sein  de  la  barbarie,  une  espèce  de  balance  poUtiquet' 
composée  de  ligues  cimentées  par  le  liasard,  réglées  par  l'habitude,  et 
dirigées  par  une  politique  d'instinct. 

Un  pareil  état  de  choses  aurait  arrêté  un  homme  capable  de  cal- 
culer les  difficultés  qu'il  opposerait  à  ses  entreprises  ;  mais  AU  était 
loin  d'en  apprécier  les  conséquences,  parce  que  ses  projets  ne  se  sont 
développés  qu'à  mesure  qu'il  s'est  agrandi.  Ainsi ,  il  faut  réduire  les 
Tues  qu'on  lui  a  prêtées  au  terme  ordinaire  de  celles  des  individus 
qu'on  regarde  comme  des  êtres  prodigieux,  parce  qu'ils  font  des 
choses  étonnantes,  sans  réfléchir  que  c'est  par  les  moyens  placés  sous 
leur  main  qu'ils  deviennent  conquérants,  puissants  et  fameux ,  plulAt 
que  par  leur  propre  génie,  quoique  le  hasard  ne  fasse  rien  qu'en  faveur 
des  hommes  animés  d'une  véhémente  ambition.  Aidé  de  quelques  va- 
gabonds, Ali  débuta  à  la  manière  des  anciens  héros  de  la  Grèce,  en 
volant  des  chèvres,  des  moutons;  et,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  avait 
acquis,  dans  ce  genre  d'exploits,  autant  de  célébrité  que  le  divin  Gis 
de  Jupiter  et  de  Maïa.  Il  pillait  ses  voisins ,  et  il  se  trouvo ,  au  moyeu 
de  ses  rapines,  joinicï  aux  économies  de  sa  mère,  dans  le  cas  de  solder 
un  parti  assez  considérable  pour  former  une  entreprise  contre  la 
bourgade  chrétienne  de  Cormovo,  objet  de  ses  ressentiments.  Il  se  mit 
à  la  tète  des  bandes  de  Toxides  et  de  lopyges  '  qu'il  avait  rassemblés  ; 
mais  cette  première  campegne  ne  donna  pas  une  idée  avantageuse  du 
courage  d'Ali,  qui  lâcha  pied  et  se  sauva  à  toutes  jambes  à  Tébéleo. 
Khamco,  trompée  dans  ses  espérances,  éclata  en  injures  en  revoyant 
son  Tils;  et  lui  présentant  sa  quenouille,  qu'elle  avait  reprise  depuis 
le  temps  de  SB  captivité:  Va,  lui  dit-elle, /dcAs,  vn  fiUr  avec  len  femma 
du  harem  ;  ce  métier  le  convient  mieux  que  celui  des  armes. 

C'est  i  cette  époque  que  ceux  qui  ont  débité  tant  de  fables  sur  le 
compte  d'Ali,  prétendent  qu'il  trouva  dans  les  ruines  d'une  église,  un 
trésor  avec  lequel  il  releva  sou  porti  *.  Honteux  et  humilié,  le  jeune 

'  PeupUdcs  Scbj'pes  Uc  la  lisuie  ei  de  la  niojennp  Aibiiiie.  —  Vojci  mon  Voyige 
tlaos  la  Ijrècr,  pnur  l'iiiïtDclque  de  en  bordes,  Urne  III,  tt  pour  In  lojiugraphù  en 
général  du  locilii^  menilonnrcs  dans  le  cours  de  celle  hisloire. 

■  C'Git  un  aveniuritr,  que  j'ai  vu  i  Jinlan,  qoi  *  propugé  ce  canie,  quil  teoiil  de 
Pfallkda,  piornseur  au  collège  de  rvMt  ville  :  «  J  éuis,  r«it-il  dire  i  Ali.  retiré  dans 
>  la  ruines  d'un  vieui  monasiire,  lén^hit^ant  k  ma  hiiuaiiori  Tlrhcuse.  Je  roailUi» 
*  macbiuolcmetitlaletreave^  la  pointe  de  mon  bili>u,lors4(uetoul  à  coup  j'entendis 
■  n^sonner  (|uelque  cfaoïe  qui  rtsisuU.  Je  continuai  i  fouiller,  et  je  Itourai  un 
B  coffre  rempli  d'or,  qui  me  fervit  1  enrôler  deui  raille  lioinmes,  avec  lesqntltj 
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brigand  »  voulant  se  dérober  aux  reproches  de  sa  mère,  passa  à 
Kègrepont  avec  trente  palicarea  ou  braves  d'élite,  en  qualité  de  leur 
capitaine,  et  se  mit  au  service  du  vizir  de  cette  tle.  Mais  il  paratt 
qu'il  ne  se  distingua  pas  plus  dans  TEubée  qu'à  Gormovo  ;  et  ennuyé 
de  la  vie  de  garnison,  il  entra  dans  la  Thessalie,  où  il  commença  à 
guerroyer  sur  les  grands  chemins.  Il  remonta  de  là  dans  la  chaîne 
du  Pinde  ;  il  pilla  quelques  villages  du  Zagori  ;  il  y  flt  la  connaissance 
d'un  nommé  Noutza  Makri-Mitchys,  qui  devint  pour  lui  une  res- 
source, et  il  revint  à  Tébélen,  plus  riche  et  par  conséquent  plus  con- 
sidéré que  lorsqu'il  en  était  parti. 

Avec  de  nouveaux  moyens,  Ali  s'occupa  à  remonter  sa  faction  ;  et, 
comme  il  avait  obtenu  des  succès  dans  le  vagabondage,  il  recommença 
ses  excursions ,  qu'il  poussa  à  un  tel  point,  que  Gourd-pacha  se  vit 
dans  la  nécessité  d'y  mettre  un  terme.  Des  troupes  que  ce  satrape 
mit  aux  trousses  du  héros  naissant,  le  flrent  prisonnier  et  le  condui- 
sirent à  Bérat,  ville  capitale  de  la  moyenne  Albanie. 

On  s'attendait  qu'Ali  Tébélen,  dont  les  compagnons  d'armes  furent"? 
pendus,  serait  puni  du  supplice  réservé  aux  brigands  ;  mais  quand  ! 
Courd-pacha  vit  à  ses  pieds  un  jeune  homme  avec  lequel  il  avait  des  j 
liens  de  parenté,  il  eut  pitié  de  ses  égarements  et  retint  sa  colère,  i 
Ali  était  dans  cet  âge  où  l'homme  intéresse.  Une  longue  chevelure  j 
blonde,  des  yeux  bleus,  étincelants  de  feu  et  d'esprit,  une  éloquence 
naturelle  achevèrent  de  gagner  le  cœur  du  vieux  vizir,  qui  le  garda 
dans  son  palais,  où  il  lui  prodiguait  ses  bienfaits,  en  tâchant  de  le 
ramener  dans  le  sentier  de  la  probité.  EnGn,  touché  par  les  prières  de 
Khamco,  qui  lui  redemandait  sans  cesse  son  cher  fils^  il  le  rendit  à 
ses  >œux,  en  la  prévenant  qu'Ali  périrait  par  le  [hêtre  *  s'il  osait 
troubler  l'ordre  public.  Il  promit  donc  de  rester  tranquille  et  il  tinti. 
parole  aussi  longtemps  que  Gourd-pacha  vécut. 

•  reotni  triomphant  à  Tébélen.  »  Je  demandais  un  jour  à  Ali-pacha  si  cette  histoire 
était  \raie.  —  Non,  me  dit-il»  c'est  une  fiction  ;  on  me  la  raconte  maintenant  à 
mot-même,  que  Teux-tu  ! Au  reste,  il  n'y  a  pas  de  mal  que  cette  fable  s'accré- 
dite ;  cela  donne  une  physionomie  miraculeuse  k  ma  fortune.  Hélas,  que  ne  suis-je 
«ena  plus  tAt  au  monde  I  avec  l'aide  de  quelques  fous,  j'aurais  peut-être  éic  pru- 
pkHe  ;  mats  Mahomet  a  fermé  la  porte  en  s'annonçant  comme  le  Paraclet  :  tout 
est  dit. 

*  Le  pal  de  hêtre  est  le  bois  spécialement  employé  pour  empaler  les  voleurs  de 
fcrand  chemin.  C'est  pour  cela  que  les  paysans  de  la  Turquie  n'emploient  jamais  le 
branchage  de  cet  arbre  pour  en  faire  les  broches  dont  ils  se  servent  pour  rôtir  les 
,  et  qu'ils  n'en  parlent  qu'eu  l'anathématisant. 
I.  S 
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Cette  correctton  indulgente  sembla  calmer  l'etTervescetice  d'AIJ. 
Il  vendit  ses  services  à  ses  voisins,  el  il  parvint  à  se  faire  des  amis, 
cfaose  prérérable  auK  partisans  so)d^  sur  lesquels  son  crédit  avait  re- 
1  posé  jusqu'alors.   Il  étendit  ses  relations  ;  il  prit  un  rang  distingué 
entre  lesbeysdu  pays;  et,  comme  il   était  en  jtge  d'être  marié,  il 
'  obtint  la  fille  de  Capelan  ',  pacha  de  Delvino,  qui  résidait  à  Argyro 
Caslron.  Il  avait  environ  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  Tut  admis  à  l'hoo- 
I  neur  de  cette  alliance,  qui  lui  mérita   la  main  et  le  cœur  d'Eminé , 
I  femme  dont  le  nom  sera  longtemps  révéré  et  chéri  dans  t'Épire, 
Un  mariage  nussi  avantageux  aurait  dû  ramener  Ali  Tébélen  à  des 
idées  qui  calment  ordinairement  l'effervescence  de  la  jeunesse;  mais, 
en  épousant  une  personne  vertueuse,   il  s'associait  à   un  beau-père 
connu  par  sa  férocité  et  sa  turbulence.  Capelan-pacha  était  un  de 
ces  rebelles  communs  en  Turquie,  qui,  se  trouvant  placés  à  une  grande 
distance  de  la  capitale,  croient  pouvoir  impunément  dépouiller  et 
déshonorer  les  familles  rangées  sous  leur  autorité.  En   mettant  son 
gendre  dans  ses  intérêts,   il  s'était  llatté  d'entraîner  d'autres  chefs 
dans  son  parti,  et  de  parvenir  ù  l'indépendance,  qui  est  la  chimère  de 
I  presque  tous  les  pachas.  Ali  Tébélen  feignit  d'entrer  dans  ses  vues.  Il 
I  entrevoyatldes  événements  nouveaux, qui  pouvaient  le  tirerdel'obscu* 
'  rite.  Au  sortir  de  l'Ile  de  l'Eubée,  il  s'était  mis  en  relation  avec  les 
armatoiis  de  la  Thessalie,  de  l'Êtolie,  et  de  l'Acarnanie,  parmi  les- 
quels il  circulaitdes  bruits  inconnusà  la  Grèce,  depuisqu'elle  avait  étâ 
effacée  du  rang  des  puissances. 

Les  chrétiens  orientaux  ont  toujours  conservé  une  tradition  en 
vertu  de  laquelle  ils  croient  que  l'empire  ottoman  sera  détruit  par 
une  nation  blonde,  nomnict  Hos,  venant  du  nord  ,  qui  leur  esl  unie 
par  lea  lima  de  la  reltgmn  ;  nulle  prophétie  ne  fut  jamais  moins 
ambiguë.  Un  prêtre  de  celte  église ,  expédié  naguère  par  Munick. 
premier  ministre  du  cabinet  de  Pétersbourg,  afin  de  s'aboucher  av^'c 
les  montagnards  de  la  Laconie,  de  la  Selléide,  et  de  l'Acrucé- 
rauoe,  sans  apporter  de  promesses  positives,  avait  répandu  quelques 
espérances  parmi  ces  peuplades  impatientes  de  secouer  le  joug  ,  ea 
leur  rappelant  l'oracle  de  la  notion  l/londe  destinée  à  les  affranchir. 
Il  leur  pariait  alors  au  nom  de  l'impératrice  Anne  Ivanonna,  dont 
le  seul  maréchal  MunJck  illustrait  le  règne  en  confondant  l'org 


i 
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des  Turcs ,  avec  Tassistance  de  Loeweadalh ,  qui  ne  tarda  pas  à 
rendre  son  nom  illustre  par  la  prise  de  Bergeo-op-Zoom.  Mate  cette 
étoile  salutaire  yers  laquelle  les  Grecs  dirigeaient  leurs  yœux  ne 
tarda  pas  à  s'éclipser.  Biunick ,  enveloppé  dans  une  de  ces  révo- 
lutions de  sérail  ordinaires  aux  gouvernements  absolus ,  fut  exilé 
en  Sibérie  après  la  mort  de  sa  souveraine,  et  on  perdit  avec 
loi  ridée  des  plans  qu'il  avait  conçus  pour  la  délivrance  de  la 
Grèce. 

Aussi  longtemps  que  la  voluptueuse  et  cruelle  Elisabeth,  à  laquelle 
on  donna  le  surnom  de  Clémente ,  parce  qu'au  lieu  de  trancher  des 
tètes  elle  ne  faisait  que  mutiler  et  proscrire  ses  victimes;  aussi 
longtemps  que  c^te  femme  vécut,  on  oublia  les  projets  contre  la 
Turquie  ;  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  du  règne  de  Pierre  III  qu'on 
revint  aux  idées  mères  de  Pierre  le  Grand  !  Munick ,  qui  reparaissait 
à  la  cour  des  czars  couvert  de  la  peau  de  mouton  dont  il  avait  été 
levètu  k  Poline,  où  il  vécut  pendant  vingt  ans,  avait,  quoique  éloigné 
des  affaires,  beaucoup  appris  et  rien  oublié  que  les  injures  du  règne 
ptécédent 

U  avait  mûri  les  desseins  propres  k  chasser  les  Turcs  au  delà  du 
Bosphore  ;  mais  ces  plans,  ainsi  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gigan- 
tesque, allaient  échoir  en  partage  à  cette  Sémiramis,  qui,  employant 
comme  moyens  dans  sa  politique  la  religion  et  les  artifices ,  la  vertu 
et  le  parjure ,  parut  entourée  d'un  mélange  effrayant  de  mœurs 
barbares  et  dissolues,  de  grandeur  et  d'imposture  pour  étonner 
son  siècle  et  la  postérité.  Avec  l'épouse  perfide  de  Pierre  III  de- 
vaient se  dévoiler  et  se  dévoilèrent  les  projets  gigantesques  qui 
eurent  tour  à  tour  pour  objet  le  commerce  du  Japon  et  de  la  Chine, 
rinvasion  de  l'Inde  occupée  par  les  Anglais  et  le  rétablissement  des 
républiques  de  la  Grèce,  inventé  pour  arriver  au  démembrement  de 
la  Pologne. 

Dès  lors  l'idée  d'une  émancipation  politique  se  ranima  dans  les 
esprits;  et  Catherine  II,  après  son  avènement  au  trône,  en  envoyant 
dans  la  Hellade  un  émissaire  nommé  Grégoire  Papadopoulo  * ,  natif  de 
Larisse,  donna  naissance  à  une  suite  de  commotions  qui  ont  causé 
plus  de  calamités  aux  chrétiens  que  les  fléaux  de  la  conquête,  au 

*  Papadopoulo,  Papas^gloa,  signifient  fils  de  prêtre,  titre  dont  les  enfants  sortis 
do  sacerdoce  sont  très-slorieui. 
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temps  de  l'invasion  des  barbares,  l'apadopoulo  était  un  ollicier  (i'ar- 
tïllerie  de  la  garde  impériale  de  Russie ,  lit;  d'amitié  avec  les 
Otiof.  Il  avait  pris  part  à  la  révolution  qui  porta  Catherine  II  à  l'em- 
pire: etlectiefdes  régicides,  qui  ne  rêvait  que  couronnes  pour  sa 
royale  maîtresse,  avait  donné  des  instructions  à  son  mandataire,  alîti 
de  travailler  à  la  destruction  de  l'empire  ottoman. 

C'était  en  1765  que  s'organisait  eii  silence  ce  plan  imaginé  par 
Pierre  1°',  négligé,  comme  on  l'a  dît,  sous  les  règnes  suivants,  et 
<iui  sera  réalisé  par  les  autocrates  de  Russie,  qu'une  inévitable  des- 
tinée porte  à  briser,  tùt  ou  lard,  le  cimeterre  de  la  race  ottomane  que 
nous  voyons  languir  au  milieu  des  convulsions  de  l'empire  d'Orient. 
Les  premières  ouvertures  du  désir  de  l'alTranchissement  étaient  par- 
lies  de  .Montenero  ,  dont  les  vladikas  ou  évoques ,  et  les  habitants . 
s'Étaient  déclarés  sujets  des  empereurs  de  Russie  ;  princes  plus  absolus 
que  les  sultans,  puisqu'ils  n'ont  ni  coran,  ni  mupliti,  ni  ouléma,  pour 
conlre-balancer  leur  autorité,  il  fut  en  conséquence  décidé  que  cet 
État,  enclavé  dons  des  montagnes  escarpées,  serait  le  centre  de  l'in- 
Mirreclion,  lorsqu'un  personnage  équitoque,  appelé  Stephano  Piccolo 
(Btienne  Petit)  ',  j  arriva,  comme  pour  s'emparer  des  projets  mé- 
dités par  les  OrloF  et  Grégoire  Papadopoulo. 

Cet  aventurier,  en  faisant  répandre  sous  main  qu'il  étaitPierrelIli 
^pou\  de  Catherine,  ne  prenait  cependant,  dans  le  prolocole  de  ses 
èdils,  que  le  litre  de  Êlienne,  pelil  avec  Itf  petits ,  Itona  artc  U*  boas, 
méehantattc  les  méchants,  et  ne  paraissait  animé  que  du  désir  d'af- 
francbir  les  chrétiens.  Touleson  ambition  consistait  k  remplir  la  mit- 
sion  dont  Dieu  l'arml  chargé,  en  relevant  ses  autels,  ri  en  rengeant 
flon  saint  nom  outragé  par  Us  infidèles.  11  descendît  ainsi  da  Slonle- 
nero  en  1767,  en  dirigeant  ses  premiers  pas  vers  les  habitants  du  l'as- 


*  lDdfp«Dd«n)nimtil'ËuraDt  PI(c□ls.oll(ilMSUcH<l(TplIlsiru^^rllllP>ttreUI. 
Ud  it'cut  éuii  UD  conluauin  de  Woronrti,  ^ui  s'asiMafa  ta  1TC7;  il  traiaaki  «■ 
tuile  Us  ïoaaquu  liu  Duo.  qui,  ïmtuin  pêr  le  rltr^  Birml  1c  UAcr  de  CUhftïa* 
en  daoerr.  te  irot«if mr  fui  ito  déstrwur  du  rtfÎHinti  d^Oriof.  MimmêTthaaieehft, 
tfnl  pim  J  Kopmki.  Hir  te  tronKitm  de  la  Ct»rr.  tn  1770.  Les  pnttt»  m  pra- 
tunlcDt  à  It  rooroniicr,  lunqu'il  Itil  mîm  M  dKafttr.  Lu  fuaihè«ye  iayMwif  ée 
•  e  Dum  se  mtotia  dans  li  louicrntaMSt  d'Où»*.  M  actl  dMs  uw  des  taira  de  b 
finiille  WorutDur,  il  rruïïit  i  uompcr  quditaK  caM>tMS  du  Dm  et  du  Vs^a.  <|ni 
le  Hlntrtni  emparât.  U  prrit  hios  le  lujinii  en  1733.  tiu  fitsiomùa  d'ItkcoUfc.  fii 
voulut  l'imitct,  tprouia  le  nitot  sort. 
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trofich,  qoi  sont  one  colonie  grecque  anciennement  établie  entre 
les  boocbes  de  Cataro  et  territoire  du  sangiac  *  de  Scodra. 

L'Europe ,  Informée  des  machinations  de  la  Russie,  était  attentive 
k  la  conduite  que  tiendrait  Catherine»  à  l'égard  du  faux  Pierre  III 
et  des  chrétiens  orientaux ,  que  le  cabinet  de  Pétersbourg  a  toujours 
traités  depuis  comme  les  victimes  expiatoires  de  ses  projets  ambi- 
tieux. Dans  cette  circonstance,  l'impératrice,  qui  avait  spécialement 
à  casQT  d'opprimer  les  Polonais ,  Gt  ce  que  font  tous  ceux  dont  lea 
niaximes  politiques  ne  considèrent  la  religion,  la  morale,  l'honneur 
et  la  justice  que  comme  des  chimères  ;  tandis  qu'elle  envoyait  des^ 
armes,  des  munitions  et  de  l'argent  aux  Grecs,  elle  priait  le  sultan 
d'écraser  les  chrétiens  révoltés  contre  son  autorité,  et  de  lui  livrer 
Stephano  Piccolo. 

Au  bruit  de  l'apparition  de  cet  être  mystérieux,  qui  venait  de' 
déployer  le  labarum  russe  dans  la  haute  Albanie,  les  évêques  de 
Sardes,  ou  Saba,  de  Péch,  proclamèrent  le  règne  de  la  croix;  et  les 
Chimariotes,  sortis  des  monts  Acrocérauniens ,  commencèrent  à  se 
répandre  dans  le  Musaché.  Le  divan,  qui  avait  hésité,  comprit  qu'il 
n'y  avait  plus  k  temporiser,  et  tous  les  musulmans  reçurent  l'ordre 
de  prendre  les  armes.  Le  caziasker  *  de  Romélie  se  rendit  à  Philip- 
popolis  ;  et  le  Bomili  Yali-cy,  établi  à  Monastir ,  enjoignit  aux  I 
grands  vassaux  de  son  gouvernement  de  marcher  contre  les  insurgés. 

Au  lieu  d'obéir  à  l'appel  du  sultan  et  de  s'unir  à  Gourd,  vizir  del/y 
Bérat,  pour  attaquer  les  Souliotes  et  les  Acrocérauniens,  Capelan  i 
pacha,  conseillé  par  son  gendre  Ali  Tébélen,  sans  faire  ouvertement 
cause  commune  avec  les  insurgés,  entrava,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, les  opérations  des  troupes  ottomanes,  qui  parvinrent  néanmoins 
à  relancer  les  Chimariotes  dans  leurs  montagnes.  Les  Monténégrins» 
de  leur  côté,  furent  battus,  et  le  faux  Pierre  III  se  trouva  réduit  à 
se  cacher  au  fond  des  antres  de  rillyrie  ;  mais  il  fut  impossible  d*en- 
tamer  les  Souliotes ,  retranchés  dans  les  météores  ^  de  la  Thés- 
protie. 

'  Sangiac  ou  lÎTa,  drapeau,  dénomination  correspondante  à  celle  de  province,  ou 
f:oa?emenient  militaire. 

*  Caziasker,  gouverneur  général;  il  y  en  a  un  pour  la  Romélie  ou  Turquie  d'Eu- 
rope, et  un  second  pour  l'Anatolie.  On  les  connaît  également  sous  les  noms  de 
berlerbeys  et  de  mirmirans.  —  D'Ohsson,  État  de  l'empire  ottoman,  liv.  vi. 

'  Météores,  lieux  élevés.  Ce  nom  est  donné  par  les  Grecs  aux  montagnes  dont 
1  accès  dii&cile  est  devenu  leur  asile  contre  les  Turcs. 
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Ce  manque  de  luccès  contre  une  tribu  qui  bratait,  depuis  plus  de 
cinq  générations  d'hommes,  les  efforts  de  la  Turquie*  et  l'aTantage 
incomplet  obtenu  contre  les  Chimariotes,  furent  attribués  h  la  dé- 
loyauté de  Capelan-pacha,  que  [son  gendre  serrait  ayec  rapparence 
d'un  dévouement  sans  bornes,  en  dénonçant  secrètement  sesintrigoes 
à  la  Porte  Ottomane,  dont  il  lui  Gt  encourir  la  disgrftce.  Sa  corres- 
pondance était  un  acte  formel  d'accusation  contre  Capelan-pacha  ;  et« 
quand  il  vit  l'orage  formé,  il  fut  le  premier  à  le  pousser  à  sa  perte, 
en  lui  conseillant  d'obéir  à  la  citation  du  Romili  Yali-cy,  devantlequel 
il  était  mandé  Juridiquement  pour  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Il  employa  son  crédit  et  les  larmes  d'Ëminé  pour  déterminer  son 
beau-père  à  une  démarche  qui  le  conduisait  à  l'échafaud,  où  il  désirait 
le  voir  monter,  dans  l'espérance  de  s'emparer  de  ses  trésors  et  de  lui 
succéder.  Capelan,  que  son  innocente  fille,  étrangère  à  la  perfidie  de 
aou  époux,  sacrifiait,  était  condamné  d'avance,  et  fut  décapité  à  son 
arrivée  à  Monaatir  *.  Mais,  au  lieu  de  récompenser  son  délateur, 
on  donna  pour  successeur  à  Capelan-pacha  Ali,  bey  d'Argyro  Castron, 
homme  dévoué  au  sultan,  qui  ne  permit  pas  à  Ali  Tébélen  de  toucher 
à  la  suc<eision  de  son  t>eau-père,  dont  les  biens  étaient  acquis  à  la 
vouruune.  L'iniquité  fut  ainsi  doublement  trompée  ;  et  l'ennemi  de 
VurUre  public  aurait  peut-être  reçu  son  châtiment,  si  sa  mère  ne  lui 
ràt  suggéré  un  expédient  qui  le  réhabilita  en  lui  procurant  des  avan- 
tagea uouveaux. 

AU  d'Argyro  Castron,  qui  venait  de  remplacer  Capelan ,  n'avait 
yoÎMk  oiu'oi'0  choisi  d'épouse  ;  et  Chaïnitza,  fille  de  Khamco,  était  en 
àgi^  U'^re  mariée.  On  travailla  en  conséquence  à  cimenter  une  union 
^ui  tut  VAUàclue  sous  d'heureux  auspices,  puisqu'elle  réunissait  deux 
fauùUes  prêtes  à  devenir  rivales.  Mais  combien  elle  était  loin 
d^^udi'^  b  rettMHitloAent  de  celui  qui  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir 
manqué  b  poste  et  perdu  l'héritage  de  son  beau-père  !  Il  formait 
luillo  piojels,  qu'il  avait  peine  à  dissimuler,  lorsque  la  mort  de 
Cuuid-pacba  appela  son  attention  du  côté  de  Bérat. 

AU  IVbéleu  ^'était  flatté  de  pouvoir,  au  moyen  de  la  polygamie  en 
usage  chvi  les  Turcs,  être  le  gendre  de  Courd-pacha,  lorsqu'il  apprit 
quo  ce  viiir  avait  donné,  en  mourant,  sa  fille  unique  à  Ibrahim,  bey 
d'Avlone,  qui  fut  en  même  temps  élevé  au  vixirat  de  la  moyenne 

^  Mouaàiir  ou  aiwlia,  cspiule  de  la  Maeédoine. 
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Albanie.  Cette  alliance,  ces  honnenn,  obtenus  à  son  préjudice  par  un 
homme  recommandable ,  allumèrent  dans  le  cœur  d'Ali  une  ven- 
geance dont  les  effets  ont  produit  des  résultats  qu'il  était  difficile  de 
pooTOÎr  imaginer. 

Le  fatalisme,  qui  est  la  croyance  des  tyrans  et  des  esclaves,  établit 
ooe  ligne  de  démarcation  morale  entre  les  Turcs  soumis  aux  volontés 
d*Qnmattre,  et  les  Grecs  subjugués,  mais  protestant  sans  cesse  contre 
Hnjustjce  du  plus  fort.  Le  christianisme  a  révélé  à  ceux-ci  que  la  pro- 
Tideoce  étemelle  de  Dieu  dirige,  d'accord  avec  les  bonnes  œuvres  de 
rbomme,  la  courte  scène  de  notre  vie  vers  le  bonheur  ;  c'est  pourquoi 
ib  n'ont  jamais  désespéré  d'un  meilleur  avenir.  Comment  auraient-ils 
|Ni  penser  autrement ,  puisque ,  chaque  fois  que  les  ministres  du 
Très-Haut  leur  annoncent  sa  parole,  ils  leur  rappellent  les  jours 
anciens,  les  générations  qui  se  soni  écoulées,  et  la  liberté  réservée  aux 
smfatUs  de  J.-C.  *  I  Chez  les  mahométans ,  au  contraire,  tout  est 
ré^  ;  chaque  homme  porte  écrit  sur  son  front  le  sceau  de  sa  des* 
linée  ;  et ,  leur  sort  étant  immuablement  arrêté,  ils  peuvent  tout 
oser.  Ali,  imbu  de  ces  maximes,  avait  tenté  différentes  voies,  sans 
trouver  encore  celle  de  son  horoscope.  Les  années  s'écoulaient  ;  il 
était  un  partisan  fameux,  à  la  vérité,  mais  sans  titre  et  sans  emploi. 
Il  roulait  dans  un  cercle  vicieux,  lorsqu'il  conçut  l'idée  de  se  rendre 
maître  absolu  de  la  place  de  Tébélen.  «  Je  compris  enfin,  dit-il,  la 
»  nécessité  de  m'établir  solidement  dans  le  lieu  de  ma  naissance.  J'y 
9  avais  des  partisans  disposés  à  me  servir,  des  adversaires  redou- 
m  tables,  qu'il  fallait  trouver  en  faute  pour  les  exterminer  en  masse  ; 
»  et  je  conçus  le  plan  par  lequel  j'aurais  dû  débuter  dans  ma  car* 
»  rière. 

»  J  avais  coutume,  après  une  partie  de  chasse,  de  me  reposer,  pour 
»  faire  la  méridienne,  à  l'ombre  d'un  bois  voisin  de  la  Bentcha  *, 
»  où  je  fis  proposer  à  mes  ennemis,  par  un  de  mes  affidés,  de  me 
9  guetter,  afin  de  m'assassiner.  Je  donnai  le  plan  de  la  conspiration  ; 
»  et,  après  avoir  devancé  mes  adversaires  au  rendez-vous,  j'y  fis 
»  attacher  sous  la  feuillée  une  chèvre  garrottée  et  muselée,  qu'on 
»  couvrit  de  ma  cape.  Je  regagnai  ensuite  mon  sérail ,  en  prenant 
»  des  chemins  détournés,  tandis  qu'on  croyait  m'assassiner  par  une 


'  DeutcroD.,  t.  7, 12. 

'  Bentcha,  nYière  qui  se  décharge  dans  l'Àoùs. 
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1  décharge  faîte  sur  l'animal.  Sans  pouvoir  s'assurer  du  succès,  mes 
»  prétendus  mcuririers  rentrèrent  à  Tébélen,  en  criant  ;  Y^li  bty 
D  n'eu  plus,  nous  en  sommes  délivrés  !  Cette  nouvelle  ayant  retenti 
»  jusqu'au  fond  du  harem,  j'entendis  aussilAt  les  cris  de  ma  mère  el 
»  de  SCS  femmes,  qui  se  mêlaient  aux  vociférations  des  vainqueurs. 
M  J'attendis  qu'ils  fussent  ivres  de  vin  et  de  joie;  et,  après  avoir  désa- 
»  busé  ma  mère,  aidé  de  mes  partisans,  je  tombai  sur  mesennemis. 
B  Le  droit  était  de  mon  cAtê  ;  tous  furent  esterminés  avant  le  retour 
D  du  soleil;  je  distribuai  leurs  biens  it  mes  créatures;  et,  dés  ce 
n  moment,  je  pus  croire  que  Tébélen  était  a  moi.  »  C'était  effecti- 
vement le  premier  pas  d'Ali  vers  la  fortune;  et  son  affabilité, 
patience  h  écouter  les  réclamations  de  ses  soldats,  persuodés  que  /i 
fonction  la  plus  imporlanle  d'un  prince  est  de  rendre  la  justice,  lui 
ont  gagné  plus  de  partisans  que  son  or. 

ij'ai  dit  précédemment  qu'il  nourrissait  une  haine  sourde  contre 
son  beau-frère  Ali,  pachn  d'Argyro  Castron.  Kn  vain  cet  homme 
honorable,  qui  avait  déjà  deux  enfants  de  Chaïnitza,  avoit  essayé  dd 
s'attacher  Ali  Tébéten  par  des  bienfaits,  et  de  le  consoler  de 
'  oliscurité  ;  quelque  chose  de  faux  dans  ses  rapports  intimes  lui 
)irenaît  îi  chaque  instant  qu'il  n'avait  pu  gagner  son  aEfection.  11  sVu 
affligeait;  mais  combien  il  était  loin  de  pouvoir  soupçonner  ce  que 
ce  cœur  dénaturé  méditait  contre  lui  !  il  ignorait  (  et  comment  ima- 
,  giner  un  pareil  crime?)  qu'Ali  Tébélen  avait  plusieurs  fois  sollicité  sa 
I  sœur  de  l'empoisonner  ;  car  celle-ci.  partagée  entre  ses  devoirs,  avait 
I  dû  cacher  cet  horriblesecret.  Èconcluil  parCliaïnitza,  le  perfide  feignit 
de  se  repentir;  et  celte  ruse  donna  tellement  le  change  à  celle  mémo 
qui  le  connaissait,  qu'elle  le  crut  revenu  à  de  meilleurs  sentiments. 
(  1!  rie  parlait  plus  de  son  beau-frère  qu'avec  égards  ;  mais  celte  modé- 
'  ration  cachait  la  plus  horrible  des  trames.  Ali  avait  trouvé  un  cora- 
I  plice  dans  la  personrie  d'un  certain  Soliman,  frère  du  pacha,  auquul 
I  il  promît,  s'il  voulait  commettre  le  fratricide,  objet  de  ses  désirs,  do 
'lui  donner  en  mariage  Chainitza,  avec  l'héritage  de  son  époux  ,  ne 
\  réservant  que  ses  prétentions  au  titre  de  pacha  qu'il  ambi- 
tionnait. 

Cette  proposition  ayant  été  acceptée,  on  s'en  garantit  le  secret,  et" 
on  avisa  au  moyen  d'exécuter  un  attentat  digne  de  la  coupable  famille 
des  Atrides.  C'était  un  frère  qui  allait  tremper  ses  mains  duns  le  sang 
d'un  frère,  el  un  beau-frère  qui  devait  récompenser  un  fratricide 
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par  IliymeD  incestueux  de  sa  sœur  avec  Tassassin  de  son  mari.  Liés 
par  ce  que  le  sang  a  de  plus  sacré,  les  conspirateurs,  mattres  de  leur 
secretyétaient  reçus  dans  rintimité  de  la  famille.  Ils  se  présentaient 
chaque  jour  au  palais ,  lorsque ,  dans  une  audience  particulière , 
Soliman,  trouvant  le  moment  favorable,  assassina  son  frère  d*uD 
coup  de  pistolet.  Au  bruit  de  Tarme  meurtrière,  le  harem  s'ouvre  ; 
00  accourt,  et  Chaïnitza  trouve  son  époux  étendu  sans  vie ,  entre 
Soliman  et  AU  Tébélen.  Elle  veut  appeler  ;  on  Tarrète,  on  la  menace 
de  la  mort  ;  et  son  frère,  faisant  signe  à  l'assassin  de  la  couvrir  de  sa 
pelisses  la  déclare  sa  femme.  Ainsi  cet  hymen  épouvantable  fut 
conclu ,  et,  dit-on ,  consommé  à  côté  du  cadavre  encore  palpitant 
d'Ali,  pacha  d'Argyro  Castron,  dont  on  publia  la  mort,  comme  étant 
la  suite  d'une  apoplexie  foudroyante. 

Blalgré  cette  précaution,  qui  fait  partie  du  bulletin  nécrologique 
ordinaire  des  despotes  de  l'Orient ,  la  vérité  fut  bientôt  connue  :  et 
comme  on  vit  la  douleur  de  Chaïnitza  s'apaiser  dans  les  bras  de 
Soliman  ;  un  fils,  né  de  ses  premières  noces,  mourir  peu  de  temps 
après  cet  événement,  on  ne  manqua  pas  de  dire  qu'elle  avait  été  con- 
sentante du  meurtre  de  son  premier  mari.  Il  ne  lui  resta  de  cette 
QDion  qu'une  fille  (sexe  sans  conséquence  en  Turquie),  qui  fut 
mariée,  dans  la  suite,  a  un  bey  de  Cleïsoura,  réservé  à  figurer  tra- 
giquement dans  les  annales  funèbres  de  cette  histoire. 

Ali,  débarrassé  de  son  beau-frère,  dont  il  convoitait  le  poste,  ne 
fat  point  appelé  à  lui  succéder.  Sélim-bey  Côka,  issu  d'une  des  pre- 
mières familles  de  la  lapourie,  reçut  de  la  Sublime  Porte  *  l'inves- 
titure du  sangiac  de  Delvino,  dont  le  siège  fut  rétabli  dans  cette  ville,  ' 
qui  est  le  chef-lieu  de  l'antique  Chaonie.  Malgré  ce  mécompte,  le 
nooL  d'Ali-bey  Xébélea  devint  de  plus  en  plus  fameux.  L'attentat 


'  La  pelisse,  donnée  par  uu  Turc  k  une  femme  non  mariée  ou  TeuTe,  est  le  gage 
de  son  hymen,  et  le  signe  qu'il  la  prend  pour  épouse. 

'  Porte  :  la  porte  de  la  ville  était  le  lieu  où  se  traitaient  toutes  les  affaires  dès  le 
temps  des  patriarches.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  elles  se  discutaient  dans  le 
marché,  appelé  agora  et  forum.  Chez  nus  ancêtres,  les  vassaux  de  chaque  seigneur 
s  as^mhlaient  dans  la  cour  de  son  château  ;  et  de  là  vinrent  les  court  des  princes. 
£n  Orient,  comme  les  souverains  et  les  seigneurs  vivent  renfermés,  les  affaires  se 
fdot  À  l'entrée  de  leur  sérail  ;  et  cette  coutume  de  faire  la  cour  k  la  porte  du  palaiK 
existait  dès  le  temps  des  anciens  rois  de  Perse,  comme  on  le  voit  en  plusieurs 
endroits  du  li%re  d'Esther.  Mœurs  des  Itraclitet,  par  l'abbé  Fleury;  chap.  35, 
115  et  116;  édit.  în-i2;  Pars. 

t. 
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qall  venait  de  commettre,  loin  de  le  couvrir  d'opprobre,  lui  acquit 
une  sorte  de  popularité,  dans  un  pays  d'ochlocratie  *,  où  Ton  re- 
garde les  crimes  éclatants  comme  des  preuves  de  talent;  et  il  s'insinun^Y 
tellement  dans  la  conCance  du  nouveau  mir-livas  ou  pacha,  qu'il  fuf 
reçu  et  traité  comme  s'il  eût  été  son  propre  fils,  ce  qui  lui  donna  les 
moyens  de  tramer  de  nouvelles  intrigues. 

^     Le  livas  de  Delvino  confinait,  dans  ce  temps,  avec  les  possessions  de 

\  Venise  en  terre  ferme,  par  le  district  de  Buthrotum  ^,  dont  l'oc- 
cupation avait  été  le  sujet  de  quelques  mésintelligences  entre  les 
Turcs  et  les  chrétiens  établis  sur  ce  rivage.  Sélim-pacha,  meilleur 

I  voisin  que  ses  devanciers,  s'appliqua  à  entretenir  des  relations  ami- 
cales avec  les  provéditeurs  de  Gorfou  ;  et  cette  conduite,  au  lieu  de 

I  lui  mériter  des  éloges,  le  rendit  suspect  à  un  cabinet  naturellement 

\  ombrageux. 

L'Épire  n'était  pas  encore  remise  de  la  commotion  causée  par  Tin- 
gurrection  des  Grecs,  lorsque  Sélim-pacha  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement de  la  Ghaonie.  Une  foule  de  chrétiens  de  tout  &ge  et  de  tout 
sexe,  pour  dérober  leurs  tètes  au  fer  des  mahométans ,  s'étaient 
réfugiés  aux  ties  Ioniennes  et  dans  le  royaume  de  Naples^  où  une 
politique  toute  charitable  et  religieuse,  et  par  conséquent  bien  diffé- 
rente de  celle  de  notre  siècle,  leur  offrit  des  secours  et  un  asile  pro- 
tecteur. La  chrétienté  reçut  à  bras  ouverts  ceux  que  la  loi  de  Mahomet 
proscrivait  ^;  tandis  que  le  généreux  Sélim-pacha  s'interposait, 
suivant  le  précepte  du  Goran  ^,  entre  les  victimes  et  les  bourreaux, 
pour  sauver  les  orthodoxes  de  la  partie  orientale  de  l'Acrocéraune. 
Les  jours  de  son  administration  ne  se  comptaient  que  par  des  jours 
de  bienfaisance  et  de  paix,  et  il  ignorait,dans  sa  bonté  naturelle,  qu'il 
contrevenait  à  l'esprit  du  cabinet  ottoman,  qui  regarde  les  peuples 
de  son  empire  comme  d'autant  plus  faciles  à  gouverner,  qu'ils  sont 
plus  pauvres  et  plus  humiliés.  Enfin,  la  guerre  qui  éclata  en  1768, 


I 


'  Ocblocratie;  gouvernement  de  la  lie  du  peuple, 
-^  *  Le  territoire  de  BuUirotum  a  été  cédé  4  la  Porte  Ottomane  par  le  traité  de  1800, 
consenti  par  la  Russie  et  l'Angleterre. 

'  Il  n'est  permis  à  aucun  sujet  tributaire  de  quitter  le  pays  musulman;  en  cas 
d'expatriation,  ce  délit  emporte  sa  proscription  et  sa  mort  civile»  Code  militaire, 
cb.  6,  page  45;  par  Mouradjea  d'Obsson. 

^  Parmi  les  chrétiens,  vous  trouverez  des  hommes  humains  et  attachés  aux 
croyants,  parce  qu'ils  ont  des  religieux  et  des  prêtres  voués  à  l'humanité. 
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jjtntîe  la  Russie  et  la  Porte,  vint  fortifier  les  soupçons  qu'on  avait  déjà 
i  eontre  la  fidélité  de  cet  homme  compatissant. 

11  était  placé,  sans  s'en  douter,  dans  une  fausse  position  ;  et,  pour  — } 
surcroît  de  malheur,  il  avait  à  ses  côtés  un  traître  qui  ne  cherchait    / 
qu'à  le  perdre.  La  chose,  malgré  la  perversité  du  ministère  turc,  était  / 
difficile;  mais  le  génie  du  mal  est  fertile  en  expédients,  et  presque  ( 
toujours  heureux  dans  ses  entreprises.  Sélim-pacha  venait  de  vendre   i 
aux  Vénitiens  une  forêt  située  près  du  lac  Pélode  ;  quand  Ali  Tébélen 
profita  de  cette  circonstance,  pour  le  dénoncer  au  divan  comme  cou- 
pable d'avoir  aliéné  une  portion  du  territoire  de  Sa  Hautesse  (quoiqu'il 
ne  fût  question  que  de  la  coupe  des  bois)  ajoutant  que  si  on  n'y  prenait 
garde,  il  livrerait  bientôt  la  province  entière  de  Delvino  aux  infidèles. 
11  terminait  ce  rapport  chargé  de  faits  controuvés,  en  protestant 
qu'il  lui  en  coûtait  beaucoup   de  faire  connaître  ces  trames  de 
Sélim-pacha,  son  bienfaiteur,  et  que  ses  devoirs  envers  le  sultan 
avaient  pu  seuls  le  déterminer  à  une  révélation  qui  intéressait  la 
religion  et  l'État,  objets  de  l'envie  des  chrétiens. 

Comme ,  en  Turquie ,  un  homme  accusé,  surtout  de  connivence 
avec  les  étrangers,  est  suspect  et  frappé  d'anathème,  la  dénonciation 
suflBt  pour  le  perdre,  quand  il  n'est  pas  assez  puissant  pour  se  faire 
craindre.  Les  Vénitiens  étaient  soupçonnés  d'être  d'accord  avec  les 
Busses  ;  c'étaient  dans  les  ties  Ioniennes  qu'on  avait  mûri  l'insur- 
rection prête  à  éclater  dans  le  Péloponèse;  en  fallait-il  davantage  pour 
colorer  une  révélation  écrite  d'un  lieu  voisin  de  celui  où  se  préparait 
cette  grande  conflagration?  Sans  former  d'enquête  juridique,  on 
adressa  donc  secrètement  à  Ali  Tébélen  un  firman  de  mort  pour  se 
défaire  de  Sélim-pacha,  en  chargeant  ainsi  son  délateur  de  le  rendre 
exécutoire,  chose  qui  n'arrive  que  sous  un  gouvernement  tyrannique, 
où  le  même  homme  devient  souvent  accusateur,  juge  et  bourreau. 

Ali,  qui  s'était  retiré  à  Tébélen  pour  ourdir  cette  trame,  ne  tarda 
pas  à  revenir  à  Delvino,  où  il  fut  reçu  avec  plus  de  tendresse  que  ja- 
mais par  Sélim-pacha,  qui  le  logea,  comme  de  coutume,  dans  son 
palais.  A  Tombre  de  ce  toit  hospitalier,  et  aidé  de  quelques  sicaires , 
le  perfide  prépara  la  consommation  du  crime  destiné  enfin  à  le  tirer 
de  lobscurité.  On  était  alors  en  été,  et  Ali  Tébélen,  qui  se  rendait 
tous  les  matins  auprès  du  pacha  pour  lui  faire  sa  cour,  prétextant 
une  indisposition,  le  fit  supplier  de  passer  dans  son  appartement.  Cette 
invitation  ayant  été  acceptée,  il  cacha  les  assassins  dans  une  armoire, 
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sons  rayons',  après  les  avoir  prévenus  qu'au  signal,  qui  élaît  de  laisser 
tomber  sa  tasse  à  café  sur  le  partiiiet  qu'on  tenait  alors  sans  tapis,  ils 
sortiraient  de  leur  réduit  et  poignarderaient  Séliml  Le  vieillard 
ayant  paru,  comme  il  l'avait  promis,  fut  assassine-,  et  expiro  en  pro- 
nonçant ces  paroles  mémorables:  Etc'esl  toi,monjils.  </ui  m'arrachts 
la  vie  !  Seigneur,  ne  tne  confoniia  })a3]avec  les  periers  *  !  ^ 

Au  tumulte  qui  suivit  l'assassinat,  les  garJesdeSélim  élant  ac-  ^ 
courus,  trouvèrent  Ali  entouré  des  assassins,  tenant  un  Grman  dé- 
ployé, et  criant  d'une  loîx  menaçante  :  J'ai  tutf  te  traître  Sélim , 
par  ordre  de  notre  glorieux  Sultan;  voici  son  cotnmantletnent  impérial. 
A  ces  mots ,  et  à  la  vue  du  diplAmc  fatal,  on  s'incline,  et  chacun  reste 
glacé  d'effroi  en  voyant  trancher  la  tête  de  Sélim  ,  baigné  dans  son 
sang  1  Ali  s'en  saisit  comme  d'un  trophée.  Il  ordonne  que  le  cadi ,  les 
beys  et  les  chefs  des  vieillards  grecs  aient  k  se  réunir  au  palais ,  atin 
de  dresser  procès-verbal  de  l'exécution  du  pacha.  On  se  rassemble 
en  tremblant.  Un  Codja  entonne  le  Fatakat,  et  le  crime  d'un  scélérat 
est  déclaré  légal,  au  nom  du  Dieu  cUment  et  mise'ricordieux,  sourerain 
des  mondes  ^  !  Un  apposa  les  scellés  sur  \es  meubles  de  la  victime,  et 
?c  meurtrier  ne  quitta  le  sérail  qu'en  emmenant  ovec  lui,  comme 
otage,  Moustapha,  fils  de  Sélim,  et  en  faisant  donner  l'administra- 
tion provisoire  du  pachalik  à  Démir  Dost,  son  cousin,  en  vertu  d'une 
décision  juridique. 
J,  La  Porte,  alin  de  récompenser  le  ïèle  d'Ali  Tébélen,  lui  décerna  le 
gouvernement  de  la  Thessalie,  avec  le  titre  de  deyvendgi  pacha,  ou 
grund  prévAt  des  routes.  Ces  pouvoirs,  réunis  dans  une  seule  main , 
mirent  Ali-pacha  (je  lui  donnerai  maintenant  ce  nom]  à  portée  de  sou- 
doyer un  corps  de  quatre  mille  Albanais  déterminés.  C'était  une  des 
conditions  qui  lui  étaient  imposées  par  le  ministre  ottoman,  dont 
U'ÎDtention  étdt  de  nettoyer  la  vallée  du  Pénée  d'une  multitude  de 

'  Cm  sortes  d'armoires  servant  i  renfrrrarr  I»  maUlas  avec  Itsqueb  on  dresse, 
rliaqiie  ïoir,  Ira  lits  au  milieu  du  parquei,  ou  sut  les  eofis. 

■  CoTiD  ;  cb.  23  ;  Les  Qdèles.  ir rsci  Wt. 
*  Falaliai;  c'r^i  le  |irriiiicr  chopiice  <Ju  Coran.  duiiiH- ils  Mecque.  Il  est  pour  eus 

re  que  le  signe  de  In  croJi  est  [jour  les  chrétiens,  et  confu  en  res  termes  : 

■  Au  nom  df  Dieu,  cltmmi  »  mUtricerditux.  Louange  à  Dieu,  touvirain  de» 
mande*.  La  mi$érieorde  eil  tonpariaQ».  /[«il  l*  roi  du  jour  du  jusemvnl.  -Voui 
I  W"run(,  Seii/neur,  tt  noui  imploroni  Ion  anittanee.  IHrige-nout  dam  le  icniia 
du  ioImI,  dam  («imiter  de  ceux  ijtie  lu  ni  romblét  de  (et  bitnfaili,  de  ceux  yut 

«  n'oni  point  meriU  la  eolirt,  ei  t*  toni  pritenti  de  V erreur,  a 
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cheTs  de  bandes,  qai  y  commandaient  avec  plas  d'autorité  que  les 
officiers  du  Grand  Seigneur. 

Tardives  précautions,  soins  inutiles.  Les  soulèvements  partiels  de 
la  Grèce  accusaient  l'administration  ;  les  plaintes  du  peuple,  pareilles 
ao  tonnerre  entendu  dans  le  lointain,  annonçaient  l'approche  du 
danger.  Le  souverain  n'était  plus  à  temps deréparer  ses  injustices;  car 
ce  n'est  que  la  torche  et  le  poignard  à  la  main  que  la  remontrance  se 
présente  aux  sultans. 


I 
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JUeiis  Orlof.  —  Intelligences  des  émissaires  russes  vrtc  les  Grecs.  —  Manoeavres 
politiques  de  Catherine  II.  —  But  qu'elle  se  proposait.  —  Provoque  la  guerre  que 
les  Turcs  lui  déclarent.  —  Erreur  funeste  des  Grecs,  leur  aveuglement  sur  le 
compte  du  cabinet  de  Pélersbourg.  —  Réputation  usurpée  d'Alexis  Orlof.  —  Ses 
querelles  avec  Janaki  latrani,  bey  du  Magne.  —  Arrivée  de  la  flotte  russe  en 
Morée.  —  Débarquement  opéré  4  OEtylos.  —  Insurrection  de  1770.— Dissensions 
«Dtre  les  Grecs  et  les  Russes  qui  abandonnent  les  insurgés.  —  Désolation  da 
[IPéloponèse.  —  Apparition  du  Béotien  Andriscos.  —  Ses  exploits  et  ceux  de  ses 
^compagnons  d'armes.  —Ravages  des  Scbypetars  ;  —  leur  révolte  ;  —  sont  exter- 
minés par  Hacsan-pacba.  —  Arrivée  d'Ali-pacba  dans  la  Tbessalie,  racontée  par 
,  lui-même.  —  Manière  de  se  faire  une  réputation  ;  origine  des  armatolis;  —  s'il» 
j  tache  Paléopoulo.  —  Chefs  des  armatolis  ;  —  nombre  de  leurs  capitaineries.  ^ 
Mort  de  Khamco  ;  —  son  testament.  —  Ali  nommé  au  sangiac  de  Janina.  —  État 
do  cette  ville  A  son  avènement.  —  Inconvénients  attachés  k  sa  promotion  ;  —  sa 
conduite  artificieuse  ;  —  attaque  et  détruit  Cormovo.  —  Première  campagne 
d'Ismaël-Pacbô-bey.  —  Inquiétudes^d'Ibrahim,  pacha  de  Bérat;  —  marie  une  de 
ses  filles  à  Mouctar,  fils  d'Ali.  —  Empoisonnement  de  Sépher-bey,  frère  du  vizir 
Ibrahim. 


Tandis  que  ces  choses  se  passaient  dans  TËpire,  les  émissaires  de 
Catherine  qui  se  trouvaient  à  Venise,  s'épuisaient  en  combinaisons 
pour  soulever  la  Grèce  dans  l'intérêt  de  la  Russie  ;  car  ce  cabinet  ne 
voulait  qu'opérer  une  diversion,  aGn  d'arriver  à  ses  fins  particulières. 
Porter  une  armée  formidable  sur  le  Danube,  faire  révolter  les  Grecs, 
menacer  Gonstantinople  par  mer,  afin  d'obtenir  la  cession  de  la  Grimée, 
sous  un  titre  quelconque,  tel  était  le  secret  de  Gatherine  II.  Assistés 
par  Maruzzi,  banquier,  natif  de  Janina  S  les  insurrecteurs  expédiaient 
ft^uemment  à  Souli,  dans  l'Acrocéraune,  et  en  Morée,  des  muni- 
tions de  guerre,  des  armes,  de  l'argent,  qui  étaient  distribués  par  des 
agents  secrets,  jusqu'aux  armatolis  du  Pinde  et  du  Parnasse.  Un 
aventurier,  nommé  Tamara,  enthousiaste  des  Grecs,  ou  plutôt  dési- 
reux d'arriver  à  la  fortune  par  l'intrigue,  s'était  abouché  de  son  côté 
avec  toutes  les  tribus  guerrières  de  la  Hellade  et  du  Péloponèse,  aux* 

*  Et  non  pas  de  Larisse,  comme  le  dit  Rulhières.  Il  existe  encore  à  Venise  un 
Mtiruixi,  parent  de  celui  qui  s'était  associé  aux  Orlof,  qu'on  a  fait  comte  à  cause  de 
^e»  f  iche^bes,  et  dont  la  fille  unique  a  pour  parrain  l'empereur  de  Russie. 
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ijudles  il  avait  persuadé  que  Yauguste  Catherine  Toulait  enfin  leur 
rendre  la  liberté.  Il  s'était  rencontré  dans  ses  excursions  politiques, 
aTec  le  Tbessalien  Grégoire  Papadopoulo,  diplomate  ambulant ,  qui 
s*était  tratné  depuis  les  antichambres  des  ministres  de  Pétersbourg , 
jusqu'aux  foyers  de  tous  les  couvents  répandus  dans  la  Romélie.  Les 
deux  émissaires»  qui  avaient  tout  à  gagner  et  rien  à  perdre  dans  une 
révolution,  s'accordèrent  à  penser,  à  dire  et  à  démontrer  par  des  mé- 
moires, qu'il  fallait  insurger  la  Heliade,  sans  s'inquiéter  des  malheurs 
qo'ib  allaient  attirer  sur  ses  habitants. 

Ib  entraient  ainsi  dans  les  vues  de  Catherine  qui,  après  avoir  imposé 
des  lois  à  la  Pologne,  traité  avec  l'Autriche,  la  Prusse  et  l'Angleterre, 
caressait  toutes  les  autres  cours  de  l'Europe  en  attendant  le  moment 
de  s'en  faire  craindre.  Réduite  à  flatter  les  conjurés  auxquels  elle 
devait  le  trAne,  elle  sentait,  comme  tous  les  usurpateurs,  qu'elle  ne 
pouvait  régner  qu'au  milieu  des  armes;  et  l'imprudence  des  Turcs, 
excités  par  le  comte  de  Yergennes,  ambassadeur  de  France  à  Con- 
stantinople,  provoqua  l'événement  qu'elle  souhaitait  le  plus  pour  sa 
gloire. 

L'impératrice  venait,  en  1768,  de  faire  entrer  de  nouvelles  troupes 
en  Pdogne  ;  les  confédérés  de  Bar  s'étaient  adressés  une  seconde  fols 
k  la  Porte  Ottomane  pour  lui  demander  des  secours,  lorsque  le  comte 
de  Yergennes,  instruit  de  ces  démarches,  détermina  le  sultan  à  s'op* 
poser  aux  projets  des  Russes.  L'Europe,  dans  son  intérêt,  aurait  dû 
alors  adhérer  aux  plans  du  cabinet  de  Versailles;  mais,  déjà,  le  sys« 
lème  fatal  de  la  politique  des  convenances,  avait  prévalu  sur  les  prin- 
cipes éternels  du  droit  public  '  ! 

A  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  son  ambassadeur,  qui  fut  renfermé 
au  château  des  Sept-Tours,  Catherine  II  fit  publier  à  son  de  trompe 
la  guerre  dans  Pétersbourg,  et  les  hostilités  s'éteudirent  bientôt  des 
rives  du  Danube  aux  rives  du  Kouban.  Cependant  l'Europe,  atten- 
tive k  ce  spectacle ,  y  semblait  encore  indiOérente,  lorsqu'elle  apprit 
qu'une  escadre,  sortie  de  la  Baltique,  entrait  dans  la  Méditerranée  *. 

'  Cétait  vers  ce  temps  que  Catherine  disait  au  prince  Henri  de  Prusse  :  Je  flatterai 
tAn^wrre;  chargez-vous  d'acheter  l'Autriche^  pour  qu'elle  endorme  la  if'rance^ 
—  Qui  s'est  maintenant  charge  d'endormir  la  Russie? 

*  La  première  division  de  l'armée  navale  russe  se  composait  de  quinze  vaisseaui 
de  ligne,  six  frégates,  et  de  transports  sur  lesquels  on  avait  embarqué  des  galiotes  à 
boBbe,  des  galères  démontées  et  quelques  troupes.  Elle  fut  jointe  ensuite  par  cinq 
▼aisieaox  et  deux  (régates  aux  ordres  du  contre-amiral  Elphiostone. 
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Elle  Était  commandée  par  Spiridor,  ou  plutAt  par  ce  soldat  qu'uda 
ntlentnt  avait  élevé  ou  rang  de  général,  Alexis  Orlor,  à  qui  rsuijnce 
tenait  lieu  d'expérience  et  de  talent.  Maruizi,  décoré  du  cordon  de 
Saialc-Anne,  et  devenu  marquis,  lui  avait  ouvert  uu  crédit  de  trente- 
cinq  millions.  D'autres  emprunts,  formés  à  Livourne,  tt  Géucs,  k 
Luc<|ues  et  à  Amsterdam,  le  laissaient  sans  inquiétude  sur  s€s  res- 
sources; les  Grecs  devaient-ils  l'être  également  sur  leur  avenir? 

S'il  avait  existé  parmi  ceui-ci  un  homme  versé  dans  la  l'onnuisiiance 
des  affaires  publiques,  il  lui  aurait  été  facile  de  démontrer  à  ses  com- 
patriotes, ainsi  que  le  prouve  maintenant  lu  correspondance  entre 
Voltaire  et  le  roi  de  Prusse,  que  cette  princesse  ambitieuse  était  loin 
de  s'être  élevée  jusqu'à  la  pensée  de  tendre  une  main  libératrîcft 
aux  Grecs.  Si  un  semblable  projet  avait  existé,  ne  devait-elle  pas 
porter  ses  forces  au  midi  de  son  empire,  attaquer  sou  ennemi  de  ce 
vMèt  Alors  elle  vengeait  l'alTrout  du  Pruth  sur  les  rives  du  Bosphore  ; 
et ,  maîtresse  de  Constanlinople ,  elle  brisait  les  fers  des  chrétiens 
orientaux.  C'était  donc  une  déception  destinée  à  masquer  d'autres 
vues,  qui  avait  fait  détacher  une  escadre  de  Cronstadt  [port  éloigné 
de  la  Turquie  de  tout  le  diamètre  de  l'Europe),  obligée  d'elTecliu 
une  longue  navigation  ,  avant  d'attaquer  le  Grand  Turc.  Cette  r 
flexion  ne  fut  pas  faite,  et  la  flotte  russe  avait  passé  l'hiver  h  Livouraet^ 
avant  que  ceux  qui  la  commandaient  eussent  arrêté  sur  quel  point 
de  l'empire  ottoman  ils  frapperoient  le  premier  coup,  lorsque  les 
Grecs  décidèrent  la  question. 

Grégoire  Papadopoulo,  qui  était  venu  s'établir  à  OEtylos,  après  Si 
conférence  avec  Tamara,  n*avait  pas  eu  de  peine  h  faire  entrer  daw  ' 
ses  idées  Jonakî  Mavro  Michalis,  bey  du  Magne,  père  de  celui  qai 
combat  maintenant  h  In  tête  des  Grecs  '.  Ses  capitaines,  qui  étaient 
alors  au  nombre  de  quatorze,  ainsi  que  Bénaki,  l'un  des  plus  riches 
propriétaires  de  Calamale,  ayant  accédé  a  ce  projet,  on  adressa  aux 
généraux  russes,  à  Uvourne,  un  plan  d'insurrection,  aussi  détaillé 
que  si  elle  eût  été  régulièrement  organisée  ;  et,  su  retour  des  députés 
qui  le  portèrent,  ceux-ci  firent  valoir  la  promesse  des  secours  qu'ils 
avaient  obtenue  par  cette  supercherie  aGn  d'exciter  le  soulèvement 

'  La  plupart  dïfMdèltiU  m'ont  Mé  r  (infirmas  pi  r  M.  Brngki,  fils  de  celui  dont  il 

L  ici  quHlion,  <\ar  l'ai  connu  consul  ff^ntra]  de  Russie  t  Corfoa.  Depuis  ce  Icrap»,  it 

n'avsii  jamiis  cessé  d'enircirntt  h  feu  taert  p«tmi  les  Grecs.  Il  est  mort  deinlè- 

EDt  k  Kapte»,  oii  il  itsit  consul  ^ocra',  estime  do  tous  ccui  qui  l'ont  connu. 
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qo*ib  a?aieDt  annoncé  comme  étant  déjà  opéré.  Les  Tares  les  aidèrent 
mieux  qu'ils  ne  l'auraient  fait  eux-mêmes  dans  cette  machination. 
Soupçonnant  qu*il  existait  un  complot  contre  eux ,  ces  oppresseurs 
pusUianimes  agirent  comme  des  hommes  qui  se  jettent  dans  le  préci* 
pice  qu'ils  redoutent.  Dans  leur  terreur  panique  ^  ils  massacrèrent 
une  troupe  de  paysans  lacédémoniens  revenant  de  la  foire  de  Patras, 
qu'ils  prirent  pour  une  armée  de  rebelles  dirigée  contre  eux.  Le  cri 
de  vengeance  se  fit  aussitôt  entendre  de  tous  côtés  ;  et  lorsqu'au  mois 
d'avril  1770 ,  la  flotte  russe  jeta  l'ancre  dans  la  baie  d'Œtylos, 
ses  commandants  furent  reçus  avec  transport  par  les  évèques  de 
Lacédémone  et  de  Chariopolis ,  suivis  d'une  foule  de  montagnards 
qui  ne  demandaient  qu'à  s'enrôler  sous  les  drapeaux  de  leurs  préten* 
dus  libérateurs. 

Ce  début  était  favorable  ;  mais,  en  voyant  débarquer  onze  cents 
hommes  et  deux  mille  fusils  rouilles,  les  Grecs  s'écrièrent  qu'on  les 
sacrifiait.  Ils  espéraient  que  les  Moscovites  accompliraient  seuls 
fcnivre  de  leur  délivrance ,  tandis  que  ceux-ci  prétendaient  n'être 
venus  que  comme  auxiliaires.  Cependant,  comme  les  Maniâtes  avaient 
déjà  fait  main  basse  sur  les  Turcs  de  Mistra,  il  fallait  agir.  On  était 
compromis,  et  ils  se  décidèrent  à  marcher  sur  Tripolitza,  assistés  de 
quatre-vingts  grenadiers  russes.  On  ne  pouvait  leur  en  donner  davan- 
tage  ;  car  Dolgorouki,  le  même  qui  avait  réduit  Navarin,  plutôt  par 
la  peur  que  par  la  force  de  ses  armes,  venait  d'entreprendre  le  siège 
de  3Iodon.  Quelques  vaisseaux  de  guerre,  aussi  mal  construits  qu'é- 
quipés, s'amusaient  pendant  ce  temps  à  canonner  Coron.  Il  n'y  avait 
ni  ensemble ,  ni  plan  dans  les  attaques ,  et  ou  s'aigrissait  par  des 
reproches  mutuels,  quand  les  Schypetars  mahométans  entrèrent  au 
nombre  de  vingt  mille  dans  la  Morée.  Alexis  Orlof  qui  se  trouvait  à 
<JEtylos  avec  Janaki  Mavro  Michalis ,  s'emporta  en  le  traitant  de 
brigand  et  de  lâche.  —  «c  Brigand  !  répliqua  le  Maniate,  je  n'ai  jamais 
>  assassiné  personne.  Je  suis  libre  et  chef  d'une  nation  indépen- 
»  dante.  Mon  sang  est  mêlé  à  celui  de  Médicis...  et  toi,  tu  n'es  que 
»  l'esclave  d'une  femme  !  »  Cette  altercation  fut  la  dernière  ;  on  ne 
se  vit  plus,  et  Dolgorouki,  ayant  perdu  quarante  canons  devant 
Modon,  s'embarqua  avec  ce  qui  lui  restait  de  soldats  à  Navarin,  en 
abandonnant  une  foule  de  chrétiens  réfugiés  dans  l'tle  de  Sphactérie 
où  ils  furent  massacrés  par  les  Turcs.  Tel  fut  le  résultat  d'une  insur- 
rection dans  laquelle  on  s'était  mutuellement  trompé. 
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Le  Ntoponèse  tonbail  ao  pouvoir  des  barbares,  qaand  oq  hoBUM 
qui  avait  presque  k  lui  seul  la  consdence  de  la  force  entière  des  Grecs» 
apparat  aa  seîD  des  BHODtagoes  de  la  Lacouie  *•  Andriscos,  né  dans  la 
Uotie»  accourait  au  secours  de  ses  coreligioniiaires,  au  momeot  ou 
ha  Bloocovites  remoutaieiit  sur  leurs  Taisseaux.  La  cause  qu'il  ?eoaII 
défendre  était  perdue  ;  il  fallait  se  frayer  une  route  à  travers  les 
Gttègues  et  les  Turcs  de  Larisse,  et  il  se  présenta  à  leur  chef  Hah- 
«KHid  Basaklia ,  vixir  de  Sc^nira ,  duquel  il  obtint  un  sauf-conduit 
pour  rentrer  dans  la  Romélie. 

Il  s'achemina  vers  cette  province  ;  mais ,  arrivé  aux  défilés  de 
Cléones»  il  s*y  trouve  cerné  par  des  forces  supérieures  embusquées 
wr  son  passage.  Il  montre  le  ciel  à  ses  compagnons  d'armes,  et,  après 
sVire  fait  jour  à  coups  de  sabre,  il  arrive,  en  combattant  de  rocher 
en  rocher  et  de  défilé  en  défilé*  au  couvent  de  Saint-Michel  près  de 

Vostitsa,  où  il  se  renferme  avec  Eustache  P ,  homme  qui  n'eut 

jamais  sou  pareil  à  manier  le  fusil.  Ils  y  sont  bientôt  assiégé  par  les 
Janissaires  de  Larisso  ;  et  les  Turcs  avaient  été  obligés  de  renouvder 
leur  armée»  lorsque  les  braves,  qui  touchaient  à  la  fin  de  leurs  vivres 
et  de  leurs  munitions,  parvinrent  à  se  dégager  des  mains  de  leurs 

eiuiemis.  Tendant  neuf  mois  entiers  Eustache  P tint  la  cam- 

pagnet  avant  do  se  réfugier  dans  TÈtolie.  Andriscos  de  son  cété,  après 
a^tktr  longtemps  erré  dans  le  mont  Olénos,  et  fait  éprouver  des  pertes 
<^uiTmeii  au«  mahométans,  s'étant  embarqué  k  Patras,  se  réfugia, 
auv  mw  n>m|uignon  d'armes  qui  le  rejoignit,  à  Prévésa,  ville  alors 
iK^IMMulante  de  la  république  de  Venise. 

tle  fut  k  la  suite  de  cotte  entreprise  téméraire  que  les  Russes,  battus 
%H\  Mtu^ ,  livrèrent  aux  Turcs  la  mémorable  bataille  navale  qui  eut 
hou  m  h\^  de  (lliios ,  dans  le  détroit  de  Tchesmé  *.  Rulhières  nous 


t 


\Ui  mw  \t^  nom  <l*Aa(lrl#coii,  père  d'Od j«sée,  l'un  des  straUrques  actuels  de  It 
M^^vs  iiHtul^ua  »l  Aiidroutio».  Ml  Je  ne  nomme  pas  son  compagnon  d'annes,  que 
\  ik\  W*M\vu|^  \'\kiMmi  o'»»i  que  aa  (Emilie  habite  encore  dans  une  ville  occupée  par 

'  \W\Vi  iUU4  \^\k\,  k  oailf  ocranlon,  le  lumom  de  Tchesmensky  ;  ainsi  le  Toulait 
s  ^^k^tm'.  V  ktalMlif,  4\i(  rend  à  rhacun  ses  droits,  dira,  au  contraire,  que  l'incendie 
tv  U  a^'IH  v'^l^^MMlH*^  k  tVhfMiA  ou  CyMoa,  fut  l'oavrage  des  Anglais  Elphinstone, 
%<\V%  lA  ¥«a^^'  t*'ia«|M»ralrioe  prétendait  que  l'idée  en  éuit  due  à  Aleiis  Orlof  ; 
^;iNV  \  \\M\K\  i  ^  v4uu«t  ^uoiqu'alle  aût  le  contraire.  Elle  s'était  sans  doute  rendue  à 
(  vxt^Hvus^  ^^«u4  flW  aVui  plua  UMutfrét  à  ménager  le  principal  agent  de  son  éléra- 
V*^^  \^  l|^  vv««^^  4f  èMuMon  aocordé  à  Dugdale,  en  1790,  par  l'impératrice» 
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ea  a  donné  une  description  digne  de  Thucydide  ;  mais  les  malhears 
dB  Péloponèse  se  prolongèrent  longtemps  après  cette  victoire  et 
an  ddà  de  la  paix  qui  la  suivit  au  bout  de  quelques  années.  Les 
Scfajpetars  »  conduits  par  Mahmoud  Bazakiia ,  vizir  de  Scodra ,  qui 
avait  expulsé  les  Busses  de  cette  province,  demandèrent  à  être  payés. 
Le  baron  de  Tott ,  alors  en  tournée  dans  le  Levant ,  trouva  le  pacha , 
commandant  k  Nauplie,  presque  assiégé  dans  cette  place  par  les  Èpi- 
rotes,  qui  voulaient  leur  solde  arriérée*  L'argent  manquait ,  ou  du 
OMMDS  OD  ne  leur  en  donna  pas  ;  et  cette  circonstance  leur  fournit  un 
prétexte  plausible  pour  se  débander  et  se  payer  par  leurs  mains  en 
pillant  le  pays.  Les  plus  empressés  de  partir  s'étant  réunis  sous  la 
conduite  de  leur  pacha,  que  la  Porte  avait  déclaré  fermanli,  s'il  ne 
sortait  de  la  presqu'île,  dévastèrent  les  villages,  et,  chassant  devant  eux 
les  paysans  comme  des  troupeaux  de  bestiaux,  ils  franchirent  Tisthme 
de  Corinthe ,  pour  regagner  leurs  montagnes ,  avec  les  malheureux 
qa'ib  traînaient  en  esclavage.  D'autres  restèrent  dans  le  Péloponèse, 
s'emparèrent  des  maisons  et  des  terres  des  chrétiens,  privant  par  là  le 
jol  de  ses  cultivateurs,  et  l'empire  turc  de  ses  impôts.  Enfin ,  quand 
ib  ne  trouvèrent  plus  de  Grecs  à  opprimer,ils  dirigèrent  leurs  violences 
contre  les  musulmans ,  qu'ils  attelaient  à  la  charrue,  et  faisaient  tra- 
vailler k  coups  de  fouet ,  ainsi  que  cela  s'était  passé  quand  Pierre  le 
Boiteux,  accouru  avec  ses  Arnautes  au  secours  des  Moraïtes  dans  le 
treizième  siècle,  accabla  du  poids  de  son  patronage  armé  ceux  qu'il 
était  appelé  à  défendre  alors  contre  les  musulmans. 

Neuf  années  consécutives  avaient  vu  se  succéder  onze  gouverneurs 
dans  la  Morée ,  avec  les  ordres  les  plus  positifs  d'exterminer  les  Alba- 
nais,ettous  avaient  été  révoqués  sans  y  avoir  réussi.  Lesuns  alléguaient 
qu'ils  n'avaient  pas  de  forces  suffisantes  pour  exécuter  une  pareille 
entreprise  ;  les  autres  n'avaient  pas  su  résister  aux  présents  des  re- 
belles, quand  la  Porte  fit  partir  le  célèbre  Hassan-pacha,  qui  avait  sauvé 
l'empire  ottoman  après  la  défaite  de  Tchesmé. 

Le  corps  principal  des  Schypetars  ^  qu'on  évaluait  à  dix  mille 


portait  qu'elle  lui  accordait  sa  pension,  en  eomidération  surtout  du  terMe  tignalé 
qm*U  lui  avait  rendu  en  incendiant  la  flotte  turque  à  Tehesmé. 

■  Les  exactions  des  Albanais  furent  poussées  k  un  tel  excès,  qu'ils  contraignaient 
les  paysans  à  prendre  de  l'argent  d'eux  au  taux  inouï  de  cinq  pour  cent  par  semaine. 
Us  les  obligeaient  à  leur  faire  un  billet  du  capiul;  et  quand  ils  ne  pouYaient  plus 
payer  les  intérêts,  ils  les  Tendaient  comme  esclaves  aux  Barbaresques.  Cet  exemple 
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»  Qdèle  Noutza,  dont  Dieu  veuille  avoir  Tème,  car  c'était  un  brave 
»  homme,  ravitailla  ma  bourse.  SansprendrepermissiondeSuleymaD* 
»  qui  était  alors  saogiac-bey  d'Èpire,  nous  levâmes,  avec  l'aide  de 
»  Dieu  et  de  mes  braves  Schypetars,  une  petite  contribution  ;  ce  dont 
»  bien  me  prit,  car  en  mettant  pied  à  terre  à  Tricala ,  je  ne  trouvai 
»  qu'un  pays  épuisé.  On  avait  pendu  une  foule  de  paysans ,  dont  les 
»  travaux  enrichissaient  des  personnages  tels  que  nous.  Les  agas  de 
»  Larisse  avaient  inventé  des  projets  de  révolte  pour  enlever  des 
m  moutons,  des  femmes  et  des  enfants.  Us  mangeaient  les  uns  et  ven- 
»  daient  les  autres  !  Pour  moi ,  je  compris  sur-le-champ  qu'il  n'y 
»  a? ait  presque  jamais  de  rebelles  et  de  brigands  que  les  Turcs  :  oui, 
»  les  Turcs,  »  me  dit  en  souriant  Ali,  qui  avait  remarqué  mon  éton- 
oement  ;  a  nous  sommes  faits  comme  cela,  nous  autres  j^en^sd'épée. 

•  Je  me  trouvai  donc  en  état  d'hostilité  avec  les  beys  de  Larisse. 
»  Cependant  je  commençai  au  préalable  à  faire  main  basse  sur  les 
9  partis  d'armatolis  qui  infestaient  la  plaine,  et  je  les  forçai  à  rentrer 
9  dans  leurs  montagnes ,  où  je  les  tins  comme  des  corps  de  réserve 
9  à  mes  ordres.  J'envoyai  en  même  temps  quelques  tètes  à  Ck>nstan- 

•  Unople ,  pour  amuser  le  sultan  et  la  populace ,  de  l'argent  à  ses 
9  ministres  ;  car  Veau  dort,  maiê  Venvie  ne  dort  jamais.  9  Ces  phins 
d'Ali  étaient  judicieux,  et  la  terreur  de  son  nom  fut  telle  à  son  début, 
que  Tordre  reparut  depuis  les  défilés  de  la  Perrhébie  du  Pinde ,  jus- 
qu'au fond  du  Tempe  et  au  pas  des  Thermopyles. 

Ces  faits  de  police  prévôtale,  grossis  par  l'exagération  des  Orien- 
taux, justifièrent  les  idées  de  capacité  qu'on  avait  d'Ali-pacha.  Né 
avec  une  espèce  d'impatience  de  célébrité,  il  prenait  soin  de  propager 
lui-même  sa  renommée,  en  racontant  ses  prouesses  à  tout  venant,  en 
faisant  des  largesses  aux  oiBciers  du  sultan  qui  le  visitaient ,  et  en 
montrant  aux  étrangers  les  cours  de  son  palais  ornées  de  têtes,  appa- 
reil le  plus  magnifique  dont  puisse  s'environner  un  despote.  Mais  ce 
qui  contribuait  surtout  à  consolider  sa  puissance,  c'étaient  les  trésors 
qu'il  amassait  sous  le  voile  de  la  justice.  Ainsi  jamais  il  ne  frappait 
pour  le  plaisir  de  frapper,  et,  dans  ses  proscriptions,  son  glaive  ne 
s'appesantissait  que  sur  les  grands  et  les  personnes  opulentes,  dont  il 
confisquait  les  biens  à  son  profit.  Enfin  ,  après  avoir  passé  plusieurs 
années  dans  la  Thessalie,  Ali-pacha  se  trouva  dans  le  cas  de  pouvoir 
marchander  le  gouvernement  de  Janina,  qui,  en  lui  livrant  l'Èpire, 
le  mettait  à  portée  de  se  venger  de  ses  ennemis,  de  les  écraser,  et  de 
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régner  eu  mattre  sur  les  Albanîes,  chose  nécessaire  à  ses  projeta  dU#^ 
rieurs. 

L'iiilrigue  procure  une  chaîne  :  par  la  calomnie  comme  par  lo 
poison  ,  on  se  dèralt  d'un  antagoniste.  Ces  moyens  usilés  dans  les 
cours  de  l'Orient  sont  vulgaires  ;  mais  quand  un  génie  actif  les  combine 
avec.  la  puissance  de  l'or,  il  est  rare  que  ses  entreprises  les  plus  auda- 
Cienees  ne  soient  pas  couronnées  du  succès.  Aussi  personne  ne  »ut 
mieux  qu'Ali-pachn,  donner  sans  enrichir  donner,  pour  faire  dépenser, 
el  surtout  donner  ai  à  propos,  qu'on  était  compromis  en  recevant  do 
SB  part,  parce  que  Targent  des  tyrans  est  toujours  le  solaire  d'une 
bassesse  ou  d'un  crime.  Ses  discours  familiers  n'étaient  pas  plus  purs 
que  ses  actions.  Chaque  ministre  disgracié  était,  à  l'entendre,  un 
homme  de  mérite  puni  de  la  supériorité  de  ses  talents;  et  chaque 
ministre  étranglé,  une  victime  de  l'envie  ;  tout  ministre  en  place  était 
incapable  du  poste  qu'il  occupait,  et  les  aspirants  qu'il  prévoyait 
devoir  monter  au  ban  du  divan,  des  hommes  de  la  plus  haute  espé- 
rance. Il  en  était  de  même  de  la  dynastie  des  sultans,  qu'il  traitait 
avec  moins  de  réserve  encore  que  le  ministère.  Tant  qu'Abdulhamid 
avait  vécu  ,  le  satrape  soupirait  après  l'avènement  de  Selim  111 ,  qui 
n'eut  pas  plutôt  ceint  le  sabre  d'Ottman  qu'il  conjura  sa  perte.  Enfin, 
mécontent,  ou  plutôt  ennemi  de  tout  pouvoir ,  le  mot  de  liberié  s'é- 
chappait parfois  aussi  naïvement  de  sa  bouche ,  que  celui  à'humamté 
des  lèvres  impures  de  Néron ,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
séduire  un  homme  qui  commandait  alors  les  armatolîs  des  montagnes 
d'Agrnpha. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  succinctement  les  débris  véné- 
rables de  l'antique  race  des  Hellènes,  dont  la  longu«  résistance  et 
guerres  sans  cesse  renaissantes  ont  fait  dire,  avec  raison,  que  l'autoi 
des  sultans  dans  la  Grèce  était  un  problème  qu'il  fallait  résout 
annuellement  les  armes  i  h  motn. 

L'Écriture  sainte  nous  montre  en  plusieurs  endroits  que  le  brij 
(loge  est  aussi  ancien  que  les  monarchies  obsolucs  de  l'Orient,  où 
ne  compte  que  des  oppresseurs  et  des  opprimés,  résultat  inévitable  >!'■ 
la  cnnquètequi,  traçant  une  ligne  de  démarcalionpar  le  culte  pubtK 
et  les  intérêts  opposés  des  conquérants  et  du  peuple  subjugué ,  em- 
pAcha  toujours  toute  espèce  de  fusion  politique.  A  la  suite  de  ci- 
mécontentement,  on  voit  souvent  en  Turquie,  ainsi  qu'il  arrivait 
parmi  les  juifs,  1«  chefs  s'exercer  '  à  l'apprentissage  du  gouvernement, 

*  Jugea,  SI,  y. 
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en  s'aModant  à  des  Toleiirs  de  grand  chemin.  D'un  autre  c6t6 ,  il 
résulte  que  le  sultan  est  menacé  au  sein  de  sa  capitale  par  ses  vizirs 
defcoos  chefs  de  hande,  comme  le  fut  Joakim  \  roi  de  Juda,  par  les 
Ammonites ,  et  Catherine  II  par  Pugastchef  ;  parce  que  rien  n'est 
«nai  Tacillant  que  le  despotisme,  dont  l'essence  est  un  outrage  flagrant 
contre  les  lois  divines  et  humaines  I 

En  lisant  l'histoire,  on  remarque  également  que  les  tours  élevées 
dans  le  désert  ^  pour  tenir  en  bride  les  Syriens  expropriés  et  les 
exploits  d'Hérode  ',  qui  fit  trembler  les  indigènes ,  ne  servirent  qu'à 
èbienir  des  trêves ,  bientôt  suivies  d'insurrections  partielles  et  de 
représailles  sanglantes.  La  Grèce  avait  offert  les  mêmes  scènes  à  l'é» 
poqne  des  colonies  qui  dépossédèrent  les  naturels  des  acropoles  pélas- 
giques;  et  on  pourrait,  sans  forcer  la  lettre  des  traditions,  montrer 
qoll  exista  des  peuplades  insoumises  dans  la  Hellade,  au  temps  de  sa 
phB  brillante  civilisation.  Elles  reparurent  surtout  avec  énergie  à 
répoqne  de  la  conquête  du  territoire  classique  par  les  Romains.  Vers 
et  temps  Thucydide,  Polybe  et  Justin  *  parlent  des  brigands  de  T Acar- 
nnnie  et  de  l'Ètolie,  dans  les  mêmes  termes  que  le  font  les  écrivains 
de  b  Byzantine  *,  en  les  représentant  tels  qu'ils  le  sont  encore  aujour- 
dlini,  sons  les  dénominations  de  klephtes  ou  voleurs  du  Xéromeros , 
dn  Ydtos,  du  Macrinoros,  d'Agrapha,  du  Pinde  et  des  montagnes  de 
la  Thessalie. 

La  chronique  de  Nepota  Ducas  *  laisse  entrevoir  comment  il  est 
sorti  de  ces  bandes  des  corps  avoués  par  la  Porte  Ottomane,  qui  prirent 
le  nom  d'armatolis  ou  gendarmes,  sur  le  continent,  et  celui  de 
ctmides  ou  gardes-côtes  dans  les  ties  de  la  mer  Egée.  L'idée  première 
de  ces  milices  appartient  aux  chevaliers  français  et  aux  Vénitiens  qui 
les  instituèrent  lors  du  démembrement  de  l'empire  d'Orient.  Les 
Turcs  les  trouvant  établies,  s'en  servirent  pour  étendre  leur  domina- 
tion dans  les  montagnes.  Plus  tard,  Amurat  lY  leur  accorda  des  capi- 
tnlations,  qui,  bien  que  violées,  laissèrent,  sans  qu'on  s'en  doutât,  des 
cadres  ouverts  aux  défenseurs  de  la  religion  et  de  la  patrie,  toujours 

'  2.  Rfg.,  ni,  22. 

*  Pm].,  xm,  7, 10.  < 
'  Joseph,  Anliq.  Jud.,  ch.  25,  £§  4  et  5. 

^  Thonrd.,  I,  ch.  5  et  6.  Polyb.,  Ht.  it.  Just.,  liT.  xliu,  ch.  3. 

*  Phraoïzès,  Ihr.  m,  ch.  23. 

*  Voyet  le  tome  T  de  mon  Toyage  dans  la  Grèce,  où  cette  chrooique  se  trooTe 
jaiprmée  pour  la  première  fois. 
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prAts  à  saisir  le  moment  opportun  pour  relever  l'étendard  auguste 
Is  crois  et  de  la  liberté. 

Démêtrius  Puléopoulo  ',  né  ^  Carpenitzé,  dans  l'ÉloIie,  d'une 
ces  familles  grecques  restées  debout  ou  milieu  des  ruines  de  leur  pc*i 
trie,  »'était  lié  d'amitié  avec  ^'outza  Macri-IVlitchys,  lorsque  cet  agenk* 
d'Ali  Tut  envoyé  par  son  matlre  pour  porter  des  paroles  de  paix  aux 
bandes  guerrières  répandues  dans  la  chatnc  du  l'indc  et  du  mont 
Oliila.  Eprouvé  par  l'adversité  ,  car  après  la  mort  de  son  père,  qu'il 
perdit  dans  sa  quatorzième  année  ,  il  avait  été  forcé  de  s'expatrier, 
afin  de  se  dérober  aux  poursuites  des  ennemis  de  <a  maison,  et  réduit 
à  errer  avec  les  proscrits,  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  au  milieu 
d'eux ,  par  une  prudence  aussi  rare  que  son  courage  était  remar- 
quable. Dans  les  siècles  héroïques,  Palëupoulo  eût  été  aussi  illustre  qar 
Thésée  :  il  auroit  fondé  Athènes,  policé  son  pays;  tandis  que  parmi 
les  Grecs,  humiliés  et  non  pas  dégénérés,  il  ne  pouvait  jamais  ^Irv 
qu'on  chef  de  partisans,  flétris  par  les  oppresseurs  du  titre  immérité 
de  klephiea  ou  voleurs.  Malgré  la  fausse  attitude  dans  laquelle  l'injus- 
tice de  l'ordre  social  l'avait  placé,  le  bruit  de  sa  valeur  volait  de  bouche 
en  bouche,  lorsqu'un  ancien  ami  de  son  père,  Canavos,  Grec  de  race 
historique,  l'arracha  à  la  profession  aventureuse  qu'il  avait  embrassée. 
11  le  fixa  auprès  de  lui,  et,  content  de  sa  conduite,  il  ne  tarda  pas  h 
donner  en  mariageunerdle  unique  qu'il  possédait,  et  à  lui  faire  obti 
le  poste  de  vaivode,  ou  prince  de  rÉtotie ,  que  son  père  avait  rempli 
avec  autant  d'honneur  que  de  bravoure,  toutes  les  fois  que  les  libertés 
publiques,  fondées  sur  les  capitulations  accordées  par  les  sultans, 
avalent  été  menacées  de  la  part  des  Turcs. 

Celte  restauration  d'un  chef  vertueux,  en  comblant  de  joie  la 
majeure  partie  des  Étoliens,  réveilla  la  haine  des  ennemis  de  Paléo> 
poulo,  qui  obtinrent,  à  force  d'intrigues  et  d'argent,  un  tirman  da 
mort  contre  leur  vaivode.  Mais  comme  il  arrive  dans  les  gouverne*' 
ments  absolus  que  de  pareilles  sentences  sont  ordinairement  sans  cl 
quand  elles  ne  frappent  pas  à  la  manière  de  la  foudre ,  le  chef 


*  Dans  la  prnnlér«  paiiieilcrHiMoire  d'Ali-fiichti,  publiée  en  1830,  je  D'atois 
jugé  convennlite  do  jMrlrr  de  Psléupoiilo,  ifat  je  cnigndi  île  coniprumture.  ; 
<)uc  je  le  rruyils  vococe  titsni.  Jeu  »i  Ml  moDiion  dans  la  nnlice  joime  au  U 
cinquième  de  nian  ouvrogr,  imprimé  en  1821,  n  jo  réiiblis  mainienam  ce  qui  ci 
cwoo  tel  liomme,  dans  lordre  throDologic|ue  des  événcmciiis  de  U  »ie  d'Ali-ptek 
et  de  rbUloirc  de  la  régénération  de  la  Grtce. 
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Ètoliens ,  ioformé  à  temps  du  coup  dont  on  le  menaçait ,  s'y  déroba 
par  la  foite.  Il  se  jeta  dans  les  bras  de  ses  anciens  frères  d'armes  ;  et, 
après  une  guerre  de  deux  ans  contre  le  Tizir  de  Thessalie,  auquel  Ali- 
pacha  succéda,  la  Porte,  qui  absout  et  condamne  sans  discernement, 
loi  rendit,  avec  l'assurance  insignifiante  de  ses  bonnes  grftces,  l'emploi 
de  vaÎTode  d'Êtolie. 

De  retour  h  Garpenitzé,  Paléopoulo  s'étant  abouché  avec  Noutza, 
aédiiit  par  l'idée  qu'Ali-pacha,  qui  lui  avait  fait  des  offres  de  service, 
serait  peut-être  un  jour  le  libérateur  de  la  Grèce,  crut  devoir  s'atta- 
cher à  sa  fortune.  Les  opprimés  sont  toujours  disposés  à  se  faire  illu- 
sion quand  quelque  chose  sourit  à  leurs  désirs.  Le  vaivode  de  l'Ètolie 
était  de  l'âge  d'Ali  ;  iï  avait  éprouvé,  ainsi  que  lui,  de  grandes  vicissi- 
tudes ;  leurs  pères  avaient  été  liés  d'amitié,  et  la  ressemblance  du 
panreoa  de  Tébélen  avec  Paléopoulo  était  telle,  qu'on  les  appelaR 
les  méuechmes  épirotes.  Leur  première  entrevue  eut  lieu  à  Tricala, 
eo  1786,  et  on  convint  du  plan  qui  devait  porter  le  Scythe  maho-  \  "^..^ 
flsétan  au  poste  de  Janina.  — 

Suivant  un  rescrit  impérial  de  Soliman  le  Magnifique ,  la  Grèce 
septentrionale  était  divisée  en  quatorze  capitaineries  d'armatolis  ', 
composées  de  chrétiens  du  rit  orthodoxe ,  car  il  n'y  a  aucun  Latin 
dans  tonte  l'étendue  de  l'Èpire.  11  fut  donc  convenu  que  PaléopouloTl 
Canavos,  et  Boucovallas,  qui  avaient  obtenu  en  Russie  le  grade  de 
major,  devenus  capitaines  des  ligues  thessaliennes  et  acarnaniennes, 
commenceraient  leurs  incursions  contre  le  fantAme  de  pacha  de 
Janina,  et  bientôt  on  n'entendit  parler  que  de  dévastations  et  de 
brigandages.  Le  peuple,  qui  n'est  compté  dans  l'Orient  que  sur  le 
pied  des  bestiaux  propres  à  féconder  la  terre ,  faisait  vainement  en- 
tendre sa  voix  suppliante  ;  on  exigeait  de  lui  ses  impôts,  et  l'Èpire 
ainsi  que  le  canton  d'Arta  furent  en  proie  à  la  désolation,  tandis  que 
U  Thessalie  florissait  sous  le  gouvernement  d'Ali.  La  Porte,  qui  ne 
juge  jamais  des  événements  qu'en  raison  de  ses  intérêts  particuliers, 
allait  conférer  le  drapeau  de  Janina  à  l'auteur  des  désordres  publics, 
pour  les  faire  cesser  ;  et  il  y  comptait,  lorsqu'une  affaire  particu- 
li^  vint  interrompre  ces  projets. 

'  Les  quatorze  capitaineries  d'armatolis  étaient,  pour  la  Macédoine  cisaiienne  ; 
Terria,  Senria,  Alassona,  Gréféno  et  Milias;  pour  la  Thessalie  :  Olympes,  Ma>ro- 
▼ooDi ,  Cachia ,  Agrapha ,  Patradgik  et  Malacassis;  pour  rAcarnanie  et  l'Ètolie  : 
Yénélico,  Lidoriki,  Xéroméros,  qui  eoibrassait  la  basse  £pire,  jusqu'à  Rogous  et 
DjcNiiBcrca. 
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La  moderne  Olympias,  Khamco,  atteinte  depuis  longtemps  d'un 
cancer  utérin,  fruit  de  sa  dépravation,  termina  sa  carrière,  8|>rèy 
s'être  défaite  par  le  poison  du  dernier  des  frères  consanguins  d'Ali- 
pacha.  Tdle  fut  la  Gn  de  sa  lie,  dont  elle  employa  les  derniers  mo- 
■Dents  À  se  faire  relire  sou  testament,  monumeot  digne  des  Furies» 
par  I^Miiielles  il  lui  fut  sans  doute  inspiré. 

Cet  acte,  qui  prolonge  ta  volonté  humaine  au  delà  du  terme  de- 
t'existence,  prescrivait  à  Ali  et  à  Chaïnitza  a  d'esterminer,  dès  qu*ils 
»  le  pourraient,  les  habitants  de  Carbilii  et  de  Gormovo,  dont  elle 
>  avait  été  l'esclave,  ainsi  qu'eus  ;  leur  donnant  sa  malédiction,  s'il» 
»  contrevenaient  jamais  à  ce  dessein.  »  Par  un  second  article,  elle 
ordonnait  «  d'envoyer  en  sou  nom  un  pèlerin  k  Iq  Mecque,  et  de  faire 
»  déposer,  pour  le  repos  de  son  Ame,  une  oITrande  '  sur  le  tombeau 
»  du  prophète.  »  Ka  vertu  d'autres  dispositions,  elle  commandait 
8  des  assassinais  particuliers,  et  elle  désignait  les  villages  qu'on  devait 
»  brûler  un  jour,  n  EnGn  elle  terminait  par  un  conseil  semblable  à 
coini  que  Sévère  mourant  donnait  à  ses  enfants  :  «  Soyez  unis,  enri- 
»  cUissez  vos  soldats,  et  comptez  le  peuple  pour  rien  *.  »  La  personne 
de  qui  je  tiens  ces  détails  ajoute  que,  rongée  par  un  ulcère  dévorant* 
olle  expira  dans  des  transports  de  rage,  en  vomissant  d'horribles 
imprécations  contre  lu  providence  éternelle. 

Direns  in  suptru.s  a^pi^m  \trha  iras. 

Elle  avait  expédié  courriers  sur  courriers  i  son  tils,  pour  l'appeler 
et  le  voir  k  son  heure  suprême  ;  mais  le  ciel  lui  refusa  cette  consola- 
tion [,..  Elle  esbala  son  ôme  impie  dans  le  sein  dé  Chaïnitza,  et  Ali 
n'arriva  à  Tébélen  qu'une  heure  après  la  mort  de  sa  mère.  Il  ver» 
I  du  larmes  abondantes  Bur  ses  restes  inanimés  ;  et,  joignant  sa  main 
k  celle  de  sa  sœur,  ils  jurèrent  ensemble,  sur  le  cadavre  de  Kbamco, 

<  {^tmtmioiiiicpculMivaierdeptierialUMfirquo,  ni  offrir  de  prÉseotsàHi-dine, 
qu'»tc  1  argrnt  d'un  bica-ronils  légiiirociueui  acquis,  qu'on  doil  vendre  à  cet  i-ffol, 
OD  flt  une  recbercho  eiacle  des  proiiriétes  appnrteoaDt  k  Véti-bcy  T^béleo.  Après 
un«  caquéM  n^vtre,  11  fallut  remoDier  jusqu'i  l'élit  de  possession  deson  gtsnd-pèrt. 
i]Ul  i'oa*iMtllin  unrharapd'eBTîroD  quioia  cents fnacs  de  Ttme.  Hais,  CD-vérifiant 
U  Ugilimlit  de  rrtie  propriété,  od  reconDut  que  le  cherde  U  race  LéliéiénieDue  ['avait 
\«\t«  k  HD  i-hrttien.  Aiii!^i.  disait  Colovos,  wcrèiaire  des  conmao déments  d'Ali.  d« 
i|ul  jf  tien*  rrlie  aoecdolc.  t«  pèlvrinagt  tt  t»i  vaiM  commandes  par  Shameo  n'ont 
jmmmit  Ht  aecvmflU, 

*  Kilol*  eimeontM,  lotvplttatt  mUitei,  caitroi  eoMvmnil*. 
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têCOomfUr  ses  volontés,  de  poarsoivre  et  d'aDéantir  jusqu'au  deruier 
de  leurs  communs  ennemis. 

Quel  «Tenir  présageaient  ces  épouvantables  serments  I  Le  terra» 
lital  des  Kbertés  de  rË[»re  approchait  ;  le  crime  allait  couvrir  ses 
vallons  et  ses  montagnes  de  carnage  et  d'incendies.  Ali^  riche  et  puis- 
sant, se  présentait  fortifié  de  deux  fils,  Mouctar  et  Tèli,  dont  Êminé 
fcnda  père.  On  frémissait  à  l'idée  des  vengeances  qu'un  pareil 
poorralt  exercer ,  sans  penser  à  se  réunir,  e&n  de  s'opposer 
aox  Bdbeurs  dont  on  était  menacé.  Les  peuplades  albanaises,  accou- 
tomées  à  ne  résister  qu'à  des  attaques  directes ,  et  imprévoyantes 
CDOinie  le  sont  des  hommes  à  demi  civilisés,  s'attachèrent,  les  unes 
par  des  calcols  d'intérêt,  à  la  fortune  du  tyran,  tandis  que  les  autres 
voyaient  avec  une  foneste  indifférence  son  avènement  au  sangiac  de 
JaniM,  que  la  Porte  lui  accorda  au  titre  onéreux  d'orpoZti  S  ou 
coaqnéle. 

JanlM,  qe'on  pouvait  considérer  comme  la  capitale  de  la  confédé- 
ration hanséatique  de  l'Èpire ,  tarda  trop  longtemps  à  connaître  les 
d'Ali-pacha,  qu'elle  aurait  pu  faire  tourner  contre  leur 
.  EDe  caressait  la  chimère  de  l'anarchie  qui  flattait  la  vanité  de 
Imhitants.  Accoutumée  ao  gouvwnement  des  satrapes  envoyés 
par  la  Porte,  depuis  la  mort  de  Gourd-pacha»  elle  croyait  jouir  d'une 
liberté  très-ètendne,  parce  qu'on  y  faisait  grand  bruit.  L'esprit  grec 
(car  les  nabométans  épirotes  ne  sont  que  des  Hellènes  circoncis)  se 
lepaissBit  à  son  aise  d'intrigues  et  de  séditions.  Chacun ,  retranché 
cbeisoî,  vivait  è  l'abri  de  la  protection  de  quelque  aga,  et  ne  sortait 
que  pour  prendre  part  aux  agitations  du  forum  *•  On  reléguait  les 
pachat  dans  le  vieux  chAteau  du  Lac;  on  les  faisait  révoquer  à 
volonté,  et  on  en  avait  vu  jusqu'à  trois  se  succéder  dans  un  seul  jour, 
que  le  cabinet  ottoman  adjugeait  à  tout  venant  le  sangiac  de 
qui  était  considéré  plutôt  comme  une  arène  de  séditieux, 
que  comme  une  place  soumise  au  Grand  Seigneur. 

Ali-pacha  avait  depuis  longtemps  sa  faction  dans  cette  anarchie  ; 
eue  y  était  peu  influente,  parce  qu'on  redoutait  son  caractère  ; 


"  AiptOk;  mot  dérÎTé  du  grec  àçmâà^tùj  rapio,  expression  qui  est  parfaitement  en 
àsrmoDie  atec  les  actes  du  gouvernement  ottoman. 

'  Ce  mot  est  synonyme  de  celui  d'agora,  et  en  usage  à  Corfou  et  dans  plusieurs 
tUIcs  de  l'Ëpire,  pour  désigner  le  marché  ou  place  publique,  que  les  Turcs  appellent 
le 


/  etsa  nomioation  ne  fut  pas  plulAt  connue,  qu'on  déclara  ananime- 
menl  qu'il  ne  serait  pas  reçu.  On  jura  haine  au  fis  de  la  prosliluée  '; 
on  fit  serment  de  mourir  plutàt  que  de  l'admettre,  et  Ali.  ne  se  trou- 
vant pas  en  force  pour  réduire  une  population  alors  belliqueuse,  se 
mit  k  piller  les  villages  qui  appartenaient  à  ses  adversaires.  Alors  les 
riches  et  les  usufruitiers,  s'ennuyant  d'élre  mis  à  exécution  militaire, 
convinrent  avec  les  beys,  d'introduire  h  bas  bruit  le  satrape  dans 
Janine.  Il  y  fit  en  conséquence  son  entrée  de  nuit;  et  son  fidèle 
Noutza,  avec  quelques  hommes  dévoués,  le  conduisit  au  tribunal  du 
cadi,  duquel  il  requit  la  publication  de  l'enregistrement  de  ses  firraans 
d'investiture.  Cette  formalité  étant  remplie,  Ali  fut  proclamé  en  sa 
qualité  de  pacha  à  deux  queues  de  Janina,  dont  il  cumula  les  fonctions 
avec  celles  de  toparque  de  Thessalie,  et  de  grand  prévût  des  défilés» 
dont  il  était  revêtu.  Cet  événement,  objet  principal  des  vœux  du 
tyran,  se  passa  à  le  fin  de  1788,  dernière  année  paisible  d'un  siècle 
qui  devait  finir  par  des  révolutions  et  des  guerres  qui  ont  désolfi 
l'univers. 

A  cette  époque,  mourut  Abdulhamid,  dont  les  fils  Moustapha  et 
Mahmoud  furent  renfermés  dans  le  vieui  scrail,  où  des  instituteurs 
turcs  élèvent  les  princes  destinés  au  tr^ne  des  sultans,  avec  autant  de 
soins  à  peu  près,  que  les  puilarii  des  Bomains  en  avaient  pour  la 
basse-cour  sacrée,  qui  présidait  aux  destinées  du  peuple-roi.  Le  dé- 
bonnaire Sélim,  tiré  de  la  prison  où  ses  neveu\  entraient,  ne  fut  pas 
plutAt  parvenu  ft  l'empire,  qu'il  confirma  Ali  Tébélen  dans  les  litres, 
charges  et  privilèges  que  son  prédécesseur  lui  avait  conférés. 

C'était  établir  un  foyer  d'incendie  dans  la  Grèce  !  Depuis  le  dernier 
traité  de  paix  conclu  entre  la  Russie  et  la  Porte  Ottomane,  on  ne 
s'était  jamais  cru  aussi  près  de  la  guerre.  On  savait  à  quoi  s'en  tenir 
au  sujet  de  ces  paroles  que  Catherine  aimait  à  répéter,  lorsqu'elle 
prétendait  •  que  c'était  pour  épargner  le  sang  humain  qu'elle  voulait 
■  vivre  en  bonne  harmonie  avec  les  Turcs.  »  Persunne  n'ignorait 
qu'elle  avait  goûté  les  projets  de  Munick,  et  que  le  désir  d'expulser 
les  Osmanlis  de  f  Europe  était  tel,  qu'elle  aurait  consenti  à  relever  les 
républiques  de  la  Grèce,  sauf  à  les  traiter  ensuite  comme  elle  traitait 
alors  la  Pologne. 

Ses  émissaires  ne  cessaient  pas  de  parcourir  la  Grèce,  et  Ali,  con- 


I 
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'  K«iwWtXoi^,  aoin  sous  Icjotl  od  dtelgnaii  Shamco. 
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solide  par  une  double  investitare  au  poste  qu'il  convoitait  depuis  long- 
temps, sToccupa»  sans  lire  dans  l'avenir,  à  réduire  les  beys  de  Janina, 
en  les  dépouillant  de  leurs  biens ,  convaincu  qu'en  cessant  d'être 
riches,  ib  ne  pourraient  plus  former  de  brigues  contre  lui  dans  le  i 
divan.  En  même  temps,  il  flattait  les  Schypetars,  auxquels  il  donnait 
exclusivement  tous  les  emplois  ;  et,  par  une  innovation  étrange ,  i 
admit  dans  son  conseil  des  Grecs  dont  les  talents  lui  furent  de  la 
plus  grande  utilité.  Après  avoir  posé  ces  principes  mécaniques  d'ad* 
ministration,  le  satrape,  habile  à  se  plier  aux  circonstances,  afin  de 
les  mattriser  an  gré  de  ses  intérêts,  joua  tous  les  rôles  auxquels  un 
homme  sans  conscience  peut  se  prêter.  Musulman  avec  les  Turcs,  il  i 
caressait  les  plus  fanatiques,  auxquels  il  faisait,  à  l'occasion,  donner  1 
la  bastonnade  comme  à  des  esclaves  ;  panthéiste  avec  les  bektadgis^  il  i 
professait  le  matérialisme  quand  il  était  dans  leur  compagnie  '  ;  et  I 
chrétien  lorsqu'il  s'enivrait  avec  les  Grecs,  «  il  buvait  à  la  santé  de  i 
la  bonne  Yierge!  »  Il  aurait  même  eu  le  courage  d'être  honnête] 
homme,  ponr  parvenir  à  ses  fins,  si  la  vertu  était  de  mise  dans  les 
cours  de  l'Orient.  Mais  s'il  prenait  tous  les  masques  pour  décevoir 
ceux  qu'il  voulait  abuser,  il  adopta  au  contraire  une  marche  fixe  et 
régulière  dans  la  région  des  orages  politiques  où  il  s'était  élevé.  Ob- 
séquieux envers  la  Porte  Ottomane  toutes  les  fois  qu'elle  n'attaquait 
pas  ^n  autorité  particulière,  sa  règle  fut  non-seulement  de  payer 
exactement  ses  redevances  au  sultan ,  mais  encore  de  lui  faire,  au 
besoin,  des  avances  de  fonds,  de  pensionner,  comme  on  Ta  dit,  les 
membres  les  plus  influents  du  ministère  ;  et  jamais  il  n'a  dévié  de  ce 
système,  sachant  par  instinct  que,  dans  les  gouvernements  absolus, 
l'or  est  plus  puissant  que  le  despote,  quoiqu'il  soit  l'État  et  la  loi. 

Après  avoir  neutralisé  les  grands,  et  trompé  la  multitude  par  des 
discours  artificieux,  car  jamais  nul  homme  ne  posséda  à  un  plus  haut 
degré  la  coquetterie  de  la  parole,  Ali-pacha,  afin  de  satisfaire  aux 
dernières  volontés  de  sa  mère  et  au  besoin  de  sa  vengeance  person- 
nelle, résolut  de  porter  ses  armes  contre  Gormovo.  C'était  au  pied 
des  rochers  de  cette  bourgade  qu'il  avait  éprouvé  la  honte  d'être  battu 
dans  sa  jeunesse  ;  Kbamco  avait  été  livrée  à  la  brutalité  d'un  de  ses 

'  Les  denricbes  BekUdgis  ont  pour  croyance  que  Dieu  est  tout,  et  que  tout  eit 
Dieu;  que  la  matière,  étant  étemelle,  n'a  pas  eu  de  commencement  et  n'aura  pas  de 
fin  ;  ou,  comme  dit  Pline,  idemque  rerum  naturœ  opus  et  rerum  ipsa  natura,  Hist. 
nat.,  Ub.  u,  ch.  1. 
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prinato,  au  temps  de  son  esclavage.  Combien  de  ressentiments  de- 
vaient animer  celui  qui  n'oublia  jamais  que  les  services  et  les  bienfaits  ! 
Néanmoins  la  crainte  de  se  compromettre  encore  une  fois  fit  qu'il  ne 
s'engagea  dans  cette  entreprise  qu'après  s'être  assuré  du  succès  par 
une  trahison. 

Ali»  parvenu  au  pouvoir,  ne  se  montrant  plus  dans  les  premiers 
rangs  des  guerriers,  chargea  Démir  Dost,  que  nous  avons  vu  figorer 
«n  qualité  de  gérant  du  drapeau  de  Delvino ,  après  l'assassinat  ^ 
Sélim,  de  conduire  les  opérations.  11  intrigua  suivant  son  qm^, 
promit  amnistie,  récompenses  ;  et,  sous  le  voile  trompeur  d'une  trêve, 
Cormovo  fut  surpris  si  inopinément,  que  la  plupart  des  babitaats 
qui  no  purent  s'enfuir  périrent  par  le  fer  ou  dans  les  suppUœs. 
L'homme  accusé  d'avoir  fait  violence  è  Khamco  étant  tombé  au  poQ- 
voir  du  vainqueur,  Ali  le  fit  mettre  à  la  broche,  tenailler  et  r6Ur  i 
p(4it  feu  entre  deux  brasiers.  Telle  fut  la  part  de  la  vengeance  ;  et  ce 
!mcct^s  valut  au  satrape  la  conquête  du  canton  de  Conitza,  d'une  partie 
de  ("elul  do  Ih^miti,  do  la  vallée  du  Caramouratadez,  et  delà  viDede 
UboAvo  *  • 

lii  chaaie  du  sanglier  de  Calydon,  h  laquelle  Méléagre 
\m  Mïua  lie  la  (irèce,  ne  fut  i>as  plus  célèbre  dans  l'antiquité, 
pH»  de  («ormovo,  qui  est  encore  aujourd'hui  l'objet  des  chaots 
K|i)n^t«¥«  IMmir  IKitrt  avait  emporté  la  ville  par  surprise,  fondé 
M  axUane^  qu\m  peut  violer  la  foi  promise  h  des  chrétiens.  Se 
liUr^  Mm\  \iM\i^  les  munir»  turques,  et  Ali,  qui  fut  toujours  doué  d*t 
(Himoioiice  facilo,  recueillit  le  prix  d'un  succès  obtenu  à  la  faveur 
la  il<^«H>pthm  et  dt)S  ombrei  de  la  nuit.  Uouctar  et  Véli  qui  fai 
li^ui"»  |vrt^n)UNres  armes,  avec  le  jeune  Ismaël  Pachê-bey  leur 
avaioni  |wini  A  Tarmée,  sous  la  conduite  de  Jousouf ,  Arabe,  mnlilie 
i\\Cm\  disait  être  ftêre  naturel  du  satrape.  Moustapha,  fils  de  Séini» 
m^\\^\  la  IH>rle  venait  d'accorder  le  sangiac  de  Delvino,  avait  éiè 
l^unN^  de  ike  raugt^r  sous  les  drapeaux  du  meurtrier  de  son  père,  eiHl 
que  Sêliuhbey  C«oka«  issu  de  la  tribu  des  Schypetars  Gu^[ues.  Ibrdrài 
^  RmhiI  1km  de  Philatés  avaient  dû  concourir  k  cette  entrepriK» 
«là  l\m  vil  figurer  entre  plusieurs  seigneurs  de  Janine,  Bébri-bcr, 
iHM^xo)  K\uuol|H>,  qui  excellait  è  jouer  de  la  lyre  et  à  chanter  les  ac- 

*  \^>ti»  |H^vir  k  lof«^phî«  «le  c<«  conu««s,  le  tome  I**  d«  Tofige  daas  la 
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Ik»  goerrières  des  enfante  de  la  saavage  Èpire.  Après  s'être  baigné 
dans  le  sang  chrétien,  on  donna  des  fêtes.  Ali,  le  plus  agile  Albanais 
de  son  temps,  et  qui  n'eut  jama'is  de  mahométan  que  le  nom,  con- 
duisît les  choauiB  de  la  pyrrhique  et  de  la  kieptique,  ou  danse  des 
iroleunu  On  se  régala  de  vin,  de  montons,  de  chèyres  et  d'agneaux, 
nkis  devant  d'énormes  bûchers.  On  distribua  des  prix  aux  vainqueurs 
à  k  dUe  et  à  la  lutte.  On  partagea  le  butin,  les  esclaves,  les  troupeaux; 
et  les  lapyges,  traités  comme  le  rebut  de  l'armée,  emportèrent  dans 
les  montagnes  de  l'Acrocéraune,  les  portes,  les  fenêtres,  et  jusqu'aux 
tuiles  des  maisons,  avant  de  les  livrer  aux  flammes. 

Ibrahim,  successeur  et  gendre  de  Gourd,  pacha  de  Bérat,  ne  put 
iroir  avec  hidifférence  les  empiétemento  du  satrape  de  la  basse  Ëpire, 
qui  eoTahissait  ainsi  des  cantons  dépendants  de  son  sangiac.  Il  ré- 
dama, il  négocia,  et,  n'ayant  pu  obtenir  satisfaction,  il  flt  marcher 
«a  corps  d'armée  composé  de  Toxides  Musachéens,  dont  il  donna  le 
commandement  à  son  frère  Sepher,  bey  d'Avlone,  qui  prit  pour  son 
Ueotenant  Honrad-bey  de  Gleïsoura,  époux  de  Pachéna,  fille  de 
Chainitia,  née  de  son  premier  mariage. 

AH,  dont  b  politique  fut  toujours  d'opposer  des  mahométans  aux 
€hfétieDa,et  des  chrétiens  aux  mahométans,  appela  à  son  secours  les 
aimalolis.  Paléopoulo,  Ganavos,  Boucovallas  et  son  gendre  Statbas, 
descendirent  des  montagnes  d*Agrapha,  d'Olympe  et  du  Pinde,  ame- 
nant avec  eux  leurs  bandes  indomptées.  Suivant  Tusage,  on  plaça  à  la 
tète  de  ces 'troupes  grecques  un  Turc,  qui  fut  encore  Démir  Dost. 
Comme  il  arrive  dans  les  guerres  civiles  d'Albanie,  où  Ton  fait  plus 
de  démonstrations  que  d'actes  de  bravoure,  il  y  eut  quelques  villages 
brûlés,  des  paysans  pillés,  des  troupeaux  volés;  et  Ibrahim-pacha, 
qui  ne  soupirait  qu'après  le  repos,  ne  tarda  pas  à  demander  un  ar- 
rangement. 

La  négociation  fut  conduite,  conformément  aux  coutumes  des 
tribus  schypes  S  par  Eminé,  épouse  vertueuse  du  plus  criminel  des 
hommes.  Il  fut  stipulé  qu*Ali  garderait  ses  conquêtes,  qui  seraient 
considérées  comme  la  dot  de  la  fille  atnée  d'Ibrahim,  qu'on  donna  en 
mariage  &  Mouctar,  son  fils  atné.  Gelui-ci  s'empressa  de  répudier  une 
Turque  de  Janina,  qu'il  avait  épousée  au  capin  (espèce  de  mariage  à 


'  Voyez  la  partie  du  Voyage  intitulée  :  Mœurs  des  Schypetars.  Tome  II,  ch.  G3, 
et  SUIT. 
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terme),  qu'on  doona  pour  femme  à  Démir  Dost,  avec  une  somme 
provenant  descontributioiis  de  guerre.  Les  chefs  des  armatolis  et  leurs 
soldats  reçurent  des  esclaves,  de  l'argent,  et  dès  lors  '  les  voluptés,  et 
l'insaiiabU  cupidité,  qui  pousse  ordinairement  la  jaunesse  à 
Ua  lyratts  el  à  opprimer  les  peupUs,  rendîreot  le  dévouement  dea 
Sthypetars  au  satrape  tel,  qu'ils  n'y  mirent  plus  de  bornes.  Ils  au- 
raiinil  marché  à  la  conquête  du  monde,  si  un  autre  Pyrrhus  se  fût 
réveillé  dans  l'Ëpire,  avec  autant  de  zèle  qu'ils  manifestaient  d'indif- 
férejico  en  égorgeant  leurs  propres  compatriotes  :  tant  la  démence 
l'gare  Ira  esclaves  dressés  au  carnage  par  un  chef  ambitieu:(. 

Les  noces  qui  scellèrent  te  traité  garant  de  la  trfinqilillité  des 
.\lbanie3  étaient  h  peine  finies,  qu'on  vit  éclater  une  discorde  nou- 
velle entre  les  fomilles  de  Bérat  et  de  Janina.  Des  lettres  anonymes, 
mystérieusement  adressées  et  remises  k  Ibrahim-pacha,  le  préve- 
naient que  son  épouse  cherchait  à  l'empoisonner,  dans  l'intention 
de  se  marier  à  Ali-puiha,  qu'on  accusait  de  lui  avoir  suggéré  ce  des- 
sein. Le  prétendu  complot  était  masqué  des  couleurs  les  plus  spé- 
cieuses ;  et,  auprès  de  tout  autre  Turc,  une  pareille  révélation,  deve- 
nant une  réalité,  aurait  été,  sans  examen,  suivie  d'un  arrêt  de 
murt.  Mais  Ibrahim  démôla  les  projets  de  son  ennemi  ainsi  que 
l'innocence  de  celle  qu'il  voulait  perdre,  à  cause  de  ta  fermeté  de  son 
caractère. 

Cette  intrigue  ténébreuse,  dont  la  prudence  avait  dévoilé  l'ini- 
quité, demeura  ensevelie  dans  le  secret  de  la  famille.  Alais  si  Ibrahim 
It;ut  le  bonheur  de  se  garantir  d'un  crime  qui  aurait  fait  le  malheur 
du  su  vie,  car  cet  homme  juste  craignait  Dieu  et  respectait  la  justice, 
il  nu  put  prévenir  une  autre  embûche  de  son  implacable  ennemi. 
Ail  avait  trop  bien  apprécié  la  faiblesse  de  celui  auquel  il  venait  d'ur- 
lai-her  d'importantes  concessions,  pour  le  redouter;  mais  il  voyait 
n\w.  Inquiétude  Sépher-bey,  frère  d'Ibrahim,  et  il  entreprit  de 
l'un  défaire;  chose  d'autant  plus  difllcile  que  celui-ci  était  sur  ses 
({nrdos. 
Un  uit  *  que  le  Zagori  est  de  temps  immémorial  en  possession  de 
fournir  des  médecins  à  une  grande  partie  de  la  Romélie.  Ce  fut  à  ud 
Aivi  diQilttlam  de  ce  pays  qu'Ali-pacha  eut  recours  afin  d'exécuter 
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80D  projet*  en  lai  promettant  quarante  bourses  s'il  parvenait  à  le  dé- 
barrasser de  Sépher-bey.  Pour  masquer  sa  démarche,  aussitôt  que  ^y 
Tempoisonneur  eut  pris  la  route  de  Bérat,  le  pacha  Taccusa  d'évasion 
et  flt  arrêter  comme  complices  de  ce  délit  sa  femme  et  ses  enfants» 
qu'il  retint*  en  apparence,  en  qualité  d'otages,  mais  pour  gages  du 
secr^  de  Tattentat  qu'il  était  chargé  d'enécuter.  Sépher-bey,  informé 
de  cet  acte  de  rigueuf  par  les  lettres  d'Ali,  qui  écrivait  au  vizir  Ibra- 
him de  lui  renvoyer  son  transfuge,  ne  doutant  pas  qu'un  homme  per- 
sécuté ne  méritât  sa  confiance,  le  prit  à  son  service.  Ce  premier  pas 
étant  fait ,  l'assassin,  aussi  souple  que  perfide ,  s'avança  tellement 
dans  les  bonnes  gr&ces  de  son  protecteur,  qu'il  devint  son  apothi- 
caire, son  médecin,  son  confident;  et  à  la  première  incommodité,  il 
lui  administra  la  potion  fatale.  Dès  qu'il  aperçut  les  symptémes  du 
poison,  il  prit  la  fuite,  et,  favorisé  par  les  émissaires  d'Ali,  l'homicide 
arriva  à  Janina  pour  recevoir  le  prii  de  son  forfait.  Il  fut  félicité  sur 
sa  dextérité  ;  Ali  l'adressa  à  son  trésorier  pour  toucher  le  prii  du 
sang  ;  et,  au  sortir  du  sérail,  afin  d'effacer  l'unique  témoin  de  son 
crime,  il  fut  étranglé  par  des  bourreaux  qui  l'attendaient  au  passage. 

Le  satrape,  habile  à  rétorquer  les  crimes  les  plus  révoltants  contre 
l'innocence  même,  tira  avantage  du  supplice  de  ce  médecin,  en  disant 
qu'il  avait  puni  l'assassin  de  Sépher-bey,  et  en  publiant  le  récit  de 
son  empoisonnement,  dont  il  laissa  planer  le  soupçon  sur  l'épouse 
d*Ibrabim-pacha,  qu'il  accusait  d'être  jalouse  de  l'ascendant  que  son 
beau-frère  elerçait  dans  sa  maison.  Il  en  écrivit  dans  ce  sens  à  ses 
créatures,  à  Constantinople,  et  partout  où  il  avait  intérêt  à  décrier 
une  famille  dont  il  avait  juré  la  perte.  Il  se  doutait  bien  qu'il  ne  serait 
pas  cni  de  tout  le  monde  ;  mais  il  savait  que  si  Its  blessures  faites  par 
la  calomnie  guérissent^  leurs  cicatrices  sont  ineffaçables  /  A  la  faveur 
de  ces  bruits  qu'il  propageait,  il  armait,  disait-il,  pour  venger  la  mort 
de  Sépher-bey  ;  et,  sous  ce  prétexte,  il  se  proposait  de  nouveaux 
envahissements ,  lorsqu'il  fut  arrêté  dans  ses  projets  par  Ibrahim- 
pacha,  qui  fit  agir  la  ligue  du  Ghamouri  ou  Thesprotie. 

Les  beys  de  cette  contrée  mirent  aussitôt  en  avant  les  Souliotes, 
qui  avaient  eu  récemment  quelques  communications  avec  des  émis- 
^ai^cs  étrangers.  Tel  fut  le  motif  dé  la  première  guerre  des  chrétiens 
indépendants  de  la  Selléide  contre  Ali-pacha,  guerre  entreprise  pour 
seconder  les  projets  de  la  Russie,  qui  agitait  de  nouveau  la  Hellade 
afin  d'appuyer  les  vues  ambitieuses  de  Catherine  II. 
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Pabiolisme.  —  Tœux,  espérance»  dps  tirect.  —  Pmjeis  de  Ciiherine  II.  ci  de  Po- 
ttmkîn.  —  CflrrcïpDndaace  «rire  Calhcr[ne  Cl  Vultaîre.  —  NalswDcn  d'AIctandt 
FeiTowitt.  —  Poriraii  de  Poienikin.  —  Iniiuièiude  qu'il  crui«  rdi  Turcs.  • 
EoUiousiiurae  des  Gr«(s  pour  U  Russie.  —  NiisMuca  du  grud-duc  Coaslauiiu 
—  Cunctssiun  utudiéc  au  ditan.  —  Voyage  do  l'imii^niuice  eu  Crimée.  - 
Irevue  aYK  SHnlslis,  roi  de  Pologne.  —  Arriver  dr  Joseph   II.  —  Son  spjourU 
Kersnn.  —  FAies,  dérriiliaos.  —  Guerre  cnire  il  Russie  cl  h  Turquie.— Iniriguol 
du  cabiBM  tnosf.oviic.  —  ÈmiisaïTes  frea  i,  Pèiei^lxiarE-  —  Artueîl  qn'ib  r 
{uiveal.  —  Esji^faïkcF»  qu'ils  donoout  i  leurs  compiirioUs.  —  âatirU  s 
t<uuli.  —  Aveoiuresde  LambrosCatioiiis.  —Arrivée  dcTninira  i  Itlisiac potni 
soulever  la  Grèce.  —  Psrt  que  prend  Andrl&c»  «ui  éyénemcnia.  —  Guerre  d 
l'Souliolcaeo  171H>  cl  ITIM  contre  Ali- pacha.  — Mon  dePotemkiB.  —  Ibraliia 
I  marte  ta  «Konde  Stk)  à  Vtll,  lils  d'Ali.  —  Ses  Doces.  —  A^sasEiuat  des  be;* 
^Cleisouta.  •— Liience  iiilruduitc  i  Janina.—  Pui»  enlte  la  Porlc  Olloniauc  «ll| 
Russie.  —  Drpiirl  de  Tamara  d'ithcqur.  —  LambroïCalzoni»  prend  Irtil 
de  Sparte.— Déclare  lagutrre  au  sulian;— e^l  baiiui— m  rtlirei  Ptterthnurg.- 

IArrKiaiioR  ot  iiinii  d'Aiidrif^cos.- Ali  prend  les  arnaiolis  A  tinn  wrvtea.  —  At- 
taque leA  Soulioitt  —  <|uî  le  batleot.  —  Sa  politique  envers  les  Êpiroh 
de  surprendre  Souli.  —  Lettre  de  TMvcUns.-Ali  accusé  de  ttbuie  — se  justlH* 
'—  comment. 


Le  sentiment  de  U  liberté  lient  à  l'essence  du  territoire  rjoe  b 
Grec!  babitent  ;  il  semble  s'en  exhaler  comme  le  souille  propliétiqm 
des  oracles  de  la  UcUopie,  au  siècle  de  Tliémis.  Oi»  le  respire  avec  ■ 
l'air  vital  ;  od  le  trouve  dons  les  paysages  poétiques,  et  dans  le»  aspecla 
du  ciel  de  leur  douce  patrie.  Courbés,  depuis  plusieurs  siècles,  sous 
UD  Joug  do  fer,  ils  ont  été  successivement  conquis,  tributnires,  mais 
tODJoars  Grecs,  et  non  pas  entièrement  oïscnis.  tes  intrépides  capi- 
talnra  de  l'Êtolie.  du  mont  Olympe,  des  rochers  de  la  Selléido,  de 
l'Èleuthéro-Laconie,  et  des  moûts  Blancs  de  nia  de  Crilc,  n'ont  i 
aocnne  époque  mis  bas  les  armes  devant  les  dévastateurs  de  la  Grèce. 
Les  services  que  les  Turcs  en  oJgeaient ,  Ira  redevances  que  ces 
atroces  dominateurs  leur  arracliaient,  n'étaient  pas  un  aveu  d«  lu  fai- 
blesse de  ces  Bers  courag:es,  mais  les  signes  d'une  transaction  tem- 
poraire, qui  leur  permettait  de  réserver  leurs  bras  pour  des  tempa 
piu8  heureux. 
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Le  passé  est,  comme  l'avenir»  le  patrimoine  des  malheureux.  S'ils 
aiment  à  porter  leurs  regards  vers  des  jours  plus  fortunés,  ils  se  con-* 
soient  également  en  entendant  le  récit  de  leur  gloire  historique.  Les 
ministres  du  vrai  Dieu  n'osaient  dire  que  les  sultans  étaient  des 
tyrans  impitoyables,  mais  ils  en  insinuaient  la  pensée,  parles  tableaux 
séduisants  des  beaux  siècles  de  la  Hellade,  qu'ils  rattachaient  au  règne 
de  la  croix ,  et  ils  excitaient  des  regrets  qui  n'étaient  tempérés  que 
par  l'espoir  d'un  changement  inévitable.  Ainsi,  en  leur  parlant  au 
nom  d'une  religion  qui,  en  faisant  on  devoir  des  souffrances,  n'au- 
rait inspiré  qu'un  courage  passif  et  aurait  avili  les  opprimés ,  leurs 
discours  corrigeaient  ce  que  ce  précepte  d'humilité  pris  à  la  lettre 
avait  de  dangereux. 

Les  peuplades  des  montagnes  de  la  Hellade  ne  perdirent  dono 
jamais  l'espoir  d'une  noble  émancipation,  lors  même  qu'elles  n'entre-^ 
voyaient,  ni  les  chances,  ni  même  la  possibilité  d'un  pareil  évé^ 
oement. 

Cette  pensée  plus  dissimulée  existait  également  chez  les  chrétiens 
qui  habitent  les  plaines  et  les  villes,  où  les  Turcs  envient  aux  vaincus 
moûoni ,  biens t  et  jusqu'aux  tombeaux  M  A  la  vérité  ceu^-ci  se  con* 
(entaient,  au  lieu  de  tenir  une  attitude  armée,  de  chanter  le  règm 
4s  J.-C.^  la  restauration  de  la  sainte  Sûrn,  et  le  triomphé  céleste  de 
Véglise  militante^  emblèmes  sous  lesquels  ils  ne  soupiraient  pas  seu- 
lement après  les  jouissances  ineffables  de  la  cité  de  Dieu.  Leurs  mé- 
lodies, pareilles  aux  chants  d'Orphée,  suspendaient  les  douleurs  du 
Tartare  et  endormaient  la  fureur  des  princes  de  l'Èrèbe,  tandis  que 
k  seule  insurrection  légitime  se  formait  en  faveur  des  enfants 
de  J»-C.,  contre  des  barbares  que  l'humanité  désavoue  aussi  solen- 
nellement ,  que  la  morale  et  la  religion  réprouvent  leur  existence  po- 
litique. 

On  prétend  communément  que  le  règne  d'une  femme  est  toujours 
^orieux,  parce  que  ce  sont  alors  les  hommes  qui  siégeât  au  timon 
de  rÈtat,  et  que  tous  les  sujets  prennent  alors  le  rôle  d'adorateurs. 
L'avéoement  de  Catherine  au  trône  ensanglanté  de  Pierre  III  sem- 
blait avoir  justifié  cet  adage  ;  et,  comme  il  arrive  dans  presque  toutes 
ks  révolutions,  i'ascendaqyt  du  génie  ^éprenant  ses  droits,  chacun 
«était  mis  à  sa  place. 
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Palriotismc.  —  Vœux,  espérances  des  Grecs, 
tniikin.  —  Corrc^pondaDCC  entre  Calherii 
Pctrowilz.  —  Portrait  de  Polenikin.  —  ' 
Enlhoubiasmc  des  Grecs  pour  la  Russie.  — 

—  ('.onrpsbion  arrachée  au  divan.  —  V.    ... 
lre>uea>ec  Stanislas,  roi  de  Polopn-. 
Kerson.  —  Fêles,  déceptions.—  Gucrr- 
du  cabinet  niosco\ite.  —  Émibsair».-  r^ 
çoivenl.  —  Espérances  qu'ils  doiin-  .  . 
Souli.  —  Aventures  de  Lambros  f; 
soulever  la  Grèce.  —  Pari  que  prr- 
Soulioles  en  171K)  et  1791  contre  .' 
marie  sa  seconde  GUc  à  Yéli,  til  •  <    • 
Cleïsoura.  —  Licence  introduit i* 
Russie.  —  Départ  de  Tamara  df?" 
de  Sparte.— Déclare  la  ffuerrc  au 
Arre>tation  et  mort  d'Ândrisi  ••-.-• 
taque  les  Souliotes  —  qui  le  !  -.. 
de  surprendre  Souli.  —  Leltn* 

—  comment. 


'.  * 


*«»j, 


nent  Potemkin,  né 

V  l'on  veut,  parce 

::  moDacale  de  Tu- 

/;:.  aGn  d'y  suivre  la 

^i>ence  les  vicissiludes 

•  lioya  cet  homme,  re- 

.  c  après  l'arbitre  de  son 

4  jsseoir  à  côté  du  trône 

^  ie  cette  reine  de  Baby- 

i'Orient  tout  entier  en- 


.  ;i:aod  il  abdiqua  le  favori^ 

'ii  liée  à  celle  de  son  pays  : 

.utuint  par  la  hauteur  de  ses 

V  :«ent  bizarres  qu'il  employait 

.  ^LMÎques  et  de  passions  particu- 

^^ptteur,  ambitieux  et  égoïste» 

;;e  de  rendre  la  Russie  imposante 

jsi^îflante  au  fond,  qui  exalta 

.e  ce  ministre,  porta  leurs  vues  vers 

^âftie  alors  comme  gigantesque,  de 


Le  sentiment  de  la  li  ♦i» 
Grecs  habitent;  il  senil  ■  . 
des  oracles  de  la  llellu, 
l'air  vital;  on  le  Iromt:-. 
du  ciel  de  leur  douce 
un  joug  de  fer,  ils  0!i 
toujours  Grecs,  et  Uus 

taincs  do  rKtolio,  tî 
rÉlcuthéro-Laconit , 
aucune  époque  mh.  %,. 
Les  services  que  ..  , 
atroces  dominât 
blesse  de  ces  flei 
poraire,  qui  lo« 
plus  heureux . 


•  »: 


.^24jiNidance  avec  Voltaire,  lui  ayant 

,e  !4  bru  la  grande-duchesse ,  le  pa- 

ji^inif^  d'une  manière  galante  à  sa  sou- 

.«y  H^teanel  et  prophétique,  que  l'enfant 

nié^éi  Alexandre ,  lequel,  marchant  à 

literie  par  le  génie  de  la  Sémiramis  du 

*  jtx  Turcs,  leur  arracherait  leurs  usurpa- 

u.*»»^  républiques  de  la  G  rèce  * . 

^   'ji  dite  prédiction  avec  enchantement,  la 

•a;  celuî-cî  en  fut  également  transporté.  Le 

"  .jit  été  en  quelque  sorte  le  parrain,  reçut  le 

esaiidî^-  On  frappa  des  légendes  représentant 

\  le  nœud  gordien.  Une  carte  de  Russie,  qui 

«  i  Europe,  fut  publiée.  Dès  ce  moment  la  con- 


.^.^  prince  Polcmkin.  Pari»,  1808. 
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"^bla  arrêtée  entre  Catherine  et  son  mi- 

four  politique  vers  ce  but.  La 

i: e  lamour  qu'elle  avait  pour 

lie  se  former  une  souveraineté 

i  '[it  il  méditait  la  ruine. 

iUissie,  sa  position,  le  nombre,  la 

:i(s,  Fesprit  de  ses  généraux,  Tunilé 

.  lii  faiblesse,  Tincapacité,  l'ignorance 

Il  facilité  d'insurger  les  chrétiens  or- 

(  rvoir  le  succès  de  ce  dessein.  Tout  était 

..ne  qui  le  dirigeait. 

jiii  formait  les  pians  les  plus  vastes,  com- 
(Ic  sagacité,  était,  comme  sa  personne,  une 
I  liabit  gris  en  soie ,  des  culottes  vert-pomme, 
::i  jaune;  des  cheveux  négligemment  attachés 
:  verts  d'un  chapeau  de  paille  entouré  d'un  large 
.isv.ir  tendre,  flottant  par  les  extrémités,  lui  don- 
<.t'ladons,  qu'il  quittait  parfois  pour  se  revêtir  de 
iih*s  ^  Nul  ministre,  par  la  variation  et  la  paresse  de 
n'était  moins  capable  de  conduire  à  sa  On  un  projet 
ntliousiasme:  c'est  le  propre  de  tout  homme  d'État 
•le  l'imagination.  Ainsi  il  est  probable  que  des  plans 
-  un  moment  d'exaltation  n'auraient  eu  d'autre  résultat 
.<>\c  que  la  création  ruineuse  d'un  papier-monnaie ,  qu'il 
lettre  afln  de  faire  face  à  de  ridicules  profusions,  et  n'au- 
-ifert  aux  Grecs  que  des  illusions,  si  Catherine,  irritée  contre 
ie  Prusse,  qui  contrariait  ses  vues,  n'était  revenue  par  dépit  à 
liée  de  conquérir  la  Turquie. 
l'Mtcmkin  ne  s'occupa  plus  de  l'exécuter,  et  il  commença  à  donner 
!  i\  Turcs  ces  inquiétudes  qui  sont  les  avant-coureurs  d'une  rupture 
lh  forme.  Dès  l'année  1778,  sous  prétexte  que  la  Porte  avait  violé 
It?  traité  de  1774,  en  faisant  assassiner  l'hospodar  Ghikas,  on  fit  des 
réclamations.  Le  ministre  jetait  pendant  ce  temps  les  fondements  de 
deux  cent  quarante  villes  dans  le  gouvernement  d'Asof.  Elles  n'exis- 
taient encore,  à  la  vérité,  que  sur  la  carte  ;  mais  quand  les  Turcs  virent 
s'élever  les  forteresses  d'Ékaterinostof,  de  Kerson  et  de  Marienpol, 

■  Il  Tartaro  di  Casti. 
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Il  n'entre  pas  dans  mon  sujet  de  rapporter 
en  1736  de  parents  obscurs,  quoique  nr 
qu'ils  possédaient  quelques  serfs,  quitta  Y 
niversité  de  Moscou,  pour  se  rendre  à  P 
carrière  militaire.  Je  passerai  égalemi 
d'adresse,  d'intrigue,  et  la  persévérai»' 
poussé  d'abord  par  sa  souveraine,  de\ 
cœur,  auquel  il  renonça  sansl'oifei»:: 
de  celle  que  l'histoire  a  déjà  placée- 
lonc  qui  tratna ,  dit-on ,  des  nie 
chntnés  à  son  char  de  victoire. 
Potcrokin  était  Agé  de  trci.,» 
iisme,  et,  dès  ce  moment,  ai  • 
grand  par  instinct  et  par  cùI<  : 
projets  que  par  les  moyoïi^  i 
pour  les  exécuter,  occi-jc 
licres,  actif  et  indoIenU  • 
fastueuK  sans  magnaiiti.. 
qu'heureuse.  Une  eu. 
l'imagination  deTih;  . 
l'accomplissemeiif 


sse,  mère  d'A- 

I  (le  Constantin, 

ri  ces  grecques 

!i  cumposa  de 

M.iji'iî  *  et  ses 


.  ;■     '-.mL  (le  lui  ap- 

:  .il!  Li  iiirquic  daoî 

.  :  liss.iiiii'  (lu  grand-duc  * 

•i  iif  rimpÔTatrice  était  de 

M(j.»iiriIos  partis  considérables 

^  |)U'n(lr(;  du  service  ;  des  grades 

.(te,  (i( tondaient  tous  ceux  qui  se 

..  \irit  si  considérable,  qu'on  vit  dei 

.;  des  bannières  de  leurs  paroisses^ 

•  "  ■  ■ 

-.  ...uailles,  pour  se  rendre  dans  les  Etati 

.  souveraine  était  suspendue  dans  Tin- 

zéi^f  cotre  celles  du  Christ  et  de  U 

-eot  pour  elle,  et,  par  sa  tolérance,  elk 

«  cJuDgement  immense  dans  l'Orient  ', 


chasser  les  Tuir^ 
Catherine,  <j  .1 
mande';  la  prcmiV 
triarclic  de  For- 
verrtine^  lui  a.. 
à  nnilro  siiaii 
grarids  pas  r«î« 
NonI,  î  ^ 


de  deux  cents  élèves.  Ils  sont  admis  dans  cett 

aoSf  SP'^  *^'"i''  ^^^  •gréés  par  les  consuls  russe 

'^^^^^^tiPêlersbourgaux  frais  du  gouvernement.  II; 

..  ^:...«  ■nsfiiiiipiirs  nui  leur  onseisnent.  indi-iicn< 


«   j» 


;j„-«inq instituteurs  qui  leur  enseignent,  ind.pen- 

a^i  jeunes  militaires,  les  langues  hcHénique  et  ita- 

«si  finie,  les  élèves  ont  le  choix  de  devenir  oflicicrti 

-f  ^^  leur  pays. 
*^        a  naissance  du  grand-duc  Constantin  rcprésentaicn 
un  enfant,  et  l'étoile  du  Nord  guidant  un  vaisscai 
couronnée  de  croix.  À  l'exergue  on  lisait  ces  mots 


lloiî>,    •  .ui.«.-c^***       „:^  p'aytres  montraient  une  \ille  turque  renversée  d'ui 
'     :ri.v  .  •*-- *^    """^^^croix  élevée  dans  les  airs.  Une  troisième  désignait  1 
'-  "    *"*  "  .'rec*  enchaînés  une  ville  oîi  son  culte  était  rétalili.  —  Voye 
*  "'  '       -^vMC bit  en  1784,  dans  la  partie  méridionale  de  la  Russie 

PC* 

ja  archevêque  catholique  et  établi  un  séminaire  de  jésuites 

pj  qu'elle  favorisait  l'islamisme  en  Crimée,  où  elle  fai^ai 

'**""  ^   autant  de  ferveur  qu'on  propage  maintenant  la  Bible  dan 

"^^.loianl  donner  un  exemple  solennel  de  la  tolérance  qu'cll 

'**^      -ttlies  qui  n'étaient  pour  elle  que  ile>  iustruments  de  sa  poli 

'      ^"  i  yoediciion  des  eaux  (6  jan>ier  \.  st.),  elle  rassemblait  «  un 

^   *ti  BÎDistres  de  toutes  les  religions  de  sou  empire. 
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^"^rte,  frappée  de  terreur»  osa  demander  des  expUcalioni 
'  -^«^sadeur  de  Russie. 

'  nas  d'iustructioDS  pour  répondre  :  il  finit  par 
^ramissaires  chargés  d'eiaminer  les  grieb 
nient.  C'était  le  moyen  de  tout  em- 
>:e  venu  à  bout  de  s'entendre  sur  aucuQ 
iiilcsle,  en  date  du  10  avril  1783»  la  Russie 
a.oque  de  suzeraineté  sur  la  Crimée  en  pos» 
I  :  t  re  de  souveraineté  pleine  et  entière. 
il  repris  l'élévation,  l'énergie  et  le  zèle,  qui  Tani- 
,<  >(T\icc  de  cette  souveraine,  dont  la  gloire  lui  était  si 
:  -uivunt  l'accomplissement  de  ses  grands  desseins,  il  n'eut 
i  réuni  k  son  empire  la  Cbersonèse  Taurique,  qu'il  pro- 
ie nouveau  les  Turcs,  en  leur  demandant  la  conclusion  d'ua 
.  •.'  Je  commerce  qui  avait  été  proposé  en  1779. 
Au  point  où  en  étaient  les  choses,  on  ne  devait  guère  présumer 
•lue  la  Porte  fût  disposée  à  accorder  de  nouveaux  avantages  aux 
Russes  ;  mais  Abdulhamid,  trompé  par  son  divan  que  Potemkin  avait 
corrompu  à  prix  d'argent,  accéda  î  tout.  Non  content  de  cette  con* 
descendance,  il  abandonna  la  rédaction  du  traité  aux  soins  des  princes 
grecs  du  Phanal,  qui  dressèrent  quatre-vingt-un  articles,  dont  chacun 
pouvait  offrir  le  prétexte  plausible  d'une  guerre  à  la  Russie,  à  la  pre- 
mière occasion  qu'elle  voudrait  saisir.  En  vertu  de  ces  principales 
dispositions,  la  Moldavie  et  la  Yalachie  se  trouvaient,  à  proprement 
parier,  sons  la  suzeraineté  de  l'impératrice  ;  la  marine  grecque  de 
l'Archipel  pouvait  prendre  son  pavillon  ;  les  raïas  qui  s'habillaient 
d'an  frac  vert,  devenaient  ses  sujets  au  moyen  de  brevets  qu'on  leur 
délivrait  gratuitement  ;  et  il  y  eut  en  Turquie  deux  autorités  de  fait, 
dont  la  moins  influente  n'était  pas  l'ambassadeur  de  Russie  à  Gon- 


Marchant  à  découvert,  on  vit  bientôt  après  Potemkin,  sapant  les 
du  trtee  d'Ottman,  réduire  et  subjuguer  les  Tartares-Lesguis» 
sujets  des  sultans,  troubler  le  royaume  d'Imirette,  obliger  Héraclius» 
de  la  Kertaline,  à  se  reconnaître  vassal  de  la  Russie,  et  étendre 
machinations  jusqu'en  Egypte  * ,  afin  de  susciter  de  toutes  parts 


■  11  s'y  était  mèufè  des  iBtdligcnces  ptr  le  moyen  du  btroo  de  Tholu8|  consul 
Sénénl  de  Russie  à  Alexandrie.  Pierre  Fiéri ,  autre  consul  de  cette  puissance  à 
Soiyme,  agitait  l'Asie  mineure.  L'empire  ettomaa  était  en  combustion* 
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des  embarras  à  !a  Porte,  quand  il  voudrait  lui  porter  le  grand  coup 
qu'il  méditait.  Il  croyait  tout  prévu  !  Les  Turcs  étaient  consleriiés, 
Igs  Grecs  vivaient  pleins  d'espérance  ;  il  no  restait  plus  qu'à  étonner 
l'Europe  par  une  de  ces  pompes  qu'on  n'entrevoit  qu'à  travers  le 
prisme  des  temps  mythologiques  de  l'Orient.  l."n  rival  dangereux 
qu'il  venait  de  renverser,  Yermolof,  lui  avait  suggéré  l'idée  de  faire 
triompher  Catherine,  en  la  conduisant  entourée  de  prestiges  depuis 
Pétersbourg  jusque  dans  la  Cliersonèse  Taurique. 

Voltaire  avait  salué  Catherine,  Uère  de  ce  titre,  du  nom  de  Sémi- 
ramis  !  Ninus  reposait  dans  la  tombe  ;  le  malheureux  Ivan  et  la  pria* 
cesse  Taracanof  étaient  effacés  du  licre  de  tie:  aucun  Tant^me 
n'agitait  la  paix  du  palais  de  la  souveraine,  à  laquelle  on  s'était  pré- 
paré à  présenter  des  scènes  plus  grandes  que  les  jardins  suspendus  de 
Babylone,  ses  enceintes  et  les  canaux  dans  lesquels  l'Euphrate  portait 
ses  ondes  captives.  Des  rois  allaient  accourir  sur  son  passage  et  grossir 
son  cortûge  !  Catherine  sortît,  le  2  janvier  1787,  de  sa  résidence  im- 
périale avec  les  grands-ducs  Alexandre  et  Constantin  ',  au  bruit  dQ 
canon,  longtemps  suivie  des  acclamations  d'un  peuple  innombrable, 
qui  Taisait  retentir  les  airs  de  vœux  pour  son  voyage  et  son  prompt 
retour.  Les  comtes  de  Cobenlzel,  ambassadeur  d'Autriche,  Séguret 
Fitz  Herbert,  l'un  ministre  de  France,  et  l'autre  d'Angleterre,  l'ac- 
compagnaient, fort  honorés  de  s'asseoir  tour  à  tour  dans  son  carrosse, 
à  cAté  de  lUomonof  qui  était  le  Tavorî  du  jour.  Au  milieu  des  glaces 
de  l'hiver,  on  trouvait  à  chaque  station  des  maisons  commodes,  des 
palais  élégants  dans  les  solitudes,  où  l'on  était  servi  jusqu'à  In  profo- 
sion,  sur  de  la  vaisselle  plate  et  en  linge  neuf,  qu'on  abandonnait 
présent  aux  hAles,  et  on  neséjonrna,  à  proprement  parler,  qu'à  Smo-' 
lensko,  au  sein  de  la  famille  de  l'otemkin.  Des  manœuvres  brillantes, 
l'hommage  du  chef  des  Kirguis  que  l'impératrice  reçut  dans  cette 
ville,  tirent  que  le  printemps  la  surprit  bien  loin  du  terme  de  son 
voyage. 

Ce  retard  ménagé  à  dessein  par  Potemkiu,  lui  procurait  la  facilil 


I 
I 


'  La  rigueur  de  la  saLson  ei  In  failgucs  dt  la  route  itc  permirent  pas  de  faJra 
l'untinuer  la  voj(|;c  i  c«s  ilcui  jruncï  |irînceâ,  tgu'uD  tut  obligé  de  reconduire  II 
r^tCTibourg.  Pnrnii  les  courlisaus  <]ui  farmRienl  la  suite  de  Cetheiine,  ( 
grand  écuyer  Narislbkin ,  Ivan  Tchrrniclirr,  les  deux  Scbouvalaf.  Le  cortrge  s 
gtoteil  à  Kiof  des  prinees  Sapîeba,  Lubomirski.  PoUicki,  Briniiik)',  et  d'une  foule 
dePoluoais;du  prince  de  Kassau  Siegeo,  etc. 
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de  faire  naTigoer  sa  souTeraine  sur  le  Borysthène»  dont  le  Ht  avait 
été  rendu  praticable  jusqu'à  la  grande  cataracte.  Un  ciel  pur*  un 
rifage  fleuri»  les  eocbantements  que  le  ministre  avait  fait  nattre  sur 
ces  bords,  conduisaient  Catherine  d'illusion  en  illusion.  Des  maisons 
de  campagne,  des  villages,  des  bosquets,  disposés  sur  une  ligne  de 
cent  lieoes;  des  populations  aussi  étrangères  au  pays  que  ces  mer- 
veilles construites  pour  la  fête  d'un  moment  ;  des  troupeaux  bêlants  * , 
Taspect  de  l'allégresse  et  de  la  prospérité  qui  l'entouraient,  l'escor- 
tèreot  jusqu'à  Kaniof,  où  le  roi  de  Pologne,  Stanislas-Auguste,  se 
présenta  pour  lui  rendre  ses  hommages.  C'était  encore  Poniatowski  ; 
mais  ce  n'était  plus  cette  Catherine  qu'il  avait  tant  aimée,  et  qui  le 
paya  d'un  si  tendre  retour.  L'étiquette  des  cours  les  réunit  sans  les 
rapprocher.  Stanislas,  fêté,  care^,  abusé,  se  retira,  en  saluant  son 
augosle  protectrice  par  un  magniGque  feu  d'artiOce,  emblème  de 
réclat  des  grandeurs  humaines,  qui  fut  presque  aussitôt  suivi  d'un 
naufrage  dans  lequel  Sémiramis  manqua  de  trouver  son  tombeau 
dans  les  flots  du  Borysthène.  Cet  accident,  sans  l'avertir  de  sa  condi- 
tion mortelle,  car  tout  est  menteur  pour  les  rois,  ne  rendit  son  voyage 
que  plus  piquant  jusqu'à  Kaïdak,  où  elle  fut  reçue  par  l'empereur 
Joseph  II,  qui  fit  son  entrée  avec  elle  à  Kerson. 

Le  port  était  rempli  de  vaisseaux,  les  chantiers  bien  pourvus,  les 
magasins  fournis  de  marchandises,  qu'on  avait  fait  venir  à  grands 
frais  de  Moscou  et  de  Varsovie,  les  rues  pleines  d'une  population 
nombreuse*,  qui  s'arrêtait  devant  une  porte  au-dessus  de  laquelle  se 
trouvait  une  inscription  que  l'impératrice  lut  avec  ravissement  : 

CeST   ici    qu'il   faut  PASSEE   POUE   ALLEE   A   BtZANCB.    L'expul- 

flon  des  Turcs  fut  mise  sur  le  tapis.  On  en  parlait,  dit  le  prince  de 
Ligne,  avec  une  légèreté  admirable;  enfln,  on  divaguait,  on  se  perdait 
en  projets,  quand  un  courrier  vint  annoncera  Joseph  II  la  révolte  du 
Brabant. 
Le  ciel  voulait  sans  doute  que  le  signal  de  la  délivrance  delà  Grèce 

'  Il  y  «Ttit  même  des  troupeaux  de  chèTres  en  bois  et  des  moutons  en  canon 
plaotês  sur  les  coteaux  qui  bordent  le  Borysthène.  Ses  courtisans  imitaient  ainsi, 
stttt  s*eo  douter,  ce  qui  eut  lieu  dans  un  pareil  voyage  de  Sémiramis,  où  l'on  vit 
figurer,  dit  Diodore,  de  faux  éléphants  pour  grossir  son  cortège  militaire.  Diodore, 

lib.  u,  S  XVI. 

*  On  remarquait  parmi  les  étrangers  de  distinction  accourus  à  cette  pompe, 
Edouard  DiUon,  Alexandre  Lameth,  et  Miranda,  qui  fut  depuis  général  au  service 
de  France,  sons  le  commandement  de  Dumouriei. 
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ne  sortit  pas  d'uo  congrès  politique,  et  ce  fut  en  vain  qu'on  pereisti 
dans  ce  dessein;  les  temps  n'élaiunt  pas  accomplis.  Les  fêtes  cependant 
cotilinuaient  ;  Catherine  pnrcourut  la  Crimée,  reçut  les  adorations  des 
peuples;  et  Potemkio,  désirant  à  tout  prix  obtenir  le  cordon  militaire 
de  Saint-George,  leseul  dont  il  n'était  pasencore  décoré,  persista  k 
Taire  la  guerre  aux  Turcs,  afin  de  lemériter:t:aniI^(/Mvani't».'A  son 
retour,  l'impératrice  prit  sa  route  par  Pultava,  où  son  ministre  lui 
donna  le  simulacre  delà  mémorable  bataille  dans  laquelle  Pierre  I" 
vainquit  Charles  XII;  et  Joseph,  qui  l'accompagna  jusqu'à  Moscou*, 
promit,  dit-on,  à  la  czarine,  de  l'aider  à  faire  couronner  son  petit-BU 
à  Constantinople. 

Potemkin  s'était  arrêté  à  Pultsva  ;  il  voulait  la  guerre  pour  gagner 
un  cordon.  Elle  fut  déclarée  le  18  août  1787.  par  la  Turquie.  La 
nouvelle  en  pan  int  à  Pétersboorg  le  jour  de  la  fête  de  Sain  t-Alexondi 
Ne«'ski,  au  moment  où  la  cour  allait  se  réunir  pour  un  bal.  ai 
quel  cet  événement  tant  déslrédonna une  vivacité  toute  particulièi 
Augsitùt,  les  émissaires  de  la  Russie  entrèrent  en  campagne,  pour 
inviter  les  Grecs  à  se  soulever  et  h  reconquérir  leur  indépendance. 
Mais  le  souvenir  des  désastres  de  la  Morée  et  de  la  plupart  des  tles 
de  l'Archipel  était  encore  trop  récent,  pour  qu'ils  s'attachassent  à  une 
puissance  qui  les  avait  sacrilîés  jusque  dans  les  prétendues  garanties 
qu'elle  avait  stipulées  en  leur  faveur.  La  Ilcllade  resta  donc  tran- 
quille jusqu'à  la  un  de  1789,  époque  à  laquelle  de  soi-disant  députés, 
qui  s'annonçaient  commeses  mandataires,  partirent  pour  Pétersbourg, 
gansl'aveu  de  leurs  compatriotes,  aQu  de  solliciter  des  secouri  que  le 
peuple  ne  demandait  pas. 

Ce  fut  à  leur  retour  que  Sotiris,  primat  de  Vostîtza,  s'adressa  aux 
Souliotes,  que  le  vizir  Ibrahim  de  Bérat  et  les  agas  de  la  Tbesprotie 
venaient  de  soulever  contre  Ali-pacha,  pour  commencer  des  hostilités 
qui  devaient  être  le  signal  d'un  embrasement  général.  Il  leur  raconta, 
et  c'était  le  dire  ù  tous  les  mécontents,  comment  les  envoyés  du  Pélo- 
ponèse  et  des  Iles  de  l'Archipel  avaient  été  accueillis  *,  en  leur  aa- 


'  Oli  >11e  renua  i  la  Gn  de  juillEi  171(7,  spris  une  tbseiire  de  sii  mois  qurin 
J4ura,  pendant  lesqurls  la  dépense  m  monta  A  aepi  millions  de  raabies. 

■  La  péiiiiuo  dr«  Grecs  ptêi^rntcc  i  l'impé  rairiceCatherint  est  dumois  d'avril  1790; 
die  ctail  signée  par  trois  de  leurs  d^tés,Bpp^fsP«nosRiris,  Cbristot  Lniolis,  «t 
KicolasPsngalos,  nailT  de  l'Ile  deZéa;  Ils  Turent  pTrsenlrài  l'Iiup^Tstric»  paf  le 
comie  de  Zubof.  Conduits  de  ses  s(>parteaiQats  i  l'audience  de*  deui  grands-durs 
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omcaDi  qu'un  nooYeao  Constantin,  fils  de  Paul  I^,  allait  relever  le 
trône  des  empereurs  chrétiens  de  Byzance. 

La  guerre  était  allumée  depuis  plus  de  deux  ans  entre  la  Bussieet 
b  Porte  Ottomane»  qui  s'étaient  mutuellement  aigries  en  publiant 
des  oumifestes  propres!  fanatiser  des  peuples  également  superstitieux. 
La  aortie  de  l'étendard  de  Mahomet  à  Constantinople  ;  les  prophéties 
des  patriardies  orthodoxes,  Jérémie  et  Nicon,  qui  prédisaient  la  chute 
prochaine  de  l'empire  ottoman,  publiées  à  Moscou  ;  les  oracles  d'un 
nommé  Mansout-bey,  descendant  de  Gengiskan,  à  la  voix  duquel  les 
tribus  tartares  s'étaient  armées,  avait  signalé  une  lutte  qui  aurait  été 
i  ravantage  de  Catherine,  si  la  Suède  n'eût  pas  entravé  sesefforts. 
Malgré  oelte  division  inattendue,  la  discipline  militaire  avait  procuré 
des  avantages  constants  aux  Russes.  Les  prétendus  députés  de  la 
Grèce,  qui  n'étaient  autres  que  des  créatures  de  la  politique  du  cabinet 
de  Péteiri>onrg,  en  rendant  compte  de  ces  événements  à  leurs  compa- 
triotes» leur  racontaient  la  prise  de  Khoczim,  l'assaut  d'Oczakof ,  au 
pioa  fort  de  l'hiver  de  1788  à  1789,  sans  tarir  sur  les  louanges  de 
Patesikin* 

Os  l'avaient  contemplé  dans  l'éclat  de  sa  gloire,  au  milieu  de  son 
année»  revêtu  du  cordim  de  Saint-George,  objet  de  ses  désirs,  tenant 
en  main  un  bâton  de  commandement  enrichi  de  diamants  et  entouré 
d'une  guirlande  de  laurier,  dont  les  feuilles  étaient  en  or.  Us  avaient 
vu  le  aanvage  Souwarof,  vêtu  d*un  frac  usé,  assis  sur  une  botte  de 
paille,  la  tête  ombragée  d'un  panache  de  diamants,  conduisant,  par 
son  exemple,  ses  soldats  à  la  victoire  !  Qui  pouvait  se  refuser  à  croire 
qu'avec  de  pareils  hommes  les  chrétiens  de  l'Orient  ne  seraient  pas 
bientêt  affranchis  ? 

Sotiris,  qui  racontait  ces  merveilles  aux  guerriers  de  la  Seliéide, 
leur  remit,  en  même  temps,  un  de  ces  manifestes  que  Catherine  ré- 
pandait alors  avec  profusion  dans  la  Grèce.  Elle  invitait,  en  son  nom, 
comme  elle  l'avait  fait  en  1769,  les  Hellènes  «  à  prendre  les  armes» 


Aleundre  et  ConsUotin  Paulowitchs,  Pangalos,  de  qui  je  tiens  ces  particularités, 
m'ë  raconté  que,  s'èunt  avancé  \ers  le  grand-duc  Aleiandre  pour  lui  baiser  la  main 
conkine  à  l'empereur  futur  des  Grecs,  S.  A.  I.  montra  aui  députés  le  grand-duo 
OmstAotin,  en  leur  faisant  observer  que  c'était  k  lui  qu'ils  devaient  rendre  cet  hom- 
mage; ce  prince  prit  alors  la  parole,  et  répondit  en  grec  à  la  harangue  des  députés, 
aoiqnel»  il  dît  en  finissant  :  AlleXf  et  que  chaqtie  chote  arrive  selon  vos  désirs. 
rcTfnr  xed  SXs  va  yivouv  xaxà  xà^  èriOu}A(a<  aaç. 
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n  il  l'aider  à  chasser  les  ennemis  'du  nom  chrétien  des  pays  qu'A 
»  avaient  usurpés,  à  reconquérir  leur  ancienne  liberté  cl  leur  ind^ 
»   pendance  nationale.  » 

Tel  est  le  sentiment  patriotique  des  Grecs  que,  sans  craindre  Is 
vengeance  des  Turcs,  dont  ils  avaient  éprouvé  la  fureur,  ils  se  prépa- 
rèrent à  courir  les  chances  d'une  nouvelle  insurrection.  Le  premier 
moteur  des  idées  d'affranchissement.  Tamara,  allait  reprendre  en 
sous-œuvre  les  projets  que  la  Russie  avait  constamment  désavoués, 
sans  jamais  les  abandonner. 

Catherine,  calculant  le  parti  qu'elle  pouvait  tirer  des  Grecs,  avait, 
depuis  longtemps,  choisi  les  t!es  vénitiennes  pour  être  le  centre  de 
ses  intrigues  politiques  avec  le  continent  de  la  Hellade.  Bile  y  avait 
accrédité  des  consuls  choisis  parmi  les  Grecs  et  les  Albanais  chrétiens, 
qui  conservaient  un  parti  puissant  dans  leur  patrie.  De  ce  nombre 
étaient  Libéral  Benaki,  Ris  du  primat  de  Calamate,  qui  avait  été  un 
des  coryphées  de  l'insurrection  de  1770,  qu'elle  nomma  consul  gé- 
néral à  Corfou,  L'n  certain  Comnène  fut  placé,  dans  la  même  qualité, 
a  Cépltalonie.  Le  vice-consulat  de  Zaote  échut  en  partage  it  un 
nommé  Zagouriski,  ancien  chef  de  bande  du  mont  Pélion,  lié, 
par  une  parenté  très-étendue,  avec  tous  les  plus  braves  armatolis 
montagnes  de  la  Tliessalie. 

Ces  agents  du  cabinet  de  Pétersbourg  n'avaient  pas  cessé  de  si 
tenir  les  espérances  des  chréliens,  lorsqu'on  apprit,  en  1787. 
commencement  des  hostilités  entre  la  Russie  et  la  Porte  Otloraai 
A  cette  nouvelle,  les  Grecs  du  Péloponèse  établis  à  Triesle, 
cotisèrent ,  et  formèrent  les  fonds  suffisants  pour  armer,  sous  pavillon 
russe,  plusieurs  corsaires,  dont  le  commandement  suprême  fut 
confié,  par  ordre  de  Catherine,  à  Lambros  Catzonis,  de  l'tle  de 
Céo8.  On  ne  pouvait  faire  un  choix  plus  judicieux.  Homme  de  génie, 
qooique  illettré ,  Lambros  Catzonis  allait  prouver  que  les  individus 
propres  h  changer  les  Étals  ne  sortent  pas  du  sein  des  illustrations  ! 
La  fermeté  de  son  caractère ,  son  activité .  l'étendue  et  la  justesse 
de  son  coup  d'œil  lui  avaient  mérité  le  grade  de  major  au  service  de 
Russie ,  lorsqu'il  appareilla  de  Trieste  avec  une  vieille  frégate  mar- 
chande armée  de  trente  canons,  suivie  de  huit  barques  hydrioles  , 
portant  de  six  à  huit  canons.  Ses  équipages  étaient  faibles  ;  mais  il 
eut  à  peine  touché  aux  terres  de  la  Grèce,  qu'ils  se  complétèrent  ;  et 
le  port  de  Céos  ,  qu'il  choisit .  détint  le  rendez-vous  dune  foule  de 
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marins  de  l'Archipel ,  qui  n'étaient  pas  moins  empressés  que  lui  à  se 
Teog^  des  Turcs. 

Ou  annonçait  qu'il  devait  être  bientôt  secondé  par  une  division 
naTale,  également  sortie  de  Trieste  »  sous  les  ordres  d'un  nommé 
Goillaome ,  qui,  après  avoir  longtemps  fait  la  course  sous  le  pavillon 
de  la  religion  «  avait  obtenu  le  grade  de  major  russe.  Il  montait  une 
belle  frégate  de  quarante  canons,  qu'il  avait  prise  aux  Turcs ,  et  il 
avait  sous  ses  ordres  cinq  à  six  armements  de  dix-huit  à  vingt  canons  ; 
mais  au  lieu  de  se  réunir  à  Lambros ,  comme  lui  prescrivaient  ses 
iostniGtions,  il  fit  la  guerre  pour  son  compte,  et  rentra  à  Malte,  où, 
iBcaroéré  par  ordre  du  grand  mattre ,  il  ne  recouvra  sa  liberté  que 
pour  vivre  en  paix  du  produit  des  prises  qu'il  avait  faites. 

Il  D'en  était  pas  de  même  de  Lambros,qui,combattant  pour  sa  patrie, 
ne  faisait  usage  du  produit  de  ses  captures  que  pour  solder  ses  équî  pages. 
Sa  générosité,  les  promotions  de  capitaines  et  d'officiers  qu'il  faisait  en 
leur  délivrant  des  brevets  auxquels  il  apposait  sa  signature  et  le  sceau 
de  rimpératrice  de  Russie ,  en  firent  une  puissance  telle ,  que  cette 
aomreraine  ordonna  de  prendre  des  mesufes  pour  lui  fournir  des  pro- 
TifiODi  et  des  fonds.  Un  nommé  Psaro,  Grec  de  l'Archipel,  et  l'ancien 
insarrecteur  Tamara,  se  rendirent  en  conséquence,  l'un  en  Sicile  et 
raotre  à  Ithaque ,  pour  diriger  les  opérations  des  Grecs.  Ce  dernier 
avait  ordre  de  sonder  les  dispositions  des  chrétiens  du  continent ,  en 
suscitant  des  insurrections  partielles ,  et  il  s'adressa,  comme  on  Ta 
rapporté,  aux  guerriers  de  la  Selléide  par  l'entremise  de  Sotiris  de 
Voatitza ,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  les  déterminer  à  s'armer  contre 
Ali-padia. 

Si  on  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit  en  parlant  de  la  topographie  de 
Soali  et  des  usages  des  Souliotes  * ,  on  saura  qu'ils  avaient  coutume 
d'évacuer  les  villages  de  la  plaine  ,  au  premier  signal  d'une  rupture 
avec  les  Turcs.  Ils  emportaient  les  vivres,  ils  emmenaient  les  bestiaux 
qu'ils  pouvaient  nourrir ,  et  ils  se  retranchaient  dans  leurs  rochers. 
Tdie  fut  encore  leur  tactique  ;  et  trois  mille  hommes  qu'Ali-pacha 
avait  détachés  contre  eux,  les  trouvèrent  embusqués  dans  leurs  mon- 
tagnes ,  sans  oser  les  y  attaquer.  Voyant  donc  qu'ils  ne  pouvaient  rien 
entrqirendre  contre  des  hommes  que  près  de  deux  siècles  de  victoires 
avaient  enorgueillis,  ils  se  répandirent  dans  les  campagnes,  en  faisant 
main  baase  sur  les  paysans  chrétiens. 

'  Toaie  TI,  ch.  34,  de  moD  Yoyage  dans  la  Grèce. 
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A  cette  vue,  les  Soulioteg  indignés  firent  sortir  de  leurs  défilés  un 
détacbement  de  deus  cent*  palicares,  précédés  de  leurs  drapeaux, 
qui  étaient  semblables  à  ceux  de  Saint-Jean  de  Jénisalem  ;  et ,  tom- 
bant sur  les  mabomélans,  dont  ils  Drent  un  grand  carnage ,  ils  arra- 
chèrent de  leurs  mains  ceux  qu'ils  traînaient  en  esclavage,  reprirentles 
dépouilles  dont  ils  étaient  chargés,  et  les  poursuivirent  jusqu'à  Janina, 
en  brûlant  maisons  de  campsigne  et  mosquées. 

Ali'pacha  comprit ,  par  le  r^nllat  de  cette  première  entreprise  , 
que  les  descendants  des  Selles  n'étaient  pas  des  ennemis  ordinaires  ; 
et  il  en  eut  bientAt  d'autres  preuves.  Il  rugissait  de  leurs  triomphes  , 
lorsqu'il  reçut  l'ordre  du  sultan  de  se  rendre  à  l'armée  du  Danube . 
destinée  à  combattre  lesRusseset  les  Autrichiens.  C'était  une  occasion 
propre  à  réparer  le  tort  que  les  Souliotes  venaient  de  faire  i  sa  répu- 
.  talion  militaire.  Bien  convaincu  qu'ils   ne  pouvaient  ni  insurger 
l'Ëptre ,  ni  faire  aucune  conquête  en  dehors  de  tours  montagnes .  il 
ne  manqua  pas  d'obéir  aux  firmans,  moins  dans  l'intention  de  se  dis- 
tinguer comme  général,  que  dans  la  pensée  de  faire  connaissance  avee 
'i  les  parhns  de  l'empire  ,  rénnis  sous  l'étendard  du  prophète ,  de  péné- 
\trcr  leurs  dispositions  à  l'égard  du  souverain,  et  surtout  de  s'en 
faire  des  amis. 

On  connaît  les  résultais  de  cette  campagne  dans  laquelle  les  Busses 
turent  toujours  vainqueurs  des  Turcs,  et  les  Autrichiens  constamment 
battus  par  ces  barbares  qui  ne  sont  plus  connus  depuis  longtemps  que 
par  leur  Iftcheté.  Ali.  qui  n'avait  vu  que  la  fumée  des  bivacs  alle- 
mands ,  rentra  en  quartier  d'hiver  h  Janina  .  tratnant  à  sa  suite .  â 
défaut  de  captifs  enlevés  à  l'ennemi ,  quelques  centaines  de  Servieos 
et  de  Bulgares ,  sujets  pacillqucs  du  Grand  Seigneur,  dont  il  rorina 
deux  petites  colonies  dans  l'intérieur  de  l'Épirc. 

Ali ,  comprenant  que  les  armalolis  seraient  un  obstacle  perpétacl 
aux  projets  qu'il  avait  formés  d'asservir  l'Épire,  résolut  de  leur  Ater 
un  point  d'appui  formidable  dans  la  personne  d'Andriscos.  Domicilié 
depuis  près  de  quinze  ans  h  Prévésa  ,  les  capitaines  d'Agrapha  l'invi- 
taient à  leurs  fêtes,  et  l'appelaient  à  leurs  conseils,  chaque  fois  qu'il 
s'agissait  de  cérémonies  publiques  ou  de  prendre  quelque  résolution 
importante.  C'était  un  vétéran  de  la  gloire  qu'on  aimait  h  revoir  au 
milieu  des  braves  I  II  venait  de  ne  rendre  à  Pétersbourgpoury  obtenir 
le  grade  de  major ,  qu'on  accordait  i  tout  Grec  un  peu  marquant . 
aussi  facilement  que  IMerre  ,1e  Grand  donnait  des  titres  de  noblesse  à 
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boyards  S  et  il  ne  fat  pas  difficile  de  le  perdre.  Dénoncé  à  la  Porte 
Ottonume  par  Ali-pacba ,  il  n'en  coûta  à  ce  goaYemement  que  la 
peiae  de  le  demander  an  provéditear  de  Venise»  ponr  qu'il  le  loi 
lifiàt.  Andriscos ,  arrêté  à  son  retour ,  an  moment  où  il  abordait  à 
Gattaro,  fût  traîné  à  Constantinople  et  renfermé  dans  le  bagne  ^ .  Cet 
airoot  ne  tarda  pas  à  être  Tengé  I 

Dès  le  printemps  de  l'année  1791  »  on  vit  les  Sonliotes»  qoi  s'étaient 
tenus  tranquilles  pendant  l'absence  d'Ali -pacha,  sortir  de  leurs 
letnites ,  pour  le  braver  et  ravager  FAmphilochie.  Pillant  amis  et 
»  ils  poussèrent  l'imprudence  jusqu'à  se  brouiller  avec  les 
armatolis  et  les  Turcs  de  la  Thesprotie.  Le  commerce  fut 
interrompu  dans  la  basse  Albanie.  On  ne  pouvait  plus  passer  les  défl- 
lés  des  Cinq-Puits,  ni  de  Coumchadez  »  sans  de  nombreuses  escortes» 
fBi  étaient  souvent  battues  par  ces  audacieux  montagnards.  Ils 
otirent  même  se  répandre  dans  le  Pinde,  et  ils  ne  regagnèrent  leurs 
lachen  qu'aux  approches  de  l'hiver»  temps  où  les  neiges  rendent 
JnafresnMes  les  régions  escarpées  de  l'Èpire. 

AU-pacba  proflta  du  répit  que  lui  donnait  cette  saison ,  afin  de 
faire  des  alliances.  Potemkin,  qui  disposait  en  mattre  du  pouvoir  d'un 
faste  empire  »  venait  de  mourir  loin  des  champs  de  bataille,  au  bord 
f  nn  grand  diemin  ',  après  avdr  obtenu  ce  cordon  ensanglanté» 
frix  de  sa  folle  vanité  ;  et  la  Russie  n'ayant  pas  réalisé  l'annonce  des 
qu'elle  avait  promis  aux  chrétiens  »  la  Grèce  était  demeurée 
Alors  Paléopoulo  ramena  les  armatolis  dans  le  parti  du 
aalrape,  qui  lui  donnait  toujours  à  entendre  qu'en  se  rendant  un  jour 
indépendant ,  il  n'y  aurait  plus  dans  ses  Etats  de  différence  entre  les 
l^ifca  et  les  raïas.  Ali  eut  moins  de  peine  encore  à  persuader  à 
Ibraliiffi ,  vizir  de  Bérat ,  qu'il  était  de  leur  intérêt  commun  de  lui 
laiiMr  anéantir  la  puissance  des  guerriers  de  la  Selléide,  qui  tendaient 
k  détruire  celle  desmahométans.  Ces  raisons  n'étaient  que  spécieuses; 
car  les  Souliotes ,  sans  l'appui  d'une  grande  puissance ,  n'avaient  pas 
ém  forces  suiBsantes  »  et  était  surtout  trop  décriés  »  pour  changer  la 


*  nsjvd,  MUêMf  soldat,  dienlier,  titre  honorificiue  du  moyeD  âge. 

'  n  y  mourut  de  le  peste  en  1797 ,  melgré  toutes  les  sollicitttioDS  du  général 
AilwrfrDttbayet,  auquel  le  capitan-pacha  Kutchuck  Hussein  répondit  :  Je  voug 
Mmmtnii  irois  wUUiom,  plutôt  que  de  relâcher  cet  homme. 

'  Le  15  octobre  1791 ,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  dans  les  bras  de  sa  nièce»  la 
Galitzin. 
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face  des  choses.  Ibrahim,  eo  faisant  ces  réflexions,  aurait  évité  de  se 
rendre  aox  avis  de  son  antagoniste.  Mais,  tdle  est  la  haine  de  toat 
mosulman  contre  les  chrétiens ,  qu'il  crut  faire  one  cenvre  méritoire 
en  abandonnant  ceux  qui ,  les  premiers,  avaient  embrassé  sa  défense. 
n  fit  plus,  il  scella  ce  nouveau  rapprochement  par  le  mariage  de  la 
seconde  de  ses  filles  avec  Vil j-bey ,  fils  d'Ali ,  et  cette  alliance  mit  le 
comble  aux  vceux  d'Eminé. 

Ces  sortes  de  solennités  se  passent  ordinairement  avec  beaucoup  de 
pompe  chei  les  satrapes  d'Albanie  ;  Cervantes  avait  assisté  &  quel- 
qu'une de  ces  fêtes  barbares ,  quand  il  écrivait  la  scène  des  noces  de 
tamache.  On  était  dans  Taliégresse  à  Janina  ;  mais  les  flambeaux  de 
lliymen  devaient,  avant  de  s'éteindre,  éclairer  une  scène  digne  de  la 
cour  des  Atrides. 

On  a  dit  que  Chaînitia  avait  marié  sa  fille  à  Mourad-bey  de 
Cieisoura.  Ce  seigneur,  que  rien  n'avait  pu  détacher  de  ses  devoirs 
enve»  le  viiir  Ibrahim ,  était*  depuis  la  mort  de  Sépher-bey,  Tobjet 
de  la  ktine  d'Ali  «  qui  ne  voyait  que  lui  pour  obstacle  à  ses  desseins. 
Cette  antipathie  n'était  point  ignorée  à  Bérat  ;  et,  afin  de  lui  ménager 
une  réconciliation  honorable  avec  son  oncle,  les  chefs  des  deux 
famiiteïis  Ibrahim  et  Ali,  l'avaient  choisi  pour  être  *  le  parrain  de  Za 
«^««n^'il«f .  A  ce  titnî^  «  il  était  chargé  de  conduire ,  et  de  remettre  la 
fill^  bien -aimée  d'Ibrahim  entre  les  bras  du  jeune  Yély-bey.  Sa 
cxHcnmi^OB  était  nnnpiie  et  les  fêtes  continuaient,  lorsqu'on  apprit 
iiKHfJoèmcfit  qu  Ali-pacha  avait  été  manqué  d'un  coup  de  fusil.  Des 
tâsK>ins  irrécusables  attestaient  le  fait  ;  on  n'avait  pu  saisir  le  cou- 
pable :  et  «  comme  il  arrive  en  pareil  cas  »  on  en  conclut  qu'il  exis- 
tait une  conspiration.  Afin  de  donner  à  ces  bruits  un  air  complet  de 
V  raimoblance,  on  feignit  de  faire  des  recherches  ;  et  le  soupçon,  qui 
n'atteignait  permine  en  particulier ,  plana  sur  toutes  les  tètes.  Le 
satrape  «  prétextant  alors  d'être  environné  d'ennemis,  fit  annoncer 
qu'il  ne  donnerait  que  des  audiences  particulières ,  où  l'on  serait 

•  l^'^Turrsd^  l  Èpirp  oni  mprunté  cel  usage  aux  Grecs.  J'ai  dit,  tome  I•^ 
l^j^pe  lai^  ei  tome  lY,  pa^aS3.  de  mon  Toyage,  que  dans  les  cérémonies  nuptiales, 
il  \  a  «n  panmin  de  la  couronne  appelé  .Yonos.  Nôvo;  et  llâpo/o;  ;  quand  le  témoin  du 
niarMi|E«  c«i  une  femme,  on  la  nomme  Paranymphe; l'un  ou  l'autre  montaient 
•aeienncmem  5ur  le  char  nuplial.  entre  l'époui  et  l'épouse;  ils  recevaient  pour  ceui 
qui  ««  pmtenuient.  ainsi  que  cela  a  lieu  de  nos  jours,  les  présents  de  noces,  rafir^u, 
fl  ih  enlMiMieiil  rcpithalime,  rajxi^Xiov,  qu'on  chante  en  se  rendant  à  la  maison  de 
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admis  sans  armes»  et  dans  un  local  construit  à  cet  effet  auprès 
du  lac. 

Cette  salle  de  réception  était  une  chambre  bâtie  sur  voûte,  à 
laquelle  on  arrivait  par  une  échelle  aboutissant  à  une  chausse-trape 
qui  7  donnait  entrée.  Ce  fut  dans  cet  antre  aérien ,  qu'au  bout  de 
plosieors  jours  Ali-pacha  manda  son  neveu  Mourad,  sous  prétexte  de 
reniretenir  d'affaires  importantes.  Celui-ci  «  plein  de  confiance  dans 
les  saintes  lois  de  l'hospitalité ,  se  rendit  k  l'invitation  »  croyant , 
eomme  il  le  dit  à  son  frère  et  à  quelques  amis ,  qu'il  s'agissait  de 
recevoir  les  cadeaux  d'usage.  Il  monte  sans  hésiter  ;  la  porte  s'ouvre 
devant  lui  et  se  referme  sur  ses  pas  ;  le  page  qui  l'introduit  dans  la 
salle  de  réception  disparatt  ;  le  bey  se  trouve  seul,  et  il  allait  se  retirer, 
lorsqu'un  coup  de  pistolet,  tiré  d'un  lieu  obscur,  lui  traverse  l'épaule  / 

d'une  balle ,  et  le  renverse.  Revenu  de  la  commotion ,  il  se  relevait  »  ^"^ 
quand  Ali-pacha ,  sortant  de  sa  cachette ,  fond  sur  lui  avec  la  fureur 
d'un  tigre.  Malgré  sa  blessure,  Mourad  se  défend  ;  il  lutte  pour  fuir» 
P  ?eut  crier,  lorsque  son  oncle,  saisissant  une  bûche  enflammée  qu'il 
du  foyer ,  le  terrasse ,  l'en  frappe  au  visage ,  et  l'assomme 
cette  arme  que  le  feu  rendait  plus  terrible  et  plus  meurtrière. 
L'aMSMinat  consommé ,  le  tyran  pousse  des  hurlements ,  demande  du 
secours,  se  montre  couvert  de  sang,  en  disant  qu'il  vient  de  tuer  à 
sou  corps  défendant  le  scélérat  qui  en  voulait  à  ses  jours ,  et  par 
lequel  il  avait  été  manqué  précédemment. 

Il  le  prouva  au  moyeu  d'une  lettre  qu'il  avait  eu  soin  de  glisser 
dans  la  poche  de  celui  qu'il  venait  d'immoler.  Comme  cet  écrit  enve- 
loppait le  frère  de  la  victime  dans  le  complot  qui  s'y  trouvait  détaillé, 
oo  s*as5ora  de  sa  personne  ;  et,  sans  autre  forme  de  procès ,  le  même 
jour  vit,  par  un  double  forfait,  éteindre  la  seule  famille  qui  portait 
onbrage  au  satrape  de  Janina.  On  prétend  que ,  depuis  cette  cata- 
strophe ,  Eminé  se  sépara  de  son  homicide  époux ,  et  conçut  de 
IriHes  pressentiments  sur  son  propre  avenir. 

La  joie  reparut  dans  le  palais  du  meurtrier  !  On  remercia  le  ciel  de 
la  découverte  d'une  trame  pareille,  par  un  courban  ou  sacrifice,  céré- 
monie pratiquée  lorsqu'on  a  échappé  à  quelque  danger  imminent. 
Ali  mit  des  prisonniers  en  liberté ,  afin,  disait-il,  de  rendre  grftces  à 
la  Providence  ;  reçut  des  visites  de  féiicitation,  et  composa  son  apolo- 
gie, qui  fut  sanctionnée  par  un  ilam  ou  déclaration  juridique  du 
cadi,  dont  cette  sentence  réhabilita  la  mémoire  de  Mourad  et  de  son 

I.  5 
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frère.  Vêatasàn  envoya  en  même  temps  desprocoreonet  des  troopei» 
afin  de  s'emparer  du  bien  des  beys  qo1l  avait  égorgés  ;  et  ton  crime 
lui  valut  la  potfetsion  de  la  partie  de  FEpire  qui  s'étend  depuis  les 
sources  de  la  Desnitza  jusqu'à  son  confluent  avec  FAons  '.  D  releva  à 
cette  époque,  pour  tenir  les  Albanais  en  bride,  le  chàtean  dedetsoara» 
qui  commande  l'entrée  orientale  des  monts  Asnans  el  JEmpe.  Quant 
à  Ibrahim-pacha,  abandonné  de  ses  plus  braves  défeoseors ,  il  dut  se 
contenter  de  lever  les  yeux  au  ciel ,  et  se  résigner  à  scolFrir  ce  qaH 
n'était  pas  en  son  pouvoir  d'empêcher  ;  enGn ,  il  eut  même  la  fiû- 
bleise  de  coopérer  i  l'extension  de  la  puissance  de  son  infatigable 
ennemi,  en  contractant  avec  lui  une  ligue  offensive  et  défensive  «  qui 
le  mettait  à  peu  près  k  sa  discrétion. 

Depuis  que  Janina  était  tombée  sous  le  joug  d'Ali  «  les  mœors 
sévères  de  ses  habitants  y  avaient  fait  place  i  la  dissolution.  Le  satrape 
délaissé  par  Èminé ,  qu'il  avait  reléguée  dans  l'intérieur  du  palais 
(sort  aisez  ordinaire  aux  femmes  légitimes,  qui  n'ont  guère  en  partage 
que  les  peinesdomestiques),  remplissait  son  harem  d'une  foole  d'oda- 
liiques  empressées  à  lui  plaire  ;  et  celui  qui  se  gloriGait  de  n^awoir 
pendutU  langlempê  connu  que  son  ép<m$e  s'abandonna  i  la  foogoe  de 
ses  sens.  Jenaimaiê  gu'Êminé^  lui  ai-je  entendu  dire  plosieun  fois, 
it  Janina  me  perdit!  ajoutait-il,  en  roulant  les  yeox  enflamméi 
de  colère.  Des  plaisirs  faciles  lui  faisaient  chaque  jour  désirer  de 
nouveaux  plaisirs ,  et  de  désordres  en  désordres  il  parut  tomber  dans 
une  débauche  effrénée.  Déguisé  en  marchand,  il  parcourait  la  vflle  de 
nuit ,  pour  se  livrer  aux  malheureuses  que  la  prostitution  readiait  les 
plus  viles  des  créatures,  si  des  hommes  encore  plus  méprisables  ne 
favorisaient  leur  opprobre  pour  s'enrichir  ;  car  dans  la  Toiqoie  les, 
lieux  infâmes  sont  sous  la  protection  de  la  police  el  de  ses  agents.  Oq 
le  reconnut  un  jour ,  sous  le  voile ,  dans  les  tribunes  oo  les  femmet 
grecques  assistent  aux  offices  de  l'église ,  et  dès  lors  chaque  maison 
devint  piiur  le  sexe  une  prison ,  d'où  il  ne  lui  fut  plus  permis  de 

sortir* 

Lesfllsdu  tyran,  marchant  sur  ses  traces,  ouvrirent  à  leur  tour 
maison  de  débauche;  leurs  fêtes  étaient  des  saturnales;  et  la  ville, 
accoutumée  au  bruit  des  armes  lorsque  l'anarchie  régnait  dans  son  en- 
ceinte I  ne  retentissait  plus  que  des  chants  des  bohémiens*  et  do  aoQ 

«  Vaytf  cil.  iêeiiièàê  moa  Toyas»  (Uns  U  Grèce. 
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dtfoordant  de  lean  violons.  Mouctar  avait  la  palme  parmi  les  buveurs 
la  plus  iotempérants ,;  il  aurait  vidé,  comme  Alexandre,  la  coupe 
d'Hercule,  car  je  l'ai  entendu  se  vanter  d'avoir  englouti  une  outre  en* 
tière  de  vin,  à  la  suite  d'un  repas  où  il  avait  largement  bu  et  mangé. 
Ce  n'était  pas,  au  reste,  le  seul  trait  de  ressemblance  qu'il  eût  avec  le 
conquérant  macédonien  ;  car  il  avait  assassiné  dans  une  orgie  son 
lélictar,  qui  était  son  confident  et  son  camarade  d'enfance.  Yéli,  pour 
lequel  on  avait  traduit  les  livres  les  plus  obscènes  de  l'Europe,  n'était 
goidéque  par  les  conseils  d'un  Grec  nommé  Kyricos,  qui  mettait  au 
nombre  de  ses  prouesses  d'avoir  tenté  l'inceste  auquel  le  destin  poussa 
le  malbeureux  Œdipe,  et  qu'il  aurait  accompli  sans  la  résistance  de 
celle  i  qui  l'infAme  devait  le  jour.  Plus  cruel  que  le  tigre,  Yéli  se 
complaisait.àmtier  la  douleur  au  plaisir,  en  ensanglantant  par  des 
fliorsures  les  lèvres  de  la  beauté  qu'il  profanait,  en  déchirant  avec  ses 
ODgIeB  les  formes  qu'il  avait  caressées  ;  et  de  mon  temps  on  voyait  en- 
core à  Janinaune  victime  de  sa  lubricité  S  à  laquelle  11  avait  fait 
eooper  les  oreilles  au  sortir  de  ses  bras. 

De  pareils  désordres  devaient  amener  la  perte  rapide  de  la  race 
Tttéléoieone  ;  mais  leur  terme  était  calculé  par  Ali,  qui  avait  pour 
motif  d'avilir  une  population  entière,  afin  de  se  l'attacher  en  séparant, 
par  koiv  mœurs,  les  Janiotes  du  reste  des  habitants  de  l'Ëpire,  où  le 
lit  conjugal  et  la  vie  du  foyer  rustique  sont  aussi  irréprochables  qu'au 
temps  ou  les  chastes  Ghaoniennes  reposaient  à  cdté  de  leurs  époux 
rustiques,  qui  ne  connaissaient  d'aliments  que  les  fruits  du  chêne 
nourricier  '  de  leurs  montagnes. 

Au  milieu  de  ces  débordements,  Ali-pacha,  dominé  par  l'ambition, 
marchait  à  son  but.  Non  content  d'avoir  attaché  Ibrahim  de  Bérat  à 
sa  cause,  il  y  avait  réuni  directement  ou  indirectement  les  capitaines 
des  armatolis  outragés  par  les  Souliotes,  en  les  prenant  à  sa  solde.  Ne 
pouvant  cependant  se  fier  entièrement  à  eux,  on  était  convenu  que 
Nicolas  de  Gojani  ',  Boucovallas,  son  gendre  Stathas,  Euthyme  Bla- 
cbavas,  Zitros  d'Olosson,  Macry-Athanasios  et  Macry-Poulios  de  Gré- 
véno  observeraient  une  neutralité  armée.  On  avait  traité  sur  le  même 
pied  avec  Christakis  de  Prévésa,  et  quelques  compagnons  d'armes  de 

*  Kststf  fvn;  avoycn],  Catherine  l'essorillée,  ou  sans  oreilles  ;  c'était  le  surnom  qu'on 
aTait  donné  à  cette  femme. 

*  Clans  ehaonia;  c'est  le  fruit  du  quercus  esculenta. 

*  Voyez  tome  111,  ch.  73,  de  mon  Voyage  dans  la  Grèce. 
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Lambros  Caizonis,  pirate,  h  la  manière  de  ce  brigand  dii  Ponl  chft-H 
tiê  par  Alexandre  le  Grand,  parce  qu'il  n'avait  pas  une  armée  nom- 
breuse à  lui  opposer,  et  le  droit  du  glaive  enterminateur  réservé  aux 
conquérants  qui  sont  néï  sur  la  pourpre.  Il  fut  statué  que  l'Étoliea 
Jean  Hyscos  ',  ami  particulier  de  M.  de  la  Salle,  consul  de  France, 
qu'ilassassina  ensuite  dans  une  rue  de  Prévésa,  Paléopoulo  et  son 
beau-frère  Aoagnostis  Cauavos,  dont  le  dévouement  était  connu,  se 
réuniraient  auic  troupes  du  satrape. 

Ces  dispositions  des  armatolis  étaient  le  résultat  de  la  paix  conclue 
entre  la  Porte  Ottomane  el  la  Russie.  Le  général  Tamara  leur  avait 
fait  annoncer  que  les  temps  propices  à  leur  délivrance  n'étaient  pas 
encore  arrivés.  Avant  de  se  retirer  d'Ithaque,  il  fit  signîlier  à  Lambros 
CatKonis  de  cesser  les  hostilités,  et  de  retourner  à  Trieste  pour  y 
désarmer.  Mais  il  en  était  alors  de  ce  chef  comme  du  polémarque  delà 
Selléide  auquel  on  avait  intimé  l'ordre  de  déposer  les  armes.  Ils 
svaieot  compris  que  leurs  seules  forces  devaient  conquérir  la  liberté, 
oa  bien  qu'après  de  longs  combats  ils  n'auraient  fait  que  changer  de 
inattre,  s'ils  ne  s'attachaient  qu'à  la  Russie.  Le  navarque  surtout, 
qui  avait  à  se  venger  du  lAclie  abandon  des  agents  chargés  par 
Catherine  de  fournir  à  sesbesoins,  répondit  fièrement  à  Tamara  ^ueai 
t'impéralrice  avait  conclu  lapaix  avec  lea  Osmanlia,  il  n'acail  pasfaxl 
la  sienne. 

Appareillant  presqu'en  même  temps  du  port  de  Céos.  Lambros 
lit  voile  pour  Porto-Caillo,  dans  le  Magne,  où  il  fut  re^u  à  bras  ouverts 
par  les  Éleuthéro- Laçons.  Il  s'y  forlilia,  et,  ayant  pris  le  titre  de 
roi  de  Sparte,  il  déclara  la  guerre  au  sultan,  en  incitant  les  Grecs  à 
seconder  ses  efforts  contre  les  infidèles.  Il  lit  baptiser,  sous  le  nom  de 
Lycurgue,  aux  mèmeslieuxoii  l'antiquité  p1a(;ait  le  berceau  des  Dios> 
cures,  un  fils  que  son  épouse  lui  donna,  et  bientôt  après  îl  établit  ses 
croisières  dans  l'Archipel.  Les  Turcs  étaient  consternés;  mais  Lam- 
bros, plusbraveque  judicieux,  ayant  inquiété  le  commerce  français, 
Gaspard  Monge,  alors  ministre  de  la  marine,  ordonna  de  détruire  ses 
armements.  Attaqué  dans  sa  position  de  Porto-Caillo  le  17  juin  1792, 
il  y  fut  forcé,  et,  obligé  de  prendre  la  fuite,  il  se  relira  en  Êpire, 
d'où  il  passa  h  Trieste  et  bientAt  à  Pétersbourg,  oii  Catherine  essaya 
de  le  consoler  en  lui  conférant  le  titre  de  brigadier  de  ses  armées. 

'  Fils  de  Hjscos  Valiiaos,  mort  è  OouDiUts.  Sod  fils  Ce»  a  É(é  Dommt  cipiUiiic 
j}u  Ali-pacha  eu  1817. 
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Tdlefot  riflsoe  des  tentatives  de  la  Russie  dans  la  Grèce.  La  révo* 
lulion  française  venait  de  changer  la  politique  des  cabinets  de  l'Europe  ; 
elle  terminait  les  querelles  des  rois,  pour  commencer  la  lutte  des  rois 
avec  les  peuples.  Les  chrétiens  de  la  Selléide  et  le  satrape  de  Janina 
allaient  se  trouver  en  champ  clos  pour  décider  la  question  de  la  régé- 
nération ou  de  la  servitude  absolue  de  la  Hellade. 

On  entrait  alors  dans  le  printemps  de  l'année  1792*  lorsque  AU 
ayant  joint  ces  compagnies  d'armatolis  aui  forces  des  agas  du  Gha- 
HKMiri,  et  à  un  corps  de  troupes  auxiliaires  arraché  au  vizir  Ibrahim» 
se  disposa  à  attaquer  les  Souliotes.  Son  armée,  dans  cette  seconde  ex- 
pédition, était  de  près  de  quinzeyiiommes  S  la  plupart  mahométans» 
auxquels  il  fit  de  magnifiques  promesses,  et  qui  s'engagèrent,  par 
serment  sur  le  Coran,  à  vaincre  ou  mourir^  pour  exterminer  les 
chrétiens  de  Souli.  Il  partit  ensuite  de  Janina  le  l'œillet,  à  la  tète 
de  ses  hordes  ;  il  établit  son  camp  à  Paramythia,  afin  de  diriger  les 
attaques,  et,  quinze  jours  après,  il  arbora  ses  queues  au  pont  de  l'Aché- 
ron,  fleuve  que  les  modernes  appellent  Glychys. 

Les  Souliotes  venaient  de  célébrer  l'Êrosantie  ^,  fête  antique  con- 
servée dans  la  Thesprotie,  depuis  le  temps  des  Pélasges,  qui  n'avaient 
poor  dieux  que  le  ciel  et  les  éléments  auxquels  ils  sacrifiaient  sur  les 
plus  hautes  montagnes.  Suivant  leur  coutume,  ils  avaient  abandonné 
les  villages  de  la  plaine,  aux  approches  de  l'ennemi,  et  réuni  leurs 
troupes,  qui  se  montaient  à  treize  cents  hommes,  dans  les  défilés  où 
ib  attendirent  les  Turcs.  Ali  retint  les  armatolis  pour  sa  garde,  en 
donnant,  le  20  juillet,  le  signal  du  combat  aux  Schypetars  ma- 
hométans. 

Ceux-ci,  enorgueilis  de  quelques  succès  d'avant-postes,  et  fiers 
d'avoir  vn  les  chrétiens  se  replier  à  leur  approche,  formèrent  une  at- 
taque générale  contre  les  Souliotes.  Ils  s'avancèrent  le  sabre  à  la  main, 
en  repoussant  les  chrétiens  jusqu'aux  défilés  de  Trypa  et  de  Saînte- 
Vénérande,  dans  lesquels  ils  parvinrent  à  pénétrer.  Jamais  les  maho-| 
métans  n'avaient  porté  leurs  pas  aussi  loin  ;  et  les  Souliotes,  à  cette/ 


*  Pérêro»,  historien  de  Souli,  rapporte  qu'Ali-pacba  avait  vingt-huit  mille  hommes 
daof  ceUe  expédition.  Le  fait  est  inexact,  puisque  dans  sa  plus  grande  puissance  U 
■'CB  a  jamais  pn  lever  vingt  mille. 

'  'Hpooévliui,  elle  se  célébrait  au  printemps.  Je  présume  que  c'est  de  là  que  les 
^argoiaotcs  ont  tiré  leur  fêle  de  la  Rosalie,  aussi  bien  que  les  habitants  de  Palerme. 
ca  Sicile.  Yoyez  HisU  de  Soali,  par  Pérévos. 
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^iie,  poussèrent  un  cri  qui  relenlit  dans  les  parties  les  plus  éloignées 

de  leurs  montagnes. 

A  cette  clameur,  qui  annonçait  le  danger  public,  Icgfemmes,  gootr 
la  conduite  dcMoscho,  épouse  du  capitaine  Tzavellas,  et  de  la  moderne 
Penliiésilée,  Caïdo,  accoururent  et  prirent  part  à  l'action,  en  faisant 
rouler  des  quartiers  de  roche  dont  les  secousses,  formunt  des  avalanches 
de  pierres,  rompirent  et  écrasèrent  la  colonne  assaillante  par  son 
rentre.  Dans  cette  position,  la  tête  des  bandes  turques  engagées  dans 
le  défilé,  fut  battue  isolément  sans  obtenir  de  quartier;  et  l'arrière- 
garde  ne  se  débarrassa  qu'en  laissant  sur  la  place  sept  cent  quaraate 
morts,  dont  on  coupa  lestâtes,  aGn  d'en  former  un  trophée. 

Cette  défaite  inspira  tant  de  frayeur  aux  troupes  mahométanes*d 
qu'elles  se  débandèrent,  et  Ali,  ayant  pris  les  vêtements  du  Palets, 
poulo,  s'enfuît  après  avoir  rallié  un  millier  d'hommes,  dont  les  orma- 
tolis  formaient  la  majeure  partie.  Paléopoulo  qui  commandait  ce 
corps,  ayant  jugé  par  la  conduite  du  pacha,  que  loin  d'être  le  libéra- 
teur de  ta  Grèce,  il  en  serait  le  plus  cruel  oppresseur,  proposa  peodai 
cette  retraite,  à  son  beau-frère  AnagnosUs  Canavos,  de  se  défaîi 
du  tyran  ;  mats  il  renonça  à  ce  dessein  pur  des  considérations  qu' 
ne  trouve  guère  que  dans  le  cœur  d'un  chrétien.  Le  satrape  rentra 
(  nuit  k  Janina.  AGn  do  cacher  son  désastre,  il  se  fit  précéder  «l'ui 
proclamation,  par  laquelle  il  défendait  aui  habitants  de  se  tenir  auf' 
fenêtres,  ni  de  se  présenter  dans  les  mes  ;  et  il  alla  ensevelir  sa  colère 
au  fond  de  son  palais,  sans  permettre  it  personne,  pendant  pin 
de  quinze  jours,  do  l'approcher,  ni  de  lui  apporter  des  conscy» 
lations.  ^ 

Cette  campagne,  préjudiciable  aui  projets  d'Ali,  couvrait  les  Sou- 
Ilotes  de  gloire;  et  s'ils  avaient  su  tirer  parti  de  leurs  succès,  ils 
auraient  peut-être  constitué  leur  indépendance,  ou  obtenu  de  la 
Porte  des  garanties,  comme  peuplade  autonome;  car,  suivant  un  de 
leurs  chants,  la  liberté  fut  toujours  fille  de  la  victoire?  Maisson  culte 
sacré  exige  des  mains  pures  ;  et  lesSouliotes,  irréfléchis  comme  tous  les 
Schypctars,  n'avaient  rien  de  ce  qui  constitue  une  association  poli- 
tique. Les  vices  de  leur  caractère  les  rapprochèrent  donc  bientôt  des 
embûches  de  leur  implacable  ennemi,  qui,  n'ayant  pu  les  vaincre, 
conçut  le  projet  de  les  corrompre,  persuadé  qu'il  n'y  avait  point  de 
ploce  imprenable  où  son  or  pouvait  pénétrer.  Par  l'ascendant  de  son 
•■aractère,  il  reconquit  même  la  confiance  de  Paléopoulo,  et  celle 
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tfAnagnostis  Canavos,  auxquels  il  donna  diverses  commissions  contra 
les  peuplades  scbypes,  qu'il  fallait  sans  cesse  comprimer  par  la  voie 
des  armes.  Chaque  saison  voyait  éclore  avec  elle  une  nouvelle  guerre 
intestine,  et  Ali  comprit  que  le  pouvoir  qui  ne  se  fonde  que  sur  la 
Tiolence  est  de  peu  de  durée,  parce  qu'on  ne  peut  pas  toujours  incar- 
cérer et  égorger  ;  il  changea  de  maximes.  Diviser  pour  affaiblir,  affai- 
blir aflo  de  dominer,  devint  la  règle  de  sa  conduite  ;  et,  dans  cette 
Tue,  il  ne  se  montra  plus  que  sous  le  masque  des  Harmostes  de 
Sparte,  qui  déguisaient  leurs  desseins  perfides  sous  les  couleurs  de  la 
paix  publique,  pour  tout  envahir. 

Machiavel  briserait  ses  pinceaux,  s'il  pouvait  renaître  et  lire  ces 
pages  de  rhbtoire  d'Ali,  que  j'ai  souvent  baignées  de  mes  larmes  en 
m'aflligeant  avec  les  Grecs  ^  Dès  que  le  décepteur,  qui  fomentait 
la  discorde  partout  où  son  autorité  ne  s'étendait  pas,  apprenait  qu'une 
contrée  était  divisée  par  quelques  haines,  il  travaillait  à  les  enve-^ 
Dimer.  C'était  une  bonne  fortune  pour  lui  de  protéger  un  assassin  ou 
un  empoisonneur  échappé  à  la  justice,  parce  qu'il  était  sûr  de  disposer 
i  aa  Tolonté  d'un  tel  homme.  Il  accueillait  spécialement  ceux  qui 
avaient  des  crimes  à  se  reprocher  ;  il  n'y  avait  plus,  à  l'entendre,  de 
justice  au  monde  !  Sa  haine  était  surtout  profonde  contre  cette  mul- 
titude de  beys  retranchés  dans  leurs  tourelles,  dont  l'avidité  pressurait 
leurs  vassaux;  et  jamais  démagogue  ne  déclama  avec  plus  d'artifice^ 
contre  la  grande  féodalité.  Sans  cesse  aux  aguets,  dès  qu'il  savait 
qu'un  village  était  en  guerre  contre  un  autre,  il  se  rangeait  du  côté 
des  plus  faibles,  auxqueb  il  donnait  ce  qu'ils  lui  demandaient.  Je  ne 
compte  pas  avec  mes  amis,  disait-il,  et  il  ne  manquait  pas  surtout  d'en- 
voyer des  soldats  pour  appuyer  la  bonne  cause.  Ce  n'étaient  d'abord 
que  des  partisans,  pour  lesquels  il  n'exigeait  d'autre  garantie  qu'un 
poste  fortifié  ;  et  IMastro-Pietro,  Albanais  de  Prémiti,  qui  était  son 
Yauban,  a  de  cette  manière  construit  plus  de  tours  dans  l'Epire,  que 
jamais  Paul  Emile  n'y  renversa  de  villes.  Les  soldats  du  pacha  établis 
dans  ces  postes  ne  tardaient  jamais  à  demander  des  renforts  ;  et  après 


*  Si  les  apologistes  des  Turcs  connaissaient  rOrient,  ils  auraient  pour  les  vizirs 
rkoffcnr  des  Français  pour  ce  lâche  Bullion,  qui,  entendant  Louis  XI 11  déplorer  la 
de  acs  sujets,  lui  fit  cette  réponse  atroce  :  Vos  peuples,  «trtf,  sont  encore  assez 
dé  n'être  pas  réduits  à  brouter  Vherhe.  Ce  propos  est  celui  de  tous  ceux 
^entoorent  les  sultans  et  1^  pachas  :  Vivez,  seigneur,  et  que  vos  esclaves  pé^ 
I.  O  ProTideoce  ! 


avoir  écrasé  le  parli  dominant,  le  libëntettr  troanit  bmjoan 
quelques  molîT»  pour  prolonger  le  séjoar  de  ses  troopes  date  oo  paii 
où  il  avait  Tait  triompher  les  droits  de  «es  tunn  qull  ne  tardait  pas  à 
dépouiller. 

'  11  ne  pouvait  Taire  usage  de  ce  subterfuge  contre  les  Soaliotes.  ac- 
froutumÉH  à  vider  leurs  querelles  domestiques  ea  famille,  ainsi  qu'il 
(rouvicnt  à  des  hommes  qui  sentent  la  dignité  de  leur  coodition.  Le 
Ipm  d'étranger  était  synonyme  chez  eui  avec  ce4ut  d'eooemi.  et 
litpour  cette  raison  qu'ils  n'avaient  jamais  voulu  cooclore  d*3l- 

ies  intime  avec  les  armatolb.  que  leur  hauteur  déplacée  empêcha 
A  les  secourir.  Ali,  qui  savait  là-dessus  leur  pensée,  «entant  bien  que 
,'Junina  n'cït  qu'un  avant-poste,  d'où  l'on  ne  peut  maîtriser  l'Êpire 
'  qu'en  possédant  Souli,  résolut  de  surprendre  ce  dernier  boulevard  de 
la  liliorlé,  défendu  par  les  vieux  chrétiens  de  la  Thesprolie,  qui 
n'avaient  Jamais  incliné  leurs  fronts  superbes  devant  le  drapeau  da 
croluant. 

D'aprJwceplon,  Ali-pacha  prétextant  certains  griefs  contre  lesha- 
Mtontsd'Argyro-Custron,  manifesta  l'intention  de  leur  faire  la  guerre; 
et  il  fdgnit  de  rendre  hommage  à  la  bravoure  des  Souliotes,  qu'il 
liivltn  à  prendre  parti  dans  son  armée  comme  auxiliaires,  en  s'oiga- 
flfont  k  leur  donner  une  solde  considérable.  Ils  n'acceptèrent  sa  pn>- 
jioiltlont  en  HO  contentant  néanmoins  de  lui  envoyer  tme  compagnie 
dn  soixante  et  dit  hommes  commandée  par  le  capitaine  Tiavelias.  Ce 
n'était  paH  r«  que  souhaitait  le  satrape,  qui  comprit  qu'on  se  méfiait 
d«  Iiil.  Openrtnnt  il  les  reçut  avec  do  grands  égards  ;  et.  peu  de  jours 
apr^s,  Il  ordonna  le  départ  du  ses  troupes  pour  Argyro-Ca»lron.         ^ 

On  10  mil  en  marrlie;  mais  h  peine  était-on  arrivé  à  la  halte  dsn 
Dlldun ,  que  les  Albanais  mahométans  surprirent  et  arrêtèrent  le*  * 
Snullott'S.ou  moment  ou  ceux-ci  tenaient  de  quitter  leurs  armes  pour 
M  rupiMCr.  (îhaiif(cant  aussitôt  de  route,  ils  se  dirigèrent  ven 
Snull.  I)n  menait  du  descendre  les  coteaux  de  Velchistas,  et  ou  arrivait 
iiu  bord  do  la  Thyamis,  lorsqu'un  des  prisonniers,  s'élançanl  dans  te 
neuve,  qu'il  passa  A  la  nage  au  milieu  d'une  grêle  de  balles,  arrivaà 
Souli,  couvert  du  sueur  et  dépoussière,  pour  y  répandre  l'alarme. 

Il  rnid  compte  de  la  trahison  qui  a  livré  Tïavellas  et  les  siens  au 
tynuL  II  annonce  l'approche  de  ses  bandes.  On  court  aux  armes,  ou 
Harnll  les  déniés,  et  des  cris  de  rage  annoncent  la  vengeance  qu'on  K 
piii|iiiie  de  tirer  des  parjures  ;  mais  le  pacha,  qui  s'était  avancé  eu 
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penonne  da  cAté  de  Yariadès»  voyant  ses  projets  éventés ,  et  Tatti- 
tode  des  Sonliotes,  rappela  ses  troupes,  et  eut  recours  à  d'autres  stra- 
tagèmes. 

Un  seul  homme  de  la  compagnie  de  Tzavellas  était  parvenu  à  s'en- 
fuir; et  au  retour  de  l'armée  du  satrape  à  Janina,  les  Souliotes 
prisonniers  furent  plongés  dans  les  cachots.  Ils  attendaient  la  mort,  et 
ib  crurent  ce  moment  arrivé,  lorsqu'on  enleva  leur  capitaine  pour  le 
faire  compartttre  devant  Ali.  «  Ta  vie  est  entre  mes  mains,  lui  dit-il, 
9  misérable  chrétien  ;  et  les  plus  affreux  supplices  te  sont  réservés,  si 
»  to  refuses  de  me  livrer  Souli  :  au  contraire ,  si  tu  y  consens,  je 
»  prends  l'engagement  irrévocable  de  te  rendre  le  plus  puissant  sei- 
»  gneur  de  l'Albanie.  Voilà  ma  résolution  ;  tu  l'as  entendue,  choisis 
»  et  prononce.  » 

A  cette  proposition  inattendue,  Tzavellas  repartit  «  qu'étant  un 
9  simple  capitaine,  il  ne  pouvait  traiter  seul  de  la  reddition  de  Souli; 
9  mais  que  si  on  lui  accordait  la  liberté,  il  s'engageait  à  faire  en- 

•  tendre  raison  à  ses  compatriotes.  Pour  preuve,  ajouta-t-il ,  de  la 
9  sincérité  de  mes  sentiments ,  je  laisse  sans  réclamation  entre  vos 
9  mains ,  mon  fils ,  qui  se  trouve  parmi  vos  prisonniers^  et  vous  sa- 
9  vei  si  sa  vie  ne  m'est  pas  plus  chère  que  la  mienne.  » 

Celte  demande  ayant  été  agréée,  on  relâcha  Tzavellas.  Dès  qu'il 
fut  de  retour  dans  ses  montagnes,  après  avoir  communiqué  aux  siens 
rengagement  qu'il  avait  pris,  et  sans  attendre  leur  décision ,  il  écrivit 
an  vizir  en  ces  termes  :  «  Ali-pacha  Tébélen,  je  me  félicite  d'avoir 
9  trompé  un  imposteur  ;  je  suis  prêt  à  défendre  ma  patrie  contre 

•  un  brigand  tel  que  toi  !  Mon  fils  peut  périr ,  mais  je  saurai  le 
9  venger  avant  de  descendre  au  tombeau.  Quelques  Turcs,  tels  que 
B  toi ,  disent  que  je  suis  un  père  sans  pitié ,  qui  ai  sacrifié  mon  fils 
»  à  ma  délivrance  particulière.  Mais  réponds-moi  :  si  tu  te  rendais 
9  maître  de  nos  montagnes,  ne  l'égorgerais-tu  pas,  ce  fils ,  ainsi  que 
9  tcmte  la  population?  Qui  le  vengerait  alors?  Libre  maintenant,  nous 
9  pouvons  être  vainqueurs  ;  ma  femme,  qui  est  encore  jeune ,  me 
9  laisse  l'espérance  d'avoir  d'autres  enfants.  Si  mon  fils  regrettait 
9  d'être  sacrifié  pour  la  patrie,  il  serait  indigne  de  vivre  et  de  porter 
9  mon  nom.  Consomme  donc  ton  crime,  perfide,  je  suis  impatient 
B  de  me  venger. 

»  Moi,  ton  ennemi  juré, 

»  TZATKIXAS.  » 
9. 
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Cette  lettre  en  imposa  aa  satrape.  Tzavellas  et  sa  femme  Moschô» 
prirent  les  armes  ;  furieux  comme  des  lions,  leur  valeur  et  leur  au- 
dace obligèrent  Ali-pacha,  après  trois  ans  de  représailles  et  de  com- 
bats, à  rendre  leur  fils  et  les  Souliotes  qu'il  avait  pris  en  traître.  Après 
avoir  obtenu  cette  réparation  éclatante ,  Tzavellas,  épuisé  par  les 
fatigues  de  la  guerre ,  mourut  en  léguant  par  testament  à  son  fils 
Photos ,  le  soin  de  sa  mère  et  de  sa  vengeance. 

A  cette  époque,  Ali-pacha  se  trouvait  impliqué  dans  une  afiairequi 
compromettait  son  existence  politique.  Dès  l'année  précédente ,  il 
n'avait  pas  reçu  les  firmans  d'investiture  que  la  Porte  accorde  à  ses 
délégués.  Elle  sortait  d'une  guerre  étrangère  ^ ,  pendant  laquelle  son 
pacha,  profitant  du  désordre  qui  agitait  l'empire,  s'était  agrandi  et 
fortifié  aux  dépens  de  ses  voisins.  En  même  temps  que  ces  méfaits 
étaient  connus  à  Constantinople,  on  savait  qu'il  avait  eu  des  rapports 
avec  plusieurs  émissaires  de  la  Russie.  Il  avait  en  outre  reçu  chez  lui 
Pangalos  de  Zéa,  Sotiris  de  \  ostitza  ;  et  on  s'était  saisi  d'une  cor- 
respondance qui  dévoilait  ses  trames.  II  restait  ainsi  prévenu  d'avoir 
voulu  se  rendre  indépendant ,  en  se  faisant  déclarer  prince  de  la 
Grèce.  Ce  projet ,  tout  insensé  qu'il  était  alors ,  vu  l'insuffisance  de 
ses  moyens  ,  fut  jugé  autrement  dans  le  divan,  et  on  crut  pouvoir  lui 
demander  compte  de  sa  félonie.  Ali  nia  ce  dont  on  l'accusait ,  dé- 
vouant sa  tête  ,  si  on  parvenait  à  lui  prouver  qu'il  eut  jamais  signé 
quelque  écrit  pareil  a  ceux  qu'on  supposait.  Comme  on  avait  en 
main  des  preuves  matérielles  revêtues  de  son  sceau  *,  sultan  Sélim, 
afin  de  le  confondre,  expédia  à  Janina  un  capigi-bachi  ',  chargé  de 
poursuivre  cette  importante  procédure. 

L'oflicier  du  sultan,  étant  arrivé  auprès  d'Ali-pacha,  mit  sous  ses 


'  La  paix  avait  été  signée  à  lassy  le  15  du  mois  Zéinadzielével  1206,  correspondant 
au9  jainicr  1702. 

*  Les  Turcs  paraissent  aToir  emprunté  des  Romains  l'usage  de  signer  leurs 
écritures  privées  et  publiques  avec  un  mt^u;  les  vizirs,  pachas,  cadis,  et  autres 
employés  du  gouvernement,  ont  dos  diniblcs  de  leurs  cachets  déposés  à  ta  chancel- 
lerie d'É'atà  Constantinoplo,  qui  servent  à  véritier  Tauthenticité  de  cette  griffe. 

*  Capigi.  Ces  huiî>sicrs,au  nombre  de  huit  cents,gardent  les  deux  premières  portes 
du  sérail. 

L'un  des  plus  anciens  capigis  suit  le  sultan  lorsqu'il  paraît  en  public.  D'autres 
sont  employés  auprès  des  tribunaux  en  qualité  d'huissiers  audienciers,  pour  citer 
les  plaideurs.  Knfin  on  donne  ce  nom  aux  écuyers  et  aux  muets  même  qui  se  tiennent 
•aux  portes  du  séraU. 
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yeox  lei  ^tees  tatheotiqoes  de  ms  intelligences  a?ec  les  ennemis  de 
l'État  ;  ^9  cette  fon ,  la  (térité  parut  triompher.  <x  Je  suis ,  dit  Ali, 
»  coopible  am  yeai  de  sa  hautesse  ;  ce  sceau  est  le  mien,  mais  le 

•  corps  de  l'écriture  n'est  pas  celui  de  mes  secrétaires;  on  aura  sur- 
»  pris  mon  cachet  pour  signer  de  pareilles  pièceSt  afin  de  me  perdre. 
»  Je  TOUS  prie  dem'accorder  quelques  jours  pour  tâcher  de  découvrir 
9  le  mystère  d'iniquité,  qui  me  compromet  aux  yeux  de  mon  mattre 

•  et  de  tous  les  fidèles  musulmans.  Que  Dieu  veuille  me  mettre  sur 
9  la  voie  qui  éclairera  mon  innocence ,  car  je  suis  pur  comme  la  lu- 
9  mière  du  soleil,  quoique  tout  dépose  contre  moi.  » 

Après  cette  conférence,  Ali,  feignant  de  procéder  aune  enquête 
Mcrète,  avisa  aux  moyens  de  sortir  d'embarras  d'une  manière  légale, 
et ,  sll  n'en  trouvait  pas,  à  tâcher  de  corrompre  le  capigi-bachi,  ou 
bien  à  se  défaire  de  sa  personne.  Cette  dernière  mesure  eût  été 
roravre  du  désespoir  ;  il  était  préférable  de  recourir  à  la  ruse  :  enfin 
son  génie  fécond  en  ressources  le  tira  d'un  des  plus  grands  embarras 
dans  lesquels  il  se  fât  encore  trouvé. 

Il  appela  un  Grec ,  auquel  il  fit  part  de  son  dessein ,  sans  lui  en 
dévoiler  l'importance.  «  Je  t'ai  toujours  aimé ,  lui  dit-il,  tu  le  sais  ; 
a  et  le  moment  de  faire  ta  fortune  est  arrivé.  A  dater  de  ce  jour , 
a  to  es  mon  fils  ;  tes  enfants  sont  les  miens ,  et,  pour  prix  de  mes 
a  bienfaits  ,  je  n'exige  qu'un  faible  service.  Je  ne  te  parle  pasdel'o- 
»  béissance  que  tout  sujet  doit  à  son  maître  ;  il  ne  s'agit  ici  de  nuire 
a  à  personne  ,  chose  au  reste  qui  ne  serait  pas  à  la  charge  de  ta 
»  conscience  *  ;  mais  d'une  affaire  de  forme  de  laquelle  je  veut  me 
»  tirer  avec  honneur.  Tu  connais  ce  capigi-bachi ,  arrivé  ces  jours 
h  derniers  ;  il  a  apporté  certains  papiers  souscrits  de  mon  sceau  » 
»  dont  on  veut  se  servir,  afin  de  me  harceler  pour  me  tirer  de  Tar- 
>  gent.  J'en  ai  trop  donné  jusqu'à  présent  ;  et  cette  fois  au  moins  je 
»  veux ,  sans  bourse  délier  ,  si  ce  n'est  pour  un  bon  ser\iteur  tel  que 
j»  toi,  le  réduire  au  silence.  Pour  cela,  j'ai  pensé ,  mon  fils ,  qu'il 
»  fallait  te  rendre  au  mékémé  (  tribunal  )  quand  je  t'en  avertirai , 

'  Le  système  de  rohéissancc  passive  ne  laisse  ni  volonté  ni  conscience  aux  sujets, 
qui  peuvent  ainsi  voler,  empoisonner,  assassiner  sans  remords,  en  disant,  pour  leur 
jaMiGcation  :  Le  maUre  Va  ordonné.  Cette  morale  réagit  même  sur  les  con> entions 
privées,  dans  lesquelles  on  stipule  toujours:  sauf  le  commandement  du  maître; 
inaxime  qui  ou^re  la  porte  à  toutes  les  fraudes.  Dans  l'antiquité,  on  ne  faisait  inter- 
fenir  que  le  pouvoir  de  Jupiter  et  de  son  tonnerre,  ndpfw  Ai^;  tc  xii  xcpair^où* 
(STDts.  ont.  de  regn.  page  11.) 
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»  et  y  déclarer,  en  présence  de  l'officier  du  sultan  et  du  cadi .  que^ 

u  tu  es  l'auteur  des  lettres  qu'on  m'attribue  ,  et  que  tu  t'es  servi 

"  sans  autorisation  ,  de  mon  cachet, atia  de  leur  donner  un  carac- 

»  1ère  officiel,  ■ 

A  ces  mots,  le  Grec  pfllit,  et  voulut  répliquer...»  Que  crains-tu, 

»  mon  bien-aimé  ?  parle,  nesuis-jepaston  bon  maître?  tu  acquiers 

«  à  jamais  ma  bienveillance.  Que  pourrais-tu  redouter,  quand  jeté 

»  protège?  le  capigi-bachi  a-t-il  quelque  autorité?  j'ai  fait  jeter 

1  \ingtdeses  pareils  dans  le  lac  ;  oserait-il  entreprendre  quelque 

■  chose  ici  sans  ma  permission  î  Ali-pacha  n'est  pas  encore  descendu 
»  au  point  délaisser  empiéter  sur  ses  droits;  et  s'il  aime  à  avoir  de 
»  l'obligation  h  ses  sujets ,  il  sait  les  récompenser,  sans  s'abaisser  ja- 
»  mais  vis-à-vis  d'eux  jusqu'à  la  prière.  Je  ne  suis  pas  dans  de  pareils 
»  termes  avec  toi  ;  je  connais  ton  dévouement  ;  et,  pour  te  prouver 
9  à  quel  point  j'en  suis  convaincu,  je  te  jure,  s'il  te  restait  des  doutes, 
n  au  nom  de  mon  prophète ,  sur  ma  léte  et  celle  de  mes  fils,  qu'il 
•  ne  farrîvera  rien  de  fâcheux  de  la  part  de  l'officier  de  la  Porte. 
»  Garde-toi  surtout  de  parler  de  ce  que  je  te  conGe,  aGn  que  aotrft 
»  aiïaire  réussisse.  » 

Le  Grec,  courbé  sous  le  glaive  du  satrape,  auquel  il  ne  pouvait 
échapper,  ébranlé  par  ses  promesses,  et  placé  dans  une  alternative 
déplorable,  promit  de  porter  le  témoignage  que  le  tyran  arrachait  à 
sa  conscience. C'était  cequecelui-civoulait;  et,  après  cet  accord.  .\li 
manda  le  capigi-bachi,  auquel  il  dit,  avec  l'accent  de  la  plus  profonde 
émotion  :  u  J*ai  découvert  enGnla  trame  infernale  ourdie  contre  moi. 
»  C'était  l'œuvre  d'un  homme  soudoyé  par  les  implacables  ennemis 
u  de  l'empire ,  un  agent  de  la  Russie.  Il  est  en  mon  pouvoir  et  je  lui 
>  ai  fait  espérer  sa  grâce,  à  condition  qu'il  révélerait  tout  devant  la 
u  justice.  Veuillct  donc  vous  rendre  auprès  du  cadi  ;  qu'il  rassemble 
»  les  juges  et  les  primats  de  la  ville,  alin  qu'on  entende  la  déposition' 
»  du  coupable  ,  et  que  la  vérité  triomphe.  » 

Le  capigi-bachi  s'étant  transporté  au  tribunal ,  le  Grec,  tremblant, 
y  comparut  ;  et  chacun  fit  silence.  —  «  Connais-tu  cette  écriture?» 
lui  demanda  le  cadi.  «  C'est  le  mienne. — Ce  sceau? — C'est  celui  d'AIi- 
»  pacha,  mon  maître.  —  Comment  se  trouve-t-il  apposé  au  bas  de 

■  celte  lettre?  —  Seigneur,  c'est  de  mon  chef  que  je  i'y  ai  mis,  ea 
»  obusant  de  la  couIîBnce  du  pacha  ,  qui  me  le  laissait  parfois  ,  pour 

■  signer  ses  ordres.  — Cela  suffit,  relire-toi.  » 


« 
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Ali,  inquiet  da  succès  de  son  intriguet  s'était  acheminé  vers  la 
maison  da  cadi  ;  et  il  entrait  dans  la  cour,  lorsqa'nn  signal  d'Abas , 
fon  béloak-J>achi,  lui  apprit  que  l'affaire  était  terminée  i  sa  satisfac- 
tion. Comme  celui-ci  avait  le  mot,  il  saisit  en  même  temps  le  mal- 
heureux  Grec ,  qui  sortait  de  l'audience  ;  ses  sbires  poussent  des 
cris  qui  étouffent  sa  voix,  et  il  est  pendu,  sans  avoir  pu  se  faire  en- 
tendre. 

Le  satrape  monte  alors  l'escalier,  et  il  se  présente  aux  juges,  aul- 
queb  il  demande  le  résultat  de  leur  information  ;  on  lui  répond  par 
une  acclamation.  «  Eh  bien ,  poursuit-il ,  le  criminel  auteur  de  la 
»  félonie  qui  pesait  sur  ma  tète  n'est  plus,  je  viens  de  le  faire  pendre. 
»  Puissent  être  punis  et  périr  ainsi  tous  les  ennemis  de  notre  glo- 
B  rieux sultan.» 

On  dressa  procès-verbal  de  ce  qui  s'était  passé;  et  de  riches  cadeaux 
envoyés  à  plusieurs  membres  du  divan,  des  présents  donnés  au  capigi- 
hachi,  firent  que  le  Grand  Seigneur,  abusé,  consentit  à  rendre  à  son 
satrape  de  Janina  une  confiance  qu'il  n'avait  jamais  méritée. 
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Ali  extermine  les  Turcs  de  Bossigrad.  ^Révolte  du  vizir  de  Scodra.  —  Ptrti  qu'Ali 
tire  de  cet  événement.  ^  Il  appelle  les  armatolis  à  son  secours.  ^  Noms  de  leurs 
principaux  chefs.  ^  Devient  jaloux  de  Paléopoulo.  —  Massacre  des  Osmanlis  par 

y^les  Guègues.  ^^remiers  symptômes  de  mécontentement  de  Passevend  Ogloo.  — 
Anarchie  dans  la  Romélie  —  et  dans  l'empire  ottoman.  —  Paix  avec  la  Russie.  — 
Afort  de  Catherine  11.^ Alarmes  du  divan.— Rassuré  par  les  conseils  de  MM.  Des* 
corches  et  Mouradjea  d'Ohsson.  —  Premier  cri  de  liberté  entendu  dans  la  Grèce. 

—  Apparition  de  Rigas  ;  —  ses  projets  ;  —  entraîne  Passevend  Oglou  dans  son 
parti  ;  —  se  retire  à  Yienne.^Corfou  occupé  par  les  Français.-^llissioD  de  l'ad* 
judant général  Rose  à  Janina;  —  s'y  marie.  ^  Fêtes.  ^  Carmagnole  dansée.— 

—  Destruction  des  peuplades  chrétiennes  de  Saint^Basile.  —  Férocité  de  Jousouf 
Arabe.  ^  Révolte  de  Passevend  Oglou.  ^  Ali  marche  vers  le  Danube.  —  Pre- 
mière idée  d'établir  le  nizam  dgedid,  ou  milice  régulière.  —  Expédition  des 
Français  en  Egypte.  ~  Ali  revient  en  Épire  à  cette  nouvelle.  —  ArrestatioD  de 
l'adjudant  général  Rose.  —  Combat  de  Nicopolis.  —  Défaite  des  Français.  — 
Traits  de  bravoure  de  plusieurs  officiers,  —  de  Gabori  et  de  Richemont.  —  Hé- 
roïsme maternel  d'une  Française.— Assassinat  desPrévésaosà  Salagora. — Dévoue- 
ment d'un  Ilhacicn.  —  Prisonniers  français  conduits  à  Constantiuople.  —  Astuce 
d'Ali.  —  Parga  sauvée  par  les  Russes.  —  Nelson  envoie  complimenter  le  satrape. 

—  Révélation  des  complots  de  Rigas.  —  Sa  fin  tragique. 


Tout  prospérait  à  Ali-pacha,  quoique  sa  fourbe  fût  connue  et 
avouée  de  ceux  nit>mes  qui  avaient  intérêt  à  la  taire.  Plus  il  avançait 
dans  sa  carrière,  plus  il  était  persuadé  que  l'audace  élève  celui  qui 
sait  tout  braver  dans  un  pays  où  la  volonté  d'un  seul  est  l'État  et  la 
loi ,  et  où  les  lois  sont  plus  particulièrement  encore  que  dans  les  ré- 
publiques, terribles ,  et  pour  ainsi  dire  viagères.  Cependant,  afin  de 
suivre  les  errements  fallacieux  dont  il  couvrait  ses  desseins,  il  feignit 
de  déférer  au  vœu  du  divan ,  en  se  mettant  à  la  poursuite  des  voleurs 
qui  désolaient  la  Romélie.  En  sa  qualité  de  grand  prévôt  des  routes, 
il  entrait  dans  ses  attributions  de  les  réprimer;  et  il  dirigea  ses  attaques 
contre  les  habitants  de  Bossigrad  *,  dont  les  déportements  étaient 
connus  jusqu'à  Constantiuople.  Il  confia  en  conséquence,  le  soie  de 
les  réduire ,  à  Paléopoulo  et  à  Canavos,  au  grand  scandale  des  Alba- 

*  Voyez  tome  II,  ch.  55,  du  Voyage  dans  la  Grèce. 
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sab  mtboiiiéUios,  irrités  d'être  commandés  par  deut  chrétiens ,  et 
accoatomés  sartoQt  k  ne  voir  dans  le  brigandage  que  Teiercice  d*Qii 
droit  natorel.  Aussi  cette  entreprise  fat*elle  sans  succès  ;  et  Ali,  loin 
d'en  témoigner  du  mécontentement ,  envoya  complimenter  les  Boasl- 
grudiens  sur  leur  bravoure.  Il  leur  députa  Noutza  Macry-Mitchis , 
qui  leur  remit  une  lettre  par  laquelle  il  leur  mandait,  c  qu'admirateur 

•  sincère  de  leur  courage ,  il  désirait  les  compter  au  nombre  de  ses 

•  aervileurs,  en  leur  offrant ,  s'ils  voulaient  entrer  à  sa  solde,  de  leur 
9  donner  des  emplois  agréables  et  lucratifs  !  » 

Séduit  par  cette  offre,  et  surtout  par  l'appât  du  gain,  les  Schype- 
tan  de  Bossigrad  se  rendirent  auprès  d'Ali-pacha,  qui,  en  les  cares- 
sant et  en  les  comblant  de  ses  dons ,  eut  bientôt  dégarni  leur  ville  de 
ses  plusbraves  défenseurs.  Chaque  jour  voyait  arriver  à  Janina  quelque 
lieoreux  mortel,  qui  ne  manquait  jamais  d'être  avantageusement 
pourvu.  Mais  pendant  ce  temps,  le  tyran  marchait  à  son  but  ;  et  au 
moment  où  tout  paraissait  réconcilié ,  un  corps  de  ses  troupes  d'é- 
lite, coDunandé  par  Jousouf,  Arabe,  pénétra  dans  Bossigrad ,  et  fit 
main  basse  sur  ses  habitants.  L'impitoyable  mulâtre  donna  pour  la 
première  fois  ,  aux  Macédoniens ,  le  spectacle  d'hommes  enduits  de 
poix ,  brûlés  vifs,  de  prisonniers  torturés  avec  des  tenailles  rougies  à 
blanc,  et  de  vingt  malheureux  empalés  et  rôtis  au  milieu  d'une  double 
ligne  de  bûchers. 

Les  peuplades  albanaises  des  monts  Devols  furent  épouvantées,  et 
crurent  que  Tange  exterminateur  était  descendu  dans  les  vallées,  où 
ils  se  regardaient  jusqu'alors  comme  invincibles.  On  apprit  ces  nou- 
velles en  môme  temps  que  les  supplices  des  Bossigradiens,  auxquels 
le  pacha  avait  donné  charges  et  emplois  :  tous,  sans  exception,  pas- 
sèrent par  la  main  du  bourreau.  Telle  fut  la  lin  d'une  peuplade  in- 
trépide, heureuse  dans  sa  barbarie,  dont  la  destruction  ouvrit  au 
pacha  le  chemin  du  canton  de  Caulonias,  position  importante ,  qui 
lui  donnait  entrée  dans  la  moyenne  et  la  haute  Albanie,  qu'il  ne  tarda 
pas  k  envahir  du  côté  de  Tlllyrie  macédonienne. 

Au  temps  où  finissait  cette  expédition  du  satrape  contre  les  Bos- 
sigradiens, l'Albanie  supérieure,  habitée  par  les  peuplades  féroces  de 
Gog,  éprouvait  un  de  ces  orages  politiques  qui  agitent  souvent  la 
Turquie.  Scodra  était  le  centre  de  la  rébellion  ;  et  Mahmoud-Basa- 
klia,  son  vizir,  avait,  à  force  de  désordres  publics,  encouru  la  disgrâce 
de  la  Porte  Ottomane,  qui  l'avait  déclaré  fermanli,  ou  excommuniéi 
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et  mis  au  hati  de  l'empire.  La  première  partie  de  cet  arrêt,  reg.irdé 
autrefois  chez  les  Turcs,  ainsi  que  parmi  nos  ancêtres  *,  comme  plus 
grand  que  les  supplices,  ne  suflisant  plus  aujourd'hui  pour  attirer  le 
châtiment  sur  la  tête  des  rebelles,  les  pachas,  les  beys,  ayans,  et  autres 
tenanciers  relevant  du  Romili-Vali-cy,  reçurent  l'ordre  de  marcher 
contre  Cara-Mohmoud,  épithète  ajoutée  à  son  nom,  pour  marquer  sa 
réprobation. 

Ali,  qui  se  trouvait  appelé  dans  cette  ligue,  y  voyant  un  but  appli- 
cable à  ses  intérêts,  ne  fut  pas  un  des  derniers  à  entrer  en  campagne, 
parce  qu'il  pouvait,  en  paraissant  agir  pour  la  cause  impériale,  pilier, 
et  s'agrandir,  sans  crainte  de  se  compromettre  vis-à-vis  du  sultan. 
On  allait  se  mesurer  contre  des  mahométans,  et,  selon  sa  politique, 
il  ne  manqua  pas  d'appeler  sous  ses  drapeaux  les  armatolis.  Tous  les 
capitaines  du  mont  Olympe,  de  l'Olhryx,  de  l'Élolie  et  de  la  Cassio- 
pîe,  accoururent,  et  Paléopoulo  avec  son  beau-frère  Canavos  parut  à 
la  tête  du  drapeau  des  vieux  chrétiens  de  la  Hellade.  On  s'achemina 
à  travers  les  vallées  du  Pinde,  en  suivant  la  direction  du  canton  de 
Caulonias,  pour  éviter  de  se  joindre  au  Romîli-Vali-cy,  qui  avait  pris 
le  chemin  des  Dibres.  Ali  évitait,  parce  moyen,  de  se  trouver  sons 
les  ordres  de  ce  Béglier-bey  ;  et,  chemin  faisant,  il  réduisit  plusieurs 
bourgades  des  peuplades  schypes,  à  l'attaque  desquelles  l'aléopoulo 
donna  tant  de  preuves  de  courage  que  les  soldats  du  pacha  con- 
çurentpour  lui  une  affection  extraordinaire.  Son  nom  devint  le  sujet 
des  chants  guerriers  des  Épîrotes;  et,  comme  il  n'y  a  pas  d'esprits 
plus  susceptibles  de  jalousie  que  ceuK  qui  n'ont  point  un  mérile  égal 
à  leur  rang,  Ali  connut  contre  lui  une  envie  que  son  ambition,  qui 
rapportait  tout  à  ses  vues,  put  seule  lui  faire  dissimuler. 

Il  ne  fut  pas  moins  jaloux  de  la  valeur  brillante  que  CansTOg, 
Euthyme  Blacavas,  Boucovallas,  et Christakis  de  Prévésa,  déployèrent 
è  la  prise  de  Ghéortcha.  et  h  l'assaut  d'Ochrida,  ville  alors  dépen- 
dante de  Scodra,  qui  fut  emportée  par  escalade  et  le  sabre  à  la  maîo, 
h  la  manière  des  anciens  soldats  de  Scander-Beg.  Suivant  sa  coutume, 
le  pacha  fit  égorger  les  vaincus  par  ses  lapyges  ;  et  tirant  de  l'obscurité 
un  nommé  Dgéladin-bey,  auquel  il  donna  en  mariage  sa  nièce,  veuve 
deMourad-beydeCleïsoura,  qu'il  avait  assassiné,  il  lui  conféra  le  gou- 
vernement de  cette  place,  dont  il  nes'est  plus  dessaisi.  Telsfurentle* 
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■  Voy»  Cas.  de  B«1l.  Gall..  lib.  vi,  ch.  13. 
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fenricegqa'Ali-iNicha  rendit  au  Grand  Seigneur,  dans  cette  campagne, 
el  il  rentra  à  Janina  avec  le  projet  formel  (révélation  que  je  tiens 
de  sa  bouche  criminelle)  d'exterminer  en  détail  les  armatolis  et  leurs 
cbefo. 

La  guerre  contre  le  pacha  de  Scodra  ne  présenta  pas  d'autres  évé* 
Déments  remarquables  pour  Alit  mais  ce  que  nous  ne  connaissons 
pas  asseï  en  détail,  pour  en  rendre  compte  avec  exactitude,  ce  fut  la 
courageuse  réristance  de  Gara-Mahmoud.  Renfermé  avec  soixante  et 
douze  hommes  dans  le  chftteau  de  Scodra,  il  résista  à  plus  de  vingt 
mille  hommes  des  troupes  du  sultan  qu'il  parvint  à  faire  massacrer, 
en  fomentant  une  insurrection  générale  des  Guègues  et  des  Merdites, 
fatigués  des  excès  des  Turcs.  Un  même  jour  vit  renouveler  les  scènes 
de  carnage  dont  la  Sicile  fut  deux  fois  le  théâtre,  au  temps  des  pros- 
pérités militaires  de  Garthage  ^  et  de  la  France.  La  Porte,  comprenant 
alors  qu'il  lui  était  impossible  de  soumettre  ce  pacha,  le  maintint  dans 
ses  honneurs,  et  lui  conféra,  de  plus,  le  titre  de  Romili-Vali-cy, 
qu'elle  Ata  à  celui  qui  n'avait  pas  su  ou  pu  réduire  cet  homme  intré- 
pide, réservé  è  périr  sous  les  coups  des  Monténégrins*.  Ainsi,  la 
rébellion  triomphante  reçut  le  prix  de  la  fidélité  malheureuse. 

Cette  conduite,  qui  nous  paratt  étrange  et  dont  on  ne  voit  guère 
d'exemples  que  dans  les  monarchies  de  l'Orient,  est  le  coup  d'État 
ordinaire  du  cabinet  ottoman,  dont  la  politique  consiste,  en  pareil 
cas,  à  récompenser  ceux  qu'il  ne  peut  soumettre,  croyant  les  gagner 
parce  moyen,  et  couvrir  l'honneur  du  souverain.  C'est  aussi  le  terme 
ordinaire  dés  prétentions  des  sujets  les  plus  ambitieux,  convaincus 
qu'ils  peuvent  tout  entreprendre,  excepté  de  parvenir  à  l'empire, 
l'immutabilité  delà  dynastie  ottomane  étant  une  maxime  d'État  à  ja- 
mais consacrée  par  les  Turcs. 

L'occupation  d'Ochrida  devenait  de  la  plus  grande  importance  pour 
Ali-pacha,  qui,  débordant,  au  nord,  les  possessions  d'Ibrahim  de 
Bérat,  lui  permettait  de  l'inquiéter  de  toutes  parts,  excepté  du  côté 


*  Le  iimiier  exemple  de  ces  massicres  arrîTa  en  Sicile,  dans  la  xct*  olympiade, 
l'an  de  la  fondation  de  CarUiage  485.  DIodore  de  Sicile,  livre  xit,  cb.  14;  avant 
J*-^.  998. 

*  Il  fut  pris  en  ITtMS,  dans  les  gorges  de  Cettigné,  par  les  troupes  de  Pierre 
Pétroviub,  éréque  ou  vladika  du  Monténégro ,  qui  commandait  en  personne  dans 
cette  journée.  On  lui  trancha  la  tête,  qu'on  voit  encore  dans  la  chambre  du  vladika, 
au  couvent  deCettigné,  qui  est  sa  résidence  habituelle. 
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de  la  mer.  11  allait  entreprendre  l'ciéciition  de  ce  projet 
en  ajourner  rexécution,  afia  d'observer  lesdesscins  de  Carn-)lalimoad 
snus  les  ordre»  duquel  il  se  trouvait  placé,  à  rause  du  titre  de  Romili* 
Vali-cy,  qu'on  venait  de  lui  conférer.  Il  s'occupa  donc  a  fermer  à  ce 
vizir  devenu  séraskier  de  Homélie  la  route  de  Monastir,  en  lui  oppo- 
■antone  ligue  composée  des  principaux  beys  de  la  Macédoine  Ci»* 
Asfenne.  Ces  inlrigues  auraient  pu  déterminer  l'autorité  à  prendre 
quelques  mesures  énergiques;  tuais  le  sultan  feignit  de  les  ignorer, 
afin  de  porter  son  attention  vers  Passevend  Ugluu,  qui  venait  d'ar- 
borer l'étendard  de  la  révolte  sur  tes  remparts  de  Vidin. 

pans  les  gouvernements  modérés  il  y  a  un  droit  de  naissance,  de 
cité,  de  patrie,  qui,  en  uniieant  les  sujets  aux  princes,  est  le  gage  le 
pins  sôr  de  leur  fidélité.  Dans  les  États  absolus,  où  un  eunuque,  des 
esclavesBchelésàpritd'argent,  ettout  ce  qu'il  y  a  de  plus  abject  dant 
la  société,  est  compté  sur  le  pied  de  l'égalité  pour  parvenir  aux  ei 
plots,  on  ne  peut  s'attendre  qu'à  un  choc  perpétuel  d'ambitions 
d'intérêts.  Sélim  III,  en  pancnanl  au  trAne,  avait  senti  les  vices  d'u 
pareille  administration  sous  ses  rapports  les  plus  importants.  Doué  de 
plus  de  prévoyance  que  son  prédécesseur,  il  ne  considérait  la  paix 
avec  la  Russie  que  comme  une  suspension  ^'armes.  Aussi,  au 
milieu  des  Têtes  célébrées  à  ce  sujet  à  Constantinople ,  parut-JI 
consterné  d'un  événement  que  la  soldatesque  célébrait  avec  entboa> 
siasme,  parce  que  le  prix  du  pain  et  du  riz  était  baissé  de  quelques 
centimes. 

Sélim  portait  avec  autant  de  douleur  ses  regards  vers  la  Srrie 
révoltée.  L'Egypte  était  en  proie  aux  brigandages  des  mameluks; 
les  Waliahites.  maîtres  du  Nedgib,  menaçaient  la  Mecque  et  Médîue; 
la  Bomélie  était  infestée  de  liaïdouls  ou  voleurs  de  grands  cliemins; 
l'Archipel,  inondé  de  pirates;  lorsqu'on  découvrit  que  les  agents 
«ecrets  du  cabinet  de  Pélersbourg  étaient  les  auteurs  de  ces  menées 
anarchiques.  Les  idées  révolulionnaires,  qui  étaient  alors  en  France 
au  plus  haut  point  d'exaltation,  fermentaient  en  même  temps  dauft^H 
quelques  télés  musulmanes  ravies  d'apprendre  le  renversement  de^^| 
«utels  dans  l'antique  patrie  des  rois  trÈs-chrétieus.  A  la  faveur  de  c«l^| 
^  idées  nouvelles,  des  jacobins,  Écliappés  de  Marseille,  avaient  planté 

Tarbre  de  la  liberté  et  montré  le  bonnet  rouge  à  Péra.  Cependantces 

I  manœuvres  n'étaient  pas  ce  que  redoutait  le  divan  ;  la  Russie  seule 
était  l'objet  de  ses  alarmes.  ^^H 
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An  point  où  les  choses  étaient  arrivées  «  la  Porte  Ottomane  s'at- 
lit  è  une  rupture  avec  cette  puissance.  L'ambassadeur  de  Cathe- 
rine ,  qui  élevait  chaque  jour  de  nouvelles  prétentions,  demandait  le 
Gbre  passage  des  vaisseaux  de  guerre  russes  par  les  Dardanelles ,  le 
payement  des  frais  de  la  dernière  guerre  auquel  son  gouvernement 
avait  renoncé,  l'expulsion  des  Français  et  des  Polonais  de  la  Turquie, 
et  une  déclaration  formelle  que  le  sultan  renonçait  à  s'immiscer  dans 
les  affaires  de  la  Pologne. 

Le  divan  était  ébranlé,  lorsque  les  ministres  de  France  et  de  Suède, 
Descorches  et  Mouradjea  d'Ohsson ,  lui  ayant  rendu  le  courage  né- 
cessaire pour  résister ,  Sélim  III  fit  notifler  à  l'envoyé  de  Russie  un 
refus  positif  à  ses  demandes  ;  et  quelques  milliers  de  bourses  qu'il  fit 
délivrer  à  la  légation  moscovite  terminèrent  des  débats  dont  on  n'en- 
tendit plus  parler.  Bientôt  après  les  haïdouts,  qui  avaient  osé,  au 
mois  de  février  1794 ,  menacer  Andrinople,  furent  battus  par  Akir- 
pacha,  beglier-bey  de  Romélie  ^ . 

Le  divan  crut  au  retour  de  cette  douce  léthargie,  qui  ne  lui  laissait 
voir  depois  longtemps  ses  peuples  esclaves ,  que  dans  les  misérables 
chargés  de  les  opprimer.  La  mort  de  Catherine  II  lui  permettait 
d*espérer  que  ses  troupes ,  qui  avaient  franchi  les  limites  de  la  Perse 
du  cAté  dn  Caucase ,  rentreraient  dans  leurs  positions,  quand  un  cri, 
depuis  longtemps  ignoré  dans  la  terre  classique ,  retentit  aux  bords 
dn  Danube.  Ses  accents  vainqueurs  annonçaient  à  la  Grèce  asservie 
de  nouvelles  destinées!  Le  Thessalien  Rigas  avait  retrouvé  la  lyre  de 
Tyrtéeet  son  enthousiasme,  l'étincelle  poétique  de  Pindare ,  la  voix 
tonnante  de  Démosthène ,  et  le  compas  d'Euclide. 

Né  h  Yélestina ,  dans  la  Magnésie ,  en  1753 ,  le  précurseur  de  la 
liberté  avait ,  à  l'exemple  de  Platon ,  embrassé  la  carrière  du  com- 
merce, pour  obtenir  l'initiation  aux  lumières  qui  devaient  servir  au 
développement  de  ses  projets. 

Arrivé  en  1790  è  Bukarest,  Rigas  n'eut  pas  plutôt  appris  les 
langues  anciennes  de  la  Grèce  et  de  Rome  ,  le  français ,  l'italien 
et  l'allemand,  qu'il  appliqua  ces  connaissances  aux  intérêts  de  sa  belle 
et  malheureuse  patrie.  Né  poëte,  devenu  littérateur  et  géomètre, 
on  le  vit ,  au  bout  d'un  noviciat  de  six  ans ,  improviser  des  chants 


îslifr-bey  prince  des  princes.  On  appelle  ainsi  les  goaTernears  des  grandes 
pro%tocefrqui  ont  sous  eux  d'autres  gouverneurs. 
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guerriers  ' ,  Iracer  des  cartes  géographiques*,  et  ébaucher  une  chro- 
nologie, en  resserrant  dans  le  cadre  le  plus  circonscrit  les  con- 
naissances qu'il  voulait  répandre  parmi  ses  compatriotes.  Hymnes 
patriotiques  ,  traductions  ^  ,  tables  topographiques  ,  éphémérides, 
tous  SCS  travaux  se  rapportaient  à  une  idée  dominante  :  l'aiTranchis- 
sement  de  ta  Grèce.  Non  moins  habile  à  tirer  parti  des  méconteo^ 
tements  publics  ou  privés,  il  s'occupait  en  môme  temps  à  organiser 
une  sijnomotie  ou  conjuration  contre  le  despotisme  ;  et  il  eut  à  s'ap- 
plaudir de  ses  succès.  Son  éloquence  et  la  considération  qu'il  acquit 
ne  tardèrent  pas  à  lui  procurer  le  concours  d'un  grand  nombre  d'ar- 
chevêques ,  d'évèques ,  d'archontes ,  de  capitalistes,  et  d'étrangers  de 
distinction.  Mais ,  ce  qui  ne  pouvait  être  que  l'ouvrage  d'un  homme 
de  génie ,  ce  fut  d'attirer  dans  son  parti  une  foule  de  Turcs  de  Con- 
stanlinople  déjà  travaillés  par  les  novateurs  français ,  et  d'enrûlec 
dans  la  vaste  conspiration  qu'il  ourdissait  le  fameux  pacha  de  Vîilin4 
PasscvendOglou.  ■ 

Rigas  avait  conçu  le  dessein  de  faire  servir  ce  rebelle  fameax  de' 
pivot  au  mouvement  insurrectionnel  qu'il  méditait  ;  mais  ce  râle  était 
réservé  au  satrape  de  Janina,  qui  n'était  lui-même  appelé  qu'à  être 
le  mobile  de  la  régénération  de  la  Hellade.  Ce  fut  après  avoir  tracé  le 
cadre  de  son  entreprise  qu'il  se  retira  à  Vienne ,  afin  d'étendre  ses 
correspondances  avec  ses  compatriotes  qui  se  trouvaient  à  l'étranger. 
On  en  comptait  quelques-uns  en  France,  un  grand  nombre  à  Venise, 
à  Padoue,  dans  les  universités  d'Allemagne,  et  dix-huit  mille  em- 
ployés sous  les  drapeaux  ou  dans  les  administrations  de  l'empereur 
de  Russie.  Tous  furent  invités  au  grand  secret  Az\d,  sainte  épanaslaaie, 
ou  iWurr«cf l'on,  tous  avaient  le  mot  de  passe  :  Yictoxreàlacroixl... 
Alors  Passevend  Ogiou  jeta  au  feu  les  fîrmans  qu'il  tenait  du  sultan, 
en  déclarant  qu'il  ne  connaissait  plus  de  pouvoir  légitime  que  la  vi 
lonté  du  peuple  et  son  épée.  Cette  déclaration  fut  re^ue  à  Constant 


■«1 


'  C'élnit  le  divn,  naïSc;  tùv  'ElX^vuv,  qui  kI  une  imitilion  de  la  MaruUiain. 
Il  !■  irsduisU  k  la  sollicilsLian  d'uo  général  Trant*»,  alors  républicain  'ougucai, 
devenu  depuis  ud  personnage  auguste. 

*  C"e8lla  carie  de  la  Turquie  d'Europe  «des  Iles  en  douie  feuilles,  eiéeulèe  m» 
dépens  des  négocianu  grecs,  ouirage  incorrect,  mais  considérable  pour  le  Iriviil  tl 
les  frais  qu'il  a  nécessités. 

*  Ses  iraduclions  sont  une  partie  du  voyage  d'Anacharsis;  un  traité  de  tactique 
militaire  ;  un  traité  élémentaire  du  physique  i  l'usage  des  gens  du  monde  ;  quctquM 
romans,  tels  que  les  Amatits  délicats  ei  la  Dcrgère  des  Alpes. 
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iiopley  de  la  part  du  divan,  avec  cette  inquiétude  vague  qui  caractérise 
des  ministres  accoutumés  à  ne  trouver  un  remède  aux  commotions 
foliliques  que  dans  le  bénéQce  du  temps. 

Cesl  le  propre  des  États  despotiques  d'être  en  proie  aux  rébellions. 
Lliistoire  ottomane  ne  parle  que  d'incendies,  expression  ordinaire  de 
la  Tdonté  des  bandes  armées  de  la  capitale  et  signal  des  régicides  ; 
elle  n*est  remplie  que  du  récit  des  révoltes  des  satrapes  ;  jamais  il  n'y 
flrt  question  du  peuple  ;  et ,  si  on  jugeait  du  vrai  possible  par  le  vrai 
CODOQ  •  on  ne  pourrait  croire  qu'un  pareil  gouvernement  existe  en- 
core au  dix-neuvième  siècle.  La  tyrannie ,  cependant ,  n'est  pas  le 
pire  des  maux.  Quelque  vicieuse  que  soit  son  essence ,  le  centre  de 
iOD  action  est  supérieur  à  la  force  des  ligues  anarchiques,  dont  les 
paasioDS  paralysent  les  moyens  destinés  à  faire  leurs  succès. 

Ali ,  mû  par  une  volonté  dominante ,  indifférent  sur  le  choix  des 
aïoyeas ,  toujours  prêt  à  commettre  des  crimes ,  sans  cesse  dirigé 
ven  an.  bot,  empiétait  méthodiquement  pour  se  fortifler  avec  régu- 
larité, sans  que  les  Souliotes  imprévoyants  fissent  attention  à  l'accrois- 
flOMol  de  sa  puissance.  Ainsi  au  lieu  de  profiter  de  son  absence , 
psDdaot  sa  campagne  dans  la  haute  Albanie ,  pour  attaquer  Janina , 
dool  il  avait  laissé  la  surveillance  à  ses  fils  Mouctar  et  Véli ,  alors 
jeunes  et  sans  expérience,  lés  Souliotes  se  contentèrent  d'exercer  des 
rapines  qui  tournaient  au  profit  de  quelques  individus ,  sans  être 
avantageuses  k  la  chose  publique.  La  révolte  du  pacha  de  Vidin  pouvait 
également  être  favorable  à  leurs  intérêts  ;  ils  avaient  reçu  des  com- 
munications de  Rigas,  qui  leur  avait  envoyé  quelques-uns  de  ses 
aiBdés ,  lorsqu'un  événement  inattendu  attira  l'attention  générale  des 
Épirotes  d'un  autre  côté. 

La  république  de  Venise  avait  été  effacée  du  rang  des  puissances 
de  rEorope,  et  le  traité  de  Gampo-Formio  donnait  à  la  France  l'ar- 
chipel Ionien  avec  ses  dépendances  en  terre  ferme.  Cette  nouvelle 
circulait  dans  la  Grèce,  lorsque,  le  26  juin  1797  (9  messidor  an  V] , 
un  littérateur  plein  d'avenir ,  brillant  de  jeunesse,  M.  Arnault,  vint, 
au  nom  de  la  France  victorieuse ,  arborer  son  pavillon  couronné  de 
buriers  héréditaires,  sur  les  donjons  de  l'antique  acropole  de  Corcy  re* . 

'  Cinq  joQTS  après  ceue  prise  de  possession,  le  15  messidor  an  Y  (5  juillet  1797), 
le  gcaéral  GeDtÛi  consomma  l'occupation.  11  trouva  dans  la  place  de  Corfou 
aiOboocbesà  feu,  et  pour  garnison,  dans  les  Sept  Iles  et  dépendances,  3828  soldats 
Cinr9$p<mdane9  inédiu  de  NapoUon  Bonaparte,  tome  11,  page  121. 
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è  les  Yawiux  ;  mais  on  n'était  pas  teou  d'entrer  dans  ces  détails.  Il 
fallait  rendre  services  pour  services.  Ses  demandes  semblaient  mar^ 
qoées  au  coin  de  la  modération.  Il  se  plaignait  sans  amertume  des 
mauvato  procédés  des  Vénitiens  qui  n'avaient  jamais  cessé  d'assister 
ses  ennemis ,  et  notamment  les  Acrocérauniens  *  en  priant  qu'on 
veolAt  bien  se  désister  de  cette  politique  aristocratique.  Comme 
tonte  innovation  était  alors  à  la  mode,  on  ne  manqua  pas  de  se  dé- 
partir des  sages  maximes  de  Venise  ;  et  des  hommes  qui  se  vantaient 
de  combattre  pour  la  liberté  *  permirent  è  un  tyran  de  mettre  des 
armements  en  mer ,  afin  d'attaquer  les  peuplades  indépendantes  de 
Mivitza-Bouba  et  de  Saint-Basile»  qu'il  ne  pouvait  réduire  sans  cette 
concession. 

Ces  deux  bourgades ,  situées  dans  la  chaîne  maritime  des  monts 
Cérauniens  ^  étaient  libres  »  sous  la  protection  du  visir  de  Bérat, 
auquel  elles  payaient  une  légère  redevance.  Leurs  habitants,  par 
suite  d'usages  anciens,  s'expatriaient  pour  servir  dans  le  régiment 
royal  macédonien ,  sous  les  drapeaux  des  Bourbons  de  Naples,  sans 
jamais  perdre  de  vue  leurs  montagnes ,  dans  lesquelles  ils  rentraient 
ua  terme  de  leur  carrière  militaire.  Unis  à  la  ligue  des  Schypetars 
|iar  le  fait,  ils  ne  participaient  que  rarement  aux  intrigues  des  autres 
cantons,  se  contentant  de  prendre  les  armes  quand  on  les  attaquait» 
ou  lorsque  la  cause  publique  l'exigeait  ;  et,  satisfaits  de  leur  sort,  ils 
Tivaient  de  leurs  épargnes,  de  leurs  pensions  de  retraite,  et  des  fruits 
de  leur  territoire. 

Cette  condition  était  trop  prospère  pour  n'avoir  pas  excité  l'envie 
du  satrape  de  Janina  ;  car  l'indépendance  de  ces  cantons  faisait  son 
tourment.  Il  cherchait  depuis  longtemps  è  en  altérer  la  tranquillité 
pour  les  accabler  ;  mais,  les  Vénitiens  qui  regardaient  l'Adriatique 
comme  une  mer  close,  en  vertu  de  la  donation  de  je  ne  sais  quel 
pape,  l'avaient  toujours  empêché  de  faire  sortir  des  armements.  Ils 
exerçaient  surtout  une  grande  surveillance  à  cet  égard,  depuis  qu'il 
avait  obtenu  de  la  Porte  la  possession ,  à  titre  de  ferme,  du  vaivo* 
dilik  d'Afta,  qui  lui  donnait  des  ports  dans  le  sein  Ambracique.  Du 
cdté  de  la  terre  ferme ,  les  Chamides  s'opposaient  à  ses  projets  ;  et 

que  comme  il  oe  ptyait  pas  les  deues  de  ses  deranciers,  ni  même  celles  de  son  père, 
4t  même  l'empire  ne  payait  pas  pour  la  république.  L'obsenratioD  ne  lui  fit  pas 
plaisir  ;  mais  il  dut  s>n  contenter. 
*  Voyez  tome  I,  ch.7,  de  mon  Voyage  dans  la  Grèce. 
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HISTOIRE  DE   tA   GRÈCE. 
Moiistapha,  fils  de  Sélim,  pacha  de  Delvino,  que  le  Grand  Seig;neur 
avait  rétabli  dans  l'emploi  et  les  biens  de  son  père,  dont  il  avait  trop 
tard  reconnu  l'innocence,  lui  fermait  la  route  la  plus  directe  de., 
l'Acrocéraune.  Ainsi,  il  ne  restait  i)  Ali  que  de  tromper  le^  rrani;aîa,>^ 
chose  à  laquelle  il  parvint  en  caressant  les  chimères  de  leurs  clieftH 
militaires  '.  On  consentit  à  ce  que  le  baïrac  *  ottoman  parût  dans 
le  canal  de  Corfou ,  où  il  n'avait  osé  se  montrer  que  pour  couvrir 
quelques  barques  marchandes,  depuis  la  victoire  navale  deLépante, 
jolir  à  jamais  mémorable,  qui  vit  le  triomphe  de  la  croix  et  la  d 
faite  du  croissant. 

Après  avoir  obtenu  la  permission  qu'il  souhaitait,  Ali  s'occupa  dn' 
soin  de  son  entreprise,  avec  cette  sagacité  qui  consiste,  disait-il 
souvent,  à  employer  tous  les  moyens  contre  son  ennemi,  ne  fût-il 
qu'une  fourmi.  Son  expédition,  dont  le  but  était  ignoré,  préparée  en 
secret  au  fond  du  golfe  Ambracique,  mit  a  la  voile  pendant  la  se- 
\  maine  sainte  de  rannéeilj9â,  et  arriva  la  veille  de  Pâques,  après 
le  coucher  du  soleil,  dans  une  anse  voisine  de  Louvoco,  où  le  débar- 
quement s'opéra  en  silence. 

Les  chrétiens  du  rit  grec  célèbrent  la  solennité  de  la  Résurrec- 
tion avec  des  cérémonies  particulières.  Les  familles  se  convient  et 
se  rapprochent  pour  manger  l'agneau  ;  c'est  la  grande  époque  des 
mariages  ;  les  discordes  cessent  ;  dans  les  villes  liubitées  par  les  Turcs, 
on  élargit  les  prisonniers  chrétiens,  aBn  qu'ils  puissent  participer  ait  ^ 
banquet  de  famille  ^,  et  la  joie  pénétrait  même  alors  jusqu'au  foi>#^ 

I 

'  Il  adressa  à  cMie  époque  au  général  Bonipatie  une  leiire  conGée  auxsoins  du 
jeaae  Eugène  Bciuhsruais,  envasé  en  mission  à  Corrou,  ofi  il  strifa  le  premiit 
dimaDche  dt  novembre  1797,  au  moment  où  on  célébiBlt  la  liu  de  saint  Spindiun. 
11  apportait  la  nouvelle  de  la  réunion  des  Iles  Ioniennes  à  la  république  rrancaiw, 
et  la  dépérhe  d'Ali  dont  il  éuil  porteur  fut  imprimée  dans  les  journaux  du  temps. 
Dana  un  de  ses  toyagesi  Loroux,  il  éerivaît  au  commandant  franfais  de  PrcTesa 
qti'ilétail  It  ptm  fidèle  disciple  de  (a  religion  des  jacoliint,  et  çii'Jl  voulait  ilr» 
initU  au  culte  de  la  earmagnote ,  car  il  croyait  que  c'était  une  religion  DOuvelte,  et, 
comme  il  me  l'a  dit  depui.i.  un  citarme  qui  faisait  triompher  les  artnrt  des  Fran- 
pai$.  Par  suite  de  ce  penchiinl  oui  bonnet  doctrines,  le  nèopbjle  s'est  jeli  depuis 
dans  les  brns  des  carhonari, 

'  Les  Turcs,  qui  n'accordent  que  leur  mépris  aui  souverains  de  la  cbrétiemf,  ^ 
donneot  le  nom  de paicJinoilra  (torchon,  ou  ifuniille)  nut  pavilloas  di 
d'Angleterre,  de  Russie,  etc.;  et  ils  appellent  le  leur  baïrae,  la  bannière. 

'  Ces  jours,  dons  lesquels  on  relicbe  les  prisonniers,  sont  ê|rtlemen[  cunsacr{S.-fl 
rlieileii  Albanais  par  des  iriiies,  qui  retracent  ce  qu'où  appelait  parmi  nos  ancétmf 
(ti  paix  de  IHtu. 


^^ 
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des  cachots  do  tyran  de  Janina.  Par  an  usage  qui  remonte  aux 
premiers  siècles  de  l'Église  * ,  la  liturgie  qui  ouvre  cette  pfarase  d'allé- 
gresse, appelée  le  jour  par  excellence  * ,  a  lieu  à  minuit  ;  et  quand  le 
prêtre  du  fond  du  sanctuaire  entonne  le  chant  qui  annonce  la  résur- 
rectioD  du  Christ,  la  grâce  semble  descendre  sur  les  Gdèles,  qui  se 
doDoent  le  baiser  de  paix,  et  se  livrent  aux  transports  de  joie  qu'inspire 
raoDODce  du  grand  mystère. 

Ces  paroles  venaient  de  retentir  au  milieu  des  chœurs  des  chré- 
tiens; des  vierges  et  de  jeunes  Grecs,  le  front  ceint  du  bandeau  nup- 
tial, attendaient  l'instant  du  bonheur;  ils  s'avançaient  vers  l'autel, 
lonqoe  les  Turcs ,  qui  s'étaient  approchés  à  la  faveur  des  ténèbres, 
enfoncent  les  portes  des  églises ,  et  se  précipitent  comme  des  tigres 
altérés  de  sang  sur  des  hommes  sans  défense.  Les  prêtres  sont  égor- 
gés à  l'autel  ;  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  tombent  sous  le 
fer  des  assassins,  et  ceux  que  le  hasard  épargne  voient  des  tourbillons 
de  flammes  s'élever  de  leurs  maisons.  Épouvantés  et  ne  sachant  où 
fuir,  les  plus  agiles,  poursuivis  à  outrance,  ne  font  que  prolonger  leur 
agonie ,  pour  mourir  de  la  main  des  bourreaux  ;  car  dès  que  le  jour 
parut,  la  lumière  leur  révéla  la  présence  du  féroce  Jousouf  Arabe, 
qui  fit  succéder  les  supplices  aux  massacres. 

On  remarqua ,  dans  cette  épouvantable  catastrophe ,  une  famille 
composée  de  quatorze  individus  pendus  au  même  arbre,  qu'on  appela 
longtemps,  à  cause  de  cet  événement,  YOlivier  des  martyrs.  D'autres 
furent  mis  en  pièces,  ou  brûlés  vifs  ;  et  on  regardait  comme  une  fa- 
veur la  grâce  d'être  décapité.  Ainsi  furent  exterminées  les  popula- 
tions des  deux  principales  bourgades  de  TAcrocéraune,  au  nombre  de 
six  raille  individus,  et  la  terreur  qu'inspira  ce  carnage  amena  la  sou- 
mission de  tous  les  villages  de  la  côte  jusqu'à  Port  Panorme,  que  le 
satrape  fit  fortifier ,  ainsi  que  le  monastère  de  Saint-Basile ,  dont  les 
rdigieux  périrent  par  le  glaive. 

Au  retentissement  de  la  chute  des  tribus  guerrières  de  l'Acrocé- 
raone ,  les  chrétiens  de  l'Ëpire  murmurèrent  contre  le  ciel  sans  se 


*  Cpt  usa^  est  confirme  par  Lactance  l'Bœeest  nox,  quœa  nohitpropteradventum 
rrgia  ar  Dti  nostri,  pervigUio  eelébratur  {[ih.  vu,  c.  19).  Paschœ  nox  ideo  privigil 
dieitur,  propter  adventum  régis  ac  domini  nostri,  ut  tempus  ejus  resumetionis  nos 
non  dr/rmientes,  sed  vigilantes  inveniat  (  Isidor.  lib  vi,  Origin.,  c.  IC;. 

'  La  liturgie  coromrnce  par  ces  paroles  :  Avm)  i,  r,\iipa  fjv  èroC/iTsv  6  K-jpio; , 
roiri  UjoHT  qu9  le  Seigneur  a  fait.  (  PsaL  cxTiu,  v.  2*.  ) 
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rappeler  que  la  Providence,  après  s'Ure  servie  des  tyrans  et  dei 
mécliants  comme  de  bourreaux ,  les  fait  puoir  par  leun  semblabi 
BJnsi  que  les  criminels  dont  le  cbAtimenl  est  nécessaire  au  gouvi 
ment  moral  de  l'univers. 

r    Cet  événement,  qui  n'avait  coûté  la  vie  qu'à  des  chrétiens  regardé* 
I  comme  des  demi-rebelles  et  des  brigands,  fut  généralement  agréable 

Iaus  muhométans ,  et  surtout  au  divan.  Ainsi  Ali-pacha  acquit  une 
réputation  nouvelle  de  capacité  par  cet  holocausti:,  qui  lui  valut  l'é- 
pithète  d'Arslan  (lion)  ' ,  dans  les  trrmuns  de  guerre  qu'on  lui  adressa 
pour  marcher  contre  Passevend  Ogiou.  Il  sortit  alors  de  Janina,  pré- 
cédé d'un  nom  redouté,  emmenant  avec  lui  un  corps  de  huit  initie 
I  bommes,  qu'il  doubla  au  delà  du  Pinde,  au  moyen  des  contîogeots  ds, 
l  ta  Macédoine,  et  il  laissa  le  soin  de  son  gouvernement  à  son  iJb  Mi 
H  tar.  qui  était  devenu  capable  de  gérer  les  affaires  de  l'Épire, 

Tenez-voua  en  garde  contre  U  peuple,  dit  la  sagesse  ori^tale 
^uand  il  a  la  force  dt  parler,  il  a  celle  d'agir  :  veillez  à  ses  discours  : 
impottz-lui  silence,  et  vous  n'aurez  pas  à  redouter  ses  actions,  tleu- 
reux  le  roi  qui  gouverne  ses  sujets  par  le  glaioe  et  la  terreur.  Le  ver- 
tueun  Sélim  III,  la  postérité  lui  donnera  ce  surnom,  convaincu  que 
ces  maximes  de  l'Age  d'or  du  despotisme  ne  l'avaient  pas  empùcbé 
d>tre  battu  par  les  inQdèlcs,  que  les  traités  de  pais  éternelle  avec  la 
Bussie  n'avaient  rien  de  durable,  que  l'empire  ottomau ,  ébranlé  par 
l'anarchie,  touchait  à  son  déclin,  avait  senti  qu'au  lieu  du  cordon  des 
muets  et  du  poignard  des  capigi-bechis,  il  fallait,  pour  régner ,  une 
armée  disciplinée  et  des  finances  afin  de  l'olimenler.  Il  avait,  en  cou- 
séquence,  décrété  le  Nizam-Dgédid  ou  milice  régulière,  et  établi  uo 
nouvel  impAt  qui  pesait  particulièrement  sur  le  viu ,  dont  l'usage  est 
interdit  aux  musulmans,  il  n'en  fallut  pas  davunlage  pour  agiter  l'u- 
léma ' ,  qui  DO  boit  que  de  l'eau ,  si  l'un  en  croit  ses  cssuistes 

'  Ce  tilre,  moindre  que  relui  d«  gati,  que  j'eipUqucni  nJIlcurs,  est  ui 
du  ptutocûlc  usitA  dans  l'Oticnl.  comme  crile  de  Hon  de  la  tribu  de  Juda,  duc 
l'ua  des  l)ai:liil>éQi>  L'individu  auquel  elle  est  adressée  ne  raceole  jimsis  t 
nom;  ce  ijuï  srrsit  «u»i  rldluule  igue  ei  un  de  DusgâuéTaui,  qualilîè  àtbravep 
roi,  ajumail  tetle  ^pilb6lï  ï  iV>  qualités  honorifiques. 

*  l'iémas ,  nu  docteufs  de  la  loi.  Ce  corps  se  compose  de  trois  classes  :  le« 
le»  loterprttcs  dp  la  loi,  ei  les  mlnUirw  du  culte.  Si  l'oa  r^nécbii  qu'il  j  aiait  ' 
en  (SOS,  à  ConstaniLnoiile  )rPulemNii,  4BS  m(is<iuf«spourla  prlire  du  leadrirdi.  et, 
«I  y  comprcii.ml  Itf  surcurutes,  cinq  mille  iiios(]uéi«  ordinaires,  on  aura  unr  Talble 
idée  du  noirilre  de  eu  individus  doié»  par  la  superstition,  qui  difeadeut  les  v<«hs 
M  [  Âitili  contre  l'auloril^,  |>ar  ks  armes  de  la  rcligiou. 
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Ta  furtoQt  jamais  à  la  gaerre  ;  et  depuis  le  mufti  jusqu'au  dernier 
des  sacristains  ou  muezzins ,  tous  commencèrent  à  crier  à  l'innova^ 
tioD.  Les  janissaires  hurlèrent  et  les  pachas  qui  entrevoyaient  la  ré- 
pression prochaine  de  leurs  brigandages  dans  cette  institution,  s'atta- 
dièreot  au  parti  de  Passeyend  Ogiou  de  Yidin ,  pour  s'opposer  k 
fétablissement  de  la  milice  régulière. 

Le  sultan  »  qui  ne  connaît  guère  le  mécontentement  public  que 
quand  il  voit  embraser  des  quartiers  de  Constantinople  »  avait  mis  le 
rebelle  au  ban  de  l'empire.  Les  premiers  avantages  obtenus  par  Akir«- 
pacha  avaient  été  bientdt  suivis  de  revers,  et  Alo^pacha,  b<^ier-bey 
de  l'Anatolie  «  qu'on  lui  avait  donné  pour  successeur  n'ayant  pas  été 
plus  heureux  que  son  prédécesseur  «  la  Porte  Ottomane ,  aprài  avoir 
ordonné  de  décapiter  ces  deux  généraux,  avait  Tait  marcher  le  ban  et 
rarrière-ban  de  l'Asie  mineure  contre  les  rebelles  de  la  Thrace  qui 
tfaieot  envahi  la  Yalachie  jusqu'aux  environs  de  Bukarest.  Mais  ces 
inccès  étaient  l'ouvrage  de  hordes  fanatiques ,  plutôt  que  ceux  d'un 
chef  habile  qui  aurait  été  dirigé  par  des  plans  sagement  médités ,  et 
PMevend  Oglou  était  rentré  dans  ses  limites  dès  que  l'armée  otto^ 
nMue,  forte  de  cent  mille  combattants,  pénétra  dans  les  vallées  du 
OMmt  Hémus. 

Quarante  pachas  de  l'Asie  mineure  et  de  l'Europe,  accourus  à  l'ordre 
du  sultan,  se  trouvaient  campés  devant  Yidin ,  sous  le  commande* 
ment  de  Kutchuk  Hussein  capitan-pacha,  chef  de  cette  confédération 
de  vice-rois,  plus  attentifs  à  s'observer  qu'à  combattre  le  proscrit  \ 


'  L€  camp  du  capiUn-pacha,  composé  de  ceue  foule  de  vice-rois,  fermaitautant  de 
groupes  qu'il  y  avait  de  pachas.  Un  seul  occupait  autant  d'espace  qu'il  en  aurait 
folla  à  une  division  européenne  trois  fois  plus  nombreuse.  L'armée  ottomane 
s'èteodait  sur  uu  cercle  de  plus  de  dix  lieues  de  circonférence  autour  de  la  place. 
Qaoiqne  plusieurs  camps  fussent  séparés  par  le  Danube  et  des  rivières  assez  consi- 
dcnbles.  Us  n'avaient  ealrt  eux  aucun  pont  de  communication.  Une  partie  des 
tTMpes  cuit  campée,  et  l'autre  baraquée,  mais  le  tout  indistinctement,  et  les  difTé- 
rentes  armées  confondues.  L'artillerie  de  campagne,  que  les  Turcs  croyaient  suffi- 
Mnle  pour  former  un  siège,  était  éparpillée  ainsi  que  les  chariots  qui  portaient  \e% 
munitions.  On  établit  cependant  des  batteries  ;  mais  on  manquait  tantôt  de  boulets, 
tMMiài  de  bombes,  et  parfois  de  poudre.  Une  chose  singulière,  qui  ne  nuisait  pas 
moins  i  l'attaque,  c'est  que  chaque  bouche  à  feu  appartenait  i  un  maître  particulier^ 
d  ne  tirait  que  lorsque  celui-ci  la  jugeait  i  propos,  et  le  propriétaire  du  canon  ou 
en  mortier  restait  à  la  batterie  aussi  longtemps  qu'il  permettait  de  s'en  servir.  » 
Toyez  Précis  des  opérât,  de  la  divis.  fraocai^e  du  Levant,  par  J.  P.  Bellaire. 
pages  29,  31.  Paris,  1805. 
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..    :  • -î^pie  de  rarmée  française, 

.  .-*  !  «or  <ur  les  bords  du  Danube,  ne 

uiTters  de  son  fils  Mouctar,  par 

.  il?,  iaiis  leurs  dispositions  frater- 

1.^*.:».  Ils  venaient  de  se  mettre  en 

^.    ur  consul  à  i*Arta  avait  distribué 

^ii>  .'ommençaient  à  chanter  jt  ne 

Hiirseillaise ,  traduit  en  grec  par 

.>,  jn  peu  exagérées ,  furent  com- 

octoman,  et,  prévoyant  que  la 

....    «.a  France,  il  obtint  sans  peine  du 

. ...  !icr  à  Janina,  où  il  arriva  en  poste, 

.  ..t:u>  ;ui  allaient  éclater. 

.   ...  iiiot  ottoman  donne  généralement  à 

>  X  l'Ktat,  une  fausseté  d'autant  plus 

..•ai>  iussi  expansifs  que  quand  ils  dissi- 

^r.  oi>qu  ils  méditent  quelque  vengeance 

...^  ^N  Ktats,  au  lieu  de  sonner  l'alarme, 

!•..  iaL\e  aux  Français,  qui  avaient  cherché 

.  •   i  ^  liin  ''*.  Il  s'empressa  d'écrire  au  gé- 

^xn^d  :s  circonstances  nouvelles  comme  l'é- 

.  X   tu  il  aurait  pu  souhaiter,  afin  de  prouver 

.-.•..  iont  il  voulait  rester  l'allié.  Il  ne  fallait 

..vv'.wùl  ses  troupes  de  Vidin  et  s'il  en  levait 

.     ^  •.    .'tcnlion  étant  de  garder  une  neutralité 

s.  'l'.'parait. 

..  «v.  qu'on  lit  ironqiir  ot  mutilé  dans  la  tradur- 

•  ,'M\oM'  de  la  p:irt  du  j^cnéral  Chabot  pour  ncgo- 

•  «  j-.;<'Ilo  il  ecluiua  romnloloiiRMit.  «  Je  sais,  lui  dil 

\ii,.iul  Paî^scvciid  Oglou,  jo  l'iil'i  une  démarche  qui 

..    *     .1  -.'^iiiou  m'y  contraint,  et  à  moins  que  l'on  ne  me 

^  .   .v.i  nulle sequins,  je  ne  puis  desobéir.»  —  Préci.< 

V    ..  :.\  |M4:e>22efi:j. 
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;  iîi-jvicha  et  les  Monlêné^rin-i  :  il  n'y  a  pa-  un  mol 

..  !ee  dans  son  voyafçe  au  Moniénéirro.  Li*  22  sep- 
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Le  général  Traoçais  »  trompé  par  ses  assarances  «  se  laissa  abaser 
SOT  les  desseins  du  yizir,  qui  remplissait  son  devoir,  en  informant 
la  Pcvte  de  ses  négociations ,  et  en  se  préparant  à  une  guerre  occa- 
skmiiée  par  la  plus  injuste  des  agressions. 

Certain  d^avoir  donné  le  change  sur  ses,  véritables  intentions ,  Ali  » 
qui  aurait  dû  se  présenter  en  brave ,  n'eut  pas  plutôt  appris  la  dé» 
daration  de  guerre  du  Grand  Seigneur  contre  la  république  française  * , 
qo'il  débuta  par  une  lâche  perfidie.  Sans  dénoncer  les  hostilités ,  il 
appela  à  une  conférence,  dans  la  ville  de  Philatès,  l'adjudant  général 
Rose,  qu'il  qualifiait  du  nom  de  frère,  lui  donna  un  splendide  festin, 
h  la  suite  duquel  il  lui  fit  mettre  les  menottes ,  et  l'envoya  chargé  de^ 
chaînes  à  Janina,  d'où  il  le  fit  bientôt  après  transférer  à  Constant!- ; 
nople  *.  Il  n'y  avait  plus  à  se  méprendre  sur  ses  desseins  ;  cependant  ' 
comme  on  n'était  pas  en  mesure  de  se'venger  »  on  persista  à  s'abuser 
Jusqu'au  moment  où  il  s'empara  de  vive  force  du  faible  poste  de 
Bothrotum.  Après  ce  coup  de  main  ,  Ali  traversa  aussitôt  la  Thés* 
protie  à  la  tète  de  tous  les  agas  de  cette  contrée  et  des  deux  Albanies  ■    » 
qui  joignirent  leurs  contingents  à  ses  bandes ,  afin  d'attaquer  Prévésa.  /  M 

On  songea  alors  à  prendre  des  mesures  de  défense  à  Corfou  ,  où 
Gentili  avait  été  remplacé  par  lé  général  Chabot,  qu'un  brick  expédié 
dTgypte  par  le  généralissime  Bonaparte  prévint ,  vers  la  fin  de  sep> 
tembre ,  de  se  tenir  sur  ses  gardes  et  de  se  préparer  à  la  guerre. 

Bien  de  plus  fâcheux  ne  pouvait  arriver  à  cette  division  militaire. 
Les  commissaires  civils  du  directoire ,  qui  avaient  succédé  partout 
aux  fougueux  proconsuls  de  la  Convention ,  étaient  en  discorde  avec 
les  généraux.  La  place  n'était  point  approvisionnée ,  et  au  lieu  de 
s'occuper  de  sa  défense ,  on  avait  perdu  le  temps  è  planter  des  arbres 
de  liberté ,  à  installer  des  municipalités ,  à  célébrer  des  bacchanales , 
et  h  alarmer  les  consciences,  en  insultant  le  clergé  grec  et  romain. 
La  châsse  de  saint  Spiridion  ,  ses  lampes  en  vermeil ,  ses  nombreux 
ex-foto,  étaient  menacés  de  passer  au  creuset;  mais  le  cours  des  évé- 
nements ,  en  mettant  fin  au  pouvoir  des  agents  directoriaux ,  rendit 


*  Li  déclaration  de  guerre  de  la  Porte  contre  la  France  est  du  i"  rebyul  1213 
:i0  S€ptf  nnbre  1796). 

>  L'adjudant  général  Rose,  né  à  Marseille,  avait  été  élevé  à  Patras,  en  Morce,  par 
soD  oDcle,  qui  était  consul  du  roi  dans  cette  résidence  ;  il  avait  environ  soixante- 
quatre  ans  quand  je  le  vis  aux  Sept-Tours,  à  Constantinoplc,  où  il  mourut  le  tt  bru- 
^  26  octobre  1799. 
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rau(onl6  lout  eriUère  aux  gens  d'épée,  i]ui  respcctèreat  le 
public,  et  recoriguireat  ainsi  les sulTrages  des  Ioniens.  Cependant, 
par'suile  d'un  orgueil  honorable,  mais  mal  eiilendu  ,  on  s'obslina  i 
défendre  Prévêso ,  en  disant  ^u'oh  aurait  eu  maucaise  opinion 
'i:ainguturi  d«  V halte,  ai  on  îet  avait  viu  se  retirer  dectml  Ua 
banaia ,  au  moment  du  danger. 

La  France,  qui  n*B  laissa  que  d'honorables  souvenirs  dans  la  Gi 
avait  conlié  la  défense  de  l'révésa  et  du  terriluire  de  NicopolJs  a 
quatre  cent  quarante  soldais  français  commandés  par  le  général  La 
Sakette  '.  Ce  clief,  arrivé  au  poste  du  danger,  avait  à  peine  orgaoù^ 
la  garde  municipale  de  Prévésa  ,  et  envoyé  de»  munitions  de  guerre 
au:i  Souliotes,  qui  offraient  de  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  qu'il 
songea  à  la  défense  du  poste  avancé  de  Nicopnlis.  Le  col  de  la  pres- 
qu'île parut  susceptible  d'être  défendu,  l'euthuusiasme  des  Grecs  était 
au  comble ,  et  on  se  lit  illusion.  Parce  qu'on  avait  été  cooslainment 
lieuretix ,  on  osa  espérer  la  victoire!  Mais  ïi  peine  avait-on  élevé  une 
batterie ,  où  M.  Richemont ,  officier  du  génie  ,  fit  placer  deu\  pièces 
de  canon  en  foute,  seule  artillerie  de  position  du  détachement,  qu'i 
eut  avis  des  approches  de  l'armée  d'AH-paclia. 

Des  traîtres  qui  le  tenaient  au  courant  des  dispositions  des  Frani 
préparaient  ainsi  leur  défaite  et  leur  propre  perte.  La  nuit  du  4 
maire ,  on  entendit  dans  les  montagnes  qui  couronnent  au  nord  la 
presqu'île  ,  les  glapissements  des  lapyges  albanais  ;  et  le  général  La 
Stlcotte  se  rendit  sur  lu  terrain  nus  premiers  coups  de  fusil,  qui 
furent  tirés  vers  minuit.  H  donna  l'ordre  de  réunir  les  soldats  dr^- 
niinés  ;  il  lit  prendre  les  armes  a  la  garde  municipale  de  l'révésa  ,  et 
il  établit  sa  ligne  de  bataille  au  nord  de  Nicopolis,  en  donnant  la  droite 
de  son  centre  auv  troupes  grecques. 

On  résolut  de  recevoir  l'ennemi  dans  cette  position.  Cependant  les 
Souliotes  annoncés  et  attendus  ne  paraissaient  pas.  0»  apercevait  une 
incertitude  sinistre  dans  les  rangs  des  l'révésans  auxiliaires;  leur  lan- 
gage, naguère  présoœplueus ,  changeait,  lorsqu'à  trois  heures  da 
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»llin,  lariisilladeg'^tant  engagée  de  nouveau,  le  général  cnil  devoir 
porter  à  la  redoute  où  cjuatre- vingts  de  ses  soldats  Tormaient  un 
rps  de  réserve,  les  autres  étant  répandus  par  pelotons  sur  une 
lelle  disproportionnée  h  leur  nombre.  On  tirait  par  intervalles, 
lorsqu'au  point  du  jour  on  aperçut  les  drapeaux  d'Ali-pacha  flottant 
sur  les  liauteurs  du  Mickalitchi ,  où  il  resta  transi  de  frayeur ,  ainsi 
qae  je  l'ai  appris  d'un  de  SCS  secrétaires,  tandis  que  ses  bordea,  con- 
duites par  les  Bgas  de  l'Albanie,  se  précipitaient  dans  la  plaine.  Un 
parti  de  âoutjotes ,  qui  parut  à  la  gauche  des  Français ,  tira  en  l'air, 
et  te  saura  dans  les  montagnes;  les  Prévésans  imitèrent  leur  exemple, 
eo  le  débandant  ;  et  les  Arnaoutes ,  prolitant  de  cette  double  défec- 
tioo  ,  étouffèrent  le  feu  des  canons  du  bataillon  de  la  sixième  demi- 
brigade.  Ils  montèrent  a  Ja  redoute  lëte  baissée ,  et  le  général ,  ainsi 
que  le  colonel  Hotte ,  qui  tua  trois  cavaliers  ennemis  de  sa  main  , 
n'eurent  que  le  temps  d'arborer  une  écbarpe  blanche  à  la  pointe  d'une 
biïoonctte,  pour  annoncer  au\  Turcs  qu'ils  se  rendaient  h  discrétion. 
En  un  moment,  la  campagne  fut  inondée  de  leurs  bandes  fréné- 
tiques ,  et  la  fureur ,  en  divisant  ses  coups ,  n'en  frappa  que  de  plus 
homicides.  Là  périrent  Verdier  et  Bu<:bet.  capitaines;  Lannud  liea- 
teuant  :  Guigny  et  Marchai  sous-lieutenants.  Chaque  pan  de  mur  où 
d'èdîQco  rumaiu  de  la  ville  d'Auguste  devint  un  lieu  de  défense  pour 
ooa  soldais,  et  l'ennemi  dut  sacrilier  un  grand  nombre  des  siens  pour 
In  eu  tlébusquer.  Onelques-uns  même  des  Français  parvinrent  k  se 
dégager ,  et  quatorze  chasseurs  commandés  par  Lenoble ,  sous-lieu- 
(eaant  dans  lu  sixième  demi-brigade,  se  retiraient  vers  le  port  Vathy, 
lorsqu'ib  furent  ossailILs  par  la  garde  municipale  qui  les  avait  trahis  ; 
leur  heurt)  fatale  était  marquée,  et  ils  tombèrent  au  milieu  de  ces 
Ucli0 ennemis,  qu'ils  chargèrent  à  la  baïonnette,  après  avoir  épuisé 

s  munitions. 
I.  Les  Prèvésans,  qui  venaient  d'i-gorger  leurs  défenseurs,  espéraient 
I  tirer  avantage  auprès  d'Alî-pacha,  lorsque  des  tourbillons  de 
s  et  de  fumée  leur  apprirent  que  ses  troupes,  conduits  par 
fcir  Dgiocador  ' .  les  avaient  devancés  dans  leur  ville.  Us  aper- 
)%ail  en  même  temps  la  mer  couverte  de  barques  chargées  de 
mis  et  d'enfants  qui  se  réfugiaient  à  la  plage  d'Actium ,  ou  vers 
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^^2*i  i"»»  même  temps  cette  mémorable 

...  ,û^»e.  Non  moins  courageuse  que  cette 

.^^  jtuquel  elle  redemandait  son  fils, 

.j  v'Idat  turc  !  Fuyant  avec  son  enfant, 

^  .  ^a:  guègue  qui  veut  trancher  la  tûte 

..xtnent  elle  pousse  des  cris  perdants , 
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ua»t*  ^^'  bataille,  au  milieu  des  hourras  de  la 
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tagnes  *;  les  fétérans  de  notre  gloire,  échappés  aa  fer  d'Ali  «  couverts 
de  cicatrices,  n'offrent  plus  qu'une  tète  blanchie  aux  regards  delà  pitî6 
publique  ;  et  ces  volonUiires ,  qui  méritèrent  tant  de  couronnes  cU 
▼iques,  sont  réduits,  la  plupart ,  à  demander  le  pain  de  l'aumAme, 
Qu'est  devenu  Richemont?  Trop  heureux  ceux  qui  ont  vécu  !  et  vous. 
Anes  généreuses,  honneur  de  la  France,  puissent ,  à  défaut  de  cippes 
et  de  monuments ,  mes  faibles  écrits  transmettre  votre  souvenir  à  la 
postérité  ! 

Après  avoir  savouré  le  plaisir  du  carnage,  le  pacha  enjoint  à  Tahir 
et  au  vieux  Abas,  son  père,  de  conduire  à  Janina  les  esclaves  français 
chargés  des  tètes  de  leurs  camarades,  qu'on  leur  fit  écorcher.  Pour 
loi,  il  tourne  aussitôt  ses  pas  vers  Prévésa,  où  il  arrive  pour  arrêter 
rincendie.  Il  s'empare  du  consulat  de  France,  et,  se  réservant  le  pri- 
vilège du  meurtre,  il  fait  publier  l'ordre  de  suspendre  les  massacres. 

L'archevêque  Ignace  d'Arta,  qu'il  conduisait  avec  lui  pour  persua^ 
der  aux  Grecs  qu'il  n'en  voulait  pas  à  leur  religion ,  est  appelé  au 
conseil  et  chargé  d'engager  les  chrétiens  à  rentrer  dans  leurs  de* 
BMures,  avec  la  garantie  d'une  entière  sûreté.  Ali  écrit  en  même 
temps  au  gouverneur  de  Leucade,  que  ce  qui  vient  de  se  passer  est 
l'effet  d'un  malentendu,  et  qu'il  s'est  vu  contraint  de  tirer  l'épée,  parce 
qee  les  Français  ayant  dépassé  la  frontière,  en  occupant  Nicopoïis,  il 
craignait  qu'on  ne  l'accusAt  d'avoir  vendu  le  territoire  du  sultan,  s'il 
ne  les  avait  repousses  de  cette  position. 

Il  donnait,  dans  une  autre  lettre,  adressée  au  général  Chabot,  le 
détail  de  ce  qui  venait  d'avoir  lieu.  Il  se  justifiait  d'avoir  arrêté  l'ad- 
jodaot  général  Rose  *,  en  disant  que  c'était  afin  d'avoir  auprès  de 
hn,  sous  le  titre  d'otage,  un  négociateur  non  avoué,  dans  le  sein  du- 
quel il  déposerait  ses  plus  secrètes  pensées.  Il  le  priait  en  conséquence 
de  renvoyer  à  Janina  l'épouse  de  cet  ofiicier  pour  qu'il  ne  vécût  pas 
séparé  de  la  plus  douce  de  ses  consolations,  et  on  y  consentit.  Enfin  il 
terminait  sa  lettre  en  ces  termes  :  c  II  est  des  nécessités  auxquelles 
»  il  faut  se  soumettre.  Considères  ma  position ,  et  jugez-la  impar- 
9  tialement  dans  votre  sagesse.  La  Porte  a  déclaré  la  guerre  à  votre 
»  répiibliqiie.  Je  suis  de  plus  informé  que  le  sultan  a  conclu  un  traité 

■  XuôviM  \  Td  ^uvà.  i'ti  conservé  cette  méUphore ,  que  les  Grecs  emploient 
pour  dire  qu'un  homwu  a  vieilli. 
*  11  7  aTsit  en  cela  quelque  chose  de  vrai  ;  car  il  ne  se  décida  qu'après  plusieunk 
itioM  da  difaa,  à  enroycr  ce  prisonnier  à  Constantinople, 
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court  à  sa  reocoatre,  et,  éditant  sort  choc,  il  le  renverse  sans  vie  d'un 
coup  de  baïouDetle  ;  un  second  qui  savouce  pour  \cnger  son  cama- 
rade, tombe  percé  d'une  balle.  Ricliemont  semble  à  lui  seul  un  pe- 
loton de  soldais;  l'euuemi  elTrayé  lui  donne  le  temps  de  charger  son 
fusil  et  de  regagner  le  pilier  du  tliéfltre.  Alors,  un  escadron  entier 
voltige  autour  de  ce  noble  soldat,  dont  la  contenance  assurée  repousse 
le  plus  audacieux.  Il  réservait ,  lui  ai-je  entendu  dire  souvent 
dernier  coup  de  feu  pour  Mouctar-pacha,  qui  venait  eoGn  de. 
montrer.  Il  le  reconnaît,  l'ajuste  ,  et  la  balle ,  au  lieu  d'atteindre 
ûh  aîné  du  satrape,  frappe  et  casse  la  cuisse  de  son  êcuyer.  Alors 
grêle  de  balles  pleut  sur  Richemont,  mais  sans  lui  faire  aucune  bli 
sure  grave,  âon  arme  qui  étincelle  entre  ses  mains  ,  fait  reculer  les 
cavaliers  qui  se  lieurtent  et  semblent  devoir  l'accabler  ;  enfin,  comme 
pressé  de  terminer  la  lutte,  il  s'élance  vers  les  barbares,  et  sa  ba'ù 
nette  qui  reste  enfoncée  dans  la  tête  d'un  cheval  qu'il  frappe,  le  lii 
sans  défense  à  la  rage  sanguinaire  des  barbares. 

£n  un  instant,  il  est  couvert  de  blessures.  Un  coup  de  sabre  lui  fait 
une  plaie  profonde  au  bras;  son  corps  est  ensanglanté;  on  déchire  ses 
vêtements  ;  on  l'enlève  par  les  cheveux  pour  lui  trancher  la  télé, 
lorsque  Hassan  Tcbapari,  aga  de  Margariti ,  suspend  le  coup  fatal  et 
auuve  le  biave  des  braves. 

Une  femme  française  illustrait  en  même  temps  cette  mémorable 
journée  par  un  trait  de  piété  Gliale.  Non  moins  courageuse  que  cette 
mère  agenouillée  devant  uti  lion  auquel  elle  redemandait  son  fils, 
elle  venait  de  fléchir  le  cœur  d'unsoldat  turc!  Fuyant  avec  son  enfant, 
elle  est  arrêtée  par  un  Schypetar  guègue  qui  veut  trancher  la  lÊtc 
de  cette  faible  créature.  Vainement  elle  pousse  des  cris  perçants, 
lorsque  tombant  à  ses  pieds  elle  lui  présente  son  sein  en  faisant  signe 
«u  barbare  de  la  percer....  Le  musulman  s'étonne,  pâlit,  laisse  tomber 
»on  glaive,  et,  rendant  l'enfant  à  sa  mère,  lui  ordonne  par  ses  gestes  de 
fuir  promptement.  La  tendresse  la  ranime;  elle  côtoie  en  courant 
pltfge,  et  on  la  reçoit  sur  une  barque  chargée  de  fugitifs,  qui  la  trai 
porte  à  Leucade. 

Alîft  descendu  sur  le  champ  de  bataille,  au  milieu  des  hourras  de 
victoire,  commande  de  respecter  Richemont.  Il  fixe  avec  des  yeux 
étonnés  une  pyramide  composée  des  têtes  de  nos  vaillants  soldats.  11 
admire  la  sévère  beauté  de  leur  physionomie  couverte  des  voiles  da 
trfpaii.  Il  s'étonne  de  leur  jeunesse  ;  liélas  !  il  a  neigé  $ur  les  moih 
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iagneê  ^:  les  fétérans  de  notre  gloire,  échappés  an  fer  d*Ali ,  couverts 
de  cicatrices,  n'offrent  plus  qu'une  tète  blanchie  aux  regards  delà  pitié 
publique  ;  et  ces  volontaires ,  qui  méritèrent  tant  de  couronnes  ci*» 
▼iques,  sont  réduits,  la  plupart,  à  demander  le  pain  de  Faumôme* 
Qu'est  devenu  Richemont?  Trop  heureux  ceux  qui  ont  vécu  !  et  vous. 
Anes  généreuses,  honneur  de  la  France,  puissent ,  à  défaut  de  cippes 
et  de  monuments ,  mes  faibles  écrits  transmettre  votre  souvenir  à  la 
postérité! 

Après  avoir  savouré  le  plaisir  du  carnage,  le  pacha  enjoint  à  Tahir 
et  au  vieux  Abas,  son  père,  de  conduire  à  Janina  les  esclaves  français 
chargés  des  tètes  de  leurs  camarades,  qu'on  leur  Gt  écorcher.  Pour 
loi,  il  tourne  aussitôt  ses  pas  vers  Prévésa,  où  il  arrive  pour  arrêter 
rineendie.  Il  s'empare  du  consulat  de  France,  et,  se  réservant  le  pri* 
Tîlége  du  meurtre,  il  fait  publier  l'ordre  de  suspendre  les  massacres. 

L'archevêque  Ignace  d'Arta,  qu'il  conduisait  avec  lui  pour  persua- 
der aux  Grecs  qu'il  n'en  voulait  pas  à  leur  religion ,  est  appelé  au 
conseil  et  chargé  d'engager  les  chrétiens  à  rentrer  dans  leurs  d&- 
BMares,  avec  la  garantie  d'une  entière  sûreté.  Ali  écrit  en  même 
temps  au  gouverneur  de  Leucade,  que  ce  qui  vient  de  se  passer  est 
l'effet  d'un  malentendu,  et  qu'il  s'est  vu  contraint  de  tirer  l'épée,  parce 
qae  les  Français  ayant  dépassé  la  frontière,  en  occupant  Nicopolis,  il 
craignait  qu'on  ne  l'accusAt  d'avoir  vendu  le  territoire  du  sultan,  s'il 
ne  les  avait  repoussés  de  cette  position. 

U  donnait,  dans  une  autre  lettre,  adressée  au  général  Chabot,  le 
détail  de  ce  qui  venait  d'avoir  lieu.  Il  se  justiGait  d'avoir  arrêté  Tad- 
jodaot  général  Rose  *,  en  disant  que  c'était  aGn  d'avoir  auprès  de 
hiî,  sous  le  titre  d'otage,  un  négociateur  non  avoué,  dans  le  sein  du- 
quel il  déposerait  ses  plus  secrètes  pensées.  Il  le  priait  en  conséquence 
de  renvoyer  à  Janina  l'épouse  de  cet  oflicier  pour  qu'il  ne  vécut  pas 
séparé  de  la  plus  douce  de  ses  consolations,  et  on  y  consentit.  EnGn  il 
teminait  sa  lettre  en  ces  termes  :  c  II  est  des  nécessités  auxquelles 
a  il  faut  se  soumettre.  Gonsidérex  ma  position ,  et  jugez-la  impar- 
»  tialement  dans  votre  sagesse.  La  Porte  a  déclaré  la  guerre  à  votre 
a  lépoUiqne.  Je  suis  de  plus  informé  que  le  sultan  a  conclu  un  traité 

■  XiMviai  \  'sk  peuvi.  J'ai  conservé  celte  métaphore ,  que  les  Grecs  emploient 

dire  qu'un  homwu  a  vieilli. 
*  D  y  «tait  en  cela  quelque  chose  de  vrai  ;  car  il  ne  se  décida  qu'après  plusieurs 
dn  divan,  à  envoyer  ce  prisonnier  à  Constantinople. 
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j>  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  la  Russie  et  l'Angleterre. 
»  puissances  qui  sont  les  ennemies  irréconciliubles  de  votre  pays  el 
it  du  mitre.  Leurs  flottes  s'avancent  vers  les  lies  Ioniennes;  devais-jc 
»  attendre  que  les  Russes  s'établissent  dans  l'Kpire,  en  occupant  Ic^ 
»  quatre  cantons  qui  appartenaient  à  Venise  ?  J'ai  donc  été  réduit  à 
D  la  dure  extrémité  de  m'emparer  de  Buthrotum  el  de  Prévésa  : 
»  Vonitza  est  sur  le  point  de  m* ouvrir  ses  portes,  et  j'ose  espérer  que 
u  vous  voudrez  bien  faire  évacuer  Parga.  Notre  commun  intérêt 
»  exige  cette  condescendance  de  votre  part.  En  devançant  ainsi  no» 
o  ennemis,  noustes brouillons avecle sultan,  et  vous  trouverez  eu  moi 
»  un  allié  d'autant  plus  sincère,  que  je  serai  indépendant  par  le 
Tt  fait  des  localités.  Ce  sera  alors  que  je  pourrai  vous  assister  si  vous 
«  êtes  bloqués;  tandis  que  les  assiégeants  seront  à  ma  disposition 
u  pour  les  subsistances,  que  je  ne  manquerai  pas  de  leur  refuser, 
»   sans  me  compromettre  auprès  de  la  Porte.  » 

Le  satrape  adressait  en  même  temps  une  sommation  aux  Parguî- 
notes,  pour  égorger  la  garnison  française  dont  il  leur  enjoignait  Je 
lui  apporter  les  tètes ,  leur  promettant  à  cette  condition  sa  clémeote 
protection. 

Après  avoir  ainsi  combiné  son  plan,  Ali-pacha  exigea  du  pieux  ar- 
chevêque d'Arta,  de  se  rendre  sur  la  plage  d'Actium,  où  les  débris  de 
la  garde  nationale  de  Prévésa  s'étaient  réfugiés,  en  lui  remettant  uo 
plein  pouvoir  pour  régler  une  capitulation  ;  car  ils  étaient  de  plein  droit 
.  sujets  de  la  France  et  non  de  la  Porte  Ottomane.  Ignace,  qui  aurait 
dû  savoir  que  la  foi  des  tyrans  n'est  jamais  qu'une  cruelle  perfidie, 
détermina  ainsi  trois  cent  soixante  et  dix  de  ces  fugitifs  à  mettre  bu 
-les  armes.  11  fut  stipulé  qu'ils  s'embarqueraient  sur  une  corvette  du 
pocha,  chargée  de  les  transporter  à  Salagora,  alin  de  ne  pas  lc$  laisser^ 
renlrtr  dans  leurs  foyers,  pendant  la  première  efferveêcence  des  Iroupt 
qu'Ali  amit  lui-même  de  la  peine  d  contenir. 

La  précaution  semblait  dictée  par  la  prudence;  rien  ne  devait 
leur  manquer  ;  l'archevêque  Ignace,  convaincu  de  ce  qu'il  annoncAît 
aux  Prévésans,  partit  en  leur  donnant  cette  assurance.  Ce  furent  les 
dernières  paroles  d'espérance  qu'ils  reçurent  ;  car  à  peine  le  vaisseau 
qu'ils  montaient  eut-il  prb  le  large,  qu'on  les  encombra  dans  kit 
eptre-ponts;  el  les  écoutilles  ayant  été  fermées  sur  eux,  le  réduit  où 
aient  ne  leur  présenta  plus  que  l'image  anticipée  du  tombeau, 
attendant  l'heure  de  la  vengeance,  trop  lenlc  au  gré  de  ses 
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désin*  Ali,  qui  avait  arrêté  rincendie,  livrait  Prévésa  à  un  pillage 
méthodique.  Les  oniemeats  des  églises ,  les  vases  sacrés  du  sanc- 
tuaire *  «  les  meubles  et  les  effets  des  particuliers  étaient  apportés  à 
ses  pieds.  Après  avoir  prélevé  la  part  du  lion,  il  distribuait  aut  soldats 
albanais  des  capes ,  des  bardes  et  des  ustensiles  de  cuisine.  Il  parta- 
geait, entre  les  agas,  des  enfants,  objets  de  leur  luxure,  des  vierges 
timides,  des  religieux,  des  religieuses  ;  et  quinze  cents  chrétiens  Turent 
ainsi  distribués  aux  descendants  d'Agar.  Afin  d'établir  une  sorte  de 
distinction  entre  les  captifs,  il  consentit  à  recevoir  la  rançon  des  Ioniens 
de  Sainte-Maure  pris  les  armes  à  la  main,  en  autorisant  leurs  parents 
et  leurs  amis,  auxquels  il  accorda  des  sauf-conduits ,  à  réclamer  leurs 
frères  partout  où  ils  les  trouveraient.  Au  milieu  de  cette  confusion, 
apercevant  Ignace,  à  peine  eut-il  connu  le  résultat  de  sa  mission,  qu'il 
lui  ordonna  de  partir  immédiatement  pour  Janine.  II  dirigea  en  même 
temps  son  fils  Yéli  vers  Paramythia  ;  et,  après  avoir  laissé  le  comman- 
dement de  Prévésa  à  Mouctar,  qui  avait  sous  ses  ordres  Békir  Dgio- 
cMlor,  il  s'embarqua  à  la  nuit  tombante  pour  Salagora,  où  le  vaisseau 
chargé  des  Prévenus  capitules  s'était  rendu. 

Dès  que  le  soleil  parut  à  Vhorizon,  Ali-pacha,  qui  voulait  célébrer 
ta  victoire  par  une  triple  hécatombe,  fit  dresser  son  sofa  sur  la  ga- 
lerie de  la  douane  de  Salagora.  Il  ordonna  ensuite  d'exhumer  lente- 
ment ,  et  l'un  après  l'autre ,  de  la  sentine  du  vaisseau ,  les  chrétiens 
qu'on  amenait  devant  son  tribunal,  en  les  traînant  par  les  cheveux. 
Inclinés  sur  le  bord  d'un  terrain  préparé  en  forme  de  cuve,  en  vain 
ils  élevaient  vers  lui  des  mains  suppliantes,  il  ne  répondait  à  leurs 
cris  qu'en  donnant,  avec  un  rire  guttural,  le  signal  qui  faisait  tomber 
chaque  tête.  Il  criait  même,  comme  Caligula  au  bourreau,  de  frapper 
li  patient  de  manière  qu'il  se  sentît  mourir! 

A  mesure  que  les  victimes  tombaient,  comme  ces  taureaux  jadis 
immolés  aux  autels  des  Euménides,  des  acclamations  se  faisaient 
entendre  ;  on  se  précipitait  sur  leurs  dépouilles,  on  insultait  à  leurs 
tristes  restes.  Cependant,  vers  la  fin  des  supplices,  le  bras  du  nègre 

*  Je  l'ai  encore  vu  dix  ans  après  prendre  des  glaces  sur  la  patène  volée  à  l'église 
latine,  et  boire  dans  le  calice  :  les  candélabres,  les  colonnes  dorées,  avaient  été 
employés  i  orner  une  chambre  particulière  de  son  palais.  Enfin,  j'ai  un  jour  remar- 
que, à  l'une  de  ses  ceintures,  les  eiirémiics  d'une  étole  sur  lesquelles  il  y  avait  dcui 
tét(9  de  chérubins  en  broderie;  et  comme  mon  frère  lui  en  fit  robser>ation,  il 
répondit  que,  quand  l'archevêque  de  Janina  mourrait,  il  ne  se  ferait  pas  de  scru- 
pule de  porter,  si  cela  l'accommodait,  sa  couronne  et  sa  chape. 
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Osman,  qui  n'avait  cessé  d'égorger,  s'arrflta  ;  son  corps,  nu  jasqo'i  sb 
ceinture  éclatante  d'or,  qui  attachait  un  caleçon  de  pourpre,  s'agita 
conTuisiveinent;  ses  genous  fléchirent,  et  il  tomba,  asphvxié, 
milieu  des  martyrs,  exhalant  son  ilme  impie,  aux  yeux  de  celui  doi 
il  était  le  féroce  instrument. 

On  n'avait  que  l'embarras  du  choix  pour  trouver  un  successeur  aa 
bourreau ,  car  tous  les  Schvpetars  mnhomiïtans  ofTraient  leurs  bras . 
lorsqu'on  vit  s'avancer  i  force  de  rames  et  de  voiles,  k  peine  enllées 
par  les  brises  mourantes  du  soir,  une  barque  portant  pavillon  parle- 
mentaire. Elle  venait  arracher  des  chrétiens  à  la  mort.  Elle  semblait 
impatiente  d'arriver;  les  marins,  à  défaut  de  vent,  forçaient  d'avi- 
rons ;  elle  aborde  en  refoulant  la  vague. 

Un  homme  s'élance  a  la  plage,  il  présente  un  sauf-coDdnit  d'Alh' 
pacha,  il  se  nomme  :  c'était  Gérasimos  Sanghinatzos  d'Ithaque.  Il 
(Touvatt  à  Leucade  au  moment  du  sac  de  Prévésa  ;  il  avait  fait  négo- 
cier le  rachat  de  son  frère  et  de  son  cousin,  qui  étaient  prisonnien 
d'Ali.  Il  volait  k  leur  délivrance  chargé  de  la  rançon  convenue,  lors- 
qu'il aperçoit  les  tètes  des  objets  de  sa  plus  chère  affection,  nageant 
dans  une  mare  de  sang.  Il  retient  ses  larmes,  il  dépose  aux  pieds  du 
tyran  l'or  qu'il  avait  demandé,  et,  courant  vers  le  vaisseau,  il  désigne, 
comme  son  frère  et  son  cousin,  deux  Prévésans,  qu'on  lui  délivre.  Il 
remonte  aussitôt  dans  sa  barque,  s'éloigneet  rentre  au  bout  de  quelques 
heures  à  Leucade,  pour  pleurer  son  frère  et  son  cousin,  en  rendant 
grAce  à  Dieu  d'avoir  dérobé  denx  infortunés  au  couteau,  qui  ne  casa 
de  frapper  que  quand  le  dernier  des  chrétiens  eut  vécu  :  leurs  cadavres 
privés  de  sépulture  furent  abandonnés  pour  servir  de  cuiée  aux  tau- 
tours  et  aux  jacals  de  cette  solitude. 

Au  récitdes  funérailles  de  Prévésa,  les mahométans de  la  moyenna 
et  basse  Albanie  étaient  accourus  pour  prendre  part  an  pillage,  dès 
qu'il  n'y  avait  plus  de  danger  »  courir.  )l  enarrivaitchaque  jour,  e< 
presqueà  chaque  heure,  des  bandes  nouvelles  ;  et  Ali-pacha,  en  rentrant 
dans  cette  ville ,  se  trouva  à  la  tète  de  plus  de  quinze  mille  hommei 
armés.  Comme  il  n'y  avait  plus  rien  à  voler,  il  leur  laissa  démolir  les 
maisons,  afin  de  chercher  des  trésors  qu'ils  y  croyaient  cachés  ;  et,  l« 
(aim  les  pressant  au  bout  de  quelques  jours,  il  s'achemina  «en  la 
Thcsprotie,  où  il  s'était  fait  précéder  par  son  fils  Véii. 

Il  se  proposait  de  fondre  sur  Parga  ;  mais  les  escadres  russe  et  ot- 
tomane venaient  d'entrer  dans  la  mer  looienae,  et  il  (ut  préveau  dans 
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desseins  par  ramiral  Ocksakof,  qui  prit  possession  de  cette  ville 
ea  nom  de  son  souverain.  La  garnison  française  qui  s'y  trouvait  fut 
lioooFablement  reconduite  à  Gorfou,  sans  être  considérée  conune 
prisonnière  ^  Ainsi  le  résultat  de  cette  campagne  fut,  pour  AU,  l'oc- 
capation  de  Buthrotum,  de  Prévésa  et  de  Yonitza,  dont  le  cbâteaa 
avait  été  évacué  par  les  Français,  qui  se  replièrent  sur.  Leucade  *. 

la  Porte  Ottomane ,  voyant  arriver  à  Constantinople  un  général 
français,  des  prisonniers  et  des  têtes  expédiées  par  son  satrape  de 
Janîna,  lui  décerna  la  troisième  queue  ou  drapeau,  et  le  titre  de  vizir. 
Son  nom,  qui  n'était  connu  que  comme  celui  d'un  intrigant  heureux» 
acqoit  à  l'étranger  une  célébrité  extraordinaire.  Nelson,  arrêtant  sa 
Hotte  au  milieu  de  la  mer  Egée,  envoya  un  de  ses  oiBciers  le  com- 
pUmenter  sur  la  victoire  de  Prévésa.  a  11  serait  lui-même,  écrivait-il 
i  Ali  Tébélen,  descendu  aux  rivages  de  Nicopolis  pour  embnteer  le 
Une  de  VÊpirt^  mais  les  fêtes  de  Palerme,  auxquelles  il  était  convié 
loaa  le  titre  nouveau  de  Branté  ^ ,  qu'on  venait  de  lui  décerner,  réda* 
■nient  sa  présence.  Il  était  impatient  de  recevoir  des  mains  de  l'im- 
pudique Hamilton  la  couronne  ducale  dont  elle  ceignit  le  front  da 
cyclope,  au  milieu  des  orgies  qui  précédèrent  les  assassinats  juridiques 
de  Cyrille  et  de  Garacciolo,  dans  le  sang  desquels  le  vainqueur  du  Nil 
souilla  ses  lauriers. 

Le  divan  n'était  pas  moins  flatté  d'un  succès  d'un  autre  genre  qu'il 

■  La  cooduite  des  habitants  d'Ithaque  ne  fut  pas  moins  noble  dans  cette  circon- 
sUDce.  Avant  de  reconduire  les  Français  à  Corfou,  les  notables  de  Vathi  leur  don- 
nèrent un  repas  public,  les  comblèrent  de  présents,  d'égards,  versant  des  larmes  à 
leur  départ,  veillant  a>ec  sollicitude  sur  leur  sûreté  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  d« 
retour  au  chef-lieu  de  la  colonie.  Bons  Iihaciens,  vous  n'avez  pas  dégénéré  de  l'hos* 
piulilê  antique  ;  puissiez-vous  en  recevoir  le  prii,  et  vos  vertus  privées  vous  rendre 
propices  les  gouverneurs  anglais  qui  régissent  avec  tant  de  hauteur  l'heptarcbie 
ionienne  I 

'  Quatre  soldats,  restés  malades  dans  le  château  au  moment  de  l'évacuation, 
fbrent  assassinés  par  le  logothète  Calichiopoulo,  qui  vint  faire  hommage  de  leurs  tètes 
à  Ali-pacha.  Sur  quelle  terre  le  sang  français  n'a-t-il  pas  coulé  ?  et  quel  temps  offrit 
jamais  de  plus  généreux  martyrs  que  cette  époque,  où  personne  n'a>ait  en  per-« 
spective  U  bâton  de  maréchal  de  France  ? 

'  Bronté.  On  lui  avait  adressé  le  diplôme  de  duc  de  Bronté  {duc  du  tonnerre)^ 
nom  d'un  des  géants  de  la  Trinacrie,  ou  Sicile,  après  le  combat  naval  d'Aboùkir. 
Ce  fut  dans  les  fêtes  données  à  cette  occasion  à  Palerme,  qu'il  vit  danser  la  nou- 
velle hérodiade ,  dont  il  devint  amoureui,  au  point  de  lui  sacrifler  jusqu'à  l'hon- 

aeur,  en  s'associant  i  ses  fureurs Et  les  cendres  de  Nelson  reposent  à  West-» 
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venait  de  remporter  sur  les  novateurs  qui  menaçaient  la  sAreté  de 
l'empire.  Le  capitan-pacha  Kntchuk  Hussein,  qui  n'avait  pu  réduire 
Passcvcnd  Oglou ,  avait  obtenu,  pendant  la  durée  de  son  séjour  sous 
les  murs  de  Yidin,  la  révélation  des  projets  de  Rigas.  Elle  lui  fut 
faite  par  un  cabinet  qu'on  vit  quelques  années  après  soutenir  et  ali. 
mentcr  la  révolte  des  Serviens.  Un  des  conjurés  avait  dénoncé  le  chef 
de  la  conspiration,  qui  fut  arrêté  à  Trieste  où  il  s'était  retiré,  et  livré 
par  rAutriche  à  la  Porte  Ottomane  avec  sept  autres  Grecs,  sur  la 
simple  accusation  d'être  les  auteurs  de  quelques  écrits  patriotiques. 
On  les  traînait  enchaînés  deux  à  deux  vers  le  quartier  général  de  Hus- 
sein-pacha, lorsque,  arrivés  aux  frontières,  la  crainte  qu'ils  ne  fussent 
délivrés  par  Passevend  Oglou,  décida  les  satellites  qui  les  escortaient 
à  les  précipiter  dans  le  Danube. 

Telle  fut  la  6n  de  Rigas,  qui  mourut  à  l'&ge  de  quarante-cinq  ans. 
On  dit  qu'à  son  heure  suprême  il  nomma  la  Hellade,  en  annonçant 
le  règne  futur  de  la  croix,  et  que  les  rives  du  Danube  répétèrent 
le  cri  de  partie  et  de  liberté ,  qui  se  fit  bientêt  entendre  dans  la 
Servie. 
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CHAPITRE  y. 


Circulaire  adressée  par  Ali-pacha  aux  agas  de  i'Ëpire.  —  Cooférence  de  Buthrotum. 
—  Il  tromperies  Rosses  et  les  Anglais.  —  Yicissitudes  des  Souliotes.  —  Plaintes 
des  Ruses.  *— Paléopoulo  soulève  les  arniatolis  contre  le  satrape.  —Souliotes 
abaDdonnés  à  eux-mêmes.  —  Noyade  d'Euphrosine  et  de  dix-sept  femmes.  — 
Ses  suites.  —  Arrivée  de  Samuel  à  Souii.  —  II  prend  le  nom  de  Jugement  dev'^ 
nier,  —  Encourage  les  chrétiens.  —  Dévouement,  embarras,  chagrins  de  Photos 
Tavellas.  —  Et  banni  et  mis  aux  fers.  —  N'est  occupé  que  du  salut  de  ses  com- 
patriotes. —  Attitude  formidable  de  Samuel.  —  Yéli  et  Mouctar  devant  Souli.  — 
Uort  tragique  d'Éminé,  femme  d'Ali.  —  Capitulation  de  Souli.  —  Holocauste  de 
Samuel.  —  Femmes  souliotes  qui  se  précipitent  dans  les  gouffres  avec  leurs 
enlkiits.  —  Despo,  veuve  d'un  capitaine,  avec  plusieurs  autres,  se  brûle  dans  le 
châlaau  de  Regniassa.  —  Combat  du  pont  de  Caracos  ;  valeur  malheureuse  de 
Sitxos  el  de  Nothi  Rotzaris.  —  Jeunes  martyrs  de  Souli. 


Enorgueilli  de  ses  succès ,  complimenté  par  Nelson ,  méprisé  des 
Russes  qui  savaient  apprécier  le  moderne  Pyrrhus  à  sa  valeur,  le  vizir 
Ali-pacha  employa  l'hiver  de  1798  et  une  partie  de  l'année  1799  à 
préparer  la  guerre  d'extermination  qu'il  voulait  livrer  aux  Souliotes. 
S'il  les  craignait  lorsqu'ils  étaient  abandonnés  à  eux-mêmes,  il  les 
redoutait  beaucoup  plus  quand  ils  seraient  voisins  des  Moscovites, 
qui  devaient  immanquablement  s'emparer  de  Corfou.  Il  résolut  donc 
de  mettre  tout  en  œuvre  pour  détruire  cette  peuplade  chrétienne , 
avant  qu'elle  eût  établi  avec  les  étrangers  des  relations  capables  de  la 
rendre  formidable.  Le  moment  était  propice  ;  l'esprit  des  mahomé- 
tans  lui  était  Tavorable  à  cause  de  ses  succès  contre  les  chrétiens.  Les 
passions  nationales  avaient  parlé  ;  et  il  exposa,  fort  impolitiquement 
sans  doute  à  cette  époque,  les  intérêts  qui  le  faisaient  agir,  dans 
la  circulaire  suivante  qu'il  adressa  aux  chefs  islamites  ; 

€  Agas,  l'empire  ottoman  est  sur  son  déclin,  puisqu'il  est  environné 
»  d'ennemis,  qui  sont  les  Français  et  les  Russes.  Nos  livres  disent 
»  qu'après  la  destruction  de  notre  empire,  les  Albanies  se  soutien- 
B  dront  encore  quarante  ans  et  plus  contre  les  ennemis  de  la  foi ,  si 
»  nous  restons  unis.  Commençons  donc  par  extirper  du  milieu  de 
m  nous  la  race  impie  des  Souliotes,  et  attendons  de  pied  ferme  les 
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»  infidèles.  Je  vous  dis  donc ,  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  notre  îivn , 
>i  que  le  temps  approche  où  des  maltieurs  sans  nombre  nous  accable- 
»  ronl  de  toutes  parts.  Ainsi,  mes  frères,  vous  qui  êtes  ratholiques 
H  musulmans,  réunissez- vous  à  moi,  et  jurons,  au  nom  d'Allah  et  de 
■  son  prophète,  de  nous  emparer  de  Souli,  ou  de  mourir.  » 

A  Ib  nouvelle  de  la  prise  des  cantons  véuitiens ,  Chaïnitza  avait 
quitté  son  palais  de  Liboovo  pour  se  rendre  à  Janina.  L'oisiveté  du 
harem  n'avait  fait  qu'accroitre  la  méchanceté  de  son  cœur  ',  et  jamais 
tête  de  serpent  ne  fut  placée  atir  un  corps  plus  envenimé*  que  celai 
de  celte  créature,  qui  reproduisait  à  elle  seule,  disait  l'archevêque 
Jerothéos ,  le  portrait  de  la  femme  crimiuelle  tracé  par  la  sagf 
divine.  Elle  demandait  à  grands  cris  à  voir  la  Franghia:  c'était  aii 
qu'elle  dL'Signait  les  contrées  que  son  frère  venait  d'arracher 
Français.  Elle  exigea  qu'il  lui  accordât  les  ornements  des  églises  pour 
en  faire  les  dolmans  à  ses  esclaves ,  et  on  lui  en  donna  une  partie  ; 
quelques  têtes  empaillées  de  nos  soldats,  qu'on  lui  accords  sans 
dinîculté  ;  des  jeunes  Biles  Prévésanes  pour  les  égorger,  ce  qu'Ali  lui 
refusa ,  en  calmant  sa  fureur  par  la  promesse  de  lui  livrer  bteotât 
Souli,  oà  elle  pourrait  et  loisir  se  baigner  dans  le  sang  des  iofidèles  , 
de  tout  temps  ennemis  de  leur  maison.  Elle  accabla  d'injures  la  douce 
Êminé,  mère  de  ses  neveus  Mouctar  et  Véli  ,  qui  n'avait  cessé  de 
pleurer  sur  le  sort  des  chrétiens  et  d'intercéder  en  leur  faveur  ;  et,, 
«près  avoir  serré  son  frère  entre  ses  bras,  elle  reprit  la  route  del'Aiva 
gyrine,  précédée  des  trophées  que  le  satrape  lui  avait  accordés.  \ 
On  entrait  alors  dans  le  mois  de  mai ,  et  les  Anglais  qui  venaieaf- 
de  renverser  dans  l'tnde  le  t^<^ne  du  sultan  de  Mysore^,  employant 
tous  les  efforts  pour  soutenir  le  sceptre  vacillant  de  Sélim  III,  in- 
vitèrent Ali  à  se  rendre  à  une  conférence  à  Buthrotom,  afin  deliAter 
l'espulsion  des  Français  de  l'Egypte.  On  lui  demandait  de  l'argent , 
des  vivres  et  des  soldats;  car  Corfou  ,  qu'il  devait  aider  à  réduire , 
aiaitété  pris  sans  sa  participation.  Ali,  bien  n^solu  de  n'accorder  rien 
de  ce  qu'on  exigeait,  se  rendit  à  l'entrevue  qui  lut  était  proposée, 
vit  lesgénéraux  russes  et  anglais,  promittout  ce  qu'on  voulut,  sut  se 
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faire  donner  des  munitions  de  guerre,  quelques  canons,  et  rentra  dans 
ses  montagnes  pour  songer  à  ses  affaires  particulières. 

Les  agaset  les  beys  qu'il  visita  dans  cette  tournée ,  ébranlés  par  le 
ton  prophétique  de  la  circulaire  dont  il  s'était  fait  précéder ,  s'étant 
raasemblés  à  Janina*  prirent  et  signèrent  individuellement  rengage* 
ment  de  s'emparer  deSouli  à  quelque  prix  que  ce  fût;  car  ils  ne  voyaient 
plus  dans  ce  boulevard  qu'un  avant-poste  des  Russes,  depuis  que 
cen-d  occupaient  les  tles  Ioniennes. 

Comme  il  n'arrive  jamais  entre  musulmans  qu'une  résolution  di« 
rigée  contre  les  chrétiens  soit  éventée ,  personne  ne  put  pénétrer  le 
motif  de  leurs  conciliabules.  On  voyait  de  toutes  parts  lever  des 
troupes  ;  mab  les  uns  prétendaient  que  le  vizir  voulait  s'en  servir  pour 
attaqver  Pargâ ,  objet  de  ses  ressentiments ,  et  ceux  qui  se  disaient 
le  mieux  informés,  assuraient  qu'elles  devaient ,  en  vertu  de  l'accord 
conclu  à  Buthrotom,  être  transportées  en  Egypte,  où  Bonaparte ,  hu- 
milié d'être  réduit  à  jouer  le  rôle  de  pacha  du  directoire,  n'épiait  que 
le  moment  de  traverser  les  mers»  afin  de  rentrer  en  France  et  de  re- 
lever on  trêoe  qu'il  n'aurait  jamais  dû  occuper.  Tout  en  laissant  cir- 
culer ces  bruits,  AU  se  trouva,  dans  trois  mois  de  temps,  à  la  tète  de 
douze  mille  mahométans,  qu'il  dirigea  contre  la  Selléide. 

Quoique  soupçonneux  et  toujours  aux  aguets,  les  Souliotes  n'avaient 
pas  prévu  cette  attaque ,  et  ils  ne  purent ,  comme  dans  d'autres  cir- 
constances, former  leurs  provisions  de  siège.  A  cette  faute ,  capable 
seule  de  les  perdre ,  se  joignit  la  défection  de  George  Botzaris  ,  qui 
avait  été  polémarque  de  la  république  pendant  la  première  guerre. 
N'ayant  pu  obtenir  sa  prorogation  dans  cette  charge  du  suffrage  de 
ses  compatriotes  persuadés  que  la  liberté  périt  où  Végalité  cesse  ^ 
George  passa ,  au  premier  signal  de  la  marche  des  Turcs ,  dans  les 
rangs  d'Ali,  sur  la  promesse  qu'on  lui  avait  faite,  au  nom  de  la  Porte 
Ottomane,  d'être  élevé  au  grade  de  toparque  de  la  Selléide.  Cependant, 
après  les  impressions  f&cheuses  que  causèrent  ces  événements  inac- 
coutumés, on  reprit  courage.  La  liberté ,  qui  agrandit  l'homme  dans 
le  malheur,  redoubla  l'énergie  des  chrétiens,  qui ,  ayant  tout  sacrifié 
pour  elle,  résolurent  de  tenter  les  derniers  efforts ,  afin  de  la  mériter 
à  jamais.  On  dressa  en  conséquence  un  état  des  ressources  en  vivres  et 
en  munitions ,  et  on  fit  le  dénombrement  des  troupes,  qui  se  trou- 
vèrent monter  à  quinze  cents  soldats ,  commandés  par  trente  et  un 
capitaines,  chefs  d'autant  de  pkarèê  ou  tribus. 
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Que  l'histoire  recueille  les  aorns  des  illustrations  qui  traGqaent  du 
saDg  des  peuples,  uotre  plume  révélera  ceux  des  pauvres  clievriera 
chrétiens  que  lo  Grèce  proclamera  dans  l'avenir  comme  ses  premiers 
libérateurs.  Apprenons  pour  la  première  fois  au  monde,  que  ces  hères 
furent  Moschos,  épouse  de  Tzavellas  et  mère  de  Photos;  Dimos,  Dia- 
mantis  et  Jean  Zervas,  cousins  germains,  unis  par  les  liens  du  sang  et 
de  la  valeur;  Koutzonikas.  guerrier  couvert  de  blessures;  Dimo-Dracos; 
Photos  et  sa  sœur  d'armes  Cuïdos  ;  Kadgibelès  ,  dont  le  père  avait 
accompagné  le  vieux  Boucovalias ,  armalolis  thessalieo  ,  au  saint 
tombeau  de  J.-C.  ;  Athanase  Panos  ;  Pascos  Laiias  ;  George  Dangli; 
Jean  Séphos;  George  Bousbos;  Bcikos  et  Zarbas  ;  Koletzès  Malamon; 
Pantazès  Dotas  ;  Anastase  Kaskaris  ;  Anastase  Vaïas  ;  George  Cara- 
binis  ;  Athanase  Photomaras;  Nicolas,  Gis  de  Démétrius;  Jean,  fils  de 
Georges;  Diamantis,  fils  de  Marc,  de  race  noble  vénitienne  ;  Zegouris 
Uiamantis  ;  Jean  Levkès;  George  Kalesperas ,  Kilzos ,  Pantazès;  Pa- 
oagiolis  Lambros;  Jean  Peponè;  Athanase  Tzakalé ,  Metos  Papaiani , 
et  Costas  Couritzès.  Tous  étaient  braves,  endurcis  aux  fatigues,  et  ré- 
solus h.  mourir  pour  la  croix  et  la  patrie.  Chacun  d'eux ,  juge  au 
conseil,  capitaine  en  temps  de  guerre,  obtint  un  poste  dans  le  danger 
public  qui  s'annoni;ait.  J 

Le  vizir,  apprenant,  sans  en  connaître  la  cau^e,  les  mesures  que  lesl 
Souliotes  adoptaient,  et  s'imaginant  y  dém<!ller  des  symptômes  de  dt-^ 
vision  ,  crut  en  hâter  le  développement  en  attaquant  leurs  rochers. 
Son  armée,  dis  fois  à  peu  près  supérieure  en  nombre  aux  forces  des 
chrétiens  obligés  de  surveillerplusieurs  points,  et  composée  d'hommes 
ivres  de  fanatisme,  le  détermina  à  tenter  un  assaut.  On  était  alors  au 
milieu  de  l'été  ;  les  rivières  et  les  torrents  étaient  guéables  ,  les  ap- 
proches des  montagnes  faciles ,  lorsque  ses  troupes  s'ébranlèrent  en 
poussant  des  hurlements  accompagnés  d'un  feu  de  mousqueterie 
qu'elles  ouvrirent  hors  de  portée.   Les  Souliotes,  commandés  par 
Photos,  Sis  de  Tzavellas,  Moschos,  et  Christos  Botzaris  avantageuse- 
ment embusqués,  et  accoutumés  à  un  pareil  fracas,  attendirent,  pour 
le  faire  cesser,  l'approche  des  infidèles  ,  dont  ils  éclaircircnt  rapide- 
ment  les  rangs  par  des  décharges  bien  dirigées.  Malgré  leurs  pertes  , 
les  soldats  du  satrape  ne  se  rompirent  qu'après  sept  heures  de  combat, 
en  abandonnant  aux  bords  de  l'Achéron  trois  cent  soiiantc  et  dix 
moris  avec  deux  pièces  de  canon  de  montagne,  des  fusils,  et  un  grand  J 
nombrede  blessésqui  tombèrent  au  pouvoir  des  chrétiens,  au\qiidM 
il  n'en  coûta  que  quelques  braves.  I 
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Cet  échec  ayant  prouvé  au  vizir  qu'il  avait  en  tète  les  vieux  enfants 
de  Souli,  il  fit  négocier  avec  eux  une  trêve,  afin  de  racheter  les  morts, 
aoxqueb  on  donna  la  sépulture,  et  d'échanger  les  blessés,  qui  furent 
troqués  contre  des  chèvres,  des  moutons  et  des  Anes,  en  donnant  par 
mépris  un  aga  turc  pour  un  baudet ,  et  les  soldats  pour  un  égal 
nombre  de  bêles  à  cornes.  Ce  fut  à  cela  qu'aboutit  l'expédition  d'Ali- 
paciia  et  de  sa  confédération  d'agas,  qui  avaient  juré  de  s'ensevelir 
sous  les  rochers  de  Souli,  ou  d'y  arborer  les  drapeaux  du  croissant. 
Avant  dequitter  le  Ghamouri  pour  retourner  à  Janina,  le  vizir  ordonna 
de  former  des  camps  retranchés  à  l'entrée  des  défilés,  afin  de  bloquer 
les  chrétiens,  laissant  l'inspection  des  troupes  à  Ismaël  Pachô*bey,  et 
an  principaux  agas  de  l'Albanie,  qu'il  plaça  sous  les  ordres  de  son 
fib  Mouctar-pacha. 

Malgré  ces  précautions,  l'automne,  qui  est  la  saison  ordinaire  des 
épidémies,  vint  au  secours  des  assiégés,  et  les  soldats  d'Ali  ne  tardèrent 
pas  à  éprouver  sa  funeste  influence.  Ils  périssaient  par  centaines,,  et 
plus  ils  s'affaiblissaient,  plus  ils  étaient  harcelés  par  les  Souliotes  ;  de 
aorte  que  le  satrape,  qui  ne  cessait  d'envoyer  des  recrues,  se  trouva 
coDtraiot  d'ordonner  de  déserter  les  rives  marécageuses  de  l'Achéron, 
et  de  prendre  une  ligne  de  blocus  plus  éloignée. 

Avant  d'exécuter  cette  résolution,  le  pays  fut  dévasté  par  ses  troupes, 
afin  de  ne  pas  laisser  de  ressources  aux  Souliotes  ;  et,  en  évacuant  les 
postes  retranchés,  on  bfttit  des  tours,  dans  lesquelles  on  laissa  des 
garnisons,  qui  nuisirent  plus  aux  chrétiens  que  des  attaques  de  vive 
force.  Le  vizir  tâcha,  en  même  temps,  d'ébranler  la  constance  des 
Souliotes  par  des  négociations  astucieuses.  Tantôt  il  leur  proposait 
des  sommes  considérables  d'argent  et  la  possession  d'un  pays  fertile, 
eo  échange  de  leurs  montagnes  arides  :  d'autres  fois,  en  leur  faisant 
envisager  leur  perte  comme  inévitable,  il  leur  oO'rait  d'acheter  leurs 
propriétés,  et  de  les  laisser  librement  passer  dans  les  ties  Ioniennes. 
JHais  ces  propositions  également  fallacieuses,  furent  rejetées  par  les 
enfants  delà  Selléide,  qui  lui  répondirent  que  VÊpire  était  leur  patrie^  et 
la  Uberiéune  puissance  divine  à  laquelle  ils  avaient  consacré  leur  vie. 

Ce  combat  moral,  non  moins  remarquable  que  leur  courage,  an- 
nonçait la  noble  résolution  formée  par  les  Souliotes,  de  mourir  aux 
lieux  qui  possédaient  les  tombeaux  de  leurs  pères.  Neuf  mois  s'étaient 
écoula  depuis  qu'ils  étaient  abandonnés  à  eux-mêmes  :  ils  n'avaient 
perdu  que  vingt-cinq  hommes,  morts  les  armes  à  la  main  ;  mais  ils 
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CommeD^aieut  à  éprouver  les  ma\i^  de  la  disette.  Il  fallait  aviser  aoi 
moyens  de  proloDger  une  existence  consacrée  à  la  défense  de  la  patrie.' 
On  fit  encore  ane  fois  le  recensement  des  réserves  qu'on  possédait  ; 
OD  les  partagea  entre  les  familles,  et  on  parvint  à  faire  passer  dans  les 
tles  Ioniennes  environ  deux  cents  femmes,  enfants  et  vieillards,  re- 
commandés h  la  charité  publique,  que  les  Russes  accueillirent  avec 
la  plus  touchante  hospitalité.  Cette  action  honorable ,  pratiquée  à 
la  vue  des  commissaires  turcs  et  de  leur  ministre  Mahmout,  qui  devint 
dans  la  suite  reis-efTendi,  escita  l'enthousiasme  des  lonienSt  et  firent 
on  honneur  particulier  au  comte  Mocenigo,  ainsi  qu'au  consul  général 
Bénuki,  fils  du  primat  de  Calamate,  dont  on  a  parlé  précédemment. 

Alalgré  ces  sages  précautions,  trois  mois  étaient  à  peine  révolus, 
que  les  Souliotes  se  trouvèrent  réduits  à  manger  des  herbes  et  l'écorce 
broyée  des  arbrisseaux  qui  croissent  entre  leurs  rochers.  Ils  faisaient 
bouillir  ces  aliments  grossiers  avec  quelques  poignées  de  farine,  et 
réparaient  ainsi  leurs  forces  décroissantes,  sans  perdre  l'espérance  ni 
le  courage.  Mais  ces  dernières  ressources  allaient  manquer,  lorsqu'on 
résolut  d'entreprendre  une  sortie  pour  pénétrer  jusqu'à  Parga  afin 
de  s'y  procurer  des  vivres.  On  profita  d'une  nuit  obscure  pour  expé- 
dier quatre  cenls  hommes  et  soixaute  et  dix  femmes  ',  qui  sortirent, 
et  rentrèrent  chargés  de  provisions,  uu  moyen  desquelles  l'abondance 
reparut  dans  les  météores  de  la  Selléide. 

A  celle  nouvelle,  AH-pacha,  voyant  reculer  te  terme  de  ses  espé- 
rances, cria  à  la  trahison,  fit  pendre  quelques-uns  de  ses  officiers, 
refusa  la  paye  aux  troupes  auxifiaires,  et  mécontenta  tellement  les 
bcys,  que  ceux-ci  résolurent  de  l'abandonner. 

La  vengeance,  qu'un  ancien  appelle  U  plaisir  des  dieux,  est  une 
passion  brûlante  parmi  les  Schypetars,  qui  savent  d'autant  mieux 
dissimuler,  qu'ils  sont  plus  surveillés.  Leurs  chefs,  indignés,  coni- 
mencèrenl  donc  à  traiter  sous  main  avec  les  Souliotes,  et  leurs  trames 
furent  conduites  avec  tant  de  mystère,  que  ceux  qu'on  croyait  aux 
abois  se  trouvèrent  tout  à  coup  à  la  tête  d'une  ligue  formidable. 
Apres  avoir  fait  leurs  conventions,  les  beys  et  les  aga<<,  profitant  d'an 
moment  où  Mouctar-pacha  était  allé  â  Jaoîna,  reprirent  le  chemitt 

'  Les  rcmmra,  romroc  je  l'ai  ilit  en  ptrlaot  du  nxrurs  des  Schjpfikn,  MOt 
Dcroulunii^tsiJèsrcnriDceàpurlcrdes  Tardeaut,  rt,  parvcuuesà  un  cerUxn  igc,  elles 
eirrci'Dl  le  métier  de  porLefaii  dans  les  lillea;  siosi  il  ét*il  tout  Diturel  de  les  tn- 
plojer  daus  uue  pareille  eipédilbn. 
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de  leurs  montagnes  avec  leurs  troupes;  et  le  ifizir  apprit  leur  dé- 
fectioDt  lorsqu'il  n'était  plus  temps  d'y  remédier. 

Dans  sa  colère,  il  accabla  son  fils  de  reproches,  l'accusant  de  ne 
songer  qu'à  ses  plaisirs,  et  de  n'être  venu  dans  la  capitale  que  pour 
se  livrer  à  la  débauche  :  Malheureux  que  je  suis,  s!écria-t-il,  comme 
s'il  eût  entrevu  son  avenir,  mes  enfants  causeront  ma  perte.  Mais 
combien  il  Tut  plus  surpris  encore,  lorsqu'il  sut  que  les  Souliotes 
étaient  le  noyau  d'une  confédération  Tormée  contre  lui  au' milieu  de 
aoD  armée,  à  la  tête  de  laquelle  il  avait  placé,  en  qualité  de  major, 
Ismaël  Pachô-bey,  auquel  il  ne  pardonna  jamais  une  faute  plus  sem« 
blable  à  un  acte  de  trahison  qu'à  une  étourderie  de  son  âge.  Cette 
ligne  improvisée  se  composait,  tant  les  résolutions  des  hommes  sont 
inexplicables,  d'Ibrahim ,  vizir  de  Bérat  ;  de  Moustapha,  pacha  de 
Delvino  ;  d'Islam-Progno  de  Paramythia  ;  des  Dagliani  de  Conispolis, 
el  des  beys  du  Ghamouri,  qui  avaient  payé  un  subside  de  quarante 
boorses  aux  guerriers  de  la  Selléide,  et  échangé  des  otages,  afin  de 
garantir  la  sûreté  de  leur  convention  avec  ceux  qu'ils  avaient  naguère 
juré  d'exterminer. 

Pour  surcroît  d'embarras ,  car  un  mal  n'arrive  jamais  seul,  les 
d^K>rtements  journaliers  d'Ali  contre  les  Ioniens  avaient  tellement 
excité  l'indignation  des  Busses,  qu'ils  résolurent  de  demander  hau- 
tement l'exécution  du  traité  conclu  à  Gonstantinople,  le  12  mars  1800« 

Cet  acte,  indigne  de  Paul  V\  signé  par  le  même  Tamara,  dont  le 
nom  fut  mêlé  aux  premières  voix  de  liberté  entendues  dans  la  Grèce, 
eo  consacrant  l'esclavage  des  quatre  cantons  ex-vénitiens  par  leur 
réunion  au  territoire  de  l'empire  ottoman ,  avait  stipulé  quelques 
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garanties  en  faveur  des  derniers  enfants  libres  de  TEpire.  Ils  devaient, 
à  la  honte  des  négociateurs  chrétiens,  qui  étaient  des  Moscovites  et 
des  Anglais,  être  sujets  de  la  Porte  Ottomane  ;  mais  cependant  la 
croix  seule  pouvait  flotter  sur  leurs  villes.  Cette  considération,  con- 
solante pour  les  Grecs,  aurait  ramené,  en  attendant  des  jours  plus 
heureux,  les  restes  de  leurs  populations  aux  lieux  qui  les  virent  nattre, 
et  où  reposaient  les  cendres  de  leurs  aïeux.  Placés  dans  cette  attitude 
mixte  d'exemptions  et  de  servitude,  un  vaivode,  de  race  turque, 
prenait  seul  les  rênes  de  l'administration  civile.  Il  était  révocable  à 
la  demande  du  sénat  ionien.  Il  ne  pouvait  établir  de  taxes  sans  son 
consentement,  n'ayant  que  la  police,  le  droit  d'infliger  la  bastonnade, 
dpour  milice  que  des  armatolis  chrétiens. 
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Les  Grecs,  qui  onl  rarement  de  pareilles  bonnes  fortunes,  n'au- 
raient sans  doute  jamais  joui  des  avantages  de  ce  traité,  sans  rim- 
politique  de  leur  oppresseur,  persuadé  que  Iiis  conventions  et  les 
serments  ne  sont  que  l'ajournement  de  plus  grands  projets,  et  des 
moyens  pour  abuser  le  peuple.  Il  ne  se  serait  peut-être  pas  trompé, 
si,  trop  empressé  de  satisfaire  sa  haine  contre  les  habitants  de  Parga. 
qu'il  détestait  plus  encore  que  les  Souliotes,  elle  ne  lui  eut  trop  fait 
présumer  de  la  puissance  de  son  or.  Il  travailla  donc,  it  l'aide  de  ce 
moyen,  à  renverser  le  traité  de  18O0,  et  il  mît  en  œuvre  ce  qu'il  put 
de  ressorts,  pour  faire  réunir  à  son  gouvernement  les  cantons  es-vé- 
niliens. 

Tout  Turc  est  vénal ,  et  il  ne  fut  pas  difficile  à  Ali  de  suborner  le 
capitana-bey  Kadir-pacha  ,  qui  se  constitua  son  avocat  prés  du  divan, 
pour  représenter  que  la  main  de  fer  de  son  client  pouvait  seule  com- 
primer l'esprit  turbulent  des  Grecs.  On  craignait  qu'il  ne  parvint  h 
en  imposer  également  à  l'amiral  Ocksakof,  quand  on  vit  celui-ci 
pousser  la  condescendance  jusqu'à  consentir  que  le  labarum  moscovite 
disparût  du  château  de  Parga ,  et  qu'il  fût  occupé  par  une  garnison 
mixte  de  Russes  et  de  soldats  turcs;  mais  heureusement  que  cet 
accord  ne  fut  pas  goûté  par  celui  qui  ne  visait  qu'à  constituer  ses 
empiétements.  Plus  heureusement  encore  pour  la  cause  de  l'hunia- 
nilé  ,  qu'elle  avait  un  défenseur  incorruptible  dans  la  personne  de 
George  Palalino,  de  Leucade,  secrétaire  d'Ocksakof,  qui  fut  secondé 
avec  tant  d'efficacité  par  le  comte  Mocenigo  et  par  le  consul  général 
Bénaki,  que  la  légation  russe  obtenant  l'exécution  du  traité  de  1800, 
regardé  comme  un  palliatif,  arracha  des  mains  d'Ali  les  fruits  en- 
sanglantés de  sa  conquête.  Abdoulla-bey,  membre  de  l'uléma,  vint 
eu  conséquence  établir  le  siège  de  son  vaivodilik  à  Prévésa  ;  Vonitia 
reconnut  son  autorité;  Parga  reçut,  avec  une  répugnance  marquée, 
un  de  ses  délégués  accompagné  de  quatre  tchoadars ,  et  Ali  retint 
contre  tout  droit,  en  son  pouvoir  Bnlhrotui 

Quels  furent  ses  transports  de  rage!  Il  est  plus  facile  d'y  en 
que  de  les  imaginer  :  une  lionne  à  laquelle  on  a  enlevé  ses  petits 
rugit  pas  avec  plus  de  fureur  dans  les  forêts  du  mont  Atlas ,  que  le 
tyran  renfermé  dans  son  jialais ,  lorsqu'il  se  vit  frustré  du  fruit  de  ses 
envahissements.  Accusant  le  ciel  et  la  terre,  il  se  débattait,  en  mau- 
dissant la  majesté  de  Sélim  III,  dont  il  jura  la  perte ,  et  jamais  ser- 
ment ne  fut  plus  cruellement  accompli.  Il  s'eshalait  en  anatlièmes, 
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femplis  d'expressions  brutales  contre  la  sultane  validé  et  son  inten- 
dainl  Jousouf  Lèla ,  Schypetar ,  né  dans  le  mont  Èrymanthe,  avec 
lei|od  il  avait  été  lié  d'amitié  dans  sa  jeunesse.  Il  bondissait  ainsi 
4|Q'on  sanglier  blessé  par  un  chasseur ,  en  pensant  à  la  joie  des  Sou- 
lioteSt  ravis  de  l'atteinte  portée  à  sa  fortune  ^  Il  aurait  voulu  dévorer 
Ibrahim-pacha  «  qui  avait  donné  une  Tète  à  la  nouvelle  de  ses  revers, 
el  écraser  les  beys  Ghamides ,  auxquels  il  était  échappé ,  à  ce  sujet  « 
quelques  plaisanteries.  Plus  d'une  Tois  il  avait  repou^  les  consola- 
tions de  ses  fils  et  d'Eminé  ;  une  disgrâce  générale  semblait  peser  sur 
tons  ceux  qui  l'approchaient*  lorsque  le  chef  des  armatolis*  Canavos, 
auquel  il  était  redevable  de  la  vie,  parut  à  une  des  audiences  qu'il 
accordait  dans  les  intermittences  de  sa  colère. 

Nous  sommes  seuls,  lui  dit-il  :  tu  connais  ma  position,  et  le  nombre 
de  mes  ennemu  ;  eh  bien ,  je  ne  crains  que  trois  choses  au  monde  ! 
Uerioe  quels  sont  ces  objets  si  redoutables.  Le  premier  sans  doute, 
repartit  Canavos,  c'est  Dieu? — ^Jene  l'ai  jamais  craint,  répliqua  brus- 
quement Ali.  —  Dans  ce  cas ,  veuillez  vous  expliquer.  —  Celui  que 
j'appréhende  surtout,  c'est  ce  Souliote  Ghristos  Botzaris  ;  le  second, 

Jouaouf-bey,  kiaya  de  la  sultane  validé  ;  et  le  troisième Eh  bien  ? 

dit  Canavos.  — Le  troisième,  c'est  toi-même!  Ton  courage,  tes 
services ,  te  rendent  dangereux  à  mes  yeux.  —  Puisque  mes  ser- 
vices ont  pu  mériter  votre  colère ,  ma  vie  est  en  votre  puissance,  et 
vous  pouvez  en  disposer.  —  Je  te  l'arracherais  à  l'instant ,  si  cela  ne 
me  compromettait  auprès  de  mes  soldats.  Juge  donc  combien  tu  es 
funeste  pour  moi  !  Où  est  ton  beau-frère  Paléopoulo  ?  —  Il  est  re- 
tourné à  Agrapha.  —  Sais-tu  quelque  chose  de  Ghristos  Botzaris? — 
11  est  à  la  tète  des  Souliotes. — Gomme  vous  me  haïssez  tous  !  Retire- 
toi ,  et  mande  à  Paléopoulo  de  m'amener  ici  tous  ses  armatolis.  Tu 
verras  bientôt  qiïAliest  une  torche  ardente^,  qui  brille  avec  autant 
éTécUa  que  le  soleil  ;  les  ténèbres  se  dissiperont  à  son  lever. 

Canavos ,  intimidé  «  s'éloigna  ;  et,  en  transmettant  à  son  beau- 
frère  l'ordre  du  vizir ,  ainsi  que  les  détails  de  son  entretien,  il  lui  Gt 
dire  par  un  messager  Gdèle  de  rassembler  ses  troupes  et  de  se  tenir 
nr  ses  gardes,  tout  rapprochement  étant  désormais  impossible  entre 


'  L«s  cornus  ;vt>ovv  ol  Kspaxaîe;),  ils  rient,  s*ccrient-il. 

*  ♦iyn'.d'AX».  raoâî  *ç  «ri;  sxoTotSa;.  C'était  son  expression  de  jactance,  que  ses  ûls 
îtpéuieut  quand  iU  parUicnl  de  l'acUvitc  brùiaulc  de  leur  pcre. 
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enx  et  le  viiir.  Pour  Uii,  quelques  jours  après  cette  brusque  sortie  di» 
tyran,  qui  l'avait  appelé  de  nouveau  h  son  conseil  et  comblé  de 
caresses .  en  traversant  de  nuit  les  rues  de  Janina  il  fut  atteint  d' 
coup  de  pistolet .  qui  le  blessa  légèrement  h  l'épaule.  Cet  avis 
ayant  dicté  te  seul  parti  qui  lui  restait  à  prendre,  il  tourna  aussitdt 
ses  pas  vers  l'Élolie ,  où  il  ne  put  rentrer ,  le  tyran  lui  ayant  dressé 
des  embûches  au  passage  du  Macrynoros  où  il  fut  assassiné  avec  les 
soldats  qui  l'accompagnaient. 

A  la  noavelle  du  meurtre  de  Canavos ,  Paléoponlo  appelle  h  la 
■vengeance  les  braves  de  l'Olhrys ,  du  mont  OEta  ,  de  VÊtolie  et  de 
l'Acarnanie.  Boucovallas  avait  cessé  de  vivre  ;  mais  on  vit  à  sa  place 
Eutbymc  Blacavas,  qu'une  main  invisible  semblait  avoir  pourvu 
d'armes  et  de  munitions  ,  si  on  n'avait  pas  su  que  les  Russes  avaient 
associé  leurs  ressentiments  à  ceux  des  Grecs  outragés.  Enfin  ,  pour 
comble  d'emt>arras,  les  beys  deSalone  faisant  cause  commune  avec 
les  armatolis ,  se  révoltèrent.  Ainsi  Ali ,  qui  avait  déjà  une  ligue  for- 
midable contre  lui ,  se  trouva  presque  subitement  seul  contre  tous , 
mais  supérieur  par  son  génie  à  tant  d'ennemis.  Cependant  les  Sou- 
liotes  triomphaient!  ils  avaient  donné  l'éveil  aux  peuplades  libres 
de  l'Èpîre;  ils  comptaient  dans  leur  alliance  ce  que  la  Grèce  conti- 
nentale avait  de  chefs  les  plus  illustres,  car  Théodore  Colocotroni, 
fameux  partisan  du  Péloponèse ,  s'était  joint  aux  Ëtoliens;  et  (a 
satrape  ne  connut  sa  position  véritable  que  par  les  hostilités,  qui 
mencèrent  sur  toute  sa  ligne  d'occupation, 

l'ne  pareille  secousse  Était  de  nature  h  l'i^tonner;  mais  Ali,  accou- 
tumé ji  la  mobililé  des  Albanais,  n'en  parut  que  médiocrement 
alarmé.  Pour  neutraliser  les  efforts  d'Ibrahim -pacha .  il  soudoya  les 
beys  du  Musaché ,  qui  se  révoltèrent  contre  leur  viiir ,  à  la  voix 
d'Omer-bey  Brionès,  et  le  tinrent  en  échec.  Il  gagna  les  agas  les  plus 
pauvres  de  Paramythia  ,  qui  chassèrent  Islam  Progno  de  leur  ville  : 
il  sema  la  division  dans  la  Thesprotie ,  et  corrompit  le  gouverneur  du 
château  de  Delvino,  qui  lui  livra  la  place  qu'il  commandait,  avec  les 
«lage'.  des  SoulioteS  confiés  k  sa  garde.  EnOn ,  Moustapha-pacha . 
trompé  par  de  faux  avis ,  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  ;  et  le  faiblu 
Ibrahim,  consterné,  signa  une  convention  particulière  avec  son 
ennemi.  Celui-ci ,  tournant  soudain  son  attention  au  midi  de  ses 
Etats,  n'eut  que  quelques  ordres  à  donner  pour  y  ramener  la  paix 
des  tombeaux,  car  la  mort  frappait  à  sa  voix.  Le  poignard  ou  le  poison. 
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eo  lui  fusant  raiion  de  quelques  chefs  des  mutius  «  fireot  trembler 
ks  capitaines  des  armatolis,  qui  n'avaleot  pas  encore  régularisé  leurs 
plans  ;  de  sorte  que  Paléopoulo  dut  regagner  les  montagnes  d'A- 
grapba,  où  il  retrouva  les  compagnons  de  sa  jeunesse,  et  une  retraite 
amfie  contre  la  tempête. 

n  n*eD  fat  pas  demème  des  beys  de  Salone ,  livrés  à  des  hommes 
^  t  n'ayant  rien  à  -perdre ,  ont  tout  à  gagner  dans  les  dissensions 
politiques.  Ali  »  en  soudoyant  cette  masse  anarchique,  fit  brûler  les 
miiBons  et  dévaster  les  propriétés  des  Turcs  opulents.  Après  les  avoir 
ainn  minés,  H  fit  pendre  les  chefs  de  rinsurrection  qu'il  avait  mis  en 
avant,  sous  prétexte  qu'ils  s'étaient  enrichis  d'un  butin  qui  lui  appar- 
tenait ;  et,  ajoutant  le  mépris  à  la  vengeance,  il  imposa  pour  vaivode 
aux  orgueilleux  mahométansde  Salone,  un  prêtre  grec  nommé  Lucas, 
en  knr  écrivant  que  s'ils  manquaient  de  respect  à  l'autorité  de  son 
papas,  il  hur  enverrait  pour  les  gouverner  une  servante  de  son  harem. 

Ces  événemrats ,  qui  se  succédèrent  avec  rapidité,  en  renvemnt 
les  projets  des  Souliotes ,  leur  laissèrent  entrevoir  que  le  poids  entier 
4e  la  guerre  allait  retomber  sur  eux.  Ils  prêtèrent ,  en  conséquence  » 
roreille  aux  propositions  d'Ali ,  avec  lequel  ils  conclurent  une  trêve 
en  lui  livrant  vingt-quatre  otages. 

A  peine  ces  braves,  qui  furent  choisis  entre  les  principaux  habi- 
tants de  la  république ,  entrèrent  à  Janina ,  que  le  tyran  songea  aux 
moyens  de  les  désarmer.  Mais,  qui  aurait  osé  se  charger  de  cette  com- 
mission ?  Qui  pouvait  même  se  risquer  à  leur  intimer  un  pareil 
ordre?  car  on  savait  que  les  Souliotes  ne  livrent  pas  leurs  armes  ^ 
même  quand  ils  sont  vaincus.  Il  fallait  donc  recourir  à  la  ruse ,  et, 
poor  y  parvenir,  Ali  s'adressa  à  un  religieux  qui,  les  ayant  invités  à  se 
rendre  à  l'église,  les  conjura  de  déposer  leurs  fusils  ;«t  ils  tombèrent 
ainsi,  sans  coup  férir,  au  pouvoir  de  leur  ennemi,  qui  les  fit  mettre  à 
la  chaîne  \ 

Croyant  épouvanter  les  chefs  de  la  Selléide  par  cet  attentat ,  Alî 
leor  écrivit  pour  les  sommer  de  lui  livrer  Souli ,  en  les  menaçant  de 

>  Cdùc  t^oLow*  ol  elxoviTéovapeç  SvSpeç  cl;  ta  'Ib>dtwiva  dép(&3t«»)Aévoi,  hnpàaa^t^ 

liôvor»  va  62uXouv  )(ipi  èzdrvco  tou;  vd  là  XiCouv,  àXX'  o-Jre  xav  va  «ro  j;  elzoOv  va  Tok 
i^^?&w,  èrttîf,  T0-j;''i;£0pouv,  Sri  5u7x6)lu>?  oîcouv:sk  apfxata  (î>;  vixr,|ji£voi*  COev  èxi-nj- 
9tJht  i  cxTs;  tdv  àx6XojCovTporov  ?d  vi  -ri  XdtCip  xo>si;  tapr/r,'*,  de. 
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faire  égorger  les  otages  s'iU  ne  déféraient  à  sa  demande,  et  la  Icltri 
suivante  fut  leur  réponse. 

Ad  vizir  Ali-pacha,  salot. 

a  La  perQdie  flétrit  ton  nom ,  et  exalte  notre  courage.  Appreni 
»  que  depuis  l'ouverture  de  la  campagne  notre  perte  ne  s'élève  qa' 
■  dix-sept  hommes  morts  pour  la  patrie  !  Que  le  nombre  se  moi 
»   mainlenaut-à  quarante  et  un,  puisque  nos  otages  doivent  périr, 
»  sacritice  ne  causera  pas  la  perte  de  l'État.  Nous  ne  voulons  di 
»  mais  avec  toi  ni  paix,  ni  triïve.  Tu  es  ce  que  tu  fus  et  seras 
D  tous  les  temps,  un  liomme  délo)'al  et  sans  foi. 

N'ayant  plus  de  ménagements  à  garder,  les  Souliotes  se  prépa- 
rèrent 8  soutenir  les  nouveaux  coaibats  que  le  tyran  allait  leur  livrer. 
Ils  avaient  fourni  leurs  magasins  de  vivres,  et  il;i  ramassèrent  le 
peu  de  provisions  que  leur  offrait  encore  un  pays  naguère  ravagé. 
Ils  se  répartirent  les  postes  que  r,hacun  devait  occuper;  et  ils  élurent 
ù  l'unanimité  pour  polémarque  un  moine  inconnu  ,  appelé  Samuel, 
qui  su  surnommait  de  lui-même  le  Jugement  dernier ,  auquel  ils  coft- 
lièrent,  sans  réserve,  le  soin  de  la  chose  publique, 
/  L'année  )8U1  s'annonçait  sous  ces  auspices  pour  les  chrétiens  d9 
lia  Selléide ,  lorsque  les  desseins  du  vizir  Ali  se  trouvèrent  conlrarite; 
par  la  révolte  de  Géorgim ,  pacha  d'AndrinopIe ,  contre  lequel  il  fut 
I  obligé  d'envoyer  quelques  troupes,  sous  le  commandement  de  sou  fils 
'  Mouctar,  qui  venait  de  recevoir  le  titre  de  pacha  de  Lépante.  Il  lui 
témoigna  la  confiance  la  plus  entière,  eu  laissant  à  sa  discrétion  le 
plein  pouvoir  de  recruter  au  delà  des  monts,  et  en  lui  remettant  le 
lopouë,  ou  masse  d'armes  de  la  puissance  viiirielle.  Désireux  de  l'é- 
loigner, il  pressa  ensuite  son  départ,  jusqu'à  faire  guider  sa  marche  à 
Iraven  les  neigen  du  Pinde ,  en  lui  prescrivant  de  ne  s'arrêter  à  Vo- 
liéna,  dans  la  Macédoine,  que  le  temps  nt^cessaire  pour  y  organiser  le 
contingent  avec  lequel  il  devait  se  montrer  dans  la  Thrace.  Il  donna,  en 
mAinc  temps,  une  commission  à  son  second  fils  Véli,  qui  se  rendit  â 
'l'ébélen,  pour  y  cnriMcr  des  soldats. 

Débarrassé  de  ses  fils,  le  vizir  Ali  résolut  d'accomplir  un  projet  que 
In  Jalousie  de  ses  brus ,  son  amour-propre  offensé ,  et  le  prétexte  des 
AoniiM  niirurs,  que  les  criminels  même  ne  rougissent  pas  d'invoquer 
pitur  voiler  leurs  forfaits,  l'avaient  décidé  h  exécuter,  âon  despotisme 
Bilsunt  avait,  ainsi  qu'où  l'a  dit  précédemment ,  introduit  la  dissolu* 
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tion  dans  la  YiHe  de  Janina  :  ses  fils,  marchant  sur  ses  traces,  s'étaient 
livrés  à  la  mollesse;  leurs  épouses  se  plaignaient  d'être  négligées.  Le  vizfir 
accusait  ses  fils  de  dépenser  leur  fortune  en  plaisirs;  il  avait  éprouvé  des 
dédains  de  la  part  d'une  de  leurs  favorites;  son  avidité  et  son  orgueil  lui 
prescrivaient  de  se  venger  en  s'enrichissant.  Il  ne  balança  plusàassouvir 
son  ressentiment.  Sa  rage  se  portait  surtout  contre  une  femme  qui 
était  plus  à  plaindre  que  coupable,  d'avoir  su  plaire  à  Mouctar-pacha. 

Eophrosine  était  le  nom  de  cette  chrétienne.  Née  d'une  famille 
distinguée  de  Janina,  comblée  des  dons  de  la  nature,  elle  touchait  à 
peine  au  printemps  de  la  vie,  lorsqu'elle  reçut  la  couronne  nuptiale 
des  mains  du  pieux  archevêque  Gabriel,  son  oncle,  qui  bénit  sa  jeunesse 
et  son  hymen.  Biche  de  son  patrimoine,  car  elle  était  orpheline ,  et 
rendue  doublement  opulente  par  la  fortune  de  la  maison  dans  laquelle 
elle  entrait ,  le  ciel ,  qui  semblait  se  complaire  à  la  rendre  fortunée, 
avait  deux  fois  récompensé  sa  fécondité,  lorsque  son  époux  la  quitta 
pour  passer  à  Venise ,  ou  ses  affaires  de  commerce  l'appelaient ,  en 
htsnnt  è  ses  soins  les  gages  de  leur  commun  amour.  Funeste  sépa- 
ration I  Eophrosine  était  trop  belle  pour  rester  ignorée  dans  une  ville 
oâ  les  mœurs  rustiques  avaient  fait  place  aux  mœurs  dissolues  de  la 
famille  d*Ali. 

Mooctar,  fils  atné  du  satrape,  découvrit  bientôt  Euphrosine  ;  et, 
pendant  l'absence  de  son  mari ,  il  résolut  la  conquête  ou  plutôt  la 
perte  de  l'objet  innocent  de  sa  passion ,  qu'il  n'obtint  que  par  les 
menaces  et  la  violence.  L'épouse  effrayée ,  après  avoir  d'abord  cédé  à 
la  crainte,  oublia  bientôt  ses  devoirs,  et,  passant  de  l'erreur  à  la  publi- 
cité de  sa  honte,  elle  s'enorgueillit  d'avoir  mis  un  pacha  dans  ses 
fers.  Sa  maison  prit  un  nouvel  aspect  !  Ne  craignant  point  de  rivales, 
elle  disposait  sans  partage  d'un  crédit  qui  flattait  sa  vanité;  et  Mouctar 
heureux  n'en  était  chaque  jour  que  plus  passionné  et  plus  tendre. 
Maisè  peine  avait-il  quitté  l'Èpire,  que  son  père,  suscitant  les  jalousies 
des  harems  de  ses  fils,  se  fit  représenter  par  leurs  femmes  le  tort  que 
leurs  maîtresses  faisaient  à  leurs  familles  :  et  les  rigoristes  inter- 
vinrent ,  attirés  par  ses  suggestions ,  pour  l'engager  à  sévir  contre 
Eophrosine.  C'était  celle  que  le  tyran  voulait  immoler.  Il  avait 
éprouvé  ses  refus  ;  et  comme  un  lubrique  amant  de  la  beauté  écon- 
doit  ne  pardonna  jamais  à  celle  qui  le  dédaigna ,  cette  considération 
des  âmes  basses,  jointe  à  l'envie  de  la  dépouiller,  décida  du  sort  d'une 
femme ,  perdue  en  résistant  ou  en  se  rendant  à  Mouctar ,  qui  se 
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trouvait  le  rival  de  son  père.  Ainsi ,  le  destin  d* Euphrosine  était  dikOK' 

l'ordre  de  ces  fatalités  qu'on  ne  peut  ni  Tuir  ,  ni  conjurer  :  car  l« 

lyren  ne  l'aurait  protégée  contre  son  suborneur,  qu'à  un  prix  qu'oll 

dédaignait. 

Euphrosine ,  inTormée  de  ce  qui  se  tramait  contre  elle,  ne  pouvi 
que  gémir ,  attendre  et  espérer  ;  car  comment  oser  porter  la  paroi 
en  sa  raveur?  Sous  ce  poinlde  «ue,  il  n'y  avait  aucun  moyen  d'expli- 
cation; ma»  en  réllécliiasant  qu'il  était  difficile  de  lever  la  main 
contre  elle ,  ses  alarmes  se  calmaient.  Quel  téméraire  se  serait  k  son 
tour  esposé  au  ressentiment  du  superbe  Mouctar,  qui  n'avait  pas 
craint  de  braver  plus  d'une  fois  le  courroux  de  son  père?  Alt  seul 
pouvait  arrêter  Euphrosine.  L'oserait-il  7...  Ellesellvrait,}elc  tiens, 
de  son  malheureux  oncle,  h  ces  pensées,  lorsque  la  nuit  du  20  au 
21  janvier,  jour  néfaste ,  le  tyran  ,  entouré  de  ses  sicaîrcs,  força  Iflf 
portes  de  la  demeure  d'une  faible  créature  sans  défense. 

Elle  entend  la  voix  d'Ali,  qui  lai  apparaît,  tel  qu'un  spectre 
naçant,  à  la  lueur  des  torches  de  bois  gras  portées  par  deux  sicaii 
Elle  connaît  sa  fureur,  son  avidité  ;  elle  rassemble  son  or.  ses  bijous. 
et  les  dépose  k  ses  pieds  :  il  s'en  empare  :  et  nesl  ^  mon  bien  q«»  fU 
iiw  restitues  ;  mais  pcttx-tu  me  rendre  le  cintr  de  Mouctar  ?  Euphrosine, 
è  ces  mots,  conjure  lu  satrape  par  ses  entrailles  paternelles;  par 
fib  qu'elle  8  trop  aimé,  et  dont  l'amour  Ht  son  malheur,  d'épargni 
une  mère  jusqu'alors  irréprochable.  Mais  ses  larmes,  ses  sanglots' 
ses  prières  ne  peuvent  fléchir  celui  qui  a  résolu  sa  perte  :  d'Impi- 
toyables archers  la  saisissent,  la  chargent  de  chaînes,  lui  jettent  sur 
la  tète,  au  lieu  de  voile,  un  morceau  de  toile  grossière,  et  l'eDtratneut 
au  sérail. 

La  vengeance  semblait  ne  devoir  frapper  qu'une  femme  dévonie 
à  la  mort  par  la  jalousie  et  la  cupidité.  Mats  Ali-pacha  ,  feignent 
n'avoir  déféré  qu'aux  remontrance^  de  ses  belles-llllcs  et  h.  tu  voix 
quelques  moralistes  sévères  qui  prétendaient  ramener  le  règne 
l'innocence  dans  une  ville  qu'il  souillait  chaque  jour  par  ses  imi 
dicités',  Bt  arrêter  en  m^me  temps  quinze  darnes,  toutes  chrétii 
appartenant  aux  familles  les  plus  recnmmandables  de  Janiun, 
Valaque,  appelé  Nicolas  lanco,  proûtant  de  hi  circonstance,  dénom 


'  XSoe  de  ses  proxtiièlrs.  on  i^iitrrinellfuscs,  s'tlant  {irtscntM  à  ]ji  le  joui  di 
IVA^cuiion.  [I  Toulut  prouver  »dii  liniiarlinliié  en  In  taisnal  jetrt  »ur-lc>cliamp  daiuj 
lo  lac. 
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et  loi  livra  sa  propre  {èaiine  eoceiote  de  huit  mois  ;  et  Euphrosine» 
à  la  tète  de  seize  accusées,  parut  devant  le  tribunal  du  vizir,  pour 
entendre  de  sa  bouche  Tarrét  qui  la  coodamoa  à  mort»  ainsi  que  ses 
compagnes. 

Après  ce  jugement»  dont  les  débats  offrirent  les  scènes  les  plus  dé- 
chirantes de  la  douleur  et  du  désespoir ,  Ali  fit  conduire  les  con« 
damnées  dans  un  cachot,  oà  elles  passèrent  deux  jours  entiers  dana 
les  angoisses  et  les  sueurs  de  Tagonie.  U  attendait,  à  ce  qu'on  a  pré- 
tendu depuis*,  que  quelqu'un  demandât  leur  grâce I...*  lorsque  vers 
la  fin  de  la  troisième  nuit,  la  prison  s'ouvrit  avec  fracas,  et  des  bour^ 
reaux  conduits  par  Tahir,  ministre  des  exécutions,  saisirent  dix-sept 
mères  de  famille,  qu'ils  précipitèrent  dans  le  lac,  ou  elles  reçurent 
avec  la  mort  la  palme  du  martyre.  Euphrosine  expira  de  frayeur  eu 
marchant  au  supplice.  Dieu  rappela  à  lui  cette  âme  tendre  qu'il  avait 
formée  ;  et  les  flots  du  lac,  en  rejetant  les  cadavres  des  suppliciées, 
publièrent  le  crime  et  la  honte  ineffaçable  de  leur  bourreau.  Eu- 
phrosine reçut  la  sépulture  dans  la  terre  sainte  du  monastère  des 
SS.  Anargyres,  où  Toa  montre  encore  son  tombeau  couvert  d'iris 
blancs,  sous  l'abri  d'un  olivier' sauvage.  Toutes  les  églises  se  dispu- 
tèrent  l'honneur  de  recueillir  les  restes  mortels  de  ses  compagnes,  qui 
furent  honorées  du  titre  de  callimartyreê  \  et  de  leur  rendre  les 
devoirs  de  la  sépulture,  action  que  le  tyran  feignit  d'ignorer,  tant 
son  autorité,  toute  redoutée  qu'elle  était,  se  trouva  compromise  par 
lenormité  de  sa  barbarie. 

Malgré  cet  élan  de  la  piété  publique,  personne  n'osait  donner  asile 
aux  enfants  d'Euphrosine,  chassés  de  leur  maison,  qui  était  confisquée 
au  profit  du  satrape,  après  l'exécution  de  leur  mère.  Ils  erraient  sur 
les  places  publiques,  en  demandant  du  pain  qu'on  leur  donnait  à  la 
dérobée,  et  leur  mère  que  personne  ne  pouvait  désormais  rendre  à 
leurs  cris,  lorsque  le  triste  archevêque  Gabriel,  suivi  de  ses  diacres, 
toujours  prêts  à  braver  la  mort,  s'achemina  vers  le  sérail,  afin  de 
solliciter  la  permission  de  sauver  ses  neveux.  Il  apportait  de  l'or  et 
des  présents,  que  les  gardes  présentèrent  au  vizir  avec  sa  requête  : 
pour  lui,  prosterné  au  pied  du  grand  escalier,  le  front  dans  la  pous- 

■  ExXÀiuspTupsi ,  callimartyres.  L'église  grecque  donne  ce  surnom  à  plusieurs 
femmes  martyres,  comme  on  peut  le  yoir  dans  les  Novelles  de  Manuel  Comnène, 
où  sainte  Barbe  et  sainte  Suphémie  sont  qualifiées  de  callimartyres,  ou  belle» 


sière,  résidé  comme  la  patience,  et  muet  comme  la  douleur,  il  al 
tendaitson  arrêt!..-. 

Un  ordre  signé  du  pacha,  qu'on  jette  du  haut  de  la  galerie,  et 
lui  est  présenté  par  le  dief  des  prisons  Tahir,  auquel  il  baise  la  mail 
^n  »e  relevant,  lui  apprend  que  »a  demande  est  octroyée.  Il 
tire,  et  le  ciel,  en  remettant  entre  ses  bras  les  enfants  de  la  mnrtyi 
lui  rend  les  larmes  que  la  terreur  retenait  dons  ses  yeux. 

L'eicpédilion  contre  Géorgim-pacha  ayant  été  de  courte  duréi 
Mouctar  reprit  aussitôt  le  chemin  de  l'Épire,  où  sa  passion  fatale 
rappelait  plus  vivement  que  lé  désir  de  revoir  son  père  et  dVquéi 
de  la  gloire  en  se  mesurant  contre  les  Souliotes.  Il  avait  passé  II 
Vardar,  traversé  la  Macédoine  cisaxieune.  remonté  le  Pindc,  et  il 
venait  de  s'arrêter  auprès  du  caravanséraî  de  lan  Cataran,  lorsqu'ua 
courrier  de  Véli  son  frère  lui  remit  une  lettre,  par  laquelle  il  l'infor- 
mait du  sort  d'Euplirosine.  Il  l'ouvre;  fiijjArosine.'  s'écrie-t-il  ;  et, 
saisissant  un  de  ses  pistolets,  il  le  décharge  sur  le  messager,  qui  tombe 
mort  à  ses  pieds. 

Le  fils  d'Ali  s'élance  aussitôt  sur  son  cheval,  et  prend  le  chemin 
de  Janina.  Ses  gardes  le  suivent  de  loin,  allentifs  à  ses  mouvements, 
tandis  que  les  habitants  de  Mezzovo,  prévenus  de  sa  fureur,  désertent 
leur  tille,  ainsi  que  les  bergers  abandonnent  les  pAiturages à  l'approche 
d'uu  loup  atteint  d'hydrophobie  qui  menace  leurs  chalets.  Il  entre  en 
se  précipitant  avec  rapidité  dans  les  gorges  de  l'inachus.  traverse 
vingt  fois  sans  s'en  apercevoir  le  cours  sinueui  de  ses  eaux,  franchit 
le  Dryscos,  et,  prenant  un  esquif  qu'il  trouve  it  l'exlrémité  du  laC| 
témoin  de  la  mort  d'Buphrosine,  il  débarque  au  pied  de  son  séri 
où  il  va  cacher  sa  douleur  et  son  désespoir. 

Ali,  informé  du  retour  de  Mouclar,  peu  inquiet  d'une  colère 
s'exhalait  en  larmes  et  en  menaces,  lui  ordonne  de  se  rendre  sur- 
champ au  palais.  //  ne  le  luera  pas,  dil-il,  avec  un  sourire  amer, 
celui  qu'il  chargeait  de  lui  annoncer  sa  volonté  suprême-  Le  pni 
9'încline,  et  l'insensé  devant  lequel  il  se  présente,  frappé  de  la  préc 
pilBtion  du  commandement  de  son  père,  obéit  comme  un  timide 
enfant. 

«  Approche,  Mouctar,  »  dit  le  vizir,  en  lui  présentant  sa  mi 
meurtrière  à  baiser  dès  qu'il  le  vît  paraître;  «  je  veux  ignorer 
>  emportements;  mais  n'oublie  jamais,  à  l'avenir,  que  Ion  père  oà 
M   craint  rien  au  monde.  DèsquetestroupesserontrentréesàJaninaet 
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»  repolies  de  leurs  fatigues,  tu  te  disposeiras  à  marcher  contre  Souli  ; 
9  je  t'instruirai  alors  de  mes  volontés,  ta  peux  te  retirer.  » 

A  ce  ton  absolu,  M ouctar,  aussi  confus  que  s'il  eût  reçu  le  pardon 
de  quelque  crime  énorme,  baise  la  robe  du  vizir  et  s'éloigne. 

Il  regagnait  son  sérail ,  lorsqu'il  renconte  Yéli  ;  les  deux  frères 
s'observent  d'abord  en  silence,  en  scrutant  les  regards  de  ceux  qui  les 
entouraient  ;  et,  après  s'être  donné  le  salut  de  paix^  ils  entrent  et  se 
renferment  dans  l'intérieur  du  palais.  Là,  sans  témoins,  Yéli  raconte 
à  son  frère  les  intrigués  qui  ont  causé  l'événement  que  leur  cœur 
dépravé  ne  déplora  pas  longtemps.  Mouctar ,  devenu  plus  calme , 
jura  dès  lors  de  ne  jamais  revoir  ses  femmes,  qu'il  dévoua  à  un  per- 
pétuel veuvage,  et  c'est  le  seul  de  ses  serments  qu'il  ait  religieusement 
observé;  car  plus  de  quinze  ans  après,  la  rigueur  de  cet  arrêt  pesait 
encore  sur  ces  tristes  recluses,  plus  blâmables  que  coupables  d'une 
dénonciation  dont  le  satrape  avait  été  le  provocateur.  Yéli,  moins 
exaspéré  que  son  frère,  ne  promit  rien,  laissa  au  temps  à  décider  ce 
qu'il  ferait;  et  les  fils  de  l'homicide,  pour  dissiper  leur  chagrin,  pas- 
sèrent la  nuit  qui  suivit  leur  entretien  dans  le  vin  et  la  débauche, 
livrés  aux  désordres  que  le  courroux  du  ciel  frappa  jadis  des  plus 
terribles  châtiments,  quand  son  courroux  embrasa  les  villes  impures 
du  Sodome  et  de  Gomorrhe. 

Pendant  la  diversion  occasionnée  par  la  révolte  de  Géorgim-pacha, 
les  Souliotes,  que  leur  polémarque  Samuel  réveillait  de  l'apathie  qui 
leur  était  ordinaire  quand  le  danger  s'éloignait,  firent  des  excursions 
où  le  courage  de  leurs  guerriers  brilla  d'un  vif  éclat.  Samuel  était 
pour  eux  un  génie  inspirateur.  On  ignorait  son  pays;  son  origine, 
car  il  était  apparu  tel  qu'un  astre  précurseur  de  la  bonne  fortune,  au 
milieu  des  enfants  de  la  Selléide,  sous  le  nom  de  Jugement  dernier^ 
refrain  et  protocole  ordinaire  de  tous  ses  discours.  Le  peuple,  natu- 
rellement enclin  au  merveilleux,  l'avait  reçu  comme  un  envoyé  de 
Dieu  ;  quelques  chefs  s'imaginaient  reconnaître  en  lui  un  officier  de 
distinction  caché  sous  la  haire  d'un  moine;  et  le  divan,  auquel  on 
révéla  son  existence,  pensa  que  c'était  l'antechrist,  attendu  par  les 
Turcs,  comme  le  Messie  l'est  par  les  juifs  ;  tandis  que  l'oracle  de  la 
diplomatie  de  Péra,  le  baron  de  Herbert,  affirmait  que  c'était  un 
jacobin.  Ali«  mieux  informé,  savait  que  c'était  un  fils  de  Saint-Basile, 
et  c*cst  tout  ce  qu'on  a  jamais  pu  découvrir  au  sujet  de  cet  être  ex- 
traordinaire. 

7. 
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Animé  de  Tesprit  de  Jeanne  d'Arc ,  du  héros  de  Yalmi ,  de  Cateli- 
ueau  »  et  des  hommes  qui  placent  leur  espérance  en  Dieu ,  pour  le 
salut  de  la  patrie,  Samuel  répétait  aux  Grecs  que  les  temps  étaient 
accomplis  ;  et»  plein  d'un  saint  enthousiasme,  au  plus  fort  des  adver- 
sités ,  ne  cessait  de  s'écrier  :  «  Les  jours  de  grâce  sont  arrivés,  et  les 
»  villes  de  TAssyrien  impie  vont  tomber  comme  les  tentes  dressées 
»  pour  la  nuit,  qu'on  abat  au  lever  du  soleil  ^  »  Chaque  angle  de 
rocher  était  la  tribune  d'où  il  annonçait  la  parole  divine  ta  peuple,  et 
lautel  sur  lequel  il  sacrifiait  au  Dieu  de  la  croix  pour  le  salut  des  fidèles. 
Ses  paroles  et  sa  foi  auraient  transplanté  les  montagnes  ;  les  palicares 
de  Souli  bondissaient  à  sa  voix  :  hommes  et  femmes  devinrent  les 
guerriers  du  Jugement  dernier,  tous  ne  virent  plus  dans  la  perte  de  la 
vie  que  le  chemin  qui  conduit  à  tin  avenir  où ,  disait  le  nouvel  hié- 
rophanto ,  la  mort  et  la  nature  étonnée»  verront  renaitre  la  créature 
dan$  uthe  gloire  impérissable. 

Souverain  au  conseil  des  vingt-cinq ,  serviteur  des  malheureux, 
orateur  et  soldat,  Samuel,  aussi  actif  que  prudent,  faisait  creuser  des 
retranchements,  élever  des  tours,  et  dirigeait  souvent  lui-même  deux 
petites  pièces  de  canon  qui  composaient  toute  l'artillerie  des Souliotes. 
Il  disparaissait  de  temps  en  temps  pour  se  rendre  aux  marchés  cirtoii» 
voisins ,  afin  de  procurer  à  la  république  des  provisions,  qu'il  échan* 
geait  contre  des  chapelets ,  des  reliques  et  des  images  :  déguisé  en 
mendiant ,  il  pénétra  plus  d'une  fob  dans  les  camps  ennemis  ;  et ,  de 
retour  dans  les  montagnes,  on  le  vit  toujours  au  poste  du  danger,  en- 
touré des  chrétiens  les  plus  fervents.  Un  pareil  homme  aurait  changé 
l(ss  destins  de  la  Grèce,  si  les  volontés  de  rËternel  eussent  alors  marqaé 
l'époque  immortelle  de  sa  délivrance. 

Il  venait  d'élever  la  forteresse  deSainte-Vénérande,  située  entre 
(lako-Souli  et  Kounghi,  lorsque  Photos  Tzavellas,  et  Caïdos,  sa  sœur, 
à  la  téta  do  quarante  palicares,  se  précipitant  à  la  suite  des  avalanches 
dont  les  masses  liquéfiées,  en  tombant  dans  TAchéron ,  ouvraient  les 
cléUlés  du  la  Solléido,  parurent  dans  la  Thesprotie,  pour  en  expulser 
Itai  soldats  qu'Ali-pacha  y  avait  mis  en  cantonnement.  Étonnés  des 
prodiges  de  ces  nouveaux  dioscures ,  car  le  frère  et  la  sœur  savaieot 
Imltre  reiinomi  et  chanter  leurs  victoires  sur  la  lyre  antique  des  bé- 
ru»  \  les  Souliotes  ne  jurèrent  bientôt  plus  que  par  le  glaive  dePho* 

•  tmiiiii.  ch.  SI,  V.  sa. 

*  Plitilv".  cuitiitio  touK  1m  Épiroles  de  distinction,  touchait  si  sgréabioMnl  de  la 
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tos  ',  devenu  aussi  célèbre,  que  l'épée  de  Roland  rétait  parmi  dos 
anciens  chevaliers.  La  gloire  qu'ils  obtenaient  chaque  nuit  en  surpre- 
nant les  postes  des  Turcs,  révélait,  au  retour  de  la  lumière ,  à  leurs 
compatriotes,  le  riche  butin  qu'ils  étalaient  à  leurs  yeux,  lorsqu'ils 
rentraient  dans  leurs  villages,  chargés  des  dépouilles  des  barbares. 
Tant  de  prospérités  ne  pouvaient  être  durables,  et  l'envie  devait 
bientàt  porter  des  coups  funestes  aux  plus  fermes  soutiens  de  la  Sel- 
léide. 

A  la  nouvelle  de  ces  désastres,  Ali-pacha  ordonna  à  son  Gis  Mouc« 
tar  de  se  rendre  dans  la  Thesprotie,  et  de  ne  pas  risquer  d'affaire  gé- 
nérale contre  les  chrétiens ,  mais  de  les  traquer ,  de  manière  à  les 
renfermer  dans  leurs  montagnes.  Il  avait  compris  par  l'expérience 
que  c'était  le  seul  moyen  d'obtenir  des  succès ,  en  combinant  avec  le 
blocus  la  ruse  et  la  puissance  corruptrice  de  l'or,  moyens  vainqueurs 
dans  le  monde,  où  les  succès,  regardés  comme  l'œuvre  du  génie  mi* 
litaire,  ne  sont,  très-souvent,  que  le  résultat  de  l'argent,  de  l'intrigue 
ou  du  hasard. 

En  vertu  de  ces  instructions,  Mouctar,  au  lieu  de  brusquer  les  at* 
laques,  se  contenta  d'abord  de  gagner  du  terrain  ;  et  maître ,  après 
quelques  escarmouches,  de  l'entrée  des  défilés,  il  obtint  au  bout  de 
peu  de  temps  plus  qu'il  n'aurait  gagné  par  des  assauts  meurtriers. 
Les  Souliotes  se  trouvèrent,  pour  la  première  fois,  véritablement  as- 
siégés; et  comme  ils  ne  voyaient  plus  de  terme  à  leurs  fatigues, 
l'aigreur ,  compagne  de  l'adversité ,  montra  bientôt  qu'ils  n'étaient 
pkis  ces  mêmes  hommes  qu'un  intérêt  commun  attachait  à  la  plus 
juste  des  causes.  Quelques  chefs,  devenus  riches,  murmuraient  contre 
rétemité  de  la  guerre  *,  et  jetaient  de  la  défaveur  sur  les  discours  de 
SamueU  qui  criait  vainement  aux  armes^  du  haut  de  la  forteresse  de 
Sainte- Vénérande  ;  sa  voix  ne  retentissait  plus  que  dans  le  désert. 
Travaillés  d'un  mal  secret,  de  funestes  divisions  éclatèrent  jusque  dans 
les  tribus,  et  Ali,  dont  elles  étaient  l'ouvrage,  en  profita  pour  entamer 


tyie.  qu'on  k  sainomiMit  le  Callilyre,  A  xaXXi^po;.  C'était  soo  ustge  de  chanter  les 
m§êùbM  àm  bnvea  danalcdrapaa  niilitaiitt. 

*  Au  liau  da  jurar  par  Diaii.  lea  Soultotaa  attaauient  lama  sarmaats  par  l'épéa  da 
Fhotos,  en  disant  :  «  Si  je  msnt,  que  le  glaive  de  Photos  irancKe  mes  jowrs;  »  '^Av 

*  Tona  caiu  qui  aaranl  parvanna  à  a'anricliir,  croyai-aioip  dit  Hérodota,  vous  le& 
verrai  bientôt  rebelles.  Cuo.  ch.  89;  traduetiM  de  A.  F.  Miot. 
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des  négociations  plus  dangereuses  que  ses  armes.  L'année  1802  s'oO' 
vrit,  pour  les  Souliotes,  sons  ces  siuistres  auspices. 

Il  est  de  principe  en  politique  de  ne  négocier  que  les  armes  à  II 
main,  et  de  ne  pronter  de  ia  victoire  que  pour  obtenir  des  avantages 
modérés  lorsqu'on  veut  qu'un  traité  soit  durable.  Ali  semblait  péni 
tré  de  cette  vérité ,  lorsquil  proposa  aux  Souliotes  de  terminer ,  par 
un  pacte  fraternel,  les  longues  guerres  qui  désolaient  l'Èpire,  en  leur 
oiïrant  d'acheter  leur  territoire  au  pri\  de  deux  mille  bourses.  La 
Porte  Ottomane,  à  laquelle  l'extension  de  la  puissance  de  son  vizir 
portait  ombrage,  lui  avait  ordonné  d'en  finir  par  un  accord  pacilîque,i' 
chose  qu'il  eut  soin  de  taire,  quoiqu'il  ne  laissât  pas  ignorer  aux  chn 
tiens  de  la  SelJéide  que  Sélim  III  était  dans  des  dispositions  bienveiW 
lantesà  leur  égard.  Pour  les  mériter  il  ne  demandait  plus  la  possession 
de  leur  territoire,  mais  la  faculté  d'arborer  la  pavillon  impérial  à  Souli. 
où  il  ferait  bâtir  un  fort,  dont  te  commandement  serait  donné  h 
George  Botzaris ,  que  le  Grand  Seigneur  avait  nommé  polémnrque. 
et  où  il  n'entretiendrait  qu'une  faible  garnison  de  quarante  soldats  de 
sa  garde  vizirîelle.  Enfin  ,  pour  prévenir  dans  la  suite  tout  sujet  de 
discorde,  il  n'ajoutait  à  cette  condition  que  la  clause  préalable ,  d'é- 
loigner des  montagnes  de  Souli  le  capitaine  Photos  Tzavellas,  qui 
Quriiit  la  faculté  de  se  retirer  et  de  vivre  en  paix  partout  où  bon  lai 
semblerait. 

Les  Souliotes,  bloqués  étroitement,  ennuyés  d'une  guerre  qui  ne 
leur  olfrait  que  des  privations  et  des  maux  sans  nombre  dans  l'avenir, 
ébranlés  par  les  discours  de  George  Botzaris ,  que  le  vizir  avait  député 
vers  eux  en  qualité  de  plénipotentiaire,  se  décidèrent  à  accepter  l«» 
propositions  qu'on  leur  faisait,  sans  perdre  cependant  l'idée  de  ia  per- 
fidie de  celui  qui  leur  oITrait  la  paix. 

Cette  résolution  étant  arrêtée,  les  gérontes  appelèrent  a  un  conseit 
privé  le  capitaine  Photos,  qu'ils  conjurèrent  d'obtempérer  à  une  dé- 
cision prise  dans  l'intérêt  sacré  de  la  patrie.  Son  absence  devait  être 
de  peu  de  durée  ;  il  sullisait  de  deux  ou  trois  mois  pour  juger  si  le  sa-j 
Irape  tiendrait  sa  parole.  Uans  le  cas  contraire,  on  dissimulerait  a; 
de  temps  pour  reprendre  de  uouvelles  forces  et  montrer  au  sull 
mômo  que,  loin  d'être  des  rebelles,  les  Souliotes  étaient  ses  soldats 
plus  lldMes,  puisqu'ils  n'avaient  jamais  résisté  qu'à  un  ambitieux,  qui 
ne  soupirait  après  la  réduction  de  Souli  que  pour  y  planter  l'étendanl 
de  la  révolte  contre  l'autorité  souveraine. 
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A  œtte'déclantion  inattendae,  Photos  resta  glacé  de  stupeur  et  ses 
yenx  cherchaient  à  se  conyaincre  si  c'étaient  bien  ses  anciens  amis 
qu'il  voyait.  Prenant  ensuite  la  parole  avec  douceur,  il  leur  repré- 
senta ks  dangers  auxquels  ils  s'exposaient  en  souscrivant  à  un  accord 
fallacieux.  H  leur  en  démontra  les  inconvénients,  et  les  trouvant 
inébranlables  :  «  Je  partirai,  »  dit-il  avec  émotion,  «je  m'éloignerai, 
»  j'obéirai  à  vos  ordres;  mais  au  nom  du  ciel,  veillez  sur  le  sort  de 
1»  la  patrie,  et  ne  laissez  pas  déshonorer  le  nom  de  nos  ancêtres  !  » 

Il  les  quitte  en  achevant  ces  mots,  et,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
il  ne  rentre  sous  le  toit  paternel  que  pour  y  mettre  le  feu  :  La  de^ 
meure  des  TzavelUu  ne  sera  pas  souillée  par  Vennemi!  Il  dit,  et  des 
tourbillons  de  flammes  annoncent  à  la  Selléide  l'ostracisme  d'un  de 
ses  enfants.  Suivi  de  vingt-cinq  de  ses  plus  braves  soldats,  il  se  rend  au 
village  de  Chorta^  éloigné  de  deux  lieues,  tandis  que  sa  sœur  Gaïdos  va 
s'enfermer  au  monastère  deSainte-Vénérande,  où  Samuel  s'était  retiré 
avec  trois  cents  Souliotes,  sans  vouloir  entendre  à  aucune  des  pro- 
portions d'Ali-pacha. 

Dès  que  le  vizir  fut  informé  de  l'exécution  de  l'article  préliminaire 
qu'il  imposait  aux  chrétiens,  il  s'empressa  d'écrire  à  son  envoyé,  de 
Iratner  les  négociations  en  longueur  et  de  ne  rien  conclure  jusqu'à 
Douvd  ordre.  Il  envoya  en  même  temps  complimenter  et  inviter 
Photos  à  se  rendre  à  Janina ,  pour  régler  ensemble  les  affaires  de 
Souli,  «voulant,  disait-il,  qu'un  traité  de  réconciliation  aussi  solen- 
»  nel  fût  revêtu  de  la  signature  d'un  homme  dont  il  estimait  assez  la 
»  bravoure  pour  l'avoir  regardé  comme  son  plus  redoutable  ad- 
»  versaire.o 

A  cette  proposition  le  banni  de  la  Selléide  soupçonna  que  le 
satrape,  accoutumé  à  prendre  tous  les  masques,  lui  tendait  un  piège, 
et  il  ne  flt  aucune  réponse  à  ses  ouvertures.  Il  songeait  même  à  se 
retirer  dans  les  Iles  Ioniennes  ;  mais  bientêt,  rassuré  par  les  protes- 
tations des  beys  du  Ghamouri,  qui  étaient  ses  amis,  pressé  par  ses 
ingrats  concitoyens  d'obtempérer  à  une  invitation  amicale,  flatté 
peut-être  de  l'idée  de  se  venger  en  procurant  une  paix  avantageuse  à 
son  pays,  il  se  détermina  à  retourner  vers  le  tyran  qui  Tavait  autrefois 
retenu  dans  les  fers.  Ce  fut  de  la  sorte  que  Photos  ^  naguère  la 
terreur  d'Ali  et  la  gloire  de  l'Èpire,  vint  à  Janina.  fil  y  fut  accueilli 
avec  distinction,  et  comblé  de  caresses  par  Ali,  qui,  après  de  tendres 
reproches,  le  nomma  mille  fois  «on  cher  fils j  le  brave  de  la  Selléide f 
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et  lui  parla  saos  détour  d'une  paix,  objet  de  ses  désirs.  Des  fiotn  de 
miei  '  coulaient  de  ses  lèvres  ;  mais  quaud  on  aborda  la  question  de 
Souli,  te  vieil  ennemi  des  cbrétieus  ne  put  se  couteuir.  La  fraochi! 
austère,  quoique  polie,  de  l'hotos,  sa  caudeur,  sa  noble  résibtai, 
l'irritèrent  au  point  que  celui-ci,  moins  pour  sa  sûreté  que  pour 
bien  de  ses  compatriotes,  dut  consentir  à  retourner  h  Soulî,  pour  s' 
constituer  son  avocat,  et  revenir  avec  une  réponse  décisive,  qu'il  ii 
fit  promettre  de  rapporter  en  personne, 

De  retour  à  Soulî,  l>hotos  exposa  à  ses  compatriotes  les  demandes 
du  pscha  ;  et  comme  ce  ii'étaieut  plus  celles  qu'il  avait  comertes  du 
Toile  de  la  modération,  elles  furent  rejetées,  ainsi  que  deux  mille 
bourses  qu'il  leur  offrait  pour  la  valeur  de  ta  Selléide,  et  son  échange 
ccHitre  un  autre  territoire.  Il  essaya  vainement  de  corrompre  le  capi- 
taine Dimos  Zervas,  auquel  il  promettait  quatre  cent  mille  piastres, 
LeSouliote,  en  le  remerciant  ironiquement  (^e  sesbonliis,  U  priait: 
ne  pas  lui  envoyer  vnt  somme  d'argent  qu'il  àait  incapable  de  compttr. 
Et  quand  je  serais  assez  habile,  mon  honneur  est  sans  prix,  itt 
trésors  sont  mes  artnes;  c'est  avec  eux  que  je  prélmds  imiitortalittri 
mort  nom,  et  honorer  à  jamais  mon  pays 

Alors,  plus  que  convaincus  de  c«  que  Photos  B>ait  prédît  aa 
moment  où  ils  le  bannissaient,  les  Souliotes  le  supplient  de  renoncer 
à  l'idée  de  retourner  à  Janina  ;  ils  confessent  l'injustice  commise  à  stm 
^gard,  ils  lui  demandent  pardon,  ils  le  conjurent  de  ne  plus  les  aban< 
donner,  avec  promesse  de  faire  rebAtir  sa  maison  et  de  déposer 
l'autorité  suprême  entre  ses  mains.  Pliotos  allait  peut-être  consonlrr 
à  cet  accord  ;  mais  des  qu'il  y  mit  la  condition  de  punir  sur-le-cham^ 


>  'Pi;(v(i)tiXi.  diMîeni  les  Grecs,  pgur  «iprimer  le  cbaime  de  ses  pirolca,  qgand  4 
voulait  «cduire  quulqu'uit. 
'  Lcureaulhenliquc  des  Souliotes  au  titir  Ali. 

'H  KsTpC;  )U<  (IvBi  inEpiEK  •fkiiBrdfa  lal  zni  ta  àaspa  90U,  xai  h^  nùt  d 
tnnuc,  ^û  iitàaxfu  <A  fiât  ■safia^i,  39iv  lumUtff  laiciùïn;  '  iniôji  r,  cîuuilcpla  )i 
iiv  ithiïiînii,  aun  ^Tupâ^imi  )ii  SXau;  -znù^  Diivi'jpsù;  Ti^t  y^(,  aapl  (li  to  aT[i,i  xai  te 
tov  ïmi  tiv  Sitpoï  ïo'jiuijTHï. 

KéfOnse  de  DtnKW-Zervai. 

Si  ivxoftaébi.  SiClf  ■  lù  t!|v  éfixtiv  iitiû  IjriK  ■((  l^ik  ~  nXijv  ri  ixraxdaia  imiiTxttft 
EB^xoJû  (ti)  fUÛ 'si  ii^^i,  i'nti'i  xalicv  i^upuvi  rà  (urp^vu,  ndXiv  Sty  ïtfisuv  tJj'' 
piaTil)ifvo(  *  iliv  n|t{iv  Q  iiroû  fuiZ  ûnSi/tsai,  |isl  ilvai  j;r^9i)c  ■  H^i  xxX  Tipi)|  lie  iut 
(Tvsi  ^ flpjwvj  )tM,  fii  téiiowM<nni';wTaiv9|*â[i,au,  sil9ù;wuit  n|iiuti]*TXuxu- 
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Koatzonicas»  Diamanté  Zervas  et  Pilioa  Gousis,  dooi  il  coimaissait 
les  intdligeocea  secrètes  avec  Ali,  il  comprit,  par  le  refus  du  conseil^ 
que  le  pas  de  Souli  a  la  Boche  d* A varicos  étant  fermé  pour  châtier  les 
patriciens  coupables,  qu'oa  précipitait  autrefois  dans  TAchéroo,  il  ne 
pouvait  plus  servir  son  pays  que  par  sa  résignation.  Il  déclara  qu'il 
partait  pour  remplir  son  ostracisme  ;  et,  sans  voir  Samuel,  sans  em- 
brasser sa  sœur  Gaîdos,  qui  le  saluèrent  par  une  décharge  d'artillerie 
au  moment  où  il  s'éloignait  de  sa  chère  patrie,  il  retourna  à  Janina, 
où  le  tyran  le  fit  presque  aussitôt  plonger  dans  les  cachots  de  son 
cbàtean  du  lac. 

Cette  violation  des  lois  de  l'hospitalité  aiHigea  plus  particulièrement 
les  tribus  de  Souli  que  ses  capitaines  ;  mais  Photos,  du  fond  de  sa 
prison,  trouva  encore  le  moyen  de  relever  leurs  courages.  Il  leur 
Cûait  dire  que  le  vizir  n'attenterait  jamais  à  ses  jours,  qu'il  voulait 
les  effrayer  par  les  rigueurs  exercées  contre  lui  ;  qu'ils  ne  consen- 
tisKot  h  aucune  de  ses  propositions,  et  que  Dieu,  qui  veillait  sur  It 
Sdléide*  les  tirerait  do  danger  où  ils  se  trouvaient  ;  il  se  recom- 
mandait aux  prières  de  Samuel. 

En  effet,  il  n'était  pas  dans  l'intérêt  d'Ali  de  commettre*ce  crime  ; 
il  n'osait  même  attaquer  les  Souliotes.  La  Porte,  dont  il  respectait  les 
ordres  quand  il  ne  pouvait  pas  les  enfreindre  sans  se  compromettre, 
loi  ayant  défendu  toute  espèce  d'agression  contre  eux,  il  se  serait 
contenté  de  menacer,  lorsqu'il  saisit,  comme  une  bonne  fortune,  un 
incident  que  personne  ne  pouvait  prévoir,  et  qu'il  sut  faire  tourner 
a  son  profit. 

La  corvette  française  l'Arabe  expédiée  par  le  premier  consul 
Bonaparte,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  par  quelque  armateur 
particulier,  après  avoir  débarqué  à  CEtylos,  dans  le  Magne ,  des 
munitions  de  guerre  qu'elle  échangea  contre  des  productions  du 
pays,  avait  touché  à  Athènes  pour  troquer  de  la  poudre  contre  des 
hniles,  à  Zante  et  à  Parga,  où  elle  en  vendit  encore,  afin  de  se  pro- 
curer des  rafraîchissements.  Aussitôt  Ali  écrivit  à  Gonstantinople,  que 
les  Français  voulaient  faire  insurger  la  Grèce,  qu'ils  avaient  débarqué 
on  arsenal  entier  dans  le  Magne ,  qu'ils  venaient  d'envoyer  des 
caisBons  de  munitions  de  guerre  aux  Souliotes,  et  que  l'empire  était 
menacé  d'une  commotion  politique,  si  on  n'y  apportait  un  prompt 
remède. 

Sans  approfondir  le  fait,  la  Porte,  toujours  prête  h  frapper  quand 
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il  ne  8*agit  qae  de  verser  le  sang  des  chrétiens,  adressa  à  son  viiir,  qnl 
avait  appuyé  sa  dénonciation  de  quelques  centaines  de  bourses  dis» 
tribuées  aux  redgiali  *  du  sultan*  un  firman  par  lequel  il  lui  était 
enjoint  de  requérir  les  forces  des  pachas  ses  voisins,  des  beys*  de» 
tenanciers  de  la  couronne,  et  d'attaquer  les  infidèles  de  Souli,  avec 
tous  les  moyens  d'extermination  qu'il  jugerait  convenable  d*em* 
ployer. 

A  la  lecture  de  ce  firman  qui  Tut  proclamé  dans  les  Albanies« 
Samuel,  arborant  l'étendard  de  la  croix  sur  les  remparts  de  Sainte- 
Vénérande,  appela  les  fils  des  Grecs  aux  combats,  tandis  que  leur 
ennemi  cherchait  à  réchauffer  l'ardeur  des  Turcs  peu  disposés  à  le 
seconder,  parce  qu'ils  redoutaient  plus  sa  puissance  que  celle  des 
Souliotes  incapables  de  s'agrandir. 

Par  suite  des  lois  féodales  de  l'Ëpire,  imaginées  pour  défendre 
contre  le  pouvoir  d'un  seul  la  liberté  des  agas,  en  livrant  la  multi- 
tude à  l'esclavage,  il  arrive  maintenant  que  cette  caste  émancipée 
par  l'islamisme  réclame  ses  droits  pour  vendre  ses.serviccs  au  plus 
offrant,  lorsqu'il  s'agit  de  guerres  intestines  pareilles  à  celle  que  le 
satrape  entreprenait.  Ainsi  Ali  éprouva  plus  de  difficultés^qu'il  n'en 
prévoyait  pour  rassembler  ses  contingents,  les  beys  même  de  Janina 
marchandaient  avec  lui  ;  mais  comme  il  ne  s'agissait  que  de  débourser 
des  fonds,  qu'il  savait  toujours  reprendre  avec  usure,  il  résolut  de  ne 
pas  compter  avec  ses  amis^  et  les  dlflicultés  furent  aplanies. 

Afin  d'intimider  les  gens  qui  portaient  de  l'affection  aux  Souliotes, 
et  de  diviser  même  ceux-ci  au  moyen  de  scrupules  religieux,  Ali  eut 
recours  au  saint  ministère  des  prélats  de  Téglise  orthodoxe.  L'arche- 
vêque d'Arta ,  Ignace,  dut  écrire  par  son  ordre  aux  fidèles  de  la 
Gassiopie,pour  leur  défendre,  sous  peine  d'excommunication,d'assister 
les  Souliotes.  Il  le  força  de  s'adresser  ensuite  aux  chefs  desarmatolis  : 
Courage^  métropolitain^  lui  disait-il,  ne  ménage  pas  les  serments. 

Ces  démarches  n'obtenant  aucun  succès,  le  satrape  envoya  un 
religieux  sinaïte  *  de  Janina  vers  les  Souliotes,  pour  leur  enjoindre 
démettre  bas  les  armes;  mais  ceux-ci  lui  signîGèrent  de  se  retirer, 
sans  quoi  ils  le  feraient  fusiller.  Jérothéos,  archevêque  de  Janina,  les 


^  Espèce  de  conseillers  d'Élal. 

^  Il  y  a  un  couvent  de  religieux  de  sainte  Catherine  du  mont  Sinaï  établi  à  Janina; 
Toyez  tome  I,  ch.  11,  de  mon  Voyage. 
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•dmonesU  ami  inatilemeiitt  ainsi  que  leur  prélat  Chrysanthe, 
érèqoe  de  Glychys,  qui  ne  trouva  de  salut  qu'en  se  réfugiant  à  Parga  ; 
el  le  peuple,  ainsi  que  le  clergé,  résistant  aux  comminations  spiri- 
toeilea,  les  hostilités  ne  tardèrent  pas  à  commencer. 

Les  Souliotes,  quoique  privés  de  leurs  chefs  les  plus  intrépides, 
résdurenl  d'ouvrir  la  campagne  par  la  destruction  du  poste  de  Yilia, 
que  le  visir  avait  fait  construire  à  l'entrée  du  grand  défilé.  Ils 
manquaient  de  tout  pour  attaquer  un  donjon  flanqué  de  quatre  tours, 
défendu  par  de  l'artillerie  et  une  garnison  de  cent  quatre-vingts 
Alhanais  parfaitement  approvisionnés  ;  mais  que  ne  peuvent  pas  oser 
des  hommes  réduits  à  combattre  pour  leur  existence? 

Samuel  qui  venait,  après  de  longues  austérités,  de  renaître  à  la 
liberté,  reparaît  aux  délibérations  générales.  D'un  ton  prophétique, 
il  annonce  au  peuple  que  Mitococalis,  un  de  ses  lieutenants,  est 
rbomme  du  Jugement  dernier ,  suscité  par  la  Providence  pour  ren- 
veistf  le  château  de  Yilia.  Cette  nuit  même,  s'écria-t-il,  il  tombera 
comme  les  murs  de  Jéricho  ;  je  ne  demande  pour  le  prédestiné  en 
DieUf  i|ue  deux  cents  hommes,  quelques  barils  de  poudre,  et  l'assis- 
taoce  des  femmes  de  Souli,  afin  de  transporter  les  magasins  des  infi- 
dèles dans  nos  montagnes. 

Avec  quelle  impatience  on  attendit  la  nuit  glorieuse  annoncée  par 
Samuel  !  Jamais  Israël  ne  frémit  de  plus  d'impatience  en  approchant 
des  rives  du  Jourdain,  où  s'élevait  la  ville  de  Jéricho  que  le  Seigneur 
livra  i  sa  colère,  que  les  Souiiotes  n'en  éprouvèrent,  en  contemplant 
les  bords  de  l'Achéron,  et  la  faible  distance  qui  les  séparait  de  Yilia. 
Ib  se  délectaient  comme  des  loups  affamés  qui  examinent  du  haut 
des  montagnes  la  bergerie  qu'ils  doivent  assaillir  pendant  le  sommeil  des 
pAtres,  pour  s'y  repattre  de  carnage.  On  délivre  à  Samuel  ce  qu'il  a 
demandé,  on  choisit  les  braves  destinés  à  l'accompagner  ;  une  foule 
de  femmes  s'empressent  de  le  suivre  ;  et,  dès  que  les  ténèbres  com- 
mencent à  envelopper  les  montagnes ,  il  s'achemine ,  la  croix  en 
main,  suivi  de  cette  colonne  de  guerriers  des  deux  sexes. 

La  nuit  tombe  ;  nul  bruit  ne  se  fait  entendre  dans  les  rangs  ;  un 
silence  profond  règne  au  loin.  Arrivés  à  un  lieu  indiqué,  Samuel 
ordonne  à  sa  troupe  de  faire  halte,  de  jeter  un  cri  général  au  premier 
roup  de  fusil  qu'il  tirera ,  et  d'accourir  à  son  secours.  Après  avoir 
ainsi  disposé  son  embuscade,  il  donne  sa  bénédiction  à  Mitococalis, 
il  prie  pour  lui-même,  et,  chargeant  quatre  femmes  d'autant  de 


19^  iragoi»»  ui  tx  Gêia. 

btffisdt  faQin3  vîwe»  amé  de  piocbei,  âiec  ton  coinp«gnoii«  to. 
jM  du  rfpMi  et  YilyL  La  macosnecie  pea  solide  des  coostnicUonn 
alhaMia»  kw  p«nal  da  faira  an  large  troa  an  pied  d'une  des  tonis^ 
el  ib  7  placeni  leur  fof «  desUncteur.  Alon  le  signai  convenu  est 
dunné»  rembnscade  se  lève  en  poussant  des  hurlements  prolongés,  les 
Tur»  pansHHit  sur  la  muraille  du  cAté  où.  le  bruit  se  fait  eniendret 
et  le  feii  appliqué  à  la  mine  Tait  sauter  la  tour  avec  tnnte-cinq 
;»Uats  accourus  i  sa  défense* 

A  cette  «&plosion«  les  Souliotes  se  précipitent  par  la  bréchet  et,  sans 
être  maîtres  des  plates-formes,  ils  s'occupent  à  vider  les  magasins» 
dont  les  femmes  enlè? eut  les  munitions,  qu'elles  se  passent  de  main 
en  main  jusqu'à  l'entrée  du  grand  déûlé  de  Souli.  Après  cette  opé- 
ration qui  dura  jusqu'à  l'apparition  des  premières  clartés  du  jour, 
Samuel  intime,  d'une  voix  éclatante,  aux  Turcs  de  se  rendre»  s^ils 
veulent  avoir  la  vie  sauve.  Ils  jettent  leurs  armes  en  signe  d'adhésion  ; 
mais,  d  perfidie  L  à  peine  les  Grecs  commençaient  à  les  ramasser» 
qu'une  fusillade  meurtrière  en  tue  un  grand  nombre.  Irrités  de  cette 
déloyauté,  une  voix  se  fait  entendre  :  Plus  de  quartier  l  Le  combat 
s'engage  ;  et  les  Souliotes ,  roulant  quelques  barils  de  résine  sur 
lesquels  ils  entassent  des  piles  d'arbustes,  allument  un  feu  dévorant 
au  milieu  du  donjon,  où  cent  soixante  Turcs  sont  dévorés  par  les 
flammes. 

Ce  coup  d'audace  épouvanta  les  postes  mabométans  campés  dans 
les  champs  Èlyséeos,  qui  se  prolongent  jusqu'aux  hauteurs  de  Para* 
mythia  ;  et  la  nouvelle  du  désastre  de  Vilia  ayant  été  apportée  à 
Janine,  Ali  entra  dans  un  tel  accès  de  fureur,  qu'il  parut  frappé  de 
démence.  Agité  des  furies,  il  apostrophait  des  fenêtres  de  son  palais 
ceux  qui  se  trouvaient  à  portée  de  l'entendre,  en  disant  d'une  voix 
terrible  :  c  N'y  a-t-il  plus  de  vrais  croyants  ?  jusqu'à  quand,race  timide» 
»  tratnerez-vous  une  vie  ignominieuse?  Laisserez-vous  une  poignée 
>»  de  brigands  désoler  la  Turquie?  Attendrez-vous  qu'ils  se  soient 
»  emparés  de  Janina?  Que  ceux  d'entre  vous  qui  sont  fils  d'Islam» 
>»  viennent  aussitôt  s'enrôler  sous  mes  drapeaux.  »  11  commande  en 
même  temps  aux  crieurs  d'annoncer  le  danger  public  ;  il  expédie  des 
courriers  pour  accélérer  la  marche  des  contingents,  qu'on  vit  au  bout 
de  quelques  semaines,  pareils  aux  torrents  du  Pinde  à  l'approche  du 
priu temps,  se  répandre  dans  le  vallon  de  Janina  au  nombre  de  qua* 
t\M-4e  mille  hommes. 
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La-deipotbine  a  ses  formes  particulièim.  Il  est  si  atroce  qa'il  lu^ 
€Sl  impossible  de  se  calomnier,  et  persoone  n'en  peut  foire  un  portrait 
ph»  horrible  que  les  historiens  turcs.  Ainsi  on  cessera  d'6tre  étonné 
de  ee  qne  f  ai  raconté  et  de  ce  qui  me  reste  à  dire,  si  on  réfléchit  que 
le»  Orientaux  entesdeni  les  notions  du- juste  et  de  Tinjuste  en  sens 
contraire-  des  principes  éternels  de  la  morale,  de  la  justice  et  de 

llHIBMIlité. 

Aii-padiat  irrité  de  ses  défaites,  ne  connut  plus  de  bornes  à  sa 
f  engeeiica  dès  qu'il  eut  rassemblé  une  armée  aussi  formidable.  Son 
pmnief  soin  fut  d'imprimer  son  ascendant  dans  Tesprit  de  ses  troupes» 
em  leur  montrant  d'une  part  le  gibet  réservé  aux  lâches,  et  de  l'autre 
pour  récompenses,  le  pillage  joint  au  plaisir  de  verser  impunément  le 
sm§  hmnain*  Il  parlait  à  des  Schypetars ,  et  avec  de  pareils  esclaves 
on  doit  tout  oser»  quand  on  peut  leur  donner  des  peuples  à  dévorer. 
Dana  la  revue  qu'il  passa  à  Bonila,  il  leur  offrit  d'abord  l'appareil  des 
tètes  de  quelques  prisonniers  de  guerre  Souliotes ,  et  le  spectacle  du 
snppiioe  d'un  habitant  de  Gormovo ,  qu'il  aperçut  dans  les  rangs  des 
Toxides.  Son  ressentiment  cherchait  depuis  vingt-cinq  ans  ce  mal* 
lieoieux  qoi  se  croyait  ouUié,  lorsque  le  tyran  le  reconnut.  Ceat  ainsi 
fmJÊ  jmmêmes  eimmnis^  dit-il  en  le  faisant  pendre.  Et  les  courtisans 
applaudirent  h  cet  acte  de  férocité  »  en  disant  qu'Ali  avait  une  mé- 
maire  imperturbable.  Pour  vous^  ajouta-t-il  en  s'adressent  aux  soldats; 
à  àemxe  lieues  dCiei^  f>ous  trouverez  le  prix  de  votre  valeur.  L*armée 
en  conclut  qu'on  n'offensait  jamais  impunément  un  pareil  mettre  ; 
qu'il  fallait  vaincre  ;  et  il  donna  l'ordre  aui  différents  corps  de  prendre 
le  chemin  de  la  Thesprotie,  en  plaçant  son  fils ,  Yéli-pacha ,  h  la  tête 
de  toutes  ces  bandes  armées. 

Fidèle  k  son  dernier  plan  de  campagne  dicté  par  une  longue  expé- 
rience, le  vizir  qui  avait  vu,  ainsi  que  les  Spartiates  campés  au  pied  du 
mont  Ithome,  lorsqu'ils  assiégeaient  les  Messéniens,  s'écouler  dix  hi- 
lan  et  autant  d'étés  depuis  le  commencement  des  hostilités  contre 
SonH,  répartit  les  postes  entre  ses  lieutenants,  sur  une  circonférence 
de  douze  lieues.  Ce  blocus  aurait  porté  le  désespoir  parmi  d'autres 
hommes  que  les  chrétiens,  qui  se  signalèrent  par  des  actions  extraor* 
dinaires  de  bravoure,  malgré  la  désunion  de  leurs  capitaines. 

Samuel,  mieux  informé  que  ceux  qui  l'ont  blâmé  depuis,  conseilla 
aux  Souliotes ,  sans  leur  en  dire  la  cause ,  de  ne  pas  s'éloigner  de 
leurs  montagnes^  en  poussant  à  de  trop  grandes  distances  leurs  excur^ 
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sîpns.  La  défection  des  deux  capitaines,  Koutzonicas  et  Diamanté 
ZervBS,  l'avertissait  que  les  délilés  pouvaient  être  envahis,  tandis  que 
leurs  défenseurs  seraient  occupés  à  fourrager.  1!  aurait  voulu  en  dire 
davantage;  maïs,  h  cause  de  la  discrétion  imposée  à  son  coractère 
par  le  secret  attaché  è  l'un  des  plus  augustes  mystères  de  la  religion, 
il  ne  pouvait  s'expliquer  qu'en  termes  généraux.,  et  on  n'écouta  s 
conseils  que  lorsqu'il  n'en  fut  plus  temps ,  un  tratlre  l'avait  prévenu»^ 
Pilîos  Gousis ,  c'était  le  nom  de  ce  déloyal  enfant  de  Souli,  vivait^ 
loin  des  regards  des  siens,  depuis  qu'un  manque  de  courage  l'avai 
flétri  dans  un  combat ,  où  il  prit  la  fuite  à  l'approche  des  Turcs.  LftJ 
nom  de  Iftche  avait  déchiré  son  oreille  ;  son  épouse  n'était  plus  admise  ' 
ti  puiser  de  l'eau  au  réservoir  commun ,  qu'après  les  autres  femmes 
snitliotes  ;  et  cet  affront  de  tous  les  jours,  dont  elle  accablait  son  époux 
en  rentrant  dans  ses  foyers,  envenimait  sa  blessure.  Vainement  on  avait 
offert  à  cet  homme  le  moyen  de  réparer  sa  faute  par  quelque  action 
d'éclat  ;  il  avait  constamment  refusé  de  reparaître  à  la  léle  de  sa  com- 
pagnie. Il  méditait  la  vengeance,  et  un  premier  oubli  de  ses  dcvoîmj 
le  porta  au  plus  grand  des  forfaits. 

Depuis  quelque  temps,  Pilios  Gousis  avait  éloigné  sa  famille  pourl| 
accomplir  plus  sûrement  son  coupable  dessein.  Plusieurs  fois  il  s'était 
rendu  secrètement  au  quartier  général  de  Véli,  qui  l'avait  comblé  de 
(  présents.  Séduit  par  cet  appât  grossier,  le  traître  convint  avec  l'en- , 
ij  nemi  de  son  pays,  que  dans  la  nuit  du  22  au  23  septembre,  il  ferufei 
I  monter  à  la  faveur  des  ténèbres,  deux  cents  Turcs  qu'il  cacherait  dad 
ss  maison,  qui  formait,  ainsi  que  les  demeures  des  grands  du  paj's^'i 
une  sorte  d'enceinte  crénelée,  et  située  avantageusement  à  l'une  des 
extrémités  du  village  de  Souli.   n  En  même  temps,  o  ajouta-l-il, 
a  ton  altesse  paraîtra  avec  toutes  ses  forces  devant  le  hameau .  et  ao-^ 
u   moment  où  elle  sera  au\  prises  avec  les  Souliotes,  je  les  attaquera 
0   h  l'improviste  avec  les  deux  cents  soldats  que  tu  m'auras  conGéSii 
B  Le  poste  que  je  te  propose  d'assaillir  ainsi  sera  d'autant  plus  facilfl 
>  à  emporter,  qu'il  ne  se  trouve  muititenant  à  Kakosouli  qu'ui 
D  cinquantaine  d'hommes  capables  de  le  défendre,  u 

Véli  ayant  consenti  à  cette  proposition,  elle  fut  exécutée  avant  quo  ' 
l'œil  vigilant  de  Samuel  eiit  découvert  la  trame.  Souli  fut  enlevé» 
et  ses  défenseurs  surpris  n'eurent  que  le  temps  de  gagner,  en  com- 
battant héroïquement,  l'église  d'AT-Donat,  lieu  consacré  dans  l'an- 
tiquité à  la  divinité  terrible  des  enfers,  sous  le  nom  d' À'idonens  on 
Pluton. 
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Le  même  jour ,  Avarices  tomba  au  pouvoir  de  Yélî-pacha ,  étonné 
d'un  succès,  dont  ii  s'empressa  d'informer  son  père,  qui  flt  aussilût 
partir  Mouctar  avec  des  renforts ,  en  lui  ordonnant  d'attaquer  l'en- 
nemi de  village  en  village  ;  mais  les  Souliotes  étaient  revenus  de  leur 
terreur.  La  voix  de  leur  polémarque ,  qui  tonnait  du  haut  de  la  for- 
teresse de  Sainte- Vénérande,  avait  arrêté  les  fuyards/,  comme  les  cris 
d'Achille  suspendirent  autrefois  les  efforts  des  Troyens  prêts  à  enlever 
le  camp  des  Grecs  magnanimes,  et  rassura  leurs  esprits  épouvantés. 
Les  soldats  du  tyran  reculèrent  à  l'aspect  de  l'étendard  de  la  croix  ; 
une  avalanche  de  rochers  et  de  troncs  d'arbres  dispersa  leurs  hordes, 
él  ib  s'empressèrent  de  se  fortifier  dans  les  positions  que  la  perfidie 
leur  avait  livrées. 

Des  combats  partiels  marquèrent  tous  les  instants  qui  suivirent  cet 
évèoement.  Quarante  jours  environ  s'étaient  écoulés  au  milieu  des 
alarmes ,  et  les  neiges  commençaient  à  blanchir  les  faites  des  mon- 
tagnes de  la  Selléide,  lorsque,  le  11  novembre,  Ali-pacba  exhuma  du 
fond  des  cachots  le  trop  confiant  Photos.  Leurs  pourparlers  ame- 
nèrent le  captif,  destiné  à  utiliser  jusqu'à  ses  malheurs,  à  lui  donner 
comme  otages  sa  femme  et  sa  famille  entière,  à  condition  de  pouvoir 
faire  sortir  sa  tribu  de  Souli,  et  de  se  retirer  avec  elle  où  bon  lui  sem- 
blerait. Le  plan  du  satrape  avait  pour  but  de  réduire  ainsi  le  nombre 
de  ses  ennemis ,  de  les  diviser  par  le  soupçon  et  de  les  décourager. 
Son  prisonnier,  u*ayant  pour  lui  que  la  nécessité  de  feindre ,  accepta 
ce  qu'on  voulut,  et  se  rendit,  muni  d*un  sauf-conduit,  au  quartier  gé- 
néral de  Yéli-pacha,  afin  d'aviser  aux  moyens  d'exécuter  la  convention 
conclue  avec  son  père.  On  décida  en  conséquence  qu'il  pourrait  aller 
a  Parga ,  où  le  vaivode  Abdoullah-bey  de  Prévésa  avait  un  délégué, 
et  on  lui  délivra  un  passe-port,  avec  lequel  il  se  rendit  d'abord  à 
Kiapha. 

II  monte  vers  ce  lieu  où  il  avait  été  reçu  tant  de  fois  aux  acclama- 
tions de  ses  compatriotes,  lorsqu'il  revenait  chargé  des  dépouilles  des 
Amaoutes.  Il  y  revoit  la  triste  Caïdos  et  ses  compatriotes,  défiants 
comme  la  valeur  trompée ,  occupés  à  délibérer  sur  les  moyens  de  ré- 
sister aux  barbares.  Ils  savaient  le  sacrifice  que  Photos  a\ait  fait  pour 
la  patrie,  et  il  leur  découvrit  en  soupirant  le  fond  de  sa  pensée  :  «  J'ai 
»  promis  au  tyran  de  faire  sortir  ma  tribu  entière  de  nos  montagnes, 
>  et  je  viens  vous  offrir  de  déjouer  sa  perfidie ,  en  renvoyant  à  la 
9  place  de  mes  palicares,  les  vieillardsi  les  jeunes  filles  et  les  enfants 
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..^  ^  4  perre ,  qui  consument  nos 
«^  -m  mssare  d'exécuter  ce  projet, 
i  .     ^  ers  âi^  priacipaux  chefs  de  son 

tl  •^..  ^.j«îs  3oas  répandrons  le  mécoD- 

I  ^,  :x-^  ^  retenant  ces  gages  de  notre 

i  '  ç  ••«?«!?  terrible.  » 

<  ^^  ;  s;jft»e  de  Photos  ;  on  Tinvite  à 

.^     .  .tt  j  admette  les  enfants  de  la 
^    ;«.  .m>?aux  de  leurs  ancêtres. 
.  .*    "î^:  >*>i  les  couleurs  de  Tintrigue, 
^      ii>  de  Tzavellas,  comme  ces  guer- 
^  ^^>.  après  avoir  fait  la  gloire  de 
.,.rf  leur  opprobre  qu'en  annonçant 
>  i«ci(ont  longtemps  combattus  *  afin 
^^  c^  bannières  de  la  tyrannie.  Il  fut 
^i-ioîter  la  faveur  d*étre  entendu  dans 
.^.  ^n[uinotes ,  qui  s'engagèrent  par  ser- 
e<jr  révéler.  «  Mes  amis ,  mes  anciens 
;  e  brave,  depuis  le  temps  où  la  fortune 
.  yic^  :  SI  vous  ignoriez  les  dures  extrémités 
M^s  qui  fut  toujours  le  boulevard  de 
v^     •!>    en  vous  faisant  ici  le  tableau  de  nos 
>  «ues ;  mais  vous  connaissez  trop  notre 
.  ,  x.«   a  douloureuse  nécessité  d'en  parler.  » 
.:.     •*  t|ui  s'était  passe  à  Janina  entre  lui  et  le 
tivir^ue  avec  Véli,  vt  la  résolution  prise  à 
. ,   M  ,Hs.  c  Je  ne  vous  demande  donc,  poursui- 
.vN?«^v  <ir  vos  terres ,  et  des  barques  pour  trans- 
^,  i.'>  lilloset  quelques  jeunes  enfant.s,à  Paxoset 
..'^  liors ,  nous  pourrons  prolonger  notre  défeuse , 
...••i  ji  repousser  les  barbares  de  notre  territoire.» 
^    Mi«ms  de  retrouver  dans  Photos  un  homme 
.     u  -Aiôreiit  à  sa  demande,  en  Tinvitant  à  rester 
.  .».; 'a  réponse  du  gouvernement  russe  deCorfou, 
»,.  .•»«JvT  oequ  ils  souhaitaient.  Mais,  par  une  de  ces 
•,.0  trop  communes,  quand  il  s'agit  surtout  de 
,  ,  l'aoto  destiné  à  sauver  tant  de  victimes  n'ayant 
/\i-.  Photos,  afin  de  ne  pas  donner  de  soupçons  à 


UVBB  I,  CHAPITU  ▼.  135 

Véli-pacha»  jagea  à  propos  de  rentrer  sur  les  terres  ottomanes,  en 
priant  ses  amis  de  loi  adresser  la  réponse  à  Margariti.  Il  partit ,  mais 
à  peine  était-il  arrivé  dans  cette  ville,  qu*il  fat  prévenu  que  Yéli- 
pacha,  inquiet  de  ses  conférences  avec  les  Parguinotes,  avait  déclaré 
qu'il  le  ferait  décapiter  aussitôt  qu'il  pourrait  le  saisir.  A  cette  menace, 
le  Ob  de  Tzavellas,  au  lieu  de  fuir,  se  rend  auprès  de  Yéli,  s'explique 
avec  franchise,  le  calme,  et  obtient  de  se  rendre  à  Kiapha,  afin  d'exé- 
cuter la  convention  réglée  avec  le  vizir  ;  lorsqu'on  incident  inattendu 
déconcerta  ses  espérances. 

Par  une  de  ces  contre-polices  ordinaires  aux  tyrans,  Ali-pacha  qui 
opposait  ses  émissaires  à  ses  agents,  avait  travaillé  sous  main  à  l'accom- 
plissement du  projet  qu'il  avait  conçu  pour  diviser  et  affaiblir  les 
Souliotes.  George  Botzaris  et  Goutzonicas  étaient  parvenus  à  déter- 
miner la  tribu  de  Zervatès  à  évacuer  les  montagnes  ;  et  Photos  en 
arrivant  h  Kiapha  se  trouva  prévenu  dans  son  projet,  environné  de 
traîtres  et  en  danger  d'être  livré  avec  sa  famille  à  un  ennemi  dont 
aa  démarche  clandestine  aurait  justifié  les  rigueurs.  Le  moment  était 
critique  ;  et,  comme  le  moindre  délai  pouvait  le  perdre,  il  prit  le 
porti  de  se  retirer,  avec  les  débris  de  sa  tribu,  auprès  de  Samuel 
resté  étranger  aux  intrigues  qui  divisaient  Souli,  depuis  qu'il  avait 
perdu  respérance  de  concilier  ses  peuplades.  Ce  fut  ainsi  que  Photos 
déjoua  les  manœuvres  d'Ali  pacha,  qui  se  croyait  tellement  assuré 
d'avoir  trompé  ses  ennemis,  qu'on  le  vit  apparaître,  au  point  du  jour 
suivant,  pour  assister  au  massacre  général  des  chrétiens. 

Il  demande  Photos,  on  le  cherche,  et  on  apprend  qu'il  est  réfugié 
dans  le  fort  de  Sainte-Yénérande.  Le  tyran  s'emporte  contre  son  fib; 
il  lui  reproche  d'avoir  laissé  fuir  la  tribu  de  Zervatès  au  lieu  de 
regorger  ;  il  crie  à  la  lâcheté,  à  la  trahison.  Alors  Yéli,  irrité  des 
reproches  de  son  père,  ne  craint  pas  de  lui  dire  qu'on  n'immole  pas  des 
Souliotes  armés  comme  des  agneaux,  que  pour  les  tuer  il  faut  les 
combattre,  c  Si  tu  en  doutes,  essaye  de  prendre  Photos,  qui  se  trouve 
9  renfermé  dans  le  chftteau  de  Sainte-Vénérande  avec  Samuel  :  ils 
»  n'ont  avec  eux  qu'une  poignée  d'hommes  et  de  femmes  à  combattre, 
»  le  triomphe  sera  facile.  » 

A  ces  mots,  le  vizir  transporté  de  foreur,  adresse  à  Photos  une  som- 
mation fulminante,  dans  laquelle  il  menace  de  le  déchirer  en  pièces, 
M* il  ne  lui  apporte  aussitôt  ses  armes.  —  Viens  les  prendre  !  Cette  ré- 
ponse laconique  ayant  achevé  d*e\a<tpérer  Ali,   il  ordonne  à  neuf 
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mille  hommes  rassemblés  aulour  de  lui  d'escalader  les  ruchers 

e  des  poignées  d'or  dans  leurs  rangs,  il  promet  des  récompenses 
ioGoies,  il  enlliimine  les  coumges,  et  donne  le  sigoal  de  l'assaut. 

Samuel,  apercevant  le  mouvement  général  desmahométans.arboi 
le /afroruAi  sur  te  clocher  delachupelie  de  Saiiile-Vénéranile,  et 
croix  déployée  dans  les  airs  annonce  à  la  Selléide  le  jour  solennel  des 
combats.  Photos  sort  de  la  forteresse  à  la  U-te  de  cent  ciuquaute 
soldab,  et  Caïdos,  poussaut  un  cri  éclatant,  commence  l'action,  en 
per<:ant  d'une  balle  le  bim  bachi  qui  conduisait  la  colonne  des  assail- 
lants. Chaque  Souliote  renverse  ou  blesse  un  Turc,  et  les  flots  des 
ennemis  qui  se  succèdent  pendant  sept  heures  de  temps  ne  permettant 
plus  aux  chrétiens  de  faire  usage  de  leurs  fusils  devenus  brillants  s 
force  de  tirer,  ils  continuent  le  combat  à  coups  de  pierre.  La  garnison 
du  chùteau  arrive  à  leur  secours,  en  faisant  pleuvoir  des  quartiers  de 
roches,  des  tronçons  de  pins  et  des  arbres  entiers,  qui  obligent  les  in- 
fidèles à  se  retirer  en  désordre.  Alors  AU,  témoin  de  la  déroute  des 
siens,  après  avoir  perdu  sept  cents  de  ses  meilleurs  soldats,  reprend 
la  roule  de  Janina,  en  laissaulà  Véli-pacba  carie  blanche,  pour  cooti- 
nuer  la  guerre  et  agir  comme  il  l'entendrait.  Les  Soulioles,  qui 
n'avaient  eu  que  quatorze  blessés,  huit  hommes  et  deun  femmes  tué.i 
par  l'éclat  des  obus,  rentrèrent  au  château  de  Sainle-Vénérande  vic- 
torieux, maisprévojuLtbien  qu'une  victoire,  dans  l'état  où  Us  étaient 
réduits,  n'était  qu'un  sursis  à  leur  inévitable  extermination. 

Ali-pacba  était  retourné  à  Janina  avec  cette  idée;  la  réduction 
Souli  lui  paraissait  immanquable.  Chaque  jour  il  expédiait  à 
armée  des  renforts,  des  munitions  et  des  vivres.  Il  ordonna  en  même 
temps  de  doubler  la  paye  de  ses  soldats;  il  entrevoyait  le  terme  de  ses 
désirs,  et  dés  lors  aucun  sacriDce  ne  lui  était  pénible.  On  plaignoic 
(l'avance  les  braves  enfants  de  In  Selléide,  dont  les  prisonniers  qu'on 
faisait  dans  quelques  embuscades  étaient  massacrés  sans  exception. 
On  s'apitoyait  sur  le  sort  réservé  h  celle  peuplade  héroïque,  lorsqiM 
tn  Providence  sembla  inspirer  en  sa  faveur  l'intercession  de  l'épouse  fl 
vizir,  pour  fléchir  la  barborie  de  son  cœur.  fl 

Èminé,  épouvantée  des  horreurs  que  le  Ijran  commettait,  et  de 
celles  plus  atroces  encore  qu'il  projetait,  craignant  pour  ses  tils  dans 
la  dernière  lutte  prête  à  s'engager  contre  des  hommes  poussés  au 
désespoir,  usa  adresser  des  remonlrunces  aussi  soumises  que  respec- 
tueuses au  satrape,  a  Pourquoi,  lui  disait-elle  dans  un  momeutd'é- 
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pancbement,  en  embrassant  sa  main  homicide  qu'elle  arrosait  de 
larmes;  pourquoi,  seigneur,  affliger  votre  servante?  Vous  lui  ra- 
visaei  h  la  Tois  les  deux  fils,  objet  de  notre  commune  tendresse. 
Daignez  jeter  les  yeux  sur  le  cours  de  votre  fortune  ;  le  ciel,  par- 
donnez-moi cet  humble  reproche  de  la  plus  soumise  des  femmes, 
seoiblail-il  devoir  l'élever  au  point  de  puissance  et  de  grandeur  où 
chacun  la  contemple?  Sous  quels  auspices  avez-vous  parcouru  votre 
earrière?  Allah  seul  et  mon  époux  m'entendent.  Que  la  vérité 
frappe  au  moins  une  fois  son  oreille;  vous  connaissez  votre  Èminô, 
vous  savez  si  elle  vous  aime  !  vertueux  et  humain,  elle  vous  eût 
adoré  tous  les  jours  de  votre  vie.  Hélas!  pourquoi  l'avez-vons 
souillée,  cette  vie,  par  des  excès  que  votre  politique  excuse,  et  que 
votre  raison  condamne  ?  N'avez-vous  pas  assez  versé  de  sang  ? 

Votre  conscience » 

A  ces  mots,  le  vizir  impatient,  repoussant  Èminé,  allait  éclater 

Daignez,  poursuivit-elle,  daignez,  6  mon  mattre  chéri,  calmer 
votre  colère....  Si  je  vous  perdais,  si  vous  m'étiez  ravi,  si  je  restais 
seule  au  milieu  des  ennemis  que  votre  ambition  nous  a  suscités, 
quel  serait  mon  sort  et  celui  de  votre  famille  ?  Veuillez  en  croire 
mes  larmes  ;  elles  ne  sont  peut-être  que  trop  légitimes.  J'ai  été 
avertie  en  songe,  n'en  doutez  pas,  seigneur  ;  j'ai  été  avertie  par  le 
génie  tutélaire  de  vos  prospérités,  que  vous  deviez  épargner  les 
Souliotes....  —  Les  Soûl iotes  !  s'écrie  d'une  voix  de  tonnerre  le 
vizir;  les  Souliotes!  tu  oses  nommer  mes  implacables  ennemis! 
tremble  pour  toi-même.  —  Oui,  je  les  nomme,  dit-elle  en  se  levant; 
songe  que  je  suis  fille  d'un  pacha,  comme  toi  ;  je  les  nomme  ;  et 
leur  sang,  celui  de  Gapelan,  mon  malheureux  père,  que  tu  ré- 
pandis aux  jours  de  mon  enfance,  retombera  sur  ta  tête. —  Et  toi, 
to  périras!  »  En  prononçant  ces  paroles*  Ali  hors  de  lui-même 
tirant  au  hasard  un  coup  de  pistolet,  répand  l'alarme  dans  le  palais. 
Éminé  tombe  privée  de  sentiment;  et  ses  femmes,  accourues,  l'em- 
portent dans  ses  appartements. 

La  terreur  qui  suit  l'explosion  de  la  foudre  n'est  pas  plus  grande  que 
celle  dont  le  sérail  fut  rempli  à  cette  rumeur  épouvantable.  On  avait 
entendu  la  détonation  d'une  arme  à  feu  dans  l'intérieur  du  harem , 
et  personne  n'osait  demander  quelle  victime  la  mort  avait  frappée. 
La  crainte  enchaînait  toutes  les  voies;  une  altération  effrayante  régnait 
dans  les  traits  du  tyran,  lorsqu'il  confia  le  secret  de  son  attentat  à  ua 
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médecÎD  ,  complice  ordioaire  de  ses  forfaits',  qui  lui  apprit  bientôt  1 
que  sa  femme  u'était  pas  blessée. 

Cette  nouvelle  ayant  calmé  le  délire  des  sens  du  satrape ,  î)  versa 
des  larmes;  et,  soit  retour  sur  lui-même,  soit  inquiétude,  il  voulut, 
pendant  la  nuit  qut  suivit  cet  événement ,  se  rendre  auprès  de  son 
épouse.  Il  frappe  à  son  appartement,  il  appelle,  et,  comme  on  refuse 
de  lui  ouvrir,  il  enfonce  la  porlede  la  chambre  dans  laquelle  reposait 
celle  qu'il  avait  outragée.  Effrayée  à  la  vue  de  son  tyran,  Éminé  crut  , 
toucher  à  sa  dernière  heure.  Un  spasme  léthargique  gla^^a  ses  sena  i 
la  parole  expira  sur  ses  lèvres ,  et  les  convulsions  qui  se  succédère 
la  conduisirent  à  la  mort  avant  le  retour  du  soleil.  Ainsi  termina  a 
jours  la  fille  de  Capelan-pacha,  épouse  d'Ali  Tébélen,  raèrede  Moud 
et  de  Véli,  digne  par  ses  vertus  d'une  meilleure  fortune. 

Si  la  fin  tragique  d'Éminé  causa  un  deuil  général  dans  l'Kpire,^ 
elle  ne  produisit  pas  une  impression  moins  profonde  sur  l'esprit  de 
son  meurtrier.  Pendant  plus  de  dis  ans ,  il  fut  épouvanté  de  la  mort 
de  son  épouse.  Le  spectre  d'Kminé  le  poursuivait  dans  ses  plaisirs,  au 
milieu  de  ses  conseils  ,  et  jusque  dans  son  sommeil.  Tel  que  Néron 
8pressflnparricide.il  n'osait  coucherseuldansuoechambre;  il  craignait 
d'avancer  le  bras  hors  de  son  lit,  et  il  redoutait  le  retour  de  la  lumière* . 
Il  la  voyait,  il  l'entendait;  et  il  se  réveillait  parfois  en  criant  :  Ma 
femme!  ma  femme  l  c'est  elle!  auuves-moi  de  sa  fureur! ...  Il  tressaille 
encore  aujourd'hui  ^;  je  l'ai  vu  frémir,  en  reconnaissant  ses  traits  dans 
ceux  de  ses  lils,  de  ses  petils-enfanta  ;  et  le  juste  ciel,  qui  attache  ce 
fantAme  à  sa  coupable  existence ,  prépare  sans  doute  ,  par  des  sou- 
venirs sans  cesse  renaissants,  la  punition  réservée  à  ses  forfaits. 

Cependant  Souli  aux  abois  n'existait  plus  que  par  l'héroïsme  d'un 
petit  nombre  de  défenseurs  ,  auxquels  le  récit  de  la  mort  d'Ëmitté 
avait  arraché  des  larmes.  Depuis  plusieurs  semaines  l'eau  leur  mao- 
quail,  et  ils  n'avaient  presque  pour  boisson  que  les  pluies ,  qu'ils  re- 
cueillaient quand  le  ciel  leur  accordait  ce  bienfait.  Parfois  ils  faisaient 

■  Les  détails  circonsiantiès  de  celte  scène  et  la  6n  iragique  d'ÉmiDé  m'ont  i» 
T»eontès  par  Tosoni,  médecin  d'Ali-pacbo,  qui  m'en  Ci  la  confidence  i  l'trlicle  d* 
1*  iDort,  lins!  i^ue  d'une  Toule  de  crimes  euiifuels  il  avait  prêté  son  minîMire. 

*  Per  TeJiquum  noctis,  modo  in  lenebiis  et  eubili,  modo  prn  pavore  euorgen».  et 
mentis  impos,  tueem  opperiebalur,  UDquam  etilium  allaluram.  Tacit.,  Jnn., 
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*  Il  Taut  lODîouTS  se  rappeler  que  j'ai  imprimé  ces  dclaîls  de  la  biop^raphic  d' 
de  MO  vivaui,  ei  que  je  le*  ai  en  quelque  sorte  écrits  saus  sa  dictée,  iJaniaa. 
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descendre  da  haut  des  rochers ,  dans  l'Achêron,  quelques  éponges 
chargées  d*an  plomb ,  et  ils  se  désaltéraient  en  les  suçant.  Pressés  par 
les  besoins  de  la  vie,  pressés  par  les  ennemis,  ils  rendaient  cependant 
encore  des  combats  sanglants,  dernière  lutte  de  la  vie  contre  le 
trépas.  En  effet ,  de  quelque  cAté  qu'ils  levassent  les  yeux ,  ils  ne  les 
portaient  plus  que  sur  une  terre  ennemie.  Parga ,  rangée  sous  la  do- 
mination d'un  vaivode  ottoman*,  ne  pouvait  plus  leur  fournir  de 
secours;  leurs  rochers  n'offraient  qu'une  affreuse  nudité,  et  il  ne  restait 
anx  descendants  des  Selles  d'autre  parti  que  la  dernière  consolation 
desbrares,  l'honneur  de  mourir  les  armes  à  la  main.  Le  polémarqne 
Samoeli  ministre  des  autels,  invoquait  inutilement ,  par  de  ferventes 
prières,  le  ciel,  protecteur  de  l'innocence.  Ses  touchantes  exhorta- 
lions,  qui  enflammaient  les  courages ,  élevaient  en  vain  les  hommes 
mortels  aa-dessus  de  leur  sphère  :  le  jour  marqué ,  le  terme  fatal  des 
destinées  de  Souli  était  arrivé. 

Une  voix  suivie  d'un  bruit  confus  parle  de  capitulation,  et  la  mul- 
titiide  répond  qu'il  faut  capituler.  Que  ceux  qui  veulent  vivre  esclaves 
poorvoient  k  leor  sûreté ,  s'écrie  Samuel ,  et  que  les  soldats  décidés 
à  mnorir  libres  se  rangent  avec  moi,  sous  l'étendard  da  Jugement 
dernier ,  qae  leurs  yeux  reverront  briller  au  ciel ,  quand  le  fils  de 
rhomme  assis  sur  les  nuages  ouvrira  les  dAmes  étemels  de  sa  gloire 
aux  élus ,  en  précipitant  l'infidèle  avec  son  faux  prophète  dans  les 
flammes  vengeresses. 

Les  paroles  de  Samuel  se  perdent  dans  les  airs  !  on  entoure  Photos, 
on  le  prie»  on  le  conjure  d'écrire  à  Véli-pacha  ,  afin  de  lui  demander 
k  traiter,  et  le  fils  d'Ali  leur  accorde  aussitôt  une  amnistie*,  partage 
ordinaire  des  rebelles  que  le  pouvoir  dédaigne  d'écraser. 

*  Pepait  to  trtilé  da  mois  de  mars  1800,  eo  vertu  duquel  la  Russie  livra  aux 
Tores  les  cantons  ex-véuitieDS  situés  en  terre  ferme,  que  les  républicaias  français 
micQt  arrosés  de  leur  sang  pour  les  conscrTer  aux  Grecs. 

•  DIEU, 

PAIX   ET    PARDON. 

Mai,  Téli,  pMsha  de  Delvino,  fils  d'Ali,  fils  de  Yéli,  fils  de  Bfouctar,  fils  de  Salik 
T&éicii,  au  nom  d'Ali  Tébélen,  gazi  (victorieux),  Janine  Yali-cy,  toparque  de  la 
ncssalie,  Dcnrendgi-pacba,  membre  du  conseil  suprême  (dovletgi)  de  la  Porte  de 
fiCdté  da  monarque  des  monarques,  le  glorieux  sultan,  distributeur  des  couronnes 
«n  cosroët  qui  régnent  avec  ta  permiuion  sur  les  trônes  du  monde ,  j'accorde  aux 
ckrétieos  de  Sonli  l'acte  suivant  : 

Article  I***.  Les  Souliotes  auront  la  liberté  de  sortir  du  pays  qu'ils  occupent  avec 


f  40  msToniE  »■  Là  gûcs. 

L*argudllem  Taloqnear  joignit  a  cette  pièee  ose  lettre  mittstt 

ma  primaU  de  Parga,  par  laquelle  il  leur  penneltait  d'aceorder  asile 

Cl  patsage  aux  Soolioles.  Cette  dépêche ,  moooiiieDt  historique  de  b 

démence  d'an  homme  qui  ne  devait  ses  «uccèsqu'à  la  peifidie,  portait 

/  la  date  du  15  décembre,  %îeax  style,  1803. 

Après  avoir  subi  ces  humiliations,  ib  parient,  les  Tieox  non- 
tagnards  de  la  Selléide  !  Ib  ont  dit  nn  dernier  adieo  anx  rochers 
teints  de  leur  sang,  aux  vallons  jadb  fertilisés  par  leurs  soears,  et  aux 
églises  de  leur  douce  patrie.  Ib  s'éloignent  sous  la  conduite  de  Photos, 
de  DlmO'Dracos,  du  brave  Dlmo-Zenras.  Caîdos,  la  carabine  en  main, 
marche  an  milieu  des  femmes  et  des  enfants;  elles  saluent,  en  poussant 
de  longs  gémissements,  les  tombeaux  des  ancêtres,  et  les  prêtres 
portant  la  croix  précèdent  cette  multitude  aflDigée,  qui  prend  la  route 
de  Parga.  Les  autres  villages  de  la  république  sont  évacués  delà  mêaie 
manière  ;  Koutzonicas ,  George  Botzaris  et  Palascas ,  conduisent 

armes,  ha^zgta,  muoitioDS,  virres,  et  ce  qa'ils  voudront  emporter  pour  se  rendre 
i»oit  hors  de  l'Alhaoîe,  soit  dans  l'Albanie,  et  partout  où  boo  leur  semblera. 

II.  Je  m'engage  à  leur  fournir,  et  faire  fournir  {nvtuitement,  les  bêtes  de  somme 
DéeeMaires  au  tran5port  de  leurs  effets,  \i?res,  munitions  de  guerre,  blessés,  ma- 
lade»<,  femmes,  Yieillards  et  enfants,  jusqu'au  lieu  où  ils  désireront  se  retirer. 

III.  Les  otages  reçus  en  vertu  des  ordres  du  \i/ir  mon  père  seront  rendus  aux 
Souliotes. 

IV.  Ceux  des  Souliotes  qui  voudront  rester  dans  l'Albanie  et  s'y  fixer»  auront 
gratis,  en  toute  propriété,  des  terres,  des  villages,  et  trouveront  à  jamais  hoooenr, 
sûreté  et  protection  auprès  de  mon  père  et  de  noire  famille. 

V.  Je  jure  que  ce  traite  est  sacre,  qu'aucun  des  Souliotes  ne  sera  jamais  molesté. 
Insulté ,  ni  rerherchc  pour  sa  conduite  passée,  par  qui  que  ce  soit.  Si  je  contrevenais  à 
ce  pacte,  ou  s'il  était  violé  par  quelqu'un  des  nôtres,  je  me  soumets,  pour  moi  et  les 
miens,  k  mériter  le  titre  de  musulman  apostat.  Puissions-nous  alors  être  ci6ofi- 
donnés  de  nos  femmes,  qui  feraient  le  grand  serment,  t6v  {livav  opxov,  et  que  nous 
soyons  obligés  de  les  reprendre  après  les  avoir  répudiées  trois  fois  *, 

Pour  preuve  de  ma  loyauté,  copie  de  ce  pacte  sera  délime  aux  Souliotes  ;  et  que 
Dieu  m'écrase  de  sa  foudre,  si  j'y  contreviens. 

Di'Ubéré,  arrêté,  ratiGé,  et  signé  par  moi  cl  mes  frères  d'armes,  musulmans 
sunnites. 

Souli,  12  décembre  (v.  s.)  1S03.  Ycli-pacha  Ali  Zadé. 

Elmas,  bey  ;  IsmaiM,  bey  de  Conitza;  Mouhamct,  mouliardar;  Isniaël  PacbA,  bey; 

Hassan,  derviche;  Ilago,  mouliardar;  Abden  Zarchan ;  Omer,  derviche;  Metcbo 

fiono;  lladji  Uédo;  LatifCodja;  Chousa  Toskas  ;  AbasTébélen. 

•  Le*  Tiim  n'prlonl  iri  un  nnadiônic  prononcer  par  Bajazct  Ildrrim  contre  T^rocrlan  ,  qo^ 
(It'fiait  «lo  venir  i  u  rcnronlre  en  lui  diitant  :  Si  (m  ne  te  montres  pas  ^  ainsi  qmê  tes  mentKes  m# 
VannoHcentfje  touhaitr  que  tu  sois  obligé  di'  reprendre  une  épouse  que  iu  aurais  répudiée  par  tr^is 
fois.  Voy.  Gotl.  Slritler.  Tatarie,  cli.  13,  £  ISO. 
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d'autres  tribus  vers  ZaloDgos.  Quelques  yeuves  des  guerriers  morts  en 
combattant  pour  la  patrie  se  retirent,  en  vertu  d'une  permission  de 
Yélî-pacha,  au  hameau  de  Regniassa;  tandis  que  d'autres  pharèa  se 
dirigeaient  vers  le  mont  Djourmerca ,  avec  l'intention  de  passer  de 
]k  dans  les  montagnes  de  l'Etolie,  afln  de  s'y  réunir  aux  armatolis  , 
commandés  par  Paléopoulo. 

Tandis  que  les  Souliotes  abandonnaient  leurs  montagnes,  Samuel , 
qui  n'avait  pas  voulu  accéder  k  la  capitulation,  attirait  l'attention  des 
infidèles,  qui  n'attendaient  que  sa  réduction  pour  fondre  sur  les 
chrétieDS,  auxquels  ils  avaient  accordé  un  traité  mensonger.  Il  ar- 
rêtait, depuis  quarante-huit  heures ,  le  torrent  des  barbares  qui  dé- 
bordait son  enceinte  à  moitié  démolie  par  les  bombes,  eu  signalant 
SOD  courage  par  des  prodiges  de  valeur.  Il  gagna  ainsi,  en  cédant  pied 
a  pied  un  terrain  qu'il  ne  pouvait  plus  défendre,  le  dernier  retrancfae- 
meot  qui  renfermait  le  magasin  des  poudres.  Là,  plein  de  l'esprit  du 
Dieu  rédempteur  qu'il  adora ,  en  présence  des  derniers  enfants  de 
Souli,  il  les  exhorta  à  donner  tète  baissée  sur  les  ennemis,  dans  les 
rangs  desquels  ils  trouvèrent  une  mort  glorieuse.  Resté  seul  au  milieu 
des  ruines  de  sa  patrie  ,  il  vit  d'un  front  serein  s'avancer  les  maho- 
métaos  ;  il  attendit  qu'ils  eussent  pénétré  dans  l'arsenal ,  où ,  plus 
grand  que  Brutus ,  et  sans  blasphémer  la  vertu ,  il  termina  ses  jours 
eo  mettant  le  feu  aux  poudres  qui  firent  sauter  avec  lui  une  foule  de 
mahométans. 

Véli-pacha  ,  témoin  de  ce  désastre  qui  terminait  la  résistance  hé- 
roïque des  Souliotes,  crie  aussitôt  à  la  violation  du  pacte  qu'il  leur 
avait  accordé,  et,  profitant  des  ordres  secrets  que  son  père  lui  avait 
laissés  pour  massacrer  les  chrétiens  dès  qu'ils  seraient  hors  des  mon- 
tagnes, ilfait  courir  à  leur  poursuite,  Douze  cents  hommes  se  mettent 
sur  les  traces  de  Photos  et  l'atteignent  au  moment  où  sa  caravane 
touchait  au  territoire  de  Parga.  Le  fils  de  Tzavellas  ,  qui  marchait  à 
l'arrière-garde  avec  sept  soldats,  découvrant  de  loin  les  barbares  ,  or- 
donne de  hflter  le  pas,  s'embusque ,  arrête  leurs  bandes  furibondes  et, 
en  sacrifiant  quelques  bagages,  tous  arrivent  ainsi  en  pays  ami. 

Irrités  d'avoir  manqué  leur  proie,  les  Turcs  s'exhalent  eu  impréca- 
tions et  en  menaces  contre  les  Parguinotes,  puis,  décampant  presque 
subitement,  ils  se  portent  à  marches  forcées  vers  Zalongos.  Les  Sou- 
Koles  s'y  reposaient  à  peine  depuis  quelques  jours,  lorsqu'ils  aper- 
çurent les  troupes  du  pacha  sur  les  hauteurs  chassant  devant  eux 
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tioet^uet  bergen.  A  celte  >iie,  Gcoi^e  BoUaris,  Koutzonicas  et  le 
Inllre  Pilascas.  comprirent  la  faute  qu'ils  aiaient  commi: 
Ucbuit  BU  puti  d'uD  tyran  sana  foi.  Ils  veulent  parlementer  ;  on  Ifli 
répootl  à  «>up<i  (le  fusil;  la  perte  ije  tous  était  résolue;  on  ne  pouvi 
plus  se  fftire  illusion. 

Déjà  une  ptrliu  de  la  tribu  se  trouvait  entourée  sur  une  hauteur 
«tt  «Ue  t'était  réfugiée  è  l'approche  des  Turcs,  lorsqu'un  hymne 
pUiaUf  sa  fait  entendre.  Soixanle  femmes  privées  de  leurs  défea- 
jMura,  n'ayant  pour  ressource  que  la  prière  et  les  larmes ,  se  recom- 
mandent à  celui  qui  couvre  d'un  voile  impénétrable  sc«  grands 
ilMseiiu.  Désespérées  de  n'avoir  devant  elles  que  la  perspective  de 
r«Kla^«geet  l'opprobre  de  passer  dans  les  bras  des  mahumétuns ,  elle» 
lauceot  leurs  enfants  en  guise  de  pierres  sur  les  assaillants  :  puis,  eo- 
touuant  leur  ebant  de  mort  et  se  donnant  la  main  l'une  à  l'autre 
oUcjse  précipitent  au  fond  de  l'abîme ,  où  les  cadavres  amoncelés 
leurs  enfants  en  empêchèrent  quelques-unes  de  trouver  la  morl 
objet  de  leurs  vœux. 

Témoin»  de  cet  acte  de  désespoir ,  les  Souliotes  de  Zcrvatès 
étaient  au  nombre  de  plus  de  trois  cenl^,  retranchés  dans  le  couvi 
de  Zalongos,  résolurent  d'attendre  la  Gn  du  jour,  aiin  de  se  frayer 
passage  à  travers  les  lignes  ennemies.  Le  temps  pressait ,  et,  vers 
milieu  de  la  nuit  suivante ,  quelques  femmes  portant  leurs  enfanta  à 
la  mamelle,  des  vieillards  donnant  la  main  awa  adolescents  qui 
pouvaient  suivre  ,  sortirent  de  la  place,  précédés  des  palicares  qui 
marchaient  le  sabre  à  la  main.  Quoiqu'on  observât  le  plus  profond 
silence,  on  fut  découvert  ;  et,  après  un  combat  lit  ré  corps  à  corps, 
cent  cinquante  individus,  qui  se  dégagèrent ,  parvinrent  à  s'enfoncer 
dans  leN  bois.  Sans  guides,  sans  signous,  errant  à  l'aventure  au  milieu 
des  bëtes  féroces  moins  avides  de  sang  que  les  Turcs,  on  marche,  oa| 
fuit  d'un  pas  douteux.  Des  mères  épi.'rducs  ,  pour  dérober  la  trace  dfl 
luurtt  pas,  serrent  la  gorge  de  leurs  enfants  elles  suffoquent  pourem-  ' 
pAciier  leurs  cris,  lorsque  ,  le  premier  crépuscule  permettant  de  se 
iwonuattre,  quelques  coups  de  sifflet  donnent  le  signal  de  la  réunion, 
et  les  restes  de  tant  de  malheureux  gagnent  par  des  faux  fuyants  le 
territoire  de  Parga,  devenu  l'asile  sauteur  des  proscrits.  Trop  heureux 
d'échapper  ainsi  ;  carceux  qui  tombèrent  au  pouvoir  des  Turcs  furent 
enuijés  au  quartier  général  de  Véli-pacha,  qui  rassemblait  des  vio. 
\'aat»  destinôes  è  orner  son  triomphe.  ~ 
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L'affaire  de  Zalongoa  étant  tenninée ,  Jousoof  Arabe  Tiot  prendre 
le  commandement  des  troupes  pour  se  porter  à  Regniassa,  où  s'étaient 
retirés  les  veutes  et  les  enfants  de  Tingt  familles  Souliotes.  Gomme 
ib  étaient  sans  défense,  on  fit  main  basse  sur  eux.  Le  village  reten- 
tissait de  cris,  lorsque  Despo ,  veuve  du  capitaine  George  Botzi ,  qui 
liabitait  la  tour  de  Dimoulas ,  dont  les  ruines  subsistent  encore , 
voyant  le  carnage,  commença  à  faire  feu  sur  les  assassins.  Leur  atten- 
tion se  porte  aussitôt  de  ce  côté  et  ils  l'attaquent  avec  furie.  La  gé- 
néreuse Souliote,comprenant  qu'elle  ne  pouvait  pas  résister  longtemps, 
s'adresse  aux  femmes  renfermées  avec  elle ,  et  leur  demande  si  elles 
veulent  mourir  libres  ou  vivres  esclaves  et  souillées.  Elles  s'écrient 
qu'elles  préfèrent  la  mort  à  la  honte.  Sans  perdre  de  temps,  Despo 
leur  dit  de  se  ranger  autour  d'elle ,  puis  s'asseyant  sur  un  caisson 
rempli  de  cartouches,  elle  y  met  le  feu  avec  un  tison  ,  et  toutes  en- 
semble sautent  avec  la  tour ,  devenue  la  proie  des  flammes  qui  dévo- 
rèrent leurs  restes,  sans  laissera  leurs  bourreaux  le  plaisir  de  repattre 
leur  vue,  en  considérant  les  débris  de  leurs  cadavres  ^. 

En  abandonnant  Souli ,  Kitzos  et  Nothi  Botzaris  ,  capitaines  re* 
nommés  par  leur  bravoure,  s'étaient  retirés  avec  leurs  tribus  à  Vour- 
garelli,  village  du  mont  Djoumerca  *.  Apprenant  ce  qui  s'était  passé 
dans  la  Cassiopie  ,  ils  s'empressèrent  de  ramasser  des  vivres ,  des  mu- 
nitions, et  ils  partirent  pour  se  rendre  à  Seltzos,  dans  l'Agraïde.  Forts 
de  leur  courage,  ils  avaient  renversé  les  postes  des  Dervendgis  ;  ils  se 
frayaient  un  passage  k  travers  l' Athamanie  ;  ib  débouchaient  par  le 
défilé  de  Théoudoria  dans  la  vallée  de  l'Acheloûs ,  lorsqu'ils  eurent 
a%is  qu'un  corps  de  troupes  commandées  par  Hagos  Mouhardar  et 
Békir  Dgiocador  expédiés  pour  les  exterminer ,  se  montraient  sur 
leurs  derrières. 

Aussitôt  ils  font  halte  afin  de  donner  le  temps  aux  femmes ,  aux 
enfants  et  aux  bagages,  de  prendre  la  tête  de  la  colonne;  puis,  fondant 

*  Les  noms  des  héroïnes  qui  périrent  STec  Despo  furent  :  Tasso  (Anastisie),  Glle  de 
Dfspo;  Nasto  (Âthanasie)  ,  fille  de  Tasso;  Marc  (Marie),  fille  de  Tasso:  Despo 
(Reine;,  seconde  fille  de  Despo;  Kitzia  (Christine),  troisième  fille  de  Despo;  Nieolas, 
ffl5  de  Kitzia  ;  Sopho  (Sophie),  bru  de  Despo  ;  Kitzo,  fils  de  Sopho  ;  Panagio  (Tous- 
stiote),  seconde  bru  de  Despo  ;  Catero  (Catherine),  fille  de  Panagio.  Quant  aux 
dîKours  qu'on  leur  prête  ici,  il  est  tiré  d'un  chant  populaire  grec,  composé  sur  cet 
f^enement. 

*  Du  village  de  VourgarelliàYéicrnitza,  la  distance  est  de  huit  lieues.  Voye^s 
non  Voyage  dans  la*Grèce. 
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sur  les  Turcs,  ilsles  dispersent. Mais  à  chaque  défi  lé  ceux-ci  reparaissent 
«tile  nouvelles  escarmouches  se  succèdent  pendant  deux  jours  ,  cal 
dés  qu'il  était  nuit,  les  barbares  retranchés  sur  les  hauteurs  veillaient 
ilans  lie  continuelles  alarmes.  Enfin  !e  troisième  jour  de  marche,  les 
Souliotes  voyaient  devant  eux  les  montagnes  d'Agrapha,  où  les  bandes 
île  la  Tfiessalie  leur  auraient  fourni  des  rcnrorts.  Ils  approchaient  di 
4erme  de  leurs  fatigues;  ils  touchaient  au  pont  de  Coracos 
■qu'une  fusillade  leur  apprit  que  ce  poste  était  occupé  par  les  troupei 
du  vizir ,  retranchées  sur  le  mont  Phrycias  ,  dont  les  hordes ,  com- 
mandées d'un  autre  côté  par  les  chefs  que  je  viens  de  nommer ,  leur 
cuupaient  toute  espèce  de  retraite.  Au  bruit  qui  venait  de  se  faire  en- 
tendre,  les  barbares  doublent  le  pas,  et  les  Souliotes ,  enveloppés , 
trouvent  pour  retranchement  et  pour  abri  que  le  rocher  et  le  mi 
tiostère  de  Veternil/a.  Ils  s'y  établissent  au  milieu  d'une  grêle  de'' 
-balles,  et  ils  parviennent ,  en  leur  rendant  ta  mort  avec  usure  ,  à  re- 
qiousser  les  mahométansqui  se  retirèrcnten  formant  un  cercle  autour 
des  chrétiens  qu'ils  se  proposaient  d'immoler.  Ainsi ,  les  Souliotes 
-étaient  entourés  de  tigres  altérés  de  leur  sang  ;  car  les  villages  voisina 
s'élaîent  levés  en  masse  contre  eux  ;  et  toutes  les  issues  leur  étaient 
fermées. 

Sis  semaines  s'écoulèrent  de  la  sorte,  sans  qu'aucun  des  soldats  du 
satrape  osAt  s'avancer  dans  la  lice;  comptant  sur  le  secours  de  renncmï 
puissant  qui  réduit  les  citadelles  les  plus  redoutables.  Ils  savaient  que 
les  chrétiens  étaient  pourvus  de  peu  de  vivres,  et  ils  attendaient  quels 
famine  les  livrilt  à  leur  discrétion  pour  les  égorger.  Avec  quelle 
jnie  cruelle  ils  comptaient  les  heures  et  les  moments!  Pareils  aux 
animaux  féroces  que  le  peuple-roi  lâchait  dans  l'arène  contre  le» 
martyrs  de  la  foi,  les  mahométans  guettaient  leur  proie.  Les  Souliotes, 
'de  leur  câté,  ne  se  faisaient  pas  illusion  sur  le  sort  qui  les  attendait. 
Ils  sentaient  l'étendue  de  leurs  maux;  leurs  munitions  s'épuisaient, 
lesvivres  avaient  totalement  manqué;  et,  avant  d'être  frappés  d'inani- 
tion, ils  résolurent  de  consacrer  ce  qui  leur  restait  deforcea  à  mourir' 
de  la  mort  des  braves,  en  essayant  de  se  frayer  un  passage. 

A  un  signal  convenu,  trois  cents  d'entre  eux  s'élancent  à  découvert, 
la  tête  haute  et  le  sabre  à  la  main,  contre  lesgchypetars  mahométans. 
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'  Le  pont  de  Coracos  ibouiii  an  muni  Phtjciis  qu'on  croit  ttrt  le  PliricioD  des 
tnriens,  cité  pat  Hérodole.  Vit  d'Uomèrr,  XlV.ti  SUph.  Bii'taitl.,lH  l'w.  *^iiiio» 
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En  Ttia  leore  gaerriere  périssent;  ib  ne  connaissent  pins  de  dangers; 
tout  espoir  de  salut  est  loin  d'eux ,  et  ils  nettoient  la  campagne  des 
hordes  ennemies;  mais,  revenus  sur  leurs  pas,  ils  s'obstinent  inutile- 
ment k  franchir  le  pont  fatal  ;  les  armes  sont  impuissantes  contre  des 
barricades.  Nothi  Botzaris  tombe  atteint  de  cinq  blessures;  et  presque 
tous  ses  soldats  y  trouvent  avec  la  mort  la  fin  de  leurs  misères.  Hais 
que  deviennent  les  femmes  et  les  enfants?...  La  vérité  de  l'histoire 
aora  peine  à  faire  croire,  qu'après  s'être  battues  à  coups  de  pierre  et 
quelques-unes  k  coups  de  couteau ,  un  seul  cri  se  fit  entendre  : 
Mauronêl  ....Et  par  un  mouvement  spontané ,  plus  de  deux  cents 
femmes,  embrassant  leurs  enfants,  se  précipitent  et  disparaissent 
dans  les  ondes  rapides  de  l'Acheloûs  qui  les  engloutit.  Le  seul  Kitzos 
Botsaris,  avec  dix  des  siens ,  parvinrent ,  malgré  leurs  blessures ,  a  se 
dégager,  et  son  frère  Nothi  fut  tratoé  dans  les  prisons  de  Janina. 

J*ai  connu  ces  deux  chefs  des  Souliotes,  brsqu'ils  servaient  sous 
les  drapeaux  de  la  France,  qui  fut  toujours  la  patrie  protectrice  des 
iofortuoés.  J'ai  entendu  de  la  bouche  de  Kitzos  le  récit  de  cet  événe- 
ment et  les  regrets  qu'il  donnait  à  son  pays,  sans  jamais  dire  ce  qu'il 
fit  pour  sa  défense,  car  il  s'oubliait  ;  et  ses  ennemis  seuls  m'ont  parlé 
de  son  courage.  Il  avait  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  l'ex- 
pressioD  ;  et  un  secret  pressentiment  lui  disait  qu'il  était  destiné  à 
tomber  tôt  ou  tard  entre  les  mains  d'Ali-pacha.  Cette  pensée  ne  l'aver- 
tissait que  trop  bien....  Par  une  suite  de  vicissitudes  qu'on  était  loin 
de  prévoir,  Kitzos  Botzaris,  remis  au  pouvoir  de  son  ennemi  par  les 
agents  de  l'Angleterre,  lèches  complaisants  delà  tyrannie,  sous  la  ga- 
rantie fallacieuse  d*être  respecté,  reçut  le  coup  fatal  de  la  main  d'un 
nommé  Gégos,  à  l'Arta  ' . 

Les  desseins  du  satrape  étant  ainsi  accomplis,  il  partit  au  commen- 
cement de  mars  pour  se  rendre  à  Sooli ,  afin  de  présider  aux  exécu- 
tions ,  par  lesquelles  il  se  proposait  d'inaugurer  la  prise  de  possession 
de  cette  contrée,  qui  était  encore  vierge  de  forfaits.  Quoique  le  sang 
eût  coulé  à  grands  flots  sous  le  glaive  de  ses  lieutenants,  il  ne  trouva 
encore  que  trop  de  vengeances  k  exercer  contre  les  prisonniers  qui 
restaient.  Pendant  huit  jours  entiers  les  exécutions  se  succédèrent , 
et,  a  la  lueur  des  incendies  qui  dévoraient  les  villages  de  la  Selléide  , 
on  ne  vit  que  gibets,  pals  et  supplices.  On  versait  à  quelques-uns  de 

'  O  crime  fut  consommé  par  ordre  d'Ali,  au  mois  de  jaovier  1813. 
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la  poudre  dans  les  oreilles,  à  laquelle  on  mellail  le  feu.  Les  femmes 
étaient  précipitées  du  haut  des  mornes  dans  les  abîmes  de  l'Achéron  ; 
les  enfants  étaient  vendus  à  l'encan  ;  et  comme  le  dixième  des  con- 
damnas appartenait  aux  bourreaux,  qui  leur  sauvaient  ainsi  la  vie,  on 
s'eslimait  heureux  de  devenir  leur  esclave,  et  leur  part  dans  le  butin 
ne  fut  pas  la  moins  enviée. 

Après  CCS  premiers  excès,  le  vizir  reprit  le  chemin  de  Janina, 
traînant  à  sa  suite  les  débris  de  la  population  de  Soiili  dont  il  orna 
triomphe.  Leurs  tourments,  dans  les  fêtes  qui  eurent  lieu  k  celte  oo->< 
casion,  furent  aussi  variés  que  les  caprîcesde  la  soldatesque  dont  ilÉi 
devinrent  le  jouet,  sans  qu'aucun  des  Souliotes,  auxquels  on  offrait 
le  moyen  de  l'apostasie  pour  se  sauver  ,  démentU  son  courage  dans 
l'agonie  des  douleurs.  On  vit  des  soldats  empalés,  expirer,  en  invoquant 
le  nom  du  Tout-Puissant  ;  un  jeune  homme,  auquel  on  avait  arraché 
la  peau  du  crâne,  fut  forcé ,  à  coups  de  fouet ,  de  marcher  sous  les 
fenêtres  de  Véli-pacha  ,  charmé  de  voir  jaillir  le  sang  de  ses  artères. 
La  ville  était  transformée  en  un  cirque  retentissant  des  acclamations 
féroces  des  barbares ,  mêlées  au\  gémissements  et  aui  plaintes  des 
martyrs. 

Mais  le  juste  ciel  réservait  un  triomphe  éclatant  aui  chrétiens ,  et 
le  spectacle  qui  ferma  les  arènes  fut  illustré  par  leglorïeu<i  marljre' 
de  trois  jeunes  enfants  d'une  beauté  ravissante.  Je  n'ai  pu  apprendre 
leurs  noms  pour  les  transmettre  à  la  mémoire  du  monde  chrétien. 
L'alnéde  ces  élus  avait  quatorze  ans;  sa  sœur,  onze,  et  elle  marcha  au 
supplice  en  conduisant  par  la  main  un  frère  plus  jeune  qu'elle.  CHt 
leur  avait  arraché  leurs  vêtements  !...  Une  douce  sérénité  brillait  aoff. 
la  Ggurc  de  ces  prédestinés,  entoura  d'une  troupe  de  derviche  fré' 
nétiques ,  auxquels  on  les  avait  livrés.  Arrivés  sous  l'ombrage  fatal 
des  platanes  de  Calo-Tchesmé,  lieu  ordinaire  des  exécutions,  la  viergvj 
se  prosterne  en  élevant  ses  mains  au  ciel.  Elle  voit  rouler  à  ses 
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'  CtrUiDs  cssuisies  ont  prèicodu  que  le  liire  de  msriyr  accordé  aax  Grrcs  dc  la 
èltit  pas  applical)lf .  k  cause  du  schi^niF  dc  t'cglisc  d'Orient.  A  cria  nous  TppoDdrm^ il 
que  lu  chrétiens  orthodoiH  ne  sont  poini  mnrts  pour  dos  opinions  de  dissidenca^^ 
mais  pour  coofcsser  la  Toi  de  J.-C.  ei  sn  divinité.  Or.  comme  il  est  écrit  que  mIm 
^i  dowit  la  vi*  pour  In  vériti  du  Dieu  vivant  ne  peut  ta  pcrdn,  ' 
d'aootat  detiantton  tribunal  pour  la  juitijieatioti  de  m$  txivvre»,  je  crois  donc  i| 
le  Kire  gtorieui  àc  martyr  est  iù  itiii  Grert;  dans  toute  la  latitude  de  cette  eipressioi.  ^ 
tin  catholique,  un  Russe,  un  anglican  se  dévouant  pour  la  divinité  du  Christ,  i 
ègaut  dcvaui  Dieu, 
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la  tète  de  son  jeune  frère;  et  pendant  que  Tatné  lottait  contre  un 
ours  auquel  on  Tavait  Hyré  on  n'entendit  sortir  de  sa  bouche  que  ces 
parûtes  :  Pire  des  miséricordes^  Dieu  eœarable.  Dieu  des  faibles,  sainte 
reine  couronnée ,  ayez  pitié  de  mes  frères ,  Christ  adoré ^  secourez  vos 
pauvres  enfants  1 ...  En  achevant  ces  mots,  un  des  bourreaux  frappa 
b  victime  sans  tache.  La  rose  de  la  Selléide  tomba  sur  le  sein  de  la 
terre,  et  les  chœurs  des  anges  reçurent  les  âmes  de  ces  douces  créa-» 
tores,  qui  reposent  dans  le  sein  de  la  divinité. 

Cesopplice  glaça  d'effroi  les  mahométans,  les  égorgeurs  et  le  satrape, 
qui  se  contenta  de  disperser  le  restant  des  familles  souliotes  dans  des 
lieux  agrestes,  où  quelques-unes  se  sont  soutenues  jusqu'à  la  nouvelle 
ère  de  malheurs  et  de  gloire  qui  a  brillé  sur  la  Selléide. 
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Qnasqiie  ipM  niiaerriaiâ  vidi. 

dmpifDe  d'Ali  Tébéifn  dans  la  Romélîe.  —  Brigandages  oecasionnés  par  les  débris 
dâ  bandes  des  Passevend  Oglou.  —  Composition  da  l'armée  d'Ali.  —  Ses 
eiploits.  —  Murmures  et  indiscipline  de  ses  soldats.  —  Cbants  séditieux.  —  Trait 
caractéristique  de  génie  par  lequel  il  se  sauve.  —  Rentre  en  Épire.  —  Assassinat 
da  primat  d'Ëtolie,  Sousmane,  décapité  par  Yéli-pacha.  —  Trait  d'héroïsme  de 
Dîplas  et  de  Cadgi  Antoni.  —  Disgrâce  du  satrape.  —  Son  neveu  Elmas  nommé 
■  sa  place  au  sangiac  de  Tbessalle.  —  Meurt  bientôt  après.  —  Ik>uleur  et  rage 
de  Chaïnitza  à  ce  sujet.  —  Mort  de  Yéli  Guegas.  —  Célâirllé  de  Cadgi  Anton!. 
—  Sabre  de  Condoîanis.  —  Faux  monnayeurs  de  PlichlvilMS»  recherchés  el 
punis.  —  Origine  de  la  fortune  de  Yasiliki,  jeune  fille  que  le  vizir  fait  esclave. 


J'ai  écrit  jusqu'à  présent  Thistoire  des  premiers  orages  de  la  Grèce, 
et  celle  d'un  homme  deveou  fameui  par  le  secours  d'une  fortune 
impie  autant  qu'aveugle,  sur  les  récits  de  témoins  oculaires  et  d'après 
quelques  mémoires  secrets.  II  me  reste  maintenant  à  parler  de  choses 
qui  précédèrent  de  peu  de  temps  mon  débarquement  dans  l'Èpire , 
et  d'événements  arrivés  pendant  une  résidence  de  dix  années  que  j*ai 
pasëes  en  qualité  de  consul  général  de  France  auprès  du  vizir  Ali- 
pacha  de  Janine. 

Parvenu  è  cette  partie  des  fastes  du  satrape  de  l'Èpire,  je  fus  effrayé 
de  la  carrière  épouvantable  qui  s'ouvrait  devant  moi.  J'avais  à  dévoiler 
laot  de  perfidies  et  de  crimes  ;  j'abordais  un  sujet  si  difficile  à  traiter, 
malgré  la  corruption  de  nos  mœurs  politiques ,  que  je  craignais ,  eo 
rejetant  des  détails  que  la  morale  réprouve,  de  sembler  partial  è  ceux 
mêmes  qui  se  jouent  de  l'honneur  et  du  sang  des  peuples,  parce  que 
leurs  èmes,  malgré  le  mépris  qu'ils  font  de  l'humanité,  sont  encore 


loin  de  concevoir  à  quels  excès  an  iyran  sans  frcïn  peut  se  porter  poui 
assouvir  ses  passions. 

Il  est  pénible,  sans  doute,  en  écrivant  l'histoire,  de  se  trouver  eo->| 
vironné  de  sang  et  de  forfaits;  mais  ce  n'est  pas  au  hasard  qas 
celai  qui  se  charge  de  celte  redoutable  fonction  trace  ses  tableaux, 
Préparé  à  tout,  comme  il  n'a  pas  de  préférence  dans  le  choix, 
il  doit  rapporter  ce  qui  s'est  passé,  ce  qu'on  a  voulu  et  ce  qu'on 
a  souiTert.  Il  n'y  a  jamais  pour  lui  d'excuse  quand  il  altère  les 
faits,  ou  lorsqu'il  capitule  avec  les  circonstances,  parce  que  ses  écriU- 
sont  déférés  au  tribunal  de  la  postérité,  qui  les  livre  au  mépris  s'il  ^ 
trahi  la  vérité. 
/  La  destruction  des  Souliotes,  qui  avaient  triomphé  depuis  pins 
de  cent  quarante  ans  des  eiïorlsdes  mahométans,  accrut  la  célébrité 
du  satrape  de  Janina  ;  ses  exploits  étaient  chantés  dans  les  Alt>amGS» 
et  racontés  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'empire.  Les  Turcs  le  sup-| 
nommaient  le  vendeur,  et  sa  renommée  parvint  au  sultan,  qui  cnitl 
ne  pouvoir  mieux  récompenser  le  lléau  des  chrétiens  indépendants 
de  l'Épire,  qu'en  lui  conférant  le  titre  et  l'autorité  de  Itomili 
Vali-cy.  C'était  lui  fournir  de  nouveaux  moyens  de  se  signaler,  parce 
\  que  la  Macédoine  et  la  Thrace  étaient  alors  désolées  par  des  bandes 
Me  brigands. 

Ces  hordes  étaient  les  débris  des  milices  de  Passevend  Ogloa. 
'Quoique  soumis  en  apparence  au  sultan,  il  s'était  déclaré  le  protec- 
teur des  yamacks  ou  cohortes  formant  les  garnisons  des  places  fortes 
du  Danube ,  qui  s'opposaient  a  l'établissement  du  nizam-y-dgédid, 
ou  armée  régulière  permanente.  Quant  aux  Kersales  qu'il  favorisait, 
c'étaient,  la  plupart,  des  Turcs  ex  propriés,  dont  la  majeure  partie  étaient 
de  Belgrade,  de  Schabatzet  de  Sémendria. 

Comme  ils  s'étaient  opposés  su  nizam-y-dgédid ,  le  ministre  da 
^Itan  fit  revivre  contre  eux  un  ancien  rescrit  de  Soliman  le  Magoî- 
fique.  Il  avait  été  décidé  eu  conséquence,  que  la  ville  de  Belgrade, 
prise,  dans  la  dernière  guerre  contre  les  Autrichiens,  par  le  maréchal 
Laudon,  était,  par  le  fait  de  la  réoccupation,  la  propriété  du  suItaD. 
li  fat  donc  arrêté  d'expulser  les  anciens  habitants  de  leurs  maisons, 
de  les  donner  k  des  protégés,  qui  ne  furent  pas  plutôt  entrés  en  pot- 
session  de  leurs  domaines,  que  les  anciens  usufruitiers  les  en  expul- 
sèrent i  main  armée.  Telle  était  l'origine  des  troubles  de  laServie,  et 
l'esprit  de  mécoatenlements'était  propagé  jusquedanslaAlacédoiQC, 
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dont  tous  les  Ayans  étaieot  opposés  aux  nouvelles  institutions  miU« 
taires  de  Sélim  IIL 

Les  Kersales ,  espèce  de  condottieri  composés  d'un  rainas  de 
Bulgares ,  de  Triballes  et  d'Esclavons  ^  commandés  par  des  chefs 
audacieux,  dévastaient  les  environs  de  Philippopolis  et  les  vallées  du 
mont  Pangée,  en  poussant  leurs  excursions  jusque  dans  la  Pélagonie. 
Les  caravanes  ne  pouvaient  plus  circuler,  les  travaux  avaient  cessé 
dans  les  campagnes  9  les  courriers  étaient  dévalisés  et  l'autorité  mé^ 
connue. 

Depuis  que  George  Petrovi^itz,  surnommé  Czemi  ou  le  Noir» 
homme  qui  réunissait  aux  connaissances  militaires  une  bravoure  à 
toute  épreuve,  avait  conclu  un  armistice  avec  Békir-pacha,  les  armt- 
lolis  du  mont  Olympe  accourus  à  son  secours,  ayant  repassé  le  Danube» 
dé^bient  la  Macédoine.Onsoupçonnait  les  pachas  de  SmocAvo,  et  d'Us* 
Uop,  d*ètre  intéressés  à  soutenir  ces  brigands,  et  il  devenait  instant 
de  remédier  k  de  pareils  désordres.  Telle  était  la  tâche  qu'on  donnait 
i  remplir  au  vainqueur  deNicopoliset  de  la  Selléide;  mais  tant  d'hon« 
Mars  cachaient  une  arrière-pensée  du  ministère  ottoman.  Le  visir  de 
Janina  lui  portait  ombrage  ;  on  croyait,  en  flattant  son  ambition»  le 
compromettre  en  le  chargeant  d'une  pareille  expédition,  et  parvenir 
i  le  perdre  en  lui  faisant  éprouver  des  revers,  ou  bien  à  le  saisir  pour 
^en  défaire,  dès  qu'on  l'aurait  attiré  hors  des  frontières  de  son  gou« 

Ali-pacha ,  qui  n'avait  aucune  donnée  sur  'Ces  desseins  »  mais  jus* 
taneot  défiant»  prit  ses  mesures  comme  s'il  eût  été  environné 
d'ennemis.  Il  rassembla,  en  vertu  du  dipidme  impérial  qu'on  lui  avait 
adressé ,  dix  mille  soldats  albanais ,  avec  lesquels  il  franchit  le  Pinde» 
et  vint  camper  k  Ktolia ,  au  printemps  de  1804.  Après  avoir  pui^ 
les  environs  de  quelques  essaims  de  voleurs ,  et  réuni  les  forces  des 
Ajwm  de  l'Iltyrie  et  de  la  Macédoine  cisaxienne ,  il  passa  le  Vardar 
iTcbioaperli.  Il  comptait  alors  sous  ses  drapeaux,  indépendamment 
de  ses  troupes  particulières ,  les  contingents  du  pacha  de  Delvino,  du 
▼kir  de  Bérat,  des  beys  du  Muzaché,  des  Vaivodes  de  la  Taulantie,  du 
sangiac  de  Scodra ,  terre  nourricière  des  braves;  des  chefs  des  Dibres» 
dt)chrida  »  du  Lakoulak ,  de  Baxor ,  canton  du  mont  Bdra  »  de  CaU 
ccnderen ,  de  Pristina ,  et  de  tous  les  spahis  de  la  Thessalie.  En 
avançant  par  les  sources  des  fleuves  qui  arrosent  la  Macédoine 
tnnsaxienne ,  il  vit  arriver  à  son  quartier  la  cavalerie  de  Serrés ,  \ek 
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agas  du  lerritoire  de  Thessalonique  ,  les  timariots  de  Mélénik ,  de  ta  | 
Cavallc,  de  Draœa,  deDémir-Hissar,  de  Itado\icb,  de  Koumlèkea, 
de  Uoubnitza ,  le  drapeau  entier  de  Sophia,  et  il  parut  au\  portes  de 
l'hilippopolis,  à  la  l^te  d'une  armée  de  plus  de  quatre-viogt  mille 
hommes. 

Ayant  dressé  ses  pavillons  hors  de  la  ville ,  au  milieu  des  plaines  de 
la  Thrace ,  il  cita  h  son  tribunal  les  chefs  des  rebelles  qui  étaient  déjà 
pris ,  nt  décapiter  les  pachas  d'Uskiup  et  de  SmocAio ,  hommes  d'une 
taille  gigantesque  qu'il  craignait  personnellement ,  et  livra  au  glaive 
quelques  êtres  insignifiants,  en  se  contentant  de  retenir  en  otage  les 
chef»  de  parti  les  plus  influents.  Il  avait  levé  des  contributions  dans 
It»  villes  situées  sur  son  passage  ;  il  exigea  des  sommes  considérables 
de  tous  les  grands  vassaux  qui  l'approchaient  ;  et  sa  marche ,  non 
moins  étonnante  que  son  activité ,  fit  croire  qu'il  allait  porter  un 
coup  fatal  à  l'empire.  Déjà  son  camp  retentissait  de  murmures  extraor- 
dinaires; on  atTectait  de  ne  prononcer  qu'avec  mépris  te  nom  du 
sultan;  chaque  soir  on  chantait  la  carmagnole  sous  li?s  tentes  de  soq 
Tatare  aga  '  :  on  parlait  d'arborer  des  couleurs  nouvelles ,  lorsqu'une 
insurrection  éclata  subitement  parmi  tant  d'hommes  divisés  d'idiomes 
et  d'intérêts  *. 

Ce  mouvement  était  la  suite  d'un  coup  d'État  médité  par  le  divoD, 
qui  crut  le  moment  propice  pour  se  défaire  d'Ali-pacha.  On  courait 
déjfi  aux  armes;  on  se  disposait  à  marcher  contre  son  quartier  général, 
lorsqu'il  se  montra  aux  séditieux ,  entouré  de  ses  fidèles  Scliypetars. 

In  Vous  voulez,  s'écria-t-il,  sortir  de  l'inaction;  j'applaudis  a  votre 
0  résolution.  Qu'on  abatte  les  lentes,  et  que  chacun  me  suive  au 
■  reiidei-vous  que  j'assigne  à  Sophia  I  u  Après  avoir  prononcé  ces  pa- 
roles, il  se  lucl  en  marche,  persuadé  que  ce  signal  serait  celui  de  la 
Jiisulutiou  des  corps  les  plus  mutins,  qui  profitèrent  elTectivemeut 
lie  l'occasion  pour  retourner  dans  leur  pays.  Il  reprit  de  son  cMé  la 
route  d«  Bitolia  ;  et  les  ministres  du  sultan  ne  cessèrent  de  craindre 


TttiK  ■!«,  chtf  dc9  TsUres  ou  courriers  :  pesie  impotUinl  à  II  cour  des  u- 
lr«|W,  eix  II  t*l  ïucuUel  d'éire  bieo  informé,  M  d'empOcher  le  public  de  savoir  c* 

^Ul  II»  l-tBM. 

L* |ilupiitt ■!«  l'M UoupcB  pirlaientlt  lurc,  l'cEcIavon,  le  valaque,  le  bulgare; 

h«i|uv  nation,  uuini^c  pat  d'aDcienncs  rivaliiés.  Taisait  de  celle  atmti;  ua  lËSEtn- 
liinf*  h^lriD|^ne  i|ul  ne  pcuvait  latdtr  i  m  disaoudrc.  Quant  au  complut  centre  Ail 
|wiha,  n  ua  larda  ptit  en  acquérir  les  preuTU  ;  etMsressentimeoiecDDtrelesulIa 
«ugurl  il  l'niiribuaii,  ue  connurent  plua  de  boraes. 
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qn'il  ne  vtnt  faire  la  police  à  Ck)nstantioopIe ,  que  lorsqu'ils  apprirent 
son  retour  au  delà  du  Yardar.  Il  respira  lui-même  en  se  retrouvant 
dans  son  pays;  et  comme  il  demanda  carte  blanche,  si  on  voulait  qu'il 
rentrât  en  campagne ,  on  s'empressa  de  le  remercier ,  en  lui  an- 
nonçant que  sa  hautesse,  satisfaite  de  sa  conduite,  révoquait  les 
pouvoirs  dont  elle  l'avait  investi. 

La  charge  de  Romili  Yali-cy  est  regardée  comme  onéreuse  pour 
ceux  qui  l'obtiennent;  mais  Ali ,  accoutumé  à  tirer  parti  de  tout, 
épuisa  les  provinces,  en  les  frappant  de  contributions,  rançonna  ceux 
qu'il  aurait  dû  punir  ;  enleva  des  places  fortes  l'artillerie  susceptible 
d'être  transportée,  et  rentra  à  Janina  chargé  des  dépouilles  de  la  Bo- 
mélie.  Par  calcul  politique  et  par  avidité ,  il  ne  laissa  qu'un  pays 
épuisé  à  son  successeur,  auquel  il  suscita  des  embarras  nouveaux,  en 
relâchant ,  quelque  temps  après ,  les  chefs  de  bandes  qu'il  avait  em- 
menés en  otage  à  Janina. 

C'est  une  question  de  savoir  si  un  État  est  moins  malheureux 
lorsque  son  chef  est  méchant,  que  lorsque  ses  favoris  le  sont  ;  et  la 
réponse  pourrait  être  facile ,  si  on  admettait  que  des  sujets  éclairés 
peuvent  redresser  un  prince  vicieux;  car  des  courtisans  sans  foi  sont 
forcés  de  vivre  en  dehors  de  la  société ,  et  ne  peuvent  par  conséquent 
changer  en  bien.  Chez  Ali ,  ainsi  qu'à  la  cour  des  tyrans ,  il  n'y  avait 
qu'hypocrisie,  parjure,  déloyauté;  le  mattreet  les  esclaves  étaient  éga- 
lement criminels.  Dès  qu'il  fut  rentré  dans  ses  États,  il  s'annonça  aux 
Epirotes,tel  qu'un  père  qui  revoit  toujours  avec  plaisir  ses  curants.  Riche 
et  heureux,  on  lui  donna  des  fêtes,  qu'on  aurait  célébrées  avec  un 
^al  transport  si  on  eût  appris  que  sa  tête  venait  d'être  attachée  aux 
portes  du  charnier  impérial  de  Constantinople ,  terme  fatal  de  toutes 
les  ambitions.  Il  était  persuadé  de  cette  vérité  :  aussi  la  diminution 
des  impôts  qu'il  avait  promise  dans  le  danger  fut-elle  ajournée;  et  lei 
corvées ,  loin  d'être  allégées ,  prirent  une  extension  nouvelle.  Ce  fut 
donc  à  dater  de  la  consolidation  de  son  pouvoir,  quel'Ëpire  ressentit 
le  poids  de  la  tyrannie ,  et  les  paysans  n'eurent  pour  consolation  que 
de  voir  renverser  les  donjons  et  les  tourelles  des  beys ,  leurs  anciens 
oppresseurs,  rangés  sous  le  niveau  du  despotisme,  qui  n'admet, 
comme  l'anarchie ,  que  l'égalité  de  la  misère  pour  les  peuples. 
Vainqueur  des  grands ,  Ali  ne  s'appliqua  plus  qu'à  briser  quelques 
résistances;  et,  sous  le  prétexte  banal  de  complicité  aves  les  Souliotes, 
il  Qt  périr  les  riches  propriétaires  de  l'Acarnanie  et  de  l'Ëtolte, 
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qui  furent  accusés  successivement  de  connivence  avec  ses  ennemis. 
Un  seul  d'entre  eux  parut  l'arrêter;  le  sang  des  anciens  roisservieni 
qui  coulait  dans  ses  veines ,  son  intégrité ,  ses  vertus,  l'environnaient 
de  tant  de  respect ,  qu'il  n'avait  jusqu'alors  osé  l'attaquer.  Cbons* 
mane  ou  Sousmane  ^  c'était  le  nom  de  cet  homme  cher  aux  Ètoliens, 
qui  avait  pour  crime ,  aux  yeux  du  vizir ,  non  sa  naissance,  puisqu'on 
Turquie  il  n'existe  aucune  aristocratie  «  mais  ses  richesses,  qui  sont, 

m 

dans  les  Etats  de  pouvoir  absolu ,  plus  dangereuses  que  des  crimes. 
Déjà  le  tyran  avait  égorgé  un  des  frères  de  ce  sujet  paisible ,  sons  le 
faux  prétexte  d'avoir  fourni  des  secours  à  Paléopoulo;  et,  pour  feindre 
de  ne  pas  participer  à  ce  nouveau  meurtre  et  se  trouver  en  mesure 
de  le  désavouer ,  il  chargea  Yéli-pacha  d'éteindre  une  famille  dont  il 
convoitait  les  biens. 

Le  fils  du  tyran  qui  s'était  déjà  largement  signalé  dans  la  carrière  des 
assassinats,  partit  en  cooséquence  de  Janioa,  ^u  mois  de  janvier  1805  ^ 
sous  prétexte  d'aller  faire  une  espèce  d'inspection  militaire  dans  le 
midi  de  la  Grèce.  11  traversa  le  Xéroméros  et  la  Carlélie ,  pour  se 
rendre  à  Slissolonghi,  sans  que  Sousmane,  qui  lui  envoya  les  présents 
d'usage ,  se  présentât  pour  lui  rendre  l'hommage  que  tout  particulier 
opulent  doit  en  pareil  cas  à  son  seigneur.  Loin  d'en  paraître  oSensé , 
Véli  s'empressa  d'agréer  les  excuses  de  Sousmane ,  en  les  expliquant 
dans  leur  sens  naturel  «  qui  était  celui  d'une  juste  défiance.  Il  lui 
écrivit  donc  qu'étant  son  meilleur  ami ,  il  sentait  parfaitement  l'em- 
barras de  la  position  dans  laquelle  de  faux  bruits  l'avaient  mis  auprès 
in  redoutable  vizir,  son  père;  qu*il  avait  eu  raison  de  craindre  son 
ressentiment ,  mais  cependant  qu'il  fût  sans  aucune  inquiétude  ;  que 
ce  qui  avait  eu  lieu  était  un  nuage  passager ,  qu'il  se  chargeait  d'ar- 
ranger ses  affaires,  et  qu'il  le  préviendrait  quand  elles  seraient  ter- 
minées à  sa  satisfaction. 

La  tranquillité  reparut  dans  la  famille  de  Sousmane,  qui  songeait 
néanmoins  è  s'enfuir  dans  les  montagnes  d'Agrapha  avec  sa  famille , 
afin  de  s'y  mettre  sous  la  protection  de  Paléopoulo  et  des  armatolis , 
mais  il  résolut  de  savoir  auparavant  le  succès  des  négociations  de 
Véli. 

Le  résultat  s'en  fit  attendre  le  temps  nécessaire  à  augmenter  sa 


*  SouMDâiw  dcsceodait  desancifos  rois  de  Scrrie,  Tulnir^nieot  appelfs  Triballfs, 
qui  avaient  conquis  l'Éiolie.  Toyez  Cantacuien..  tome  1.  pacrs  ilQ.  tf*\  :  Xlcfph. 
GffC|or.,  lonc  I,  pafe  281,  ad  aan.  C.  1331  ad  1433  ;  Chakondyl.,  [«s^S7. 
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sécurité.  Quelques  mois  s'écoulèrent ,  et  Yéli-pacha,  étant  venu  à 
l'Arta  pour  l'ouverture  des  pâturages ,  qui  a  lieu  à  la  Saint-George  » 
écrivit  à  l'Ètolien  que  le  Janina  Yali-cy,  son  père ,  dont  il  avait  baisé 
pour  lui  les  boUes  d'ar^  daignait  rendre  ses  bonnes  gr&ces  à  son  fidèle 
raïa  Sousmane  ;  qu'il  l'invitait  à  ne  pas  différer  de  venir  à  l'Arta 
avec  son  fib,  pour  recevoir  l'assurance  du  pardon  d'un  aussi  grand 
prince  que  le  vizir  Ali ,  qui  le  portait  dans  son  cœur,  a  Je  suis  votre 
«mi ,  »  ajoutait-il  de  sa  main  au  bas  de  la  lettre  * ,  a  et  je  serai  à 
9  jamais  votre  défenseur.  Si  cette  garantie  ne  suffisait  pas ,  je  la 
»  change  en  serment  que  je  fais  de  vous  défendre ,  et  je  vous  jure 

•  une  amitié  éternelle ,  au  nom  de  ma  religion  et  par  la  tète  de  mes 

•  enfants.  » 

£o  lisant  l'histoire  de  Turquie ,  de  Perse  et  de  tous  les  gouver* 
oements  absolus ,  qui  unissent  la  faiblesse  è  la  férocité  ,  on  ne  voit , 
comme  dans  la  lettre  de  Véli ,  que  des  phrases  caractéristiques  de 
l'injure  faite  à  la  probité  et  à  la  morale  :  «  celui-ci,  »  trouve-t-on  à 
chaque  page,  «  dut  la  conservation  de  sa  fortune  ;  un  autre,  celle  de 
»  800  emploi ,  ou  même  de  la  vie ,  à  tel  ou  tel  protecteur  ;  »  parce 
que  là  où  la  loi  n'existe  pas ,  tout  est  soumis  aux  caprices  des  eu- 
nuques ,  des  odalisques  et  de  quelques  histrions  qui  font  agir  le  des- 
pote. Sousmane  ne  vit  donc  dans  ce  qu'on  lui  écrivait  que  le  style 
ordinaire  d'un  homme  empressé  à  le  servir  pour  lui  arracher  des 
présents,  et  il  consentit  à  ce  sacrifice ,  afin  de  vivre  à  l'abri  des  per- 
sécutions. Ainsi ,  ce  fut  sans  succès  que  sa  famille  le  dissuada  d'aller 
à  TArta  ;  vainement ,  en  passant  à  Prévésa ,  quelques  amis  l'enga- 
gèrent à  rebrousser  chemin  :  il  le  pouvait  encore  ;  mais  les  remon- 
trances et  les  avis  ne  servirent  qu'à  faire  courir  plus  promptement  à 
sa  perte  celui  qui  pouvait  trouver  un  asile  chez  les  armatolis  ,  et  se 
réfugier  avec  ses  richesses  à  Leucade ,  où  les  Russes  lui  offraient  une 
retraite  assurée. 

Sousmane  et  son  fils  s'embarquent  ;  un  vent  propice  les  porte  à 
Salagora ,  où  ils  trouvent ,  en  abordant ,  des  chevaux  de  main  et  une 
garde  d'honneur  qu'on  leur  avait  envoyés.  Complimentés  par  un 
Grec  nommé  Dherman ,  alors  commandant  des  forces  navales  du 
fizir ,  ils  partent  avec  lui,  et  traversent  l'Amphilochie,  entourés  d'un 


t  Ceue  manière  d'apostiller  les  lettres  est  regardée,  dans  l'Orient,  comme  une  très- 
liautc  faveur  qu'un  prince  accorde  à  son  inférieur. 
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cortège  brillant.  Ib  descendent  an  logement  qa*on  lear  avait  prépare 
par  ordre  de  Yéli-pacha,  qui,  étant  à  souper  chez  un  tailleur  grec 
son  client  *  9  renvoie  complimenter  par  son  dérictar  * ,  chargé  de  les 
in%iler  à  un  festin  dans  son  palais,  pour  le  lendemain. 

Kncbantés  d'une  pareille  réception,  Soosmane  et  son  Gb  ne  pensent 
qu'à  se  réjouir  ;  la  musique  du  pacha  leur  donne  une  aubade  ;  ses 
danseurs  viennent  les  divertir;  son  jardinier  leur  apporte  des  bouquets; 
les  victimes  sont  parées  de  fleurs  '  ;  on  brise  des  vases  de  parfums 
sur  leurs  tètes ,  qu'on  couvre  du  voile  des  plaisirs.  Ib  se  couchent 
pleins  de  joie ,  en  souhaitant ,  hélas  !  de  voir  poindre  le  jour  qui 
devait  suivre.  Il  parut  enfin,  cinq  heures  (onze  heures  du  matin  dans 
cette  saison  )  sonnent  à  l'horloge  de  la  ville  *  ;  les  cahouas  '  de  son 
Altewie  viennent  les  avertir  de  monter  au  palab ,  où  il  sont  attendus. 

Sousmane  et  son  fils  traversent  la  ville  sur  des  chevaux  richement 
enharnachés  ;  ils  arrivent  à  l'archevêché  où  Véli-pacba  av^it  établi 
son  domicile.  Admis  en  sa  présence ,  il  leur  tend  la  main  qu'ib 
baisent  ;  il  les  nomme  ses  chen  amis ,  et  il  les  fait  asseoir  à  ses  cAtés. 
Les  plus  douces  paroles  coulent  de  sa  bouche,  il  rit  de  leurs  inquié- 
tudes passées,  en  leur  disant  combien  le  vizir  son  père  est  généreux 
envers  ses  ennemb ,  qu'il  ne  se  décide  jamab  à  châtier  que  lorsqu'ib 
le  réduisent  à  cette  fâcheuse  extrémité.  Il  convient  cependant  qu'il 
faut  éviter  les  premiers  emportements  de  la  colère  du  lion.  On  sert 
le  dtner  du  mattre ,  Sousmane  et  son  fils  y  assistent  ;  car  presque 
jamais  un  Grec,  même  quand  il  convie  le  pacha  à  un  festin,  ne  mange 

'  Ot  usage  des  satrapes,  de  manger  chez  les  particulière,  parait  leur  être  Tenu  des 
RornaiiiH  ;  Auguste  s'humanisait  jusqu'à  descendre  i  la  table  de  ses  sujets.  Macrobe 
rai'onie  à  ce  propos  comment  le  fils  du  divin  Jules,  qui  ne  refusait  presque  jamais 
uHê  invitation  de  penonne,  ayant  été  chétivement  traité  dans  un  repas  privé,  mur^ 
muro  ces  paroles  en  prenant  congé  de  son  hôte  :  Je  ne  me  croyais  pas  être  autant  de 
vos  amis,  HAiinji,,  lib.  Il,  page  3tf9  ;  Lugdun.,1560. 

'  lléviciar,  necr^tairc  deH  commandements. 

'  r/fht  une  coutume  établie  dans  len  AIlNinieï',  loriiqu'un  étranger  de  distinciioD 
Mt  Btlinih  à  la  cour  d'un  grand,  que  les  musiciens,  les  danseurs,  etc.,  du  prince, 
viriiiirnt  présenter  à  aon  ItAle  leurn  bommugCM,  beaucoup  plus,  k  la  vérité,  par  inté- 
rêt (riiri*M  pareil  cuk  11  faut  leur  donner  des  étrcnnrs),  que  par  un  reste  du  cérémo- 
lilaj  deTanlique  lionpiialilA. 

*  Quolquit  l'uMgitdM  ilochfH  itoll  défendu  dans  toute  la  Turquie,  il  y  a  malgré 
l'iita  drHhorh'gMi  à  Minurrln  dan»  la  plupart  des  grandes  villes  de  prov'nce. 

*  lïaltouaa  |  rélymoloHla  nrabn  de  ri«  nom  veut  dire  archer;  mais  U  s'applique 
mslMlMiaiit  à  dra  aniiAftia  d'huiMlrra  à  verge,  qui  remplacent  les  PxÇioZr/oi,  ou  bâton- 
Hkfft  4«  la  i-uur  du  IIum  t£iiipjin. 
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è  la  table  da  mattre  ;  et,  dès  que  le  repas  est  Gni ,  il  les  congédie ,  en 
les  invitant  à  se  rendre  au  banquet  qu'il  leur  a  fait  préparer. 

L'appartement  dans  lequel  devait  se  donner  ce  festin ,  était  situé 
au-dessous  de  celui  de  Véli ,  qui  commanda  aussitôt  d'introduire  en 
sa  présence  les  musiciens  et  les  saltimbanques.  «  Nous  allons ,  dit-il  & 
»  Sousroane ,  nous  divertir  ici ,  tandis  qu'on  vous  régalera  en  bas  ; 
)>  et ,  dès  que  votre  affaire  sera  expédiée ,  vous  serez  de  la  fête  !  » 

Les  deux  chrétiens  s'inclinent  respectueusement  :  et  Véli,  prenant 
une  lyre  qu'il  frappe  en  préludant ,  donne  le  signal  des  plaisirs.  Un 
chœur  de  bohémiens  entonne  les  chansons  dans  lesquelles  les  Scby- 
petars  célèbrent  les  hauts  faits  d'Ali  Tébélen ,  tels  que  sa  guerre 
contre  Libodvo,  qu'on  compare  au  combat  des  Centaures  et  des 
Lapithes ,  ou  bien  les  exploits  de  sa  jeunesse ,  lorsque ,  semblable  à 
Mercure ,  il  dérobait  les  moutons  de  son  beau-père  Capelan-pacha , 
qu'il  et  ensuite  assassiner,  circonstance  qu'on  n'omet  jamais  d'exalter 
comme  une  de  ses  plus  belles  prouesses.  Yéli ,  échauffé  par  le  vin , 
quittant  sa  pelisse  et  son  turban,  s'élance  au  milieu  des  danseurs  ;  et, 
les  cheveux  flottants  à  la  manière  des  Albanais ,  la  lubricité  dans  les 
yeux ,  il  dispute  le  prix  du  cynisme  aux  Yamachis  ' ,  en  exécutant 
avec  eux  l'impur  boléro  des  Ghinguénets.  Il  trépigne ,  il  jette  ses 
vêtements;  et ,  perdant  toute  pudeur....  ma  plume  s'arrête. 

Pendant  ce  tumulte  bachique,  Sousmane  et  son  fils  luttaient  contre 
la  mort.  A  peine  avaient-ils  mis  le  pied  dans  la  salle  où  Ton  avait 
préparé,  au  lieu  d'un  banquet,  les  instruments  de  leur  supplice, 
qu'ils  furent  saisis  par  des  bourreaux  travestis  en  officiers  du  palais. 
On  leur  jette  le  lacet  fatal  au  col,  on  les  traîne,  on  les  suffoque  après 
une  longue  agonie ,  et  on  les  décapite  aussitôt  à  coups  de  hache. 

Un  cri  se  fait  entendre  dans  l'appartement  de  Véli-pacha  :  Les 
voilà  /...  disent  les  assassins  haletants,  en  lui  présentant  les  têtes  en- 
sanglantées des  deux  Ètoliens,  dont  les  yeux,  encore  étincelants, 
semblaient  lancer  des  regards  de  colère  sur  leur  lâche  assassin....  Un 
rire  convulsif  e^t  sa  réponse  ;  il  crache  contre  elles ,  et  fait  signe  de 
les  déposer  sur  des  plateaux  de  vermeil.  Il  commande  ensuite  que  les 
danses^  raniment;  mais  le  Grec  Dherman,  complice  des  forfaits 
de  son  mattre,  s'évanouit  à  cet  aspect ,  les  bohémiens  s'effrayent ,  et 
Yéli-pacha ,  voyant  la  terreur  répandue  parmi  ses  compagnons  de 

*  Yamachis,  espèce  de  prostitués  qui  Toot  le  mélierde  danseurs  publics. 
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débauche ,  se  retire  avec  ses  prostitués  au  fond  de  ses  appartemeols 
secrets,  où  il  passe  In  Duit  entière  dans  le  délire  dea  plaisirs. 

Telle  fut  la  iin  tragique  de  Sousmane  etdcsoo  Gis,  quelesÈtoUeas 
comptent  au  nombre  des  martyrs  couronnés  par  l'ennemi  de  la  foi , 
et  qu'ils  invoquent  dans  leurs  cérémonies  religieuses.  Ce  fut  i  cette 
époque  qu'Ignace,  archevêque  d'Arta,  parvint  k  tromper  le  tyran  qoi 
lui  dressait  des  embûches,  et  à  se  réfugier  auprès  des  Busses  i 
Corfou. 

Aussît6t  après  l'exécution  de  Sousmane,  Ali-pacha,  voulant  pré- 
venir la  vengeance  des  armatolis,  envoya  plusieurs  détacliements  dan^ 
tes  montagnes  d'Agrapha,  qu'il  ne  cessa  de  dévaster,  qu'à  condition 
que  ses  habitants  chasseraient  Paléopoulode  leur  territoire.  Ce  cou- 
rageux Ètolien  se  vit  donc  réduit  k  quitter  sa  patrie  ;  et,  après 
avoir  erré  pendant  près  de  quatre  ans,  en  se  cachant  au  milieu  des 
forets  et  dans  les  antres,  accablé  de  chagrins,  perclus  de  douleurs,  il 
arriva  à  ConstaotJnople.  où  il  obtint  la  protection  de  l'ambassadeur  de 
France.  Les  autres  capitaines  d'armatolis,  plus  adroitsou  plus  heureux, 
trailèreotà  diverses  conditions  avec  le  viiir,  au  service  duquel  ils 
entrèrent,  à  l'exception  d'un  seul,  en  ajournant  leurs  espérances  à  des 
temps  plus  heureux. 

Ce  brave  était  Cadgi  Antoni  d'Agrapha,  frère  d'armes  de  Diplas  '. 
qui  tenait  un  rang  distingué  entre  les  Etoliens  restés  libres.  Les 
chantres  de  la  Hellade  redisent  dans  leurs  rapsodîes  nationales,  com- 
ment enveloppés  au  voisinage  du  pont  de  Dgenelli  * ,  sur  rAchéioiis, 
avec  douze  palicares,  par  une  horde  de  mahométans;  le  chef  des 
Turcs  ayant  demandé  lequel  des  klephtes  était  Cadgi  Antoni,  celui-ci 
s'était  Gèrement  nommé.  On  venait  de  le  saisir,  quand  Diplas  s'écria  : 

■  Quel  est  l'iiuoUnt  qui  ose  usurper  mon  nom?  Cest  moi  qui  suit 

■  Cadgi  Antoni  :  i/ae  ceux  qui  h  cherchent  approchent  :  iVa  verront  t% 
»  on  le  prend...  ■ 

Les  Albanais  à  ces  mots  Iftchent  leur  prisonnier,  qui  fuit  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  el  ce  n'est  qu'après  avoir  tué  sept  Turcs  de  sa  main 
que  Diplas  tombe  :  Emportt  ma  tile,  dit-il  à  un  de  ses  palicares  : 
dérobe  ce  trophée  à  Bagua  Mouhardar.  Il  est  obéi,  et  les  barbare* 
n'ont  que  le  triste  avantage  d'insulter  à  ud  cadavre  privé  du  signe 

'  TojulctiChanlâ  populaires  grecs  publiés  par  M.  Fiuricl.n.ixix. 
>  Vojei  le  Voyage  danâ  la  Gr^e,  tom«  II,  page  102  ;  lomé  III,  page  S< 
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propre  à  le  faire  recoonattre.  Tel  fut  le  deroier  symptôme  de  vie  de 
la  ligue  étolienne. 

jUi  aurait  pu  jouir  eu  paix  du  fruit  de  ses  crimes,  si  Tusurpatiou 
était  compatible  avec  le  repos ,  et  d*accord  avec  la  sûreté  de  ceux 
qui  Tavoisioeot.  La  Porte  était  loin  de  voir  avec  iodifféreDce  la 
conduite  de  sou  vizir  de  Jauina  :  il  n'y  avait  qu'un  cri  contre 
ses  déprédations ,  chose  à  laquelle  le  sultan  aurait  été  insensible , 
si  elles  eussent  grossi  son  trésor;  mais  la  voix  publique  fut  ap- 
puyée par  les  réclamations  des  Busses ,  qui  occupaient  alors  les  lies 


La  politique  du  cabinet  de  Pétersbourg,  imposante  alors,  comme 
la  majesté  d'un  empire  qui  embrasse  une  grande  partie  du  globe , 
encore  échauffée  du  génie  de  Catherine  II ,  demandait ,  ou  plutôt 
ordonnait  au  divan ,  par  l'organe  de  son  ambassadeur  indigné  des 
fiolences  qu'Ali-pacha  exerçait  contre  les  grecs  des  Sept  Iles,  que  Bu- 
throtum  fût  remis  sous  la  main  du  vaivode  institué  par  le  traité 
de  1800,  et  cette  question,  peu  importante  en  apparence,  couvrait 
un  vaste  dessein.  Le  ministère  ottoman  le  sentit,  et,  pour  obliger  son 
Tiiir  à  cette  resUtion,  à  laquelle  il  ne  pouvait  le  contraindre,  il  essaya 
de  sévir  contre  lui,  en  le  privant  du  gouvernement  de  la  Thessalie. 
Voulant  réprimer  et  non  détruire  Ali ,  il  prit ,  à  la  manière  des 
gouvernements  faibles,  un  moyen  terme,  en  donnant  le  sangiac 
qu'il  lui  retirait,  à  son  neveu  Elmas-bey,  fils  de  l'incestueuse 
Chaïnitza. 

Mère  jusqu'à  la  fureur,  et  femme  non  moins  ambitieuse  que  son 
frère,  Cbaïnitza,  en  réfléchissant  qu'Elmas  était  un  de  ces  caractères 
pacifiques,  accoutumés  à  une  obéissance  passive,  se  crut  appelée  à 
gouverner  sous  son  nom.  Dès  lors  sa  tète  ardente  et  incapable  de  dis- 
simuler ne  cacha  plus  ses  projets.  AU,  feignant  de  les  traiter  de  dé- 
lire ,  en  provoquait  le  développement,  par  le  soin  qu'il  mettait  à 
caresser  ou  à  contrarier  ses  idées ,  afin  de  connaître  sa  pensée  tout 
entière.  Bien  n'était  refusé  à  une  sœur  que  les  malheurs  communs  de 
leor  enfance  lui  rendaient  si  chère,  et  il  lui  permit,  au  grand  étonne- 
ment  de  ses  courtisans,  de  se  rendre  à  Tricala,  afin  d'assister  à  l'in- 
stallation de  son  fils. 

Chaînitza,  croyant  que  son  frère  était  loin  de  pénétrer  ses  desseins» 
se  complaisait,  dans  l'expansion  de  son  orgueil  maternel,  à  considérer 
comme  placés  en  seconde  ligne  au-dessous  de  son  cher  Elmas,  ses 


neveux  ftlouftar  et  Véli,  qui  n'étaient  que  les  premiers  vassaux  de 
leur  père,  puisqu'il  ne  leur  permettait  pas  de  résider  dans  leurs  gou- 
vernements. Elle  et  son  fils,  au  contraire,  atTranchis  d'une  tutelle 
humiliante,  se  trouvaient  au  point  d'où  AH  était  parti  pour  monter 
au  vizirot  de  Janina.  C'étaient  là  les  discours  ordinaires  de  cette  créa- 
ture orgueilleuse,  qui  élaieot  plus  que  fidèlement  rapportés  au  vîzir, 
sans  qu'il  parût  ;  mettre  d'importance.  Bien  loin  de  là.  il  souliaita 
qu'elle  tint  un  digne  rang  de  sa  condition;  il  lui  donna  de  somptueux 
ameublements,  des  équipages,  une  suite  brillante,  des  espions  surtout 
bien  déliés,  un  médecin  de  confiance,  et  il  les  fit  escorter  jusqu'aux 
frontières  de  la  Thessalie. 

On  ne  parlait  à  Janina  que  de  la  magnanimité  d'Alip-aclia,  qui 
faisait  une  abnégation  aussi  complète  de  ses  intérêts;  et  h  son 
air  résigné  ,  on  croyait  qu'il  n'avait  aucune  arrière-pensée.  La 
meilleure  intelligence  régnait  entre  le  frère  et  la  santr  ,  et  il 
envoya  à  son  neveu  une  magniGque  fourrure  de  renard  noir,  pour 
l'en  revêtir  lorsque  l'envoyé  du  sultan  viendrait  lui  apporter  le  di- 
plôme impérial.  Il  recommandait  à  Cliaïnitza  de  ne  pas  manquer 
d'en  revêtir  son  fils;  et  elle  était  trop  vaine  pour  négliger  de  suivre 
cet  avis. 

Au  jour  marqué,  elle  pare  Elmas  de  la  pelisse  envoyée  par  sou 
frère;  elle  assiste  à  la  cérémonie  que  son  ambition  avait  tant  sou- 
haitée. 3Ion  fila  esi  pncka,  disait-elle  aux  femmes  qui  l'entouraient. 
mon  cher  fils  est  pacha  ;  ils  en  mourront  de  dépit,  mes  neveus .'. . .  Elle 
exhalait  ainsi ,  non  cette  joie  pure  d'un  ca?ur  maternel,  mais  celle 
d'une  fille  digne  d'avoir  été  nourrie  dans  les  flancs  de  l'horrible 
Khamco  ;  lorsque  peu  de  jours  après,  le  nouveau  pacha  se  plaignit 
d'une  langueur  générale.  Le  cadeau  d'Ali  avait  atteint  son  but!  La 
pelisse ,  non  moins  funeste  que  la  robe  de  Déjanîre,  imprégnée  des 
miasmes  délétères  d'une  jeune  fille  morte  de  la  petite  vérole,  avait 
répandu  son  poison  dans  les  veines  du  malheureux  Elmas,  qui  n'avait 
point  été  inoculé.  Une  éruption  d'une  nature  que  ses  femmes  ne  con- 
naissaient pas  se  manifesta  ;  et  le  médecin,  aussi  funeste  que  le  mal , 
précipita  Elmas  dans  le  tombeau. 

La  douleur  de  Chaïnitza,  à  la  vue  de  son  fils  qui  venait  de  rendre 
le  dernier  soupir,  éclata  par  un  cri  de  rage  :  Qu'on  lue  le  médecin'. 
mais  il  s'était  soustrait  à  sa  fureur.  L'œil  fixe,  les  cheveux  hérissés . 
elle  contemple  longtemps£ln]as,etla  parole  nerevicnt  dans  sa  bouche. 
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que  ponr  lancer  des  imprécations  contre  le  ciel.  Elle  maudit  le  jour 
oà  elle  reçut  la  lumière;  et  les  myriologies  *  de  ses  femmes  se  mêlant 
i  ses  transports,  le  palais  naguère  retentissant  d'acclamations  ne  ré- 
pondit plus  qu'aux  éclats  de  leurs  longs  gémissements. 

Les  funérailles  étant  terminées ,  la  fille  de  Khamco  ne  demande 
plus  qu'à  quitter  un  palais  où  tout  lui  rappelle  la  perte  qu'elle  déplore. 
Empressée  de  répandre  ses  larmes  dans  le  sein  de  son  frère,  elle  re- 
fient à  Janina ,  enveloppée  de  voiles  sinistres  ;  elle  trouve  Ali  plongé 
dans  une  douleur  profonde  ;  ils  confondent  leurs  douleurs,  et  les  ca- 
resses d'Aden-bey,  son  second  fils,  sèchent  insensiblement  ses  pleurs* 
Enfin  Ali ,  auquel  les  larmes  n'empêchaient  pas  de  voir  clair  à  ses  af- 
faires, s'étant  empressé  d'envoyer  un  mousselim  à  Tricala ,  obtint  fa- 
cilement de  la  Porte  sa  réintégration  dans  le  gouvernement  de  la 
Tbessalie,  sans  se  dessaisir  du  territoire  de  Butbrotum,  objet  des  ré- 
clamations de  la  Russie. 

La  voii  publique ,  qui  commençait  à  discuter  les  causes  de  la  mort 
d'Elmas-pacha  ,  fut  étoufiTée  par  le  bruit  du  canon  de  la  forteresse  du 
lac  de  Janina ,  qui  annonçait  à  l'Èpire  la  naissance  de  Salik-bey, 
qu'une  esclave  Géorgienne  venait  de  donner  à  l'homicide  Ali.  Ainsi 
la  fortune ,  qui  paraissait  attentive  i  couronner  ses  crimes ,  en  lui 
accordant  un  troisième  fils ,  le  confirma  dans  son  idée  dominante , 
que  Dieu  ,  indifférent  aux  actions  des  hommes,  abandonne  le  monde 
aux  plus  forts  ou  aux  plus  adroits^  et  que  son  existence,  ainsi  qu'il  le 
disait  à  Canavos,  n'est  qu'un  vain  songe.  Il  avait  puisé  cette  doctrine 
dans  les  préceptes  des  derviches  Bektadgis,  dont  il  aimait  à  s'envi- 
ronner; ayant,  comme  tous  les  tyrans ,  besoin  de  croire  au  néant 
d'une  divinité  vengeresse  des  saintes  lois  de  l'humanité. 

Attentif  à  détruire  toute  espèce  de  liberté  dans  la  Hellade,  il  s'était 
attaché  à  la  poursuite  de  ses  derniers  défenseurs.  Alarmé  des  progrès 
de  Cadgi  Antoni,  qui  avait  hérité  du  sabre  de  Condoianis,  sur  lequel 
étaient  gravés  ces  mots  non  moins  mémorables  que  la  devise  connue 
d'Algemon  Sidney  :  A  celui  qui  brave  les  tyrans,  qui  vit  libre  dans 
le  monde,  dont  la  gloire  et  l'honneur  sont  la  vie  ^  ;  il  résolut  d'ex- 

*  Chants  funèbres.  Ce  mot  reviendra  souvent  dans  le  cours  de  cette  histoire. 
'  YoTcz  Chants  populaires  des  Grecs,  n.  xvii. 

'  'Oroto;  Tupdcwou^  Ôèv  ^otT , 

K'cXcvOcpoç  ';  riv  xôsfxov  Ç^, 

A(5;a,  Tijxf,,  Çcoi^  toi», 
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termiaer  ce  chef  rcdoulabic.  Il  nomma  en  conséijuciice  pour  com- 
maiidaDt  des  déûléa  Véli  Guegas ,  Scodrian  intrépide ,  qu'il  chargea 
de  purger  les  monlagnes  de  l'Étoile  des  bandes  commaudées  par 
Lepeniolis,  Skylodicnos  et  quelques  capitaines  renommas. 

Véli  Guegas  de  Scodra,  méprisaut  la  faiblesse  de  Cadgi  Antoni , 
à  cause  de  lu  petitesse  de  sa  stature,  ainsi  que  sa  voix  grêle  qu'il 
tournait  en  ridicule  ,  commeu^a  pu  l'insuller  dans  ses  chansons,  en 
se  plaignant  de  le  chercher  partout  et  de  ne  le  trouver  nulle  part, 
lorsqu'il  re^ut  un  cartel  par  lequel  celui-ci  lui  assignait  un  lieu  pour 
combattre  avec  ses  palicares.  Véli  Guegas  vole  au  rendei-vous.  Ua 
s'injurie,  ou  se  provoque,  l'action  s'engage  ;  l'intrépide  Scodrian  est 
tué  ,  et  les  Grecs  victorieux  portent  l'épouvante  jusqu'au  centre  de 
répire. 

Ce  fut  k  cette  occasion  que  la  Porte,  comme  toutes  les  autorités 
déréglées  qui  entreprennent  plus  qu'elles  ne  peuvent  exécuter,  rendit 
ou  vizir  Ali  Le  drapeau  de  la  Thessalie ,  et  chargea  l'olGcier  envojé 
de  Constautiuople  pour  lui  remettre  ses  lettres-patentes  d'investiture, 
de  lui  enjoindre  de  surveiller  et  d'anéantir  une  société  de  faux 
iDonnayeurs  qui  s'étaient  organisée  à  Plichivitzus ,  village  de  lA 
Chaooie. 

On  accusait  les  agents  d'une  puissance  alors  voisine,  d'être  inté- 
ressés dans  cette  entreprise,  où  l'on  fabriquait,  indépendamment  des 
monnaies  au  type  du  Grand  Seigneur,  des  sequins  de  Venise  m 
parfaitement  imités ,  que  le  public ,  et  surtout  le  trésor  impérial ,  y 
étaient  juurnetlenienl  trompés.  Aussitôt  Ali ,  toujours  charmé  (le 
prouver  son  zèle  au  sultan,  quand  il  y  avait  du  sang  à  répandre, 
mit  ses  espions  en  campagne,  et,  ayant  découvert  les  aboutissants  de 
cette  association  criminelle,  il  su  transporta  en  personne  sur  les  heut, 
accompagné  d'une  escorte  respectable. 

Arrivé  sur  le  terrain  au  point  du  jour,  il  attaque  à  l'improviste 
levillage  de  Pllchivilzas,  saisit  en  flagrant  délit  faux  moniiayenn, 
distributeurs  d'espèces  métalliques,  fourneaux,  poinçons,  moules  (car 
dans  l'heureux  pays  d'ignorance,  la  monnaie  du  monarque  des  Turc» 
se  coule  comme  nos  cuillers  d'étain  )  ;  et  il  confisque  ces  objets  sans 
les  détruire.  Moins  intéressé  à  épargner  tes  artistes  faussaires,  il  fait 
pendre  leurchef,  ordonne  de  renverser  sa  maison;  et,  sans  l'intcrveu- 
lion  d'une  fille  Agée  de  douze  ans ,  la  population  entière  de  ce 
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Yasiliki ,  ainsi  s'appelait  cette  faible  créature ,  simple  comme  une 
Oréade,  et  belle  de  la  douceur  de  son  âge,  fuyant  à  travers  les  soldats, 
s'était  réfugiée,  sans  le  connaître ,  entre  les  genoux  du  bourreau  de 
son  père ,  qu'elle  conjurait  de  supplier  «  le  redoutable  vizir  Ali  d'é- 
»  pargner  sa  mère  et  ses  frères.  Seigneur,  mon  père  n'est  plus,  tiens- 
»  nous  lieu  de  protecteur  ;  nous  n'avons  rien  fait  pour  mériter  la 
»  colère  de  ce  maître  terrible  qui  vient  de  le  tuer.  Nous  sommes 
»  de  pauvres  enfants  ;  ma  mère  ne  l'a  jamais  offensé  ;  je  me  donne 
»  à  toi ,  reçois-nous  au  nombre  de  tes  esclaves ,  tu  as  peut-être 
»  quelques  enfants  démon  âge,  une  mère...  »  Saisi  d'un  trouble 
involontaire,  Ali  s'émeut ,  et  pressant  l'innocente  Yasiliki  contre  son 
sein,  «  Respire  ,  chère  enfant ,  dit-il  ;  je  suis  ce  méchant  vizir. — Oh 
m  non ,  non,  vour  êtes  bon ,  mon  mattre  !  —  Rassure-toi ,  ma  fille, 
m  mon  palais  sera  désormais  ta  demeure.  Montre-moi  ta  mère ,  tes 
»  frères ,  je  veux  qu'on  les  épargne  ;  tes  prières  leur  ont  sauvé  la 
»  vie.  »  II  dit ,  et  ayant  réuni  la  famille  de  Yasiliki ,  femme  qui 
devait  un  jour  présider  à  ses  destinées,  le  satrape  la  confie  à  son  con- 
nétable ,  pour  la  transférer  à  Janina. 

Tels  furent  sommairement  les  événements  qui  se  passèrent  depuis 
la  prise  de  Souli  jusqu'à  mon  arrivée  dans  l'Èpire  le  2  février  1806. 
Qu'on  me  pardonne  de  citer  cette  date ,  elle  a  marqué  pour  moi  une 
période  de  dix  années  d'une  lutte,  qui  ne  fut  jamais  tempérée  dans 
son  cours  par  un  seul  moment  de  repos,  mais  dont  un  monarque 
descendant  de  saint  Louis  et  de  Henri  lY,  son  auguste  dynastie  et 
le  public  m'ont  récompensé,  en  honorant  mes  récits  de  lear  suffrage 
et  de  leur  unanime  approbation. 
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ArrÎTée  de  l'bislorieD  dans  l'Ëpire.  —  Portrait  d'Ali.  —  son  entourage.  —  Capi- 
tchoadars,  ou  agents  des  vizirs  près  de  la  Porte  Ottomane.  —  Condition  des  Sou- 
liotes  après  leur  bannissement  de  l'Ëpire.  —  Enyahissements  d'Ali.  —  Son  lieu- 
tenant Jousouf  Arabe.  —  Désolation  de  TËtolie.  —  Coup  d'œil  sur  l'état  militaire 
de  la  Turquie.  —  Origine  et  institution  du  nizam-y-dgédid.  —  Troubles  et  sédi- 
tions qu'il  occasionne.  —  Soins  de  Napoléon  pour  propager  sa  renommée.  — 
Conduite  suspecte  des  bospodars  Constantin  Hypsilantis  et  Alexandre  Morousi. 

—  Négociations  infructueuses  de  M.  Italinski  et  M.  Arbuthnot.  —  Inrasion  de  It 
Moldavie  et  de  la  Yalachie  par  le  général  JMichelson.  —  Guerre  de  1808.  —  Ali 
occupe  Prévésa.  —  Indifférence  des  Grecs.  —  Réunion  des  arrattolis  à  Leucade. 

—  Supplice  de  Cadgi  Antoni  et  de  son  frère  George.  —  Yéli  nommé  vizir  de 
Horée.  —  Ismaël-Pacbô  bcy.  —  Lenteur  des  armements  d'Ali.  —  M.  Arbutbnot 
se  retire  à  Ténédos.  ^  Expédition  de  l'amiral  Duckwortb.  ^  Il  passe  les  Dardt« 
nelles.  —  Énergie  des  Turcs.  —  Retraite  des  Anglais.  —  Sage  proposition  du 
mufti.  —  Entreprise  des  Anglais  contre  l'Egypte.  —  Ses  résultats.  —  Noms 
de  quelques  cbefs  turcs  destinés  k  figurer  dans  l'histoire  de  la  Grèce.  —  La  Porte 
déclare  la  guerre  à  l'Angleterre.  —  Moustapba  Baïractar.  — Astuce  deMolla- 
pacbt.  —  Entrée  en  campagne  du  grand  vizir.  —  Révolte  de  Cabakdgi  Oglou.  — 
Déposition  de  Sélim  III.  —  Avènement  au  trône  de  Moustapba  IV.  —  Intrigues 
d'Ali  en  faveur  des  Anglais. 


Ma  première  entrevue  avec  Ali-pacha  fut  suffisante  pour  détruire 
une  partie  des  illusions  dont  on  m'avait  abusé.  Ce  n'était  ni  Thésée* 
ni  Pyrrhus,  ni  un  vieux  soldat  couvert  de  cicatrices;  et  mes  rapports 
journaliers  me  fournirent  dans  la  suite  le  moyen  de  tracer,  d'après 
sa  pose  morale,  le  portrait  (que  je  conserve  tel  que  je  l'écrivis  alors) 
d'un  de  ces  tyrans  destinés  à  flétrir  jusqu'aux  annales  des  oppres- 
seurs du  monde. 

AU  Tébélen  avait  dépassé  sa  soixante-deuxième  année,  lorsque  je 
fus  reconnu  à  Janina  en  qualité  de  consul  général  ;  et,  à  cet  ège,  il 
portait  l'empreinte  d'une  vieillesse  prématurée,  suite  de  la  véhé- 
mence de  ses  passions,  dont  l'ambition  était  le  mobile  principal.  Sous 
le  masque  d'une  douceur  factice,  je  ne  tardai  pas  à  démêler  le  soupçon 
et  l'inquiétude  ordinaires  aux  hommes  élevés  en  dignité  dans  l'Orient. 
Jamais  d'épanchement  avec  les  siens  ;  toujours  en  scène  ou  sur  ses 
gardes,  parce  qu'il  se  croyait  constamment  observé  ou  menacé  de 
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ceoxqoi  l'approchaient  ;  la  confiance  était  bannie  même  de  ses  entre- 
tiens familiers»  parce  qu'il  était  Vhomme  caressé  de  la  fortune,  et  non 
pas  Vhomme  heureux  ^  Séduisant  avec  ceux  qu'il  voulait  tromper, 
superbe  envers  ses  subordonnés  ;  le  passage  brusque  de  l'arrogance 
aux  manières  afiectueuses,  en  donnant  quelque  chose  de  louche  à  sa 
physionomie,  n'y  laissait  jamais  apercevoir  le  calme  ordinaire  aux 
impassibles  et  fourbes  mahométans.  Comme  eux ,  cependant,  s'il  lui 
arrivait  d'être  libéral,  c'était  dans  un  but  intéressé  ;  et  s'il  recevait 
des  présents,  c'était  sans  reconnaissance,  persuadé  qu'on  les  offrait 
avec  un  sentiment  caché  d'intérêt.  Scrutateur  cauteleux,  ses  ques- 
tions étaient  insidieuses,  ses  réponses  vives  et  toujours  fausses,  quoique 
vraisemblables.  Fertile  en  prétextes,  il  déguisait  habituellement 
le  motif  véritable  qui  le  faisait  agir,  alors  même  qu'il  n'avait  pas 
intérêt  à  le  cacher.  De  là  les  parjures,  les  promesses,  la  perfidie 
déguisée  sous  le  charme  apparent  de  ses  discours,  et  les  larmes  même 
qu'il  répandait  à  volonté  pour  réussir  dans  ses  projets. 

Si  ce  caractère,  qui  est  celui  du  sauvage  artificieux,  était  loin  de 
prouver  ce  que  le  nom  trop  fameux  d'Ali-pacha  promettait,  il  ne  me 
parut  pas  justifier  entièrement  l'importance  qu'on  avait  voulu  lui 
donner,  lorsqu'on  le  crut  propre  à  parvenir  à  l'empire,  ou  à  se  rendre 
indépendant.  La  précipitation  avec  laquelle  il  avait  abandonné  les 
environs  de  Philippopolis ,  lorsqu'il  pouvait  lutter  contre  le  sultan, 
démontrait  qu'il  n'avait  nullement  songé  aux  grands  desseins  qu'on 
lui  prêtait,  mais  à  s'enrichir  en  pillant,  et  à  se  maintenir  dans  TÈpire 
où  il  était  né.  Il  savait ,  et  aucun  vizir  ne  l'ignore,  que  les  Turcs 
trempent  souvent  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  empereurs,  sans 
qu'il  soit  jamais  venu  dans  la  pensée  des  régicides  de  changer  une 
dynastie,  à  laquelle  ils  livrent  aussi  stupidement  leurs  têtes,  qu'ils 
osent  brutalement  en  égorger  les  princes.  Il  n'y  a  point,  dans  ce  cas, 
d'usurpation  possible,  parce  que,  pour  monter  au  trêne,  il  faut  être 
du  sang  des  rois.  Ainsi  Ali,  pénétré  du  principe  que  l'hérédité  est 
immuable  dans  la  famille  d'Ottman,  ne  pensa  jamais  à  changer  la 
forme  ni  l'ordre  du  gouvernement. 

La  félonie  dont  on  l'accusa,  et  les  actes  de  cette  nature  qu'il  tenta 
en  intriguant  auprès  de  quelques  agents  étrangers,  étaient  plutôt 
dictés  par  un  sentiment  d'inquiétude,  qui  le  portait  à  veiller  à  sa 
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coDBervation  particulière ,  dans  l'hypothèse  d'un  démembrement  de 
la  Turquie ,  que  par  le  déiir  de  se  séparer  de  l'unilé  de  l'empire.  Le 
divsD  lui-même  avait  donc  pris  le  change  sur  les  véritables  intentions 
de  ce  vizir,  qui,  à  l'exemple  de  Djezar,  de  Passevend  Ogiou,  et  de 
plusieurs  autres  rebelles,  payait  exactement  ses  tributs,  en  préten- 
dant vivre  et  gouverner  selon  ses  vues  particulières.  Ces  maximes 
étaient  sans  doute  loin  d'être  conservatrices  de  la  chose  publique; 
mais  plus  patriotes  dans  leurs  égarements  que  nos  anciens  vassaux  de 
le  couronne,  on  n'a  jamais  vu  ni  Ali ,  ni  aucun  des  satrapes  de  la 
Turquie  appeler  l'étranger  à  leur  secours,  pour  soutenir  leurs  inté- 
rêts, en  déchirant  l'État.  Le  but  d'Ali  était,  en  fomentant  des 
troubles,  d'empiéter  et  de  s'agrandir  pour  thésauriser  ;  mais  la  cou- 
ronne, quand  il  aurait  été  certain  de  l'obtenir,  ne  l'eilt  jamais  déter- 
miné à  s'établir  au  delà  du  Pinde.  Ce  ne  fut  que,  réduit  plus  tard  au 
désespoir,  qu'on  le  verra  ébranler  l'empire  ottoman  jusque  dans  se^J 
fondements. 

C'était  du  centre  de  ses  montagnes,  du  fond  de  sou  antre,  arsenal 
du  crime,  que  le  moderne  Cacus  dirigeait  ses  intrigues,  et  souillait 
au  loin  les  discordes.  Un  foyer  d'activité  le  dévorait;  mêlant  les 
aCTaires  aux  plaisirs,  il  donnait  le  plan  d'un  château ,  en  même  temps 
que  l'ordre  de  brûler  un  village;  pendant  qu'il  écoutait  la  lecture 
d'un  Grmao,  il  réglait  le  compte  des  dépenses  de  son  intendant 
signait  un  arrêt  de  mort  et  un  contrat  de  mariage  ;  et  quelles 
fussent  ses  occupations ,  toutes  se  rapportaient  aux  calcul^  de  si 
avidité. 

L'intérêt  du  présent  prévalait  cependant,  dans  sa  méthode, 
l'intérêt  plus  grand  de  l'avenir.  Au  milieu  d'une  entreprise  impoi 
teole,  s'arrètant  à  des  détails  minutieux;  il  ébauchait  mille  affaires 
sans  terminer  rien  de  stable,  parce  que,  pouvant  tout  impunément, 
ït  avait  le  droit  de  revenir  sur  ses  résolutions.  Attentif  au  moindre 
frémissement  des  bruits  populaires,  ne  respirant  qu'après  des  nou- 
velles, vraies  ou  fausses,  il  accueillait  tout  sans  examen.  Il  entretenait 
des  espions  dans  la  capitale  ;  il  soudoyait  des  créatures  dans  le  divan, 
et  il  peusioimait  jusqu'aux  chefs  des  eunuques,  afin  de  participer  aux 
cabales  du  sérail  ;  il  avait  des  émissaires  chez  ses  voisins  et  des  sicaires 
gagés,  toujours  prêts  h  frapper;  enQn  son  pays  était  surveillé  par 
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Iune  nuée  de  délateurs  et  d'assassins.  ■ 

A  Constant inople,  comme  dans  Rome  ancienne,  les  ministres  et  H 
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les  cheft  da  gonrernement  ont  une  foule  de  clients  qui  assiègent  les 
portes  et  les  antichambres  de  leurs  palais.  S'ils  ne  comptent  plus* 
«insi  que  les  pères  conscrits,  parmi  cette  espèce  de  suppliants ,  des 
rois  tributaires,  les  membres  du  divan  voient  cependant  encore  à 
leurs  pieds  les  délégués  des  satrapes  qui  gouvernent  les  royaumes  de 
Gentius,  de  Pyrrhus,  d'Alexandre,  de  Mithridate,  de  Ptolémée,  et 
de  tant  de  rois  dont  les  noms  vivront  à  jamais  dans  l'histoire.  Ces 
envoyés  des  vizirs  et  des  pachas,  connus  sous  le  nom  spécial  de  copv- 
iekoadars  *,  munis,  non  de  lettres  de  créance,  mais  de  sacs  rempila 
d'or,  de  bijoux  et  d'objets  précieux,  sont  les  fondés  de  pouvoirs  et 
les  avocats  des  proconsuls  mahométans  auprès  du  ministère.  Enfants 
perdus  de  l'intrigue,  ils  jouent  dans  les  affaires  du  cabinet  ottoman  le 
rftle  d'observateurs,  de  référendaires  privés,  d'ëmbaucheurs,  et  de 
Talets  de  la  diplomatie  particulière  de  ceux  qui  les  emploient.  Cette 
espèce  inaperçue  a,  dans  son  organisation  particulière,  ce  qui  consti- 
tue la  tactique  et  le  secret  d'une  légation  avouée.  Ainsi  tout  capi* 
tchoadar  est  muni  d'un  chiffre  pour  sa  correspondance.  Il  a  sous  aea 
ordres  un  publicain  juif,  versé  dans  les  opérations  de  la  banque  ;  on 
scribe,  pour  les  écritures  turques  ;  et  des  émissaires  grecs,  qui  le 
tiennent  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  les  bureaux  ministériels 
et  des  commérages  politiques  de  la  cour. 

Par  rentreroise  de  ces  sortes  d'agents,  les  vizirs  et  les  pachas  en 
activité,  et  ceux  d'entre  eux  qui  craindraient,  après  avoir  perdu  leur 
place,  de  s'exposer  en  se  montrant  i  Gonstantinople,  négocient  l'achat 
de  nouveaux  emplois,  ou  des  lettres  patentes  pour  se  maintenir  dans 
leur  poste  aussi  longtemps  qu'ils  ne  sont  pas  assez  formidables  pour 
obtenir  ce  qu'on  n'ose  leur  refuser.  Par  Tentremise  de  ces  mêmes 
agents,  les  satrapes  font  verser  au  trésor  impérial  les  tributs  des  pro- 
vinces (car  il  n'y  a  nulle  part  de  receveurs  des  deniers  publics)  ;  ils  les 
chargent  de  remettre  leurs  requêtes,  leur  correspondance  et  les  ren- 
seignements qu'ils  adressent  aux  différents  ministres,  dont  ils  leur 
renvoient  les  réponses  et  les  décisions.  Ghatnon  intermédiaire  entre 
la  capitale  et  les  provinces,  ils  se  répandent  chez  les  grands  de  l'em- 
pire, parmi  les  princes  du  drogmanat^  qui,  courbés  sous  le  bûton 
des  Turcs,  n'en  dirigent  pas  moins  leur  politique  intérieure  et  exté* 


'  Capi-ichoudars,  gardes  de  la  porte  ou  du  palais  ;  cette  espèce  d'intrigants  n'a 
jamais,  à  ce  que  je  pense,  été  bien  signalée  par  aucun  voyageur. 
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rieuro.  On  les  trouve  assis  aux  douanes,  ageDOutlIés  devant 
pntruirches,  prosternés  aux  pieds  des  ministres,  rampants  dans  1< 
saloas  des  ambassadeurs  cliréliens,  quand  leurs  ciiefn  ont  besoli 
d'un  crédit  étranger;  et  habiles  à  prendre  toutes  les  formes  convi 
nobles  a  leurs  desseins. 

Les  dépenses  extraordinaires  mises  à  la  disposition  des  capi-tchoa- 
dars  leur  donnent  des  moyens  faciles  de  pénétrer  dans  les  secrets  de 
l'Étal  ;  et  les  courriers  attachés  à  leur  service  instruisent  sans  inter- 
médiaire leurs  mandataires  de  ce  qui  peut  les  intéresser.  Souvent, 
par  ce  moyen ,  ils  devancent  les  ordres  iiue  le  divan  transmet  auK 
viïirs  ;  et,  plus  souvent,  ils  les  préviennent  à  temps  des  dangers  aux- 
quels ils  sont  exposés. 

l'ar  suite  de  ce  M\  et  redux  d'action  le  ministère  est  personnelle- 
ment en  réserve  vîs-i-vis  de  ces  émissaires.  Ses  membres  et  les  em- 
ployés des  bureaux  sont  à  leur  tour  suspects  les  uns  aui^  autres,  dans 
la  crainte  de  perdre  leurs  pensions  secrètes,  et  de  se  créer  des  enne- 
mis, en  laissant  percer  leurs  sentiments  de  patronage  cnver»  Ici  oa 
tel  pacha.  Aussi,  ({uand  on  a  décidé  de  perdre  quelque  satrape,  la 
résolution  est  aussi  brusque  qu'imprévue.  Oa  saisit  ses  capi-tctioa- 
dars;  on  s'empare  de  leurs  chilTres,  de  leur  correspondance;  et, 
comme  ils  sont  sans  aveu,  c'est  sur  leur  tête  que  retombent  toujours 
les  premiers  coups  de  l'autorité,  h  moins  qu'ils  ne  se  constituent 
accusateurs  et  ne  se  prononcent  avec  un  zèle  furieux  contre  Icun 
commettants. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  les  capi-tclioadars  marchci 
entourés  de  déférences  et  de  présents.  Ils  ne  manquent  jamais  d^ 
saluer  alTectueusemeut  les  portiers  des  ministres,  et  de  leur  donner 
di's  étrcones  ;  il  serait  impolilique  h  eux  de  négliger  le  barbier,  le 
donneur  de  pipe,  les  gens  qui  présentent  le  café,  le  limonadier,  et 
la  suite  nombreuse  des  laquuis  d'un  grand,  qui  passent  souvent  de 
Vanlichambre  dans  le  salon  :  car  la  domesticité  est,  en  Orient,  le 
chemin  du  pouvoir,  assemblage  lui-même  bizarre  d'cschtvcs  par- 
venus. 

Le  Turc  sorti  de  la  poussière,  que  le  hasard  a  élevé  en  dignil 
regarde  ces  manèges  du  haut  de  son  arrogance,  recueille  dtscrcti 
tneni  l'or  qu'on  le  prie  d'accepter,  promet,  donne  des  espérances, 
se  déclare  pour  celui  qui  peut  le  mieux  satisfaire  sa  cupidité, 
«oit,  d'après  cela,  que  le  comte  Choiseul-Goultîcr,  qui  a  placé 
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ibre  des  fléaux  de  l'Orient  la  race  des  drogmans,  a  latiuellc  on 
peut  ajouter  les  coteries  de  Pe'ra,  n'avait  pas  connu  les  capi-tchoa- 
ilars,  qui  sont  un  des  plus  grands  obstacles  aux  poursuites  des  ambas- 
iiadeurs,  lorsqu'ils  réclament  l'exécution  des  capitulations.  Ainsi, 
■ialrapes,  ministres,  agents,  tout,  dans  ces  vieux  gouvernements  de 
l'Orient,  prouve  que  les  êtres  les  plus  vils  sont  les  seuls  convenables 
h  un  pareil  système  ;  et  que  si  l'homme  de  bien  n'approche  jamais  du 
trdne,  la  vérité  arrive  bien  moins  encore  jusqu'à  l'oreille  du  despote, 
endormi  au  sein  de  la  mollesse  et  du  pouvoir  absolu. 

lin  satrape  tel  que  le  vlzîr  Ali  ne  pouvait  être  que  mal  représenté  h 
Constant! nople  ;  et  le  conseil  dont  il  se  trouvait  environné  n'avait 
guère  plus  de  moyens  de  lui  donner  des  lumières.  Cette  réunion, 
comparable  aux  sénateurs  de  Tibère,  imbue  des  plus  vils  principes  de 
{larcimonie,  ne  songeant  qu'à  plaire  au  maître,  ne  manquait  jamais 
d'CIre  de  son  avis.  Soit  qu'on  délibérAt  de  la  vie,  de  l'honneur  et  des 

;ns  des  citoyens,  la  ti^le  scrvile  de  ces  conseillers  s'inclinait  devant 
persuadés  que  qui  plaint  les  peuples  devant  un  tyran  se 
lare  son  ennemi,  et  que  suivant  le  proverbe  de  Saadi ,  lui  donnet 
des  conseiit  salutaires,  c'est  laver  ses  maiiis  dans  son  propre  sang. 
Ainsi,  comme  il  n'y  avait  pas  de  volonté,  il  en  résulta  constamment 

ipression  pour  tous,  et  absence  générale  de  raison,  même  dans  les 

jsions  équitables. 

Telle  était  la  position  du  satrape  de  Jaoina,  que  je  vais  reproduire 

ttouré  des  éléments  de  la  tyrannie  et  écrasant  la  Grèce  du  poids  de 
son  autorité.  Je  reprends  en  conséquence  ma  narration  au  moment 
oîi,  par  la  nature  de  mes  fonctions,  je  fus  initié  aux  afTaîres  de  l'Ëpire 
eidel*  Grèce. 

Les  Souliotes  expulsés  de  la  Thesprolic,  au  nombre  de  dix-sept  | 
cents,  s'étaient  retirés  dans  l'Sle  de  Corlou,  où  les  Eusses  leur  doo- 
ncrent  des  terres  et  les  moyens  de  former  une  colonie  ;  mais  ils  ne 
purent  les  apprivoiser.  Ils  pleuraient  leurs  montagnes.  Accoutumés 
101  armes,  les  enfants  de  la  Selléide  dédaignaient  la  condition  de 
laboureurs,  et  pour  ne  pas  déroger  à  leurs  mii^urs  héroïques,  aussi 
longtemps  qu'ils  trouvèrent  à  dérober  aux  nobles  Corcyréens  des 
poules  et  des  chèvres,  ils  refusèrent  obstinément  de  se  livrer  au  tra- 
vail. Leurs  femmes  déclosaient  les  parcs  dont  elles  allaient  vendre  le 
boit  eu  ville,  pour  faire  subsister  leurs  maris  occupés  à  nettoyer  leurs 
ics  et  à  jouer  de  la  lyre  !  On  n'entendait  que  des  plaintes  contre 
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lUMcs  nouveaux ,  el  od  oc  trouva  de  moyen  de  tirer  parli  d'une 
popuUilion,  qu'en  {urmsnl  de  ces  émigrés  un  corps  de  milice 
la  Ru!«ie  prit  à  sa  solde.  lU  ligurèrent  ainsi  daus  les  expéditions 
de  Napics  et  de  Cataro,  en  180G  et  1807,  sans  s'y  distinguer.  Ils 
■'ataitwt  pas  <Us  Turcs  pour  adversaires,  ils  ne  combattaient  plus  sur 
Ir  lliéMre  de  kur  gloire,  il  leur  rullait  le  climat  de  l'indépendance 
pour  ^rc  btaves,  et  comme  les  arbustes  transplantés  d'un  sol  agreste 
dai»  utit'surre  w'i  ils  languissent,  la  discipline  russe  ne  Bt.  d'intrépides 
■nootngnards,  que  de  très-mauvais  soldats, 

Ali-pacliB,  qui  ne  perdait  pas  de  vue  ces  hommes  qu'il  savait  ptjvj 
IWICini-nt  apprécier,  s'était  occupé  à  briser  tous  les  chaînons  auxqueb' 
I  a»  pouvaient  rattacher  leur  existence  militaire  et  politique.  Il  avait 
«Il  conséquence  dissipé  et  affaibli  la  ligue  des  armalolis,  lorsqu'en 
<M>borduut  la  frontière  du  Parnasse  il  envahit  la  Pbocide  jusqu'aux 
ThiTniopylui,  de  sorte  qu'à  la  Un  de  l'année  1 805  il  était  maître  de 
IMlnde  entière,  à  l'exception  de  la  Béotie  et  de  i'AtUque,  où  il  Gt' 
Duminer  pour  vaivode  une  de  ses  créatures  qui  vint  siéger  à  Âlhèi 
Il  ne  lui  reala  plus  qu'à  purger  l'Étolie  et  l'Acarnanie  de  quelques 
liaiiileK  d'Agraphioles.  pour  y  commander  comme  à  Janina. 

ËUlillen  vainqueur  dans  ces  provinces  d'antique  liberté,  Ali  confia 
le  toin  de  leur  police  à  son  lieutenant  Jousuuf  Arabe.  Il  se  reposait 
avec  une  telle  cunliance  sur  cet  agent  exterminateur ,  qu'il  le  créa 
tAwMturufitotu  lie  aeg  vejigeimceB  pour  dompter  les  peuplades  qui  dé- 
leiidaieut  encore  leur  indépendance  contre  ses  attentats.  Ce  n'était 
putut  m  proi^lamant  l'oubli  du  passé,  mais  en  détruisant  parle  fer 
iva\  qu'il  apjielBit  ses  ennemis,  que  le  vizir  voulait  consolider  son 
AUlcriti^,  pefNundé  que  les  morts  seuls  ne  reviennent  pas.  On  vit  ainsi 
«011  lieutenant  Incendier  les  bourgades  principales  de  l'Agraïde,  leurs 
haMuuto  maniauréi,  suppliciés  ou  vendus,  et  un  pays  florissant  réduit 
à  i'Mm  le  pliiM  rumpict  de  désolation. 

Yant  du  cruautés  refoulèrent  dans  les  lies  de  Céphalonie.d'Ithaqae 
«H  Je  tiïucailu ,  l'éllln  des  capitaines  de  l'Acananie  et  de  l'Étolie ,  qui 
IWMil  )>r«M]u»  aunilAt  invités  h  prendre  part  à  une  grande  entre- 
piH«.  Il  w  linmiiil  alors  i  Corfou  une  vaste  conspiration  contre  la 
tSiiW  \t\\vmm\f.  I.rs  Itusnes  cherchaient  encore  une  fois  h  opérer  uD 
MH>t^<ri<UM-iil  dani  lu  lîrècc  ;  et  celui  qui  en  avait  tous  les  fils  dans  la 
MuÉt,  l'urt'tHi^dque  Ignace,  réfugié  à  Leucade ,  se  trouvait  aux 
«v«iii-^v»U«  (Iv  l'insurrection. 
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Ce  fut  un  spectacle  nouveau  pour  les  Ioniens  de  voir  Cadgi  Antoni 
couvert  d'armes  brillantes  se  présenter,  entouré  de  ses  cinq  frères,  aa 
nombre  desquels  on  citait  George  et  Lepeniotis.  Ce  dernier  avait 
pris  son  surnom  d'un  village  qui  a  succédé  à  l'antique  Strates,  place 
voisine  de  l'Achéloûs,  où  il  avait  reçu  le  jour  dans  la  cabane  d'un 
berger.  Christakis  de  Prévésa ,  Chamis  Caloyeros,  Christos  Ylakos , 
Skylodimos,  Zongos  ou  Zongas,  alors  protopalicare  du  chef  des  bandes 
étoiiennes  :  Notbis  et  Kitzos  Botzaris ,  qui  venaient  de  donner  des 
armes  au  jeune  Marc ,  l'honneur  futur  de  la  Hellade ,  convoqués  au 
nom  de  l'empereur  Alexandre,  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  per* 
pétuelle  ',  pour  servir  contre  ses  ennemis.  Cadgi  Antoni ,  agissant 
au  nom  de  tous  ses  capitaines ,  jura  de  ne  poser  les  armes  qu'après 
avoir  reconquis  l'indépendance  de  la  Grèce,  sous  la  suzeraineté  puis« 
santé  de  l'autocrate  orthodoxe  de  Russie,  et  on  attendit  les  jours  de 
grâce  qui  ne  devaient  pas  tarder  à  briller  pour  la  Uellade. 

Tandis  que  ces  événements  se  préparaient,  le  tyran  arrachait  des 
bras  d'Ibrahim-pacha  la  dernière  de  ses  filles,  pour  la  donner  en  mariage 
i  son  neveu  Aden-bey,  second  fils  de  l'incestueuse  Chaïnitza.  Ainsi 
fut  consommé  le  malheur  du  vizir  de  Bérat,  qui  aurait  pu,  en  unissant 
la  plus  jeune  de  ses  filles  à  quelque  voisin  puissant,  s'en  faire  un  appui 
et  se  ménager  un  asile  contre  les  malheurs  dont  il  était  menacé  ;  mais 
il  devait,  ainsi  que  ces  oiseaux  timides,  qui  se  laissent,  dit-on,  fasciner^ 
tomber  sous  la  dent  meurtrière  du  serpent  destiné  à  le  dévorer.  Cepen- 
dant on  crut  entrevoir  un  rayon  d'espérance ,  lorsqu'en  contractant 
cette  alliance,  le  fils  d'Ibrahim  fut  fiancé  avec  une  fille  de  Yéli-pacha. 
Mais  Ali  n'avait  feint  ce  croisement  de  familles ,  qu'afin  de  placer  un 
agent  secret  auprès  du  fils  d'Ibrahim ,  si  le  mariage  se  contractait  ; 
et,  dans  le  cas  contraire,  il  trouvait  un  moyen  de  prolonger  l'illusion 
d'une  famille  qu'il  voulait  anéantir. 

Cependant  des  nuages  présageaient  une  rupture  prochaine  entre 
la  Bussie  et  la  Turquie.  Un  écrit  publié  sous  le  nom  de  Tchélebi 
effendi  *,  adressé  aux  musulmans  pour  les  engager  à  substituer  aux 
hordes  des  janissaires  le  nizam-y-dgédid  ou  milice  disciplinée  à  l'eu- 

■  Dans  leurs  traités  ou  capitulations  avec  la  France  et  rÀogletcrre,  ces  mêmes 
soldais  en  prenant  du  service,  eiceptèrent  toujours  le  cas  d*ètre  employés  contre  la 
Eussie,  avec  laquelle  ils  étaient  liés  par  un  serment  reiigieui. 

>  Voyez  cet  écrit  4aiis  l'ouvrage  de  Wilkinson ,  traduit  et  imprimé  à  Paris 
en  1821. 
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Tcip^enne,  circulait  dnns  lt>  public.  L'ûuteur  Annonçait  qne  a  le  Diea 
n  trô»-haut  ayant  voulu  que  la  race  des  hommes,  depuis  Adam 
»  jiisqu*<iu  jour  du  jugement  dernier,  fiU  condnmnée  à  soulTrir,  la 
»  Providence  avait  créé  un  empereur  du  monde  (le  sultan  distribii- 
»  leur  de  couronnes),  pour  administrer  les  afTaires  de  toute  la  com- 

»  pngnie  de  ses  serviteurs.  » 

Partant  de  ce  préambule ,  après  avoir  jeté  un  coup  d'oeîl  sur  !e* 
différenls  royaumes .  indigné  de  voir  une  secte  de  gens  attachés  aux 
"vleui  usages,  il  s'écriait:  h  Voulez-vous  que  je  vous  fasse  le  récit  des 

Tj  troubles  survenus  sur  la  terre  avaot  que  le  nizam-y-dgédid  existât? 

»  Voyez  les  désordres  arrivés  dans  l'Asie  mineure  par  les  Courdea 
T>  Gellali  :  l'insolence  de  Sarry-bey  Oftiou  :  les  brigandages  des  Waha- 
»  biles ,  etc.  :  est-ce  le  nizam-y-dgédid  qui  a  fait  tout  cela?....  Et 
u  cependant  une  canaille  composée  de  la  lie  du  peuple,  se  réunissant 
B  dans  les  boutiques  des  barbiers,  des  cafés ,  oubliant  ce  qu'elle  est , 
«  se  permet  d'injurier  la  sublime  Porte,  et.  comme  elle  n'a  pas  été 
»  visitée  par  le  châtiment,  elle  s'est  enhardie  à  dire  tout  ce  qui  lui 
n  plaisait.  Mais  rappelez-vous  et  qu'elle  se  rappelle  le  temps  de  Soli- 
11  mnn  le  Canonique.  Alors,  comme  aujourd'hui,  le  peuple  raison- 
»  naît  :  sur  quoi  l'empereur  fit  couper  la  langue  des  médisants  et  les 
■»  oreilles  de  ceux  qui  les  écoutaient,  et  les  fit  clouer,  pour  servir 
-n  d'exemple  au  public,  au  haut  d'une  pptite  porte  près  du  palais  du 
D  sultan  Bajazct.  Comme  cet  endroit  était  un  lieu  de  passage,  ceuE 
u  qui  avec  leurs  yeuiL  contemplaient  ce  spectacle  apprenaient  à  ne 
»  pas  écouter  et  à  retenîrleur  langue.  » 

Malgré  cette  éloquence  h  l'usage  des  Orientaux,  la  nouvelle  milice 
n'en  resta  pas  moins  odieuse  au  peuple,  qui  fit  justice  de  cet  écritt 
comme  d'autres  brochures  arrivées  de  France,  pour  engager  les  mo- 
sulmans  à  reprendre  le  rang  d'enfants  de  la  dévastation  dans  l'Ea- 
ropp  civilisée. 

Maïs  avant  d'aborder  ce  sujet,  il  convient  de  reprendre  le  récit 
sommaire  de  quelques  événements  qui  précédèrent  ceux  de  l'année 
1806,  afin  de  montrer  les  moyens  que  la  Providence  préparait  poar 
changer  la  face  de  l'Orient,  en  dévoilantla  faiblesse  du  gouvernement 
turc  aux  Grecs  impatients  du  joug  sous  lequel  ils  gémissaient. 

La  première  idée  d'une  milice  permanente  en  Turquie  avait  été 
■donnée  par  le  général  Aubert-Dubayct  ;  et  quoique  le  corps  qu'il 
forma  à  Constantinople  fût  dissous  i^  sa  mort,  ses  leçons  ne  furent  pas 
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perdues  auprès  d'un  ministre  tel  que  le  grand  amiral  Hussein-pacba« 
Ce  chef,  qu'on  a  vu  figurer  au  siège  de  Yiddin,  ayant  prisa  son  ser- 
vice plusieurs  étrangers,  en  avait  formé  un  régiment  qu'il  se  plaisait 
h  rassembler  tous  les  vendredis,  et  à  faire  manœuvrer  à  l'européenne. 
La  contenance  de  ces  vieux  soldats,  leur  habiliementr  l'éclat  de  leurs 
armes  ,  l'ensemble  et  la  précision  de  leurs  mouvements,  étonnaient 
les  spectateurs.  Devenus  l'objet  de  l'attention  du  gouvernement,  après 
la  guerre  contre  les  Français  en  Egypte ,  on  avait  résolu  de  former 
plusieurs  corps  sur  ce  modèle ,  et  le  mufti  Yéli  Zadé  secondant 
Hussein-pacha,  on  procéda  a  leur  organisation. 

Uniforme,  armement,  discipline,  règlements,  argent  nécessaire  à 
Tentreticn  du  nizam-y-dgédid ,  tout  fut  réglé  avec  tant  de  sagesse, 
que  les  fonds  qui  s'élevaient,  en  l'année  1800,  à  cipquante  millions  de 
piastres,  se  montaient,  en  1806,  à  plus  de  soixante  et  quinze  millions  * . 
Sélim  III  se  complaisait  dans  l'idée  que  cette  milice,  en  comprimant 
ses  pachas,  servirait  à  remplacer  les  janissaires  dégénérés,  et  à  res- 
taurer l'empire  des  suUans.  Deux  renégats,  l'un  Grec  connu  sous  le 
nom  d'Aga,  et  l'autre  Prussien  appelé  Soliman,  avaient  été  choisis 
pour  chefs  de  ce  nouveau  corps,  dans  lequel  on  enrôlait  tous  les  mili- 
taires Francs  qui  consentaient  à  renoncer  à  la  foi  de  leurs  pères  pour 
parvenir  au  grade  d'officier,  qu'une  foule  d'Allemands  obtinrent  à 
cette  condition  infamante.  On  avait  aussi  tout  organisé  :  la  marine, 
l'artillerie ,  l'armée  de  terre  et  l'administration  florissaient.  Les  pro- 
grès de  l'esprit,  qui  ont  une  marche  victorieuse,  enveloppaient  le 
trône  du  sultan,  étonné  de  s'en  voir  entouré;  la  Turquie  se  ranimait, 
et  le  nouveau  corps  avait  montré,  avant  même  d'avoir  reçu  cette 
extension,  qu'il  était  supérieur  aux  hordes  indisciplinées  de  Hadgi 
Betcktadgé. 

Pendant  les  années  1803  et  1804,  des  bandes  de  brigands  com- 
mandées par  les  chefs  qu'Ali-pacha  avait  relâchés  après  sa  campagne 
dans  la  Romélie,  avaient  été  vaincues  au  nombre  de  plus  de  trente 
mille  par  les  nizam-dgédites.  Ces  exploits  étaient  l'ouvrage  de  deux 
bataillons  sortis  de  Constantinople ,  d'une  compagnie  d'artillerie 
légère,  de  deux  escadrons  de  cavalerie  et  de  trois  régiments  formés 
dans  laCaramanie.  Mais  autant  ces  succès  éclatants  flattaient  le  sultan. 


'  Voyez,  pour  l'organisation  du  nizam-y-dgédid,  THistoire  des  révolutions  de  Con- 
stantinople, en  1807  et  1808,  par  Jucbereau  de  Saint-Denis. 
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«atant  ils  aflRgetioit  ses  pachas,  qoi  entre? oyaient  dans  rextirpation 
de  Tanarchie,  ie  terme  de  leur  existence  dévastatrice,  lorsqu'un  édit 
impérial  (  hauichérif)^  en  date  da  mois  de  mars  1805  «  mit  le  comble 
i  leurs  anxiétés. 

Cette  déclaration  souveraine  «  discutée  au  banc  des  ministres, 
sanctionnée  par  le  mufti ,  et  datée  de  l'étrier  impérial  du  succes- 
seur des  califes,  ordonnait  de  choisir  dans  les  villes  et  villages  de  la 
Turquie,  parmi  les  janissaires  et  jeunes  gens  de  l'âge  de  vingt  à  vingt- 
cinq  ans,  les  hommes  les  mieux  constitués  pour  être  incorporés  dans 
les  nizam-dgédites.  Il  n*en  fallut  pas  davantage  pour  mettre  les  âup^ 
pôt8  des  abus  en  fureur.  Et  comme  on  attribuait  la  suggestion  de  cette 
mesure  aux  Français,  la  légation  russe  qui  avait  intérêt  à  maintenir 
les  Turcs  dans  une  longue  nullité,  celle  d'Angleterre,  excitée  par  la 
compagnie  du  Levant,  la  diplomatie  et  rignorance  se  réunirent  pour 
exciter  une  fermentation  générale. 

On  reçut  à  coups  de  b&ton,  à  Andrinople,  le  mettre  des  requêtes 
tfui  vint  y  proclamer  Tédit  de  recrutement  du  Grand  Seigneur.  A 
Rodosto,  le  cadi  chargé  de  son  exécution  fut  massacré  par  la  populace. 
Le  hattichérif  fut  brûlé  à  Janina  ;  et  ces  tristes  présages  firent  qu'on 
n'osa  le  publier  A  Gonstantinople,  où  le  mufti  sut  contenir  l'uléma, 
ou  corporation  des  gens  de  loi,  par  une  sage  fermeté. 

Cependant  l'horizon  s'obscurcissait;  et  Napoléon,  qui  n'aima 
jamais  les  Grecs  S  avait  rois  à  contribution  le  savoir  de  nos  orien* 
talistes  et  les  presses  de  son  imprimerie,  afin  d'adresser  aux  mahométans 
un  écrit  intitulé  :  Voix  d'un  muezzin^  avec  la  traduction  en  turc, 
arabe  et  persan  des  bulletins  de  ses  grandes  armées ^  pour  l'édification 
desennemis'du  nom  chrétien.  Le  conquérant  prétendait  enflammer  les 
Osmanlis  par  le  récit  pompeux  de  ses  batailles  qui ,  loin  de  leur 
inspirer  du  courage,  ne  tendaient  qu'à  les  alarmer.  Pour  surcroît  de 
malheur,  on  se  défia  du  héros  qui  voulait  tout  entraîner  dans  son 
orbite  funeste,  et  une  lettre  en  date  du  24  juin  1806,qu'il  écrivit  à  Ali- 
pacha,  fut  reçue  avec  tiédeur,  parce  qu'il  parlait  delà  gloire  de  l'em- 
pire ottoman  à  celui  qui  ne  voulait  que  son  humiliation. 

Le  calme  était  néanmoins  rétabli  dans  la  Homélie,  quand  le  général 

*  J'ti  entendu  raconter  qu'étant  à  Sainte-Hélène,  Napoléon,  entraîné  dans  une 
dbcusision  relative  aux  projets  de  la  Russie  contre  la  Turquie,  s'écriait  :  Pfon,  je  ne 

eouffHraijamaii  qu'Alexandre  renverse  l'empire  ottoman Puis,  abaissant  ses 

regarda  vers  la  mer,  il  dit  en  soupirant  :  H  le  peut  maintenant 
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Sébastian!  arriva  à  Constantinople  en  qualité  d'ambassadeur  de  France. 
La  mission  qu'il  avait  remplie  en  1803,  lorsque  Napoléon,  occupé  da 
k  conquête  de  l'Inde  de  concert  avec  la  Russie,  songeait  à  établir  son 
point  de  départ  d'Alep ,  avait  décidé  l'empereur  à  faire  choii  d'un 
homme  digne  de  sa  conGance  pour  une  opération  d'une  autre  nature. 
n  s'agissait  maintenant  de  proGter  de  toutes  les  circonstances  pour 
entraîner  la  Porte  dans  une  guerre  contre  la  Russie,  et  le  consul  de 
Janina  avait  ordre  d'engager  Ali-pacha  à  seconder  cette  mesure  par 
l'influence  que  celui-ci  exerçait  dans  le  divan.  / 

La  conduite  des  hospodars  C.  Hypsilantis  et  A.  Moronsi ,  qal 
gouTemaient  alors  la  Yalachie  et  la  Moldavie,  permettait  de  soup- 
çonner leur  fidélité.  L'ambassadeur  Sébastiani  en  fit  part  au  divan, 
qui  n'ignorait  rien  de  leurs  intrigues  ;  et  quoique  la  Porte  eût  stipulé 
dans  son  dernier  traité  avec  la  Russie,  qu'aucun  gouverneur  des  pro* 
▼inces  ultradanubiennes  ne  pourrait  être  destitué  que  dans  le  cas  où 
le  ministre  de  cette  puissance  reconnaîtrait  la  justice  de  sa  déposl- 
tion,  on  ne  fut  pas  arrêté  par  ces  considérations.  Les  hospodars  furent 
remplacés  par  Suzzo  et  Callimacki.  Morousi  revint  à  Constantinople, 
tandis  que  Hypsilantis,  constant  dans  sa  haine  contre  les  Turcs,  par- 
venait, de  la  Transylvanie  où  il  s'était  réfugié,  à  soulever  contre  le 
sultan,  Czerni  George  et  les  Serviens ,  qui  venaient  de  conclure  on 
armistice  avec  l'empire  ottoman. 

La  guerre  devait  être  la  conséquence  inévitable  de  ce  qui  se  pas- 
sait. Néanmoins,  M.  Italinski  ouvrit  des  négociations  ^  de  concert 
avec  M.  Arbuthnot ,  ambassadeur  d'Angleterre,  et  la  Porte  hésitait 
qgand  le  général  russe  Michelson  entra,  au  mois  de  novembre  1806, 
sur  le  territoire  ottoman ,  précédé  d'une  proclamation  *  qui  con- 


■  Son  uliiroatum  éuit  :  !<>  que  la  Porte  revint  sur  sa  résolution  relative  aux  hos- 
podars; 2^  qu'elle  rejetât  la  denuode  faite  par  la  France  de  fermer  le  pasaago  des 
Dardanelles  aui  vaisseaui  russes  et  anglais. 

'  Proclamation  du  général  Michelion,  ptibliéê  au  nom  de  S.  Jf .  l'empnewr  de 

Russie, 

c  La  sollicitude  paternelle  et  la  vigilance  constante  avec  laquelle  nos  ancêtres 
»  ont  cherché  de  tout  temps  k  préserver  ce  pays  de  tous  malheurs,  k  maintenir  la 
»  sûreté  du  clergé,  de  la  nohlesse  et  des  hahitants  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie; 
»  le  soin  qu'ils  ont  pris  lors  de  la  conclusion  des  traités,  d'assurer  votre  hien-étra 
»  et  votre  prospérité,  ont  engagé  le  souverain  de  Russie  à  se  nommer,  et  à  être 
•  effectivement  le  protecteur  de  votre  pays.  Du  moment  où  nous  sommes  mont4 
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tribua  k  le  rendre  matlre  en  peu  de  jours  des  deux  provinces  do 
Valachie  et  de  Moldavie.  Vainement  un  liomme  destiné  à  jouer  biealAt 
un  rAle  important  dans  l'etnpire,  .Moustaplm  Bairactar,  de  concert 
avec  Passevend  Ogiou,  voulut  s'opposer  à  la  marche  des  Itussos  : 
battus  à  Fuksan,  Us  durent  se  replier  sur  la  ligne  des  places  fortes 
du  Danube. 

Celte  invasion  inallendue  oyaut  ranimé  la  haine  des  Turcs  contre 
les  Russes,  M.  Italinski  eut  le  bonheur  d'échapper  â  In  prison  des 
Scpt-Tours.  Il  passa  à  bord  d'un  vaisseau  anglais  qui  le  porta  à  Té- 
nèdos,  d'où  il  se  rendit  h  Malte,  et  ensuite  en  Italie,  en  laissant  à 
M.  Arbulhnot  le  soin  de  s'opposer  au\  négociations  de  l'ambassadeur 
de  France. 

La  lutte  fut  violente  ;  les  Grmans  de  guerre  étaient  proclamés  dam 
l'empire,  tandis  qu'on  se  perdait  en  échanges  de  notes,  et  quoique  ni 
l'Angleterre  ni  la  Turquie  n'eussent  intérêt  à  une  rupture  qu'ils  dé- 


•  sur  le  IrÔnr,  nous  avons  suivi  l'exemple  de  nos  ancêtres,  ei  nous  n'iToni 
»  négligé  pour  mainlenir  les  droits  que  vous  tvîei  Requis  et  vous  Taire  prospéi 
u  plus  en  plus.  Cbscun  de  vous  aail  que  les  privilèges  psr  lesquels  vos  biens  et 

■  mime  los  personnes  ont  clé  assuré?,  aulant  qu'il  était  possible,  sous  le  gouver- 
p  Dément  où  v«us  TOUS  iTouTJei,  ont  Tsit  l'objet  de  l'ailenlioo  de  nos  ancflirea  et  dB 
»  la  nAirc.  Les  préparaiifs  que  la  Porte  fait  depuis  quelque  temps,  et  les  enircpriHB 
B  qu'elle  Turme  arbitcsireinent  en  viotitian  des  traités  subsistants,  ont  nécessité 
M  t'enlrée  de  nos  troupes  dans  la  Moldavie  et  la  Vnlaehie,  etfes  troupes  vousgarw- 
u  liront  de  tous  les  mnui  auxquels  votre  pa^s  était  ordinairement  exposé  ;  elles  umi- 

■  rt roni  le  libre  exercice  <Ie  voire  religion  et  de  vos  droits, 
t  d'usages,  les  services  rendus  técipcoquctneni,  ]• 

achcment  que  tous  avei  montrés  de  tout  temps,  vous  por- 
a  feront  a  regarder  nos  guerriers  comme  des  ftéres.  Nous  rtods  pris  toutes  IM 

■  mesures  pour  einpécbcr  que  nos  troupes  ne  se  permettent  rien  qui  tous  soit  coi^ 
n  traire.  Nos  généiaui  et  les  autres  agents  chargés  de  dos  ordres  ne  mauqueronl 
B  pas  de  taire  les  meilleures  dispositions,  et,  eo  se  conceriani  avec  les  autorité»- 
t  civiles,  de  vous  donner,  chaque  jour,  des  preuves  que  la  missiou  de  nos  troupes 

■  n'a  aucun  but  hostile  et  nuisible,  mais  icniï  uniquement  à  l'accompli 
a  lues  qui  sont  dirigées  vers  le  bien-être  général.  Notre  volonté  est  que  toutes  les 
»  autorités  civiles  et  les  employés  soient  maintenus  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 

■  lions,  d'après  les  coutumes  existantes;  nous  nous  attendons  aussi  que  les  auto- 
>  rilés  et  les  emplofés  rarilitcronl  ta  marche  de  nos  troupes  et  la  prise  do  possession 

■  de  ces  pajs,  et  répondront  t  noire  désir,  qui  est  uniquement  que  lesdila  pajs 
D  soient  protégés  dans  l'exercice  de  leurs  droits. 

■  Xous  vous  accordons  noire  proieciion  ;  et  si  vous  vous  en  rendet  dignes,  nous 
a  vous  assurerons  le  sort  que  nous  vous  préparons. 


I 


I 

II»  ^_ 


>  Par  ordre  de  l'empereur  : 
■  Signi  MicnEt-su».  • 
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ploraient  également.  M.  Arbuthnot,  après  avoir  épuisé  toutes  ses 
ressources  diplomatiques,  dut  songer  à  quitter  secrètement  Gonstan- 
tinople  avec  tous  les  négociants  anglais  établis  dans  cette  capi- 
tale, en  recommandant  leurs  familles  à  la  protection  du  général  Sé- 
bastian!. 

Il  ne  pouvait  pas  s'adresser  à  un  plus  loyal  adversaire.  La  frégate 
VEndymion  ,sur  laquelle  M.  Arbuthnot  avait  invité  tous  les  négo- 
ciants anglais  à  dtner,  coupa  ses  câbles  le  29  janvier  1807,  à  huit 
heures  du  soir.  Elle  faillit  échouer  sur  la  pointe  du  sérail,  où  les 
courants  du  Bosphore  l'entratnèrent  ;  mais  on  manœuvra  avec  tant 
d*ordre  et  de  silence  qu.'elle  sortit  du  port  avant  que  les  Turcs  eussent 
connaissance  de  ce  qui  se  passait.  L'Endymion  franchit  avec  un  égal 
succès  le  détroit  des  Dardanelles  ;  et  l'ambassadeur,  arrivé  à  Ténédos, 
écrivit  pour  reprendre  le  cours  de  ses  négociations.  ^^^^..^ 

Le  moment  favorable  à  l'accomplissement  des  desseins  que  le  vizir  ) 
Ali-pacha  avait  manifestés  s'annonçait  ainsi,  lorsqu'on  reçut  l'ordre 
d'entrer  en  campagne.  Le  satrape,  au  lieu  de  voler  à  la  rencontre 
des  ennemis  de  TÈtat,  occupa  aussitôt  Pré vcsa,  d'où  il  chassa  Abdoulla- 
bey  vaivode  du  Grand  Seigneur  ;  et  les  Moscovites,  avec  la  même  cé- 
lérité, ayant  mis  garnison  à  Parga,  sauvèrent  ainsi,  pour  la  seconde 
fois,  la  population  chrétienne  de  cette  ville.  A  ce  signal,  le  consul  de 
Russie  à  Janina  fut  arrêté,  et  on  se  prépara  h  la  guerre,  sans  que  les 
Grecs  prissent  aucune  part  à  la  querelle  politique  qui  se  manifestait 
dans  rOrient  ;  circonstance  digne  d'une  attention  particulière,  que 
nous  allons  essayer  d'expliquer. 

On  aurait  tort  d'imaginer  que  les  habitants  de  la  Morée  et  de  l'Ar- 
chipel ,  excités  par  le  cabinet  de  Pétersbourg  dans  les  différentes 
circonstances  où  sa  politique  les  appela  à  l'indépendance  pour  les  sa- 
criGer,  aient  été  tout  à  coup  détrompés  des  espérances  de  tradition 
qu'ils  fondaient  sur  les  Moscovites.  Les  impressions  populaires  ne 
s'effacent  pas  aussi  facilement  que  les  amitiés  et  les  inimitiés  des 
princes.  Les  Grecs  furent  longtemps  Russes,  quoique  ceux-ci  les 
eussent  inhumainement  trompés;  ils  ne  tenaient  pas  compte  de  leur 
sang  répandu,  et  Tillusion  ne  commença  à  s'affaiblir  que  lorsqu'ils 
virent  que  la  cause  de  la  religion,  qui  est  tout  pour  les  Hellènes,  n'é- 
tait pas  l'idée  suprême  de  celui  qu'ils  appelaient  leur  autocrate. 

Ce  refroidissement  des  hommes  éclairés  remonte  à  l'année  1798, 
lorsque  l'église  d'Orient  fut  témoin  d'une  triple  alliance  entre  les 


Tares,  les  Busses  et  les  Angluts,  unis  pour  combattre  les  Franç^ii 
qui  avaient  envahi  l'Egypte.  Les  Grecs  comprirent  qu'ils  ne  seraient 
désormais  dans  la  main  des  puissances  européennes  que  des  inslru- 
meiits  de  leur  ambition.  Ainsi,  à  cette  époque,  ils  ne  firent  aucune 
attention  h  notre  apparition  dans  le  Levant,  et  un  écrit  intitulé  la 
Trompette  guerrière  ',  qui  parut  alors  pour  appeler  les  eofants  des  J 
Hellènes  aux  armes,  fut  une  voix  perdue  dans  le  désert.  Leur  indif-.4 
férence  ne  fut  pas  moins  marquée,  lorsque  les  Russes  matlres  des  ties  ' 
Ioniennes,  ayant  une  escadre  Formidable  dans  la  mer  Egée,  décla- 
rèrent en  ISOf)  la  guerre  à  la  Turquie.  On  ne  trompe  pas  impuné- 
ment un  peuple  entier;  aussi  vit-on  les  Hydriotes  formant  les  équi- 
pages de  la  marine  du  sultan,  se  distinguer  contre  l'amiral  Sinavio  i 
la  bataille  deTénédos  en  1807,  et  le  patriarche  Grégoire  se  montrer 
à  la  tl^le  des  Grecs,  sur  les  remparts  de  Consiautinople,  quand  l'es- 
cadre anglaise  franchit  le  détroit  de  l'Hellespont  pour  intimer  des 
lois  au  divan.  Le  sérail  fut  plus  lieureuxalorsque  Copenhague,  et  pas 
un  Grec,  ni  une  seule  des  lies  de  l'Archipel,  ne  manifestèrent  l'appa- 
rence d'une  rébellion. 

LeseulCadgi  Antoni.  Sdèleà  sou  serment,  essaya  de  ranimer  le  zèle 
tles  peuplades  de  l'Étolie.  Parvenu  en  J807  à  réunir  soixante  et  dix 
hommes,  il  entrait  dans  la  chaîne  du  Pinde  avec  ce  projet,  lorsqu'une 
maladie  l'obligea  à  se  réfugier  dans  une  caverne,  où  bientôt  décou- 
vert,  il  fut  saisi  par  un  détachement  albanais  avec  son  frère  Geoi^, 
et  conduit  è  Janina.  Amenés  devant  le  satrape,  ils  furent  condamnés 
è  avoir  les  jambes  et  les  cuisses  écrasées  à  coups  de  marteau  de  forge. 
Quel  moment!  Le  soin  du  supplice  aiaitélé  laissé  à  un  neveu  i 
Vëli  Guegas  ;  Cadgi  Antoni ,  affaibli  par  la  maladie,  poussa  des  cri 
iimentables.  George,  qui  l'encourageait  en  lui  reprochant  de  crier' 
comme  une  femme,  reçut,  sons  articuler  une  plainte,  autant  da 
entips  qu'il  en  fallait  pour  broyer  ses  os  depuis  l'orteil  jusqu'à  la 
hanche,  et  son  courage  apprit  à  l'Èpire  qu'il  renatlrait  des  vengeun j 
de  sa  cendre. 

^  ^Ali-pacha,  croyant  avoir  anéanti  la  ligue  des armalolis,  necraigoi 
\  pas  d'appeler  un  grand  nombre  de  chrétiens  dans  son  armée,  et  il 
■  s'abstînt  de  mettre  à  exécution  le  conseil  de  désarmer  les  Grecs,  qui 
\lai  avait  été  donné  peu  de  temps  avant  par  quelques  émissaires  anglais. 
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Il  ne  voyait  deyant  lui  que  les  Russes,  auxquels  il  aurait  voulu  suc- 
céder dans  la  possession  des  ties  Ioniennes.  La  France  lui  avait  eu- 
Toyé  des  canonniers  ;  notre  ambassadeur,  le  général  Sébastiani,  celui 
de  tous  nos  plénipotentiaires  qui  joua  jamais  le  plus  beau  rôle  dans 
le  Levant ,  venait  de  faire  nommer  Yéli  au  vizirat  de  Morée ,  et 
Mouctar  au  pachalik  de  Lépante.  On  attendait  de  leur  père  des 
prodiges  ;  mais  le  mal  n'engendre  que  le  mal,  et  il  ne  résulta  de  cet 
calculs  diplomatiques  qu'une  série  d'intrigues  qui  ouvrirent  un  vaste 
précipice  sous  les  pas  du  tyran  et  de  sa  famille.  ^_ 

Yéli,  charmé  de  sortir  d'une  position  dépendante,  reçut  sa  noml«  / 
nation  avec  une  joie  dissimulée,  tandis  que  Mouctar  moins  favorisé»  ^ 
puisqu'il  n'était  nommé  que  pacha  à  deux  queues  d'un  sangiac  insi- 
gnifiant, ne  considérait  son  éloignement  de  Janina  que  comme  une 
disgrâce  d'autant  plus  humiliante  qu'elle  rehaussait  le  triomphe  de 
son  frère.  Ali,  qui  le  sentait,  loin  d'adoucir  son  chagrin,  voulut  qa*il 
n'emmenât  avec  lui  que  des  officiers  de  son  choix  ;  et,  absolu  dans 
ses  moindres  volontés,  il  en  agit  de  même  avec  Yéli,  dont  il  retint  en 
otage  les  femmes,  les  enfants,  et  jusqu'au  mobilier,  sous  prétexte 
qu'il  ne  fallait  pas  se  charger  de  bagages  en  temps  de  guerre. 

Pour  se  débarrasser  des  personnes  qui  lui  déplaisaient,  il  compost 
b  cour  de  ses  fils  de  ceux  qu'il  voulait  réformer  de  la  sienne,  et  ce 
fut  i  cette  occasion  qu'il  éloigna  de  Janina  Ismaël  Paché-bey,  auquel 
il  feignit  d'accorder  une  grâce,  en  le  créant  selictar  de  Yéli,  mais  au 
fond,  afin  de  le  dépouiller  des  biens  considérables  qu'il  possédait.  Lei 
avancements  que  causait  la  promotion  des  deux  nouveaux  satrapea 
consternèrent  donc  tout  le  monde,  et  Pach6-bey  ne  put  taire  les  sen- 
timents qui  l'agitaient.  Il  m'éloigne^  le  scélérat!  s'écria-t-il  en  me 
montrant  Ali  assis  à  une  fenêtre  de  son  palais,  il  m'éloigne^  mais  je  Ven 
punirai^  quelque  chose  qui  en  puisse  arriver^  et  je  mourrai  content, 
si  au  prix  de  ma  tête  je  parviens  à  faire  tomber  celle  d*un  pareil  monstre* 

Les  deux  pachas  partirent,  et  leur  père,  après  avoir  expédié  un 
agent  chargé  de  se  rendre  en  Pologne  auprès  de  Napoléon,  parut  en- 
tièrement accablé  de  l'importance  qu'on  avait  donnée  à  sa  coopéra- 
tion. Ses  armements  furent  lents;  et  il  sembla  môme  applaudir  à  la 
tentative  des  Anglais  contre  Constantinople ,  parce  qu'il  se  flattait 
d*âtre  respecté  dans  le  démembrement  de  l'empire,  chose  qui  lui 
avait  été,  disait-il,  promise  par  le  capitaine  Leac,  qu'on  verra  figurer 
plus  tard  dans  les  intrigues  de  cette  époque  mystérieuse,  dont  lei 
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conséquences  ont  si  puissamment  influé  depuis  sur  les  événements  de 
la  Grèce. 

Cependant  H.  Arbutbnot,  retiré  à  Ténédos,  d'où  il  continuait  k 
négocier  avec  les  ministres  turcs,  ne  tarda  pas  à  voir  arriver  sur  cette 
rade  une  division  navale  commandée  par  l'amiral  sir  John  Duckworth. 
Réunie  aux  trois  vaisseaux  de  l'amiral  Louis  qui  croisaient  dans  ces 
parages,  elle  se  trouva  forte  de  huit  bâtiments  de  ligne  dont  trois  à 
trois  ponts,  deux  frégates,  deux  corvettes  et  deux  galiotes  à 
bombes,  avec  lesquels  on  se  décida,  le  19  février  1807,  à  passer  les 
Dardanelles ,  aCn  d'obtenir  par  la  force  la  conclusion  d'un  traité 
qu'on  ne  pouvait  terminer  en  employant  les  moyens  ordinaires  de  la 
conciliation. 

LesOsmanlis  chômaient  la  fête  du  Sacrifice  ouCourban  ;  et  les  ca- 
nonniers,  au  lieu  de  se  trouver  à  leur  poste,  étaient  répandus  dans  les 
cafés*  quand  l'escadre  anglaise,  ayant  en  tête  le  RoyalrGeorge ,  monté 
par  l'amiral  John  Duckworth,  se  présenta  à  l'entrée  de  l'HelIespont. 
H  avait  dépassé  les  premières  batteries  sans  répondre  au  feu  incertain 
des  Turcs,  en  laissant  un  espace  considérable  entre  les  vaisseaux  qui 
suivaient  sa  ligne,  lorsque,  arrivé  entre  les  châteaux  de  KéUdil-Bahar 
et  de  Soultanié-Kalessi,  l'action  s'engagea.  Les  canonniers  turcs  qui 
arrivaient  tout  essoufflés  à  leurs  pièces,  tirèrent  ;  tandis  que  le  Royal- 
George^  répondant  par  bordées  sans  ralentir  sa  marche,  disparaissait 
au  milieu  d'un  nuage  de  fumée  ;  et  les  autres  vaisseaux,  imitant  son 
exemple,  eurent  bientôt  franchi  le  détroit.  Pendant  ce  temps,  les 
Osmanlis  épouvantés  des  effets  de  l'artillerie  anglaise ,  prenaient  la 
fuite,  tandis  que  le  capitan-pacha  courait  au  secours  de  son  vaisseau 
amiral,  mouillé  à  Nagara,  oii  il  n'arriva  que  pour  le  voir  brûler,  ainsi 
que  quatre  frégates  qui  s'y  trouvaient.  Non  contents  de  ce  double 
succès,  les  Anglais  débarquèrent  à  cet  atterrage,  en  enclouèrent  les 
batteries,  et  ajoutèrent  à  la  gloire  d'avoir  passé  les  premiers  les  Dar- 
danelles, celle  de  faire  trembler  le  sultan  au  fond  de  son  sérail. 

Sélim  m  ne  put  se  garantir  de  la  frayeur  contagieuse  de  ses 
lèches  eunuques  ;  mais  l'amiral  Duckworth  ne  sut  pas  profiter  de  la 
victoire* 

On  sait  iH)mment,  è  cette  époque,  le  peuple  changea  les  disposi- 
tions des  courtisans  qui,  craignant  plus  sa  fureur  que  la  honte  d'avilir 
Iwr  souverain,  se  décidèrent  à  sauver  l'empire  d'un  bouleversement 
ll«  L'histoire  n'oubliera  point  cette  période  qui  devait  réhabi- 


LIVRE  II,   CHAPITRE  II.  181 

liter  les  Turcs  aux  yeux  de  TEurope.  Elle  se  serait  complu  h  rappeler 
leur  bravoure,  et  à  répéter  comment,  le  2  mars  suivant,  les  Anglais, 
informés  qu'on  fortifiait  les  Dardanelles,  se  hâtèrent  de  repasser  ce 
détroit  formidable,  si  ce  même  peuple  n'eftt,  par  la  plus  infâme  des 
révoltes ,  égorgé  les  ministres  sauveurs  de  l'État ,  auxquels  il  avait 
inspiré  son  courage,  et  le  meilleur  de  ses  souverains,  sultan  Sélim. 

a  Précipiter  les  affaires,  c'est  donner  lieu  à  de  grandes  fautes, 
»  que  suivent  souvent  de  terribles  punitions,  »  disait  alors  au  prince 
des  croyants  le  mufti  chérif  Zadé  Alta-effendi.  Il  proposait  en 
conséquence  de  former  loin  de  la  capitale  plusieurs  corps  réguliers, 
et  de  dompter  les  janissaires  de  Constantinople,  en  les  enveloppant 
dans  un  réseau  de  fer,  et  en  les  traitant  comme  Pierre  V  avait  traité 
les  strélitz.  Sa  proposition  fut  goûtée  sans  être  complètement 
adoptée.  Poussé,  sans  le  savoir,  par  l'influence  du  satrape  de  Janina, 
il  détermina  en  même  temps  le  divan  à  nommer  Molla  pacha,  à  la 
place  de  Passevend  Oglou  qui  était  mort  au  mois  de  février  pré- 
cédent ,  et  le  sultan  déclara  ensuite  Moustapha-Baïractar  ayan  de 
Routchouk,  commandant  de  l'avant-garde  de  l'armée  du  Danube. 

Ces  mesures  se  compensaient,  mais  la  Porte  se  trouva  bientôt  en- 
gagée dans  de^  événements  que  toute  la  sagesse  humaine  n'aurait  pu 
conjurer.  L'amiral  sir  John  Duckworth ,  jaloux  de  réparer  l'échec 
qu'il  avait  éprouvé  devant  Constantinople,  méditait  une  entreprise 
qui  tendait  à  arracher  à  l'empire  ottoman  une  de  ses  plus  belles  pro- 
vinces,  en  s'emparant  de  l'Egypte. 

Une  sourde  fermentation  régnait  dans  cette  contrée,  où  Ali-pacha 
forçait  à  se  réfugier  tous  les  Schypetars  de  l'Ëpire  et  de  l'Illyrie  ma- 
cédonienne, qu'il  persécutait.  Des  compagnies  entières  de  Guègues 
et  de  Toxides  avaient  fait  voile  pour  cette  nouvelle  terre  de  promis- 
sion ouverte  à  leurs  brigandages.  Ralliés  sous  les  drapeaux  d'un  de 
leurs  compatriotes,  Tahir-pacha,  ils  avaient  successivement  élevé  et 
renversé  Khorcb-pacha,  et  leur  chef  même  \  lorsqu'ils  furent  armés 
et  divisés  par  deux  ambitieux  qui  se  disputaient  les  dépouilles  ensan- 
glantées de  l'Egypte,  au  moment  où  les  Wahabites  s'emparaient  de 
la  Mecque.  Méhémct  Ali,  natif  de  la  Cavalle  en  Macédoine,  et 
Khourchid  -  pacha  étaient  ces  antagonistes,  destinés  sans  doute 

*  Voyez  pour  de  plus  amples  détails  l'histoire  de  l'Egypte  sous  Mahomet,  Aii, 
pacha  d'Egypte,  par  F.  Maugin,  Paris,  1821. 
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par  la  Providence  à  jouer  un  râle  important  dans  les  alTaircs  de  l'C 
rient. 

Nous  ne  dirons  point  quelle  série  de  vizirs  assassinés ,  déposés  oH'l 
décapités  se  succédèrent  uvant  l'inlronisatiou  du  Géorgien  Khourchjd>- 
pacha,  auquel  succéda  Méhémet  Ali,  que  la  Porte  coofirma  au  po&te 
de  pacha  du  Caire,  le  â  novembre  ISOC.  Nous  nous  contenterons  éga- 
lement de  montrer,  comme  groupés  autour  de  ce  vice-roi,  Sélim 
Coka  de  Delvino,  Omar-bey,  plus  connu  sous  le  nom  d'Omer  Brionès^. 
et  Ilassan-pacha,  à  cause  de  la  place  qu'ils  tiendront,  ainsi  que  Korc 
et  Khourcbid,  dans  l'histoire  de  la  régénération  de  la  Grèce.  Nod 
parlerons  aussi  succinctement  de  la  seconde  expédition  des  Anglaisa 
Egypte,  qui  eut  lieu  le  13  murs  1807.  Une  trahison  préparée  de  longi 
main  leur  livra  Alexandrie;  et  les  troupes  de  S.  M.  B.,  battui 
bientôt  après  par  les  Schypetars,  furent  réduites  à  capituler  avec" 
Méiiémet  Ali,  le  22  août  de  la  même  année,  pour  l'évacuation  de 
l'Egypte. 

La  Porte,  qui  avait  longtemps  hésité  à  rompre  avec  l'Angleterre, 
lui  avait  déclaré  la  guerre  dès  qu'elle  fut  informée  de  l'agression  hos- 
tile de  sir  John  Duckworth  contre  Alexandrie.  Une  flotte  de  neuf 
Vaisseaux  de  ligne,  commandée  par  Seid  Ali  d'Alger,  fut  envoyée  aux 
châteaux  des  Dardanelles,  que  les  lieutenants  généraux  français  Foy 
et  Haxo  avaient  rois  en  état  de  défense  ;  et  comme  on  ne  craignait 
plus  rien  de  ce  câté,  l'attention  du  sultan  se  porta  vers  le  Danube. 

Des  ordres  avaient  été  donnés  au  vizir  de  Bosnie  pour  se  porter 
contre  les  Serviens,  qui  avaient  un  point  d'appui  en  Vatachie.  Le 
Bomili  vali-cy  devait  se  diriger  avec  tous  ses  contingents  vers 
Choumié  ;  Ali-pacha  s'était  fait  dispenser  de  coopérer  a  la  défense  de 
l'empire,  sous  prétexte  qu'il  devait  surveiller  les  Busses,  qui  étaient 
Diutlres  des  (les  Ioniennes;  le  vizir  deScodra  était  tenu  en  échec  par 
les  Moscovites  cantonnés  à  Caltaro  et  par  les  Monténégrins.  Pour 
balancer  ces  chances,  le  général  Lauriston  se  trouvait  à  Raguse,  le 
maréchal  Marmont  occupait  la  Dalmatie,  et  Napoléon,  embrassant  le 
nord  de  l'Europe  avec  ses  armées,  faisait  que  la  Turquie,  après  ud 
siècle  d'humiliations,  ne  s'était  pas  trouvée  dans  une  aussi  belle  posi- 
tion qu'à  l'ouverture  de  la  campagne  de  1807. 

Mouslapha  Baïructar,  qui  a\ait  le  commandement  exprès  de  restera 
Routcliuuk,  ayant  réussi  à  organiser  un  corps  de  douze  à  quinze  mille 
hommes,  était  devenu  un  personnage  aussi  important  el  aussi  dévoué^ 
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que  Molla-pacha,  lié  d'intrigoes  atec  Ali  Tébélen,  était  suspect  au 
aoltan.  Engagé  dans  les  errements  de  son  prédécessear  Passevend 
Ogiou,  on  savait  qu'il  était  le  fauteur  secret  de  tous  les  mécontents» 
et  semblait  appréhender  l'approche  de  l'armée  impériale,  plus  que 
edle  du  général  russe  Michebon. 

On  attendait  néanmoins  sur  le  Danube  l'arrivée  du  Ghatir  Azem 
ou  grand  vizir  Ibrahim-pacha,  qui  sortit  de  Gonstantinople  au  mois 
d'avril,  emmenant  à  sa  suite  le  banc  entier  des  ministres,  et  les  janis- 
saires commandés  par  leur  Aga,  homme  favorable  aux  institutions 
militaires  des  Européens,  qu'on  voulait  introduire  dans  l'armée*. 
Cependant  on  n'osa  pas  faire  marcher  sous  ses  drapeaux  les  nizam« 
dgédites,  et,  jusqu'au  moment  de  pouvoir  les  utiliser,  ceux  de  Gon- 
stantinople furent  répartis  dans  les  batteries  du  Bosphore. 

Au  milieu  de  ces  mouvements,  les  Turcs,  alliés  de  Napoléon ,  ne 
parlaient  que  de  reconquérir  la  Bessarabie,  la  Grimée ,  et  de  relever 
même  le  trône  de  Pologne.  On  était,  à  Gonstantinople,  dans  le  délire 
des  illusions,  quand  le  caïmacan  Mousta-pacha ,  excité  par  le  parti 
des  étrangers  à  la  tête  duquel  Ali  Tébélen  agissait  par  l'entremise  de 
ses  émissaires,  résolut  de  s'emparer  des  sceaux  de  l'empire,  ea 
fomentant  une  insurrection.  Incapable  de  supplanter  ses  rivaux 
autrement  que  par  des  intrigues  de  cour,  dès  qu'il  apprit  la  mort 
du  mufti ,  qui  avait  contenu  les  oulémas  et  les  janissaires  avec  une 
rare  prudence,  il  songea  à  se  faire  donner  une  créature  digne  de  se- 
conder ses  entreprises. 

Le  cazi-asker  ou  grand  juge  de  Homélie  fut  ainsi  promu  au  poste 
de  cheik-islam  ;  et  cet  homme,  aussi  fourbe  que  le  caïmacan,  s'en- 
tendit bientôt  avec  lui  pour  renverser  le  ministère,  et,  s'il  le  fallait  » 
pour  déposer  le  sultan.  Ils  craignaient  également  un  monarque  éclairé 
qui,  en  travaillant  à  civiliser  son  pays,  sapait  l'influence  des  ulémas  et 
l'existence  anarchique  des  gens  d'épée.  Les  deux  factieux  feignirent 
de  se  brouiller,  pour  masquer  leurs  projets,  en  propageant  le  mécon- 
tentement et  en  répandant  l'argent  qu'une  main  invisible  leur  pro« 

'  Le  ministère  sait  constanmeat  le  grtnd  Tizir  i  rtrmée,  et  il  ne  reste  dans  ce 
€18  auprès  du  sultan  que  des  caïmacans  ou  substituts ,  dont  rautoritê  ne  s'étend 
pas  dans  le  rayon  occupé  par  l'armée.  Il  y  a,  de  cette  manière,  double  gouTcrnrmeni 
de  fait  dans  l'empire,  depuis  que  les  sultans,  qui  ne  commandent  plus  leurs  soU 
ënts  en  personne,  sont  en  quelque  sorte  réduits  à  la  condition  des  rois  esclaves  de 
•na  maires  du  palais. 
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diguait  pour  consommer  un  forrait  dont  l'empire  ottoman  ébranl 
ne  se  relèvera  jamais  '. 

On  avait  laissé,  comme  on  l'a  dit.  la  garde  des  batteries  du  Bo»> 
phorc  aux  nîzara-dgédites,  auxquels  on  adjoignit  deux  mille  jamacks 
^pirotes  et  quelques  Lazes  des  environs  de  Trébizonde.  Le  sultan 
s'était  flatté  par  ce  rapprochement  qu'ils  se  fondraient  dans  les  nou- 
veaux corps,  mais  son  espoir  ne  tarda  pas  à  tourner  contre  lui-même. 
Le  caïmacan,  qui  a^ait  eu  soin  de  réveiller  la  haine  des  janissaires 
contre  les  nizam-dgéJites,  ayant  préparé  de  concert  avec  le  mutti 
la  conspiration,  ordonna  à  Mahmoud,  ancien  reis-eCTendi,  de  se  rendre 
aux  châteaux  pour  payer  les  yamacks,  et  porter  aveclui quelques 
uniformes  de  nizam-dgédites,  afin  d'essayer  s'ils  seraient  disposés^ 
s'en  revêtir.  i 

Étranger  è  ce  qui  se  tramait,  Mahmoud-effendi  se  rend  à  Romélf' 
Cuvack  ,  la  plus  considérable  des  batteries  du  Bosphore  sur  la  c&le 
d'Europe,  paie  les  yamacks,  et,  profitant  de  la  satisfaction  qu'ils 
éprouvaient  de  recevoir  leur  solde,  leur  fait  connaître  le  désir  du 
Grand  Seigneur.  Il  ordonne  de  dérouler  devant  eux  quelques  habits  de 
iiizam-dgédltes  ;  il  les  invite  à  s'en  rôvetir,  il  leur  ordonne!...  On 
répond  par  un  cri  de  fureur.  Les  yamacks  se  précipitent  sur  lui  pour 
l'étraugler.  Les  nizam-dgodites  le  protègent  ;  une  lutte  sanglante  s'en- 
gage. Mahmoud,  justement  elTrayé,  se  jette  dans  son  bateau,  aborde 
à  Bouiouk-Deyré,  où  une  borde  d'Albanais,  initiés  au  complot ,  l'at- 
teignent et  regorgent  en  mettant  pied  h  terre. 

La  nouvelle  du  meurtre  arrivée  à  Bouiouk-Deyrc  vole  de  bouche 
en  bouche  ;  le  commandant  en  chef  des  batteries  est  assassiné  et  jeté 
i  la  mer,  et  les  nizam-dgédiles  expulsés  des  châteaux  par  les  janis- 
saires réunis  aux  yamacks,  rentrent  dans  leurs  casernes  de  Constan- 
tinople. 

Ces  crimes  devaient  être  punis  ;  le  caïmacan  avait  des  forces su{ 
santés  pour  en  imposer  aux  révoltés;  mais  il  trompa  le  sultan, 
produisant  de  faux  rapports.  Il  abusa  également  les  ministres  en 
assurant  que  le  mouvement  de  deux  mille  misérables,  le  rebut  de 
nation,  n'avait  rien  de  dangereux,  et  en  promettant  de  cb&tier  les 
plus  coupables.  L'indolence  des  grands  fonctionnaires  se  contenta  de 
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cette  déclaration  et  plongea  le  sultan  dans  ane  sécurité  Tatale. 

Sur  ces  entreraites  le  bostandgi-bachi ,  à  qui  la  police  du  Bosphore 
appartient,  s'étant  présenté  h  Bouïouk-Deyré  pour  prendre  des  reusei- 
gnements  sur  l'assassinat  de  Mahmoud-effendi,  avait  été  reçu  à  coups 
de  caoon  par  les  yamacks  «  qui  avaient  tiré  h  boulets  sur  son  ba- 
teau. Ce  nouvel  attentat,  rapporté  au  sultan ,  aurait  dft  lui  dessiller 
les  yeux  ;  mais  on  lui  persuada  que  les  séditieux  n'avaient  d'autre  but 
que  d'éviter  d'être  contraints  de  faire  partie  du  nizam-y-dgédid,  et 
qu'ils  rentreraient  dans  le  devoir  si  on  les  rassurait  à  cet  égard  par  une 
proclamation  officielle. 

Le  criminel  Mousta-pacha,  qui  donnait  ces  conseils,  soulevait  les 
janissaires  en  leur  faisant  sentir  que  le  moment  d'anéantir  les  nizam- 
dgédites  était  venu.  Ses  émissaires  avaient  soin  d'exalter  la  fureur  du 
peuple  contre  les  ministres.  Au  milieu  de  cette  sourde  rumeur,  le 
mufti  et  les  princes  de  l'uléma  semblaient  tranquilles,  quoiqu'ils 
laissassent  déclamer  les  imans  qui  leur  étaient  subordonnés. 

Mille  rapports  contradictoires  se  succédaient,  les  faubourgs  s'agi- 
taient sans  but  apparent  ;  on  remarquait  que  le  peuple  recevait  de 
l'argent  aux  portes  des  mosquées,  lorsqu'on  apprit  que  les  yamacks, 
réunis  dans  la  vallé  de  Bouïouk-Deyré ,  venaient  d'élire  pour  chef 
Cabakdgi-Oglou,  qui  était  un  de  leurs  camarades. 

Cette  mesure  n'avait  altéré  en  rien  la  sécurité  du  divan,  quand  le 
marquis  d'Almcnara,  envoyé  d'Espagne,  l'avertit  des  dangers  qui 
menaçaient  son  existence  et  les  jours  de  Sélim  III.  On  lui  répondit 
qu'on  savait  à  quoi  s*en  tenir,  et  on  ne  crut  à  l'insurrection  que 
le  29  mai ,  au  moment  où  Cabakdgi-Oglou  s'acheminait  vers  Con- 
stantinople  à  la  tête  de  six  cents  yamacks. 

Il  y  était  appelé  par  le  caïmacan  Mousta-pacha,  qui  faisait  inviter 
ses  collègues  à  se  rendre  à  son  palais.  Il  ordonnait  simultanément  de 
consigner  les  nizam-dgédites  dans  leurs  casernes ,  et  les  révoltés  en- 
trèrent en  ville  aux  acclamations  générales  d'une  populace  effrénée.  Ils 
apprennent  que  Mousta-pacha  a  fait  décapiter  les  ministres  qu'il  ve- 
nait de  mander  auffrès  de  lui .  Cabakdgi  se  rend  aussitôt  à  l'hôtel  de  l'aga 
des  janissaires,  où  sa  bande  se  grossit  de  huit  cents  hommes.  Il  réunit 
avec  un  égal  bonheur  les  galiondgis  ou  soldats  de  marine,  ainsi  que  les 
canonniers  d'élite,  tandis  que  les  nizam-dgédites,  informés  de  cette 
défection  et  de  ce  qui  était  arrivé  chez  le  caïmacan,  se  barricadaient 
dans  leurs  casernes  et  se  préparaient  à  une  vigoureuse  résistance. 

I.  10 
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Libre  de  toute  crainte,  et  tratnaot  h  sa  suite  une  soldatesque  aussi 
vile  que  la  race  des  Turcs  de  Goostantinople,  Cabakdgi  vient  s'établir 
sur  l'hippodrome.  On  lui  dresse  un  tribuDal  dou  loin  du  trépied  an- 
tique de  Delphes,  conservé  sur  cette  place,  et  il  mande  les  colooels  \ 
des  janissaires,  auxquels  il  ordonne  de  Taire  apporter  sur-le-ctiamp  le»  i 
kasans  ou  marmites  de  chaque  chambrée  des  prétoriens  circoncis. 
Oii  lui  obéit.  Les  crieurs  publics  ou  muezzius  annoncent  du  haut  de»! 
minarets  la  sortie  des  marmites  :  on  court  aux  armes,  Constanlîuople- J 
est  sur  pied. 

Pouvoir  Tragile  du  despotisme.chimère  des  tyrans  I  les  rois  ne  soati 
véritablement  grands  que  par  les  lois  :  car  la  religion  même ,  eotrel 
les  mains    des  hommes,  o'cst  souvent  qu'un  glaive  homicide  qui  I 
arme  le  bras  des  factieux,  surtout  quand  ses  ministres  s'élèvent  au- 
dessus  du  prince  en  lui  parlant  de  droit  divin  pour  en  faire  leur 
esclave. 

Cependant  chaque  marmite,précédée  de  son  colonel  et  suivie  de  a 
olUciers,  portée  à  pas  lents  et  en  silence,  venait  d'être  déposée  sur 
l'hipprodrome,  par  ordre  de  numéro,  autour  du  siège  de  Cabakdgi,, 
qui  prît  la  parole  en  ces  termes:  »  Frères  et  compagnons,  la  réunion  J 
»  de  nos  marmites  est  le  signe  évident  de  la  concorde  des  eofants  de  J 
»  Hadgi'Bektadgé.  Le  moment  est  venu  d'écraser  nos  ennemis.  Lftfl 
»  ciel  nous  favorise  ;  arrachons  du  milieu  de  nous  la  secte  qui  avait  | 
n  résolu  de  détruire  le  corps  invincible  desjanissairesetde  nousaaii- 
»  milcr  aux  inGdèles.  Que  le  nizam-y-dgédid  soit  aboli,  que  ses 
»  soldats  rentrent  dans  leurs  foyers,  et  que  notre  vengeance  retombe 
M  sur  les  ministres  qui  furent  nos  persécuteurs.  » 

En  achevant  ces  mots,  Cabakdgi-Oglou  montre  une  liste  de  pros- 
cription qui  lui  avait  été  adressée  par  le  caïmacau  ;  et ,  le  30  mai  au 
soir  les  têtes  des  ministres  à  portefeuille,  sans  portefeuille,  ou  retirés 
depuis  longtemps  des  aQ'aires,  figuraient,  au  nombre  de  dii-sept,  au- 
tour des  vénérables  marmites.  Il  n'en  manquait  qu'une  seule,  c'était 
celle  du  bostandgi-bachi.  11  était  renfermé  au  sérail  et  réfugié  dans 
le  sein  même  de  Sélim  III,  auquel  les  courtisans  conseillaient  vaine- 
ment d'abandonner  cette  victime  à  la  rage  du  peuple.  La  lutte  se 
prolongeait,  lorsque  le  bostandgi-bachî ,  se  prosternant  aux  pieds 
du  sullau ,  le  supplia  de  le  faire  mourir  pour  conserver  ses  jours  pré- 
cieuv. 

«  Puisque  lu  consens  à  ce  sacritice,  s'écria  le  malheureux  Séhm  eu  ' 
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9  Tenant  an  ruisseaa  de  larmes,  meurs,  mon  fils,  et  que  la  bénédiction 
9  da  cid  t'accompagne.  » 

L'infortuné  se  dérobe  aux  regards  du  padicha,  appelle  le  bourreau, 
s'incline  sous  le  glaive,  meurt ,  et  sa  tète  jetée  à  travers  un  des  cré- 
neaux du  sérail  est  recueillie  par  les  yamacks ,  qui  la  déposent  aux 
pieds  de  Gabakdgi-Oglou . 

Le  nixam-f-dgédid  fut  ensuite  supprimé  par  un  rescrit  impérial  ; 
les  janissaires  triomphaient,  mais  Sélim  III  régnait  encore,  et  le  chef 
de  l'insurrection  résolut  d'en  finir  avec  un  prince  que  ses  lumières 
nndaient  odieux  aux  défenseurs  des  abus  et  de  l'antique  anarchie 
militaire  de  la  Turquie. 

Arrivé  le  31  mai,  au  lever  du  soleil,  sur  l'hippodrome,  l'agent  do 
crime  félicite  les  janissaires  sur  les  concessions  qu'ils  ont  obtenues , 
leur  peint  les  dangers  sans  cesse  renaissants  pour  eux  de  la  part  d'un 
souverain  intéressé  à  se  venger  de  leur  rébellion,  et  s'écrie  :  «  Si  Sélim 
9  cessait  de  régner ,  toutes  nos  craintes  s'évanouiraient.  Mes  paroles 
9  vous  plaisent,  braves  janissaires  ;  mais  ce  n'est  pas  à  nous  seuls  qu'il 
9  appartient  de  décider  cette  Importante  question  :  consultons  le 
9  mufti,  il  nous  révélera  si  Sélim  a  mérité  d'occuper  plus  longtemps 
9  le  tr6ne  des  Osmanlis ,  ou  s'il  convient  de  lui  donner  à  l'instant  un 
9  successeur.  » 

Le  trattre  donne  ensuite  lecture  de  la  question  destinée  à  être  sou* 
mise  au  mufti  :  Tout  empereur  qui^  par  sa  conduite  et  ses  règlements^ 
combat  les  principes  religieux  consacrés  par  le  Coran ,  mérite-t-il  de 
rester  sur  le  trône  ? 

Le  mufti ,  qti  avait  dicté  ce  cas  religieux ,  reçut  les  députés  du 
peuple  avec  une  sorte  d'abattement.  H  gémissait,  et,  pour  commenter 
indirectement  sa  sentence,  il  s'écria  en  soupirant  :  Malheureux  prince^ 
iu  as  été  égaré  par  les  vices  de  ton  éducation  ;  la  faiblesse  de  mon  pré- 
décesseur a  comblé  ton  aveuglement.  Les  conseils  perfides  des  ministres 
que  la  justice  du  peuple  vient  de  frapper  (ont  entraîné  loin  de  tes  de- 
voirs. Pourquoi  as-tu  oublié  que  tu  étais  le  chef  des  vrais  croyants  ? 
Au  lieu  de  mettre  ta  seule  confiance  en  Dieu  qui  peut  pulvériser  les  plus 
fortes  armées,  tu  as  voulu  assimiler  les  Osmanlis  aux  infidèles.  ÀlUû^^ 
que  tu  as  négligé  ^  t'abandonne;  tu  ne  peux  plus  régner  ^ après  nos 
lois  que  tu  as  voulu  changer  et  que  tu  méprises.  Les  soldats  qui  de- 
vaient te  défendre  n'ont  plus  confiance  en  toi;  ta  présence  sur  le  trône 
ne  servirait  quà  perpétuer  nos  discordes. 
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Il  se  relira  ensuite  pour  écrire  son  fctTa,  et  il  mit  au  bas  de  la  qui 
tioii  i]ui  lui  était  adressée  au  nom  du  peuple  :  —  Aon.  Allah  sait  U 
meilleur. 

Cette  décision  rérormalt  celle  du  tnufti,  qui  avait  homologaé' 
ies  règlements  du  nizam-y-dgédid  :  et  le  nouveau  fetfa  devint  la 
sentence  de  Sélim  Hl.  JS'ousiie  voulons  plus  gu'H  soilnolre  souverain, 
répétèrent  mille  et  raille  voix  aussitôt  que  l'oracle  du  chcïkislam  Tut 
proclamé  ;  qu'il  soit  déposé  ;  il  esl  l'ennemi  du  peuple.  Vice  le  eullan 
Moustapha  IV  !  il  fera  notre  bonheur . 

Cabakdgi,  prenant  aussit<)t  la  parole,  déclare  que  Sélim  III,  Dis  de 
Moustapha,  a  cessé  de  régner  ,  et  que  le  sultan  Moustapha,  Sis  d'Ab- 
doul-llamid,  est  devenu  le  légitime  empereur  des  Osmanlis.  Il  ne 
s'agissait  plus  que  de  notiCer  cette  résolution  à  l'empereur  déposé, 
qui  tenait  entre  ses  mains  le  prince  qu'on  déclarait  souverain  à  sa 
place  ;  et  on  jeta  les  yeux  sur  le  mufli,  que  son  caractère  mettait 
à  l'abri  de  la  peine  capitale  qu'il  avait  si  légitimement  méritée. 

L'hypocrite,  couvert  du  manteau  de  la  religion,  accepte  la  mission 
qui  lui  est  confiée  par  les  révoltés.  Le  sérail  s'ouvre  à  son  approche , 
et  il  aborde  le  sultan  qu'il  trouve  dans  la  salle  où  II  avait  coutume  de 
dooner  audience  à  ses  ministres.  Il  tombe  à  ses  pieds,  et,  d'une  voix 
entrecoupée  de  sanglots,  il  lui  cunseîllede  s'Iiumiller  devant  les  décrets 
de  la  Providence  en  cédant  le  trûne  à  son  neveu  Moustapha. 

Sélim  entendit  son  arrêt  avec  calme.  Jamais  sa  ligure  noble  et  belle 
n'avaitparu  plus  sereine.  Après  avoir  pendant  quelque  temps  promené 
ses  regards  sur  les  spectateurs  qui  l'entouraient,  comme  pour  leur 
dire  adieu ,  il  s'achemina  lentement  vers  les  appartements  qu'il  avait 
occupés  avant  son  avènement  au  trâne. 

L'auteur  de  cette  histoire  se  trouvait  au  sérail  d'Ali-pacha ,  quand 
la  nouvelle  de  la  révolution  opérée  par  Cabakdgi-Oglou  fut  reçue  de 
celui  que  Sélim  avait  comblé  de  ses  bienfaits.  Son  messager  lui  remit 
un  billet  qu'il  parcourut  rapidement.  J'allais  me  retirer  pour  lui 
laisser  lire  ses  dépêches  lorsqu'il  me  retint,  et,  ayant  fait  signe  à  tout 
le  monde  de  s'éloigner,  il  me  ditd'un  air  satisrait  :  Sélim  eut  détrôné: 
son  neveu  Moustapha  le  remplace....  pour  quelque  temps  !...  Tout 
changer!...  Tout  était  effectivement  changé....  L'empire  tombait 
avec  Sélim  ;  sa  déposition  avait  retenti  jusque  bous  la  tente  de  Napo- 
léon. 

Les  intérêts  de  la  Porte  Ottomane  avaient  été  sacrifiés  à  Tilsitt, 
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Elle  ne  pouvait  plus  se  fier  à  un  allié  qui  n'avait  stipulé  pour  elle 
qu'un  armistice  trompeur ,  et  elle  dut  naturellement  rechercher 
l'appui  de  l'Angleterre  qu'on  est  toujours  assuré  de  trouver  généreuse 
quand  cela  s'accorde  avec  sa  politique.  Ali  pouvait  s'honorer  dans 
cette  circonstance,  s'il  n'e&t  pas  voulu  faire  prévaloir  ses  passions  sur 
les  vues  de  son  gouvernement.  Mais,  peu  inquiet  de  voir  la  Turquie 
seule  en  présence  des  Russes ,  au  lieu  de  rechercher  le  secours  de  la 
Grande-Bretagne ,  sans  se  brouiller  avec  les  Français ,  il  ne  songea 
qu'à  provoquer  des  hostilités  imprudentes  qui  pouvaient  tout  perdre. 

Le  divan ,  souvent  raisonnable  quand  il  a  peur,  ne  demandait  qu'à 
rétablir  ses  relations  avec  TAngleterre  sur  le  pied  où  elles  étaient  en 
1806  ;  mais  Ali ,  entassant  mensonge  sur  mensonge ,  persuada  aux 
agents  anglais  qu'il  avait  eu  des  liaisons  avec  Bonaparte,  en  prétendant 
qu'il  s'était  brouillé  avec  lui  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  accéder  au 
démembrement  de  la  Turquie.  Il  affirmait  que  les  armées  de  Mar- 
mont,  de  Lauriston  et  celle  des  (les  Ioniennes,  étaient  prêtes  à  fondre 
sur  la  Grèce.  On  avait  déjà  fait  une  tentative,  en  lui  redemandant  le 
ch&teau  de  Buthrotum  ;  des  ingénieurs  français  étaient  répandus  de 
tous  cdtés  pour  lever  des  plans  ;  il  avait  fabriqué  des  correspondances 
qui  prouvaient  des  projets  très-étendus ,  et  il  était  urgent  de  venir  au 
secours  de  l'empire. 

Tel  était  TËtat  des  affaires  publiques ,  lorsque  l'émissaire  du  vizir 
revint  de  Tilsltt.  II  n'avait  réalisé  aucune  des  espérances  de  son  mattre, 
et  il  en  fut  reçu  très-froidement,  quoiqu'il  rapportât  une  lettre  de  l'em- 
pereur ^  signée^  disait  son  ministre,  avec  la  même  plume  qui  avait  servi 
à  souscrire  le  traité  de  paix  entre  la  France  et  la  Russie.  Cette  phrase 
sentimentale  ne  toucha  point  Ali ,  qui  régala  son  envoyé  d'épithètes 
telles  que  celui-ci  ne  put  se  défendre  de  s'en  plaindre  amèrement , 
ainsi  que  de  l'ingratitude  de  son  mattre,  en  racontant  Yaccucil  officiel 
qu'il  avait  reçu  au  quartier  impérial. 

La  disgrâce  est  causeuse  ;  l'émissaire  du  vizir  qui  revenait  de  Tilsitt 
divulgua  les  intrigues  du  pacha.  On  sut  ainsi  qu'il  venait  d'expédier 
à  Halte  Marc  Gaïos,  neveu  du  dernier  archevêque  de  Janina,  afin  de 
presser  les  Anglais  d*attaquer  les  tles  Ioniennes,  et  de  renouer  leurs 
négociations  avec  la  Porte  Ottomane,  où  un  certain  Khalet-effendi 
était  très-influent  depuis  la  déposition  de  Sélim  III. 

Un  Turc  de  Salone,  Seïd  Achmet,  fut,  en  même  temps,  expédié  à 
Londres  avec  des  instructions  surchargées  d*une  foule  de  demandes 
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particalières.  On  rembarqua  au  port  Panorme ,  moni  de  la  somme 
exiguë  de  cent  louis,  pour  subvenir  aux  frais  de  sa  mission.  C'était  à 
peioe  de  quoi  vivre  pendant  un  mois  ;  mais  en  revanche  Ali»  à  qui 
eeb  ne  coûtait  rien,  lui  assigna  un  crédit  illimité  sur  les  marchands  de 
capes  de  Calarités/qui  étaient  établis  à  Malte.  Ce  fut  donc  par  une 
avanie  Aiite  aux  Yalaques  épirotes,  que  le  diplomate  du  vizir  débuta 
dans  sa  légation.  Le  gouverneur  anglais  de  Malte  lui  procura  ensuite 
le  passage  gratuit  sur  un  bâtiment  de  l'État,  et,  arrivé  à  Londres,  la 
munificence  de  lord  Castlereagh  pourvut  à  l'entretien  du  misistre  dcf 
son  glorieux  allié. 

Après  cette  expâdUion ,  le  sérail  d'Ali  prit  subitement  un  aspect 
guerrier.  On  n'y  parlait  plus  que  de  guerre  depuis  que  la  paix  était 
faite  ;  le  satrape  était  d'une  témérité  exagérée,  parce  qu'il  n*avMt 
aucun  ennemi  en  tète;  et  à  sa  cour,  où  chacun  criait  :iVaitf  wmrnn 
braves^  on  était  dans  des  transes  dès  qu'on  apprenait  l'arrivée  d^Dlll 
renfort  de  quelques  centaines  de  Français  à  Corfou. 

Celui  qui  s'imaginait  avoir  trompé  tous  les  regards  reprit  eu  même 
temps  son  attitude  amicale  vis-à-vis  des  autorités  françaises,  auxquelles 
il  ne  cessait  de  demander  Parga ,  objet  d'une  négociation  que  te 
consul  français  de  Janine  eut  le  bonheur  de  faire  échouer,  et  il  se  mit 
à  parcourir  ses  États. 

Le  satrape  était  sans  cesse  en  mouvement  ;  et  tel  que  Genséric , 
appareillant  du  port  de  Carthage ,  il  aurait  pu  répondre  à  ceux  qui 
lui  demandaient  de  quel  cAté  il  voulait  tourner  ses  pas  :  Vwê  ceux 
sur  lesquels  la  colère  de  Dieu  veut  s* appesantir^. 

Ce  fut  sous  cette  influence  sinistre  d'agitations  et  d'intrigues  que 
j'eus  occasion  d'accompagner  Ali-pacha ,  dont  je  vais  faire  connaître 
les  mœurs  et  les  habitudes ,  telles  que  je  les  observai  à  cette  époque , 
où  je  dressais  l'acte  d'accusation  historique  du  moderne  Jugurtha. 
Ce  tableau  servira  également  à  dévoiler  à  quel  degré  de  malheur  les 
Grecs  étaient  descendus  à  cette  époque,  sans  exemple  dans  les  annales 
du  monde. 

^  ly)Xov6Tt  hf'  oîk  Oeôc  «^pytvai.  Procop.,  BélU  Vandalic.,  lib.  T,  c.  y. 
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Idée  géoérale  des  voyages  du  satrape  dans  ses  États.  •—  Sa  poliee.  —  Son  aridité.  — 
Ses  eiactioM.  —  EspioM.  —  Pétoteors.  — *  Auëmees.  —  Opérations  fiscales  et 
usuraires.  —  Intérieur  du  sérail.  —  Serviteurs,  §;arde8,  pages.  —  Terreurs  du 
tyran.  ^  Superstitions.  —  Plaisirs.  ~~  Clients.  ~  Tolérance.  ^  Son  amour  pour 
Tasiliki»  devenue  son  époose. 


Toot  pnnd^  a  dit  on  auteur  moderne  S  un  mpeet  mmlewr  en  pré- 
mnee  de$  saw>erain8.  Le$  routes  êont  janeMee  de  fieure;  les  villëe  et 
les  h&meaux  se  décorenê,  el  le  peuple  ee  pare  de  eee  habite  de  fête. 
Dans  la  Tarqaie ,  an  contraire ,  on  tremble  h  la  simple  annonce  du 
passage  d'un  de  ms  satrapes  (car  les  sultans  ilTent  maintenant  clottrés 
dans  leurs  sérails]  »  et  des  provinces  entières  fuient  dès  que  quelque 
irizir  fait  publier  qu'il  entrera  en  campagne.  En  vain  Àli  se  faisait 
précéder  de  manifestée  d^ amour  ^  pour  déclarer  aux  habitants  de  tel 
ou  tel  canton  qu'tl  portait  dane  son  eœur^  qu'à  une  certaine  époque 
ils  auraient  le  bonheur  de  se  prosterner  sur  la  poussière  de  ses  bottes 
dor;  on  criait  miséricorde  à  la  nouvelle  d'une  semblable  faveur.  Le 
canton  menacé  de  la  visite  du  bon  maître  se  rassemblait  »  se  cotisait 
et  députait  vers  lui ,  afin  de  se  racheter  de  l'excès  d'honneur  dont  on 
se  disait  indigne^  et  pour  le  prier  de  changer  sa  gracieuse  résolution. 
De  pauvres  gens  comme  nous ,  seigneur ^  disaient-ils»  méritent-ils  les 
regards  de  ton  altesse  ? 

Si  l'avidité  trouvait  leurs  raisons  irrésistibles  ^  la  partie  était 
ajournée  ou  bien  le  tyran  changeait  de  direction,  et  les  paysans 
étaient  dans  l'allégresse ,  car  c'est  fête  pour  eux  quand  ils  peuvent 
manger  en  paix  le  pain  acquis  au  prix  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
larmes.  Mais  si  l'orage  ne  pouvait  être  conjuré,  on  prenait  ses  mesures 
pour  parer  i  ces  inconvénients.  On  déménageait  »  comme  aux  ap- 
proches de  l'ennemi ,  ce  qu'on  avait  de  plus  précieux  ;  et  les  prêtres , 
attachés  à  l'autel  par  la  sainteté  de  leur  ministère ,  restaient  avec 

'  Le  prince  de  Ligne,  témoin  du  voyage  de  Catherine  II  en  Crimée. 
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quelques  hommes  couverts  de  haillons,  pour  faire  les  honneurs  del 
leurs  villages.  Au  lieu  des  acclamations  solennelles  qui  annoncent  ta  I 
présence  des  princes  pasteurs  des  peuples ,  on  n'entendait  alors  que  I 
des  voix  basses,  qui  s'avertissaient  pour  éviter  l'approche  du  despote  :  | 
Sauve-loi,  le  visiV  Ta  le  dévorer  ;  et  quand  on  était  admis  à  baiser  sei  I 
pieiis ,  ce  n'était  qu'en  tremblant  et  la  mort  au  fond  de  l'âme  qu'on  i 
s'approchait  de  l'autocrate  au  regard  homicide  ' . 

Je  n'ai  jamais  suivi  les  chemins  que  tenait  Ali-pacha  dans  ses  ' 
voyuges,  sans  remarquer  quelque  fosse  nouvellement  recomblée,  ou 
bien  des  malheureux  pendus  aux  arbres.  Ses  pas  étaient  empreints 
de  sang.  AccoutuniL-  à  devancer  l'aurore,  quand  il  parlait  de  Janine, 
le  soleil,  qui  se  levait  derrière  les  tourbillons  de  poussière  de  ses 
gordes,  éclairait  les  crimes  de  la  nuit,  et  pour  laisser  l'épouvante  à  sa 
place,  les  gibets  sortaient  du  sein  de  l'ombre,  chargés  des  victimes  <le 
sa  fureur  !  Qu'ih  me  haïssent,  s'écrîait-il  comme  Tibère  ;  mois  qii'ib 
me  craignent!  La  terreur  était  son  élément  ;  et  la  mort  des  hommes 
riches,  la  pauvreté  du  peuple,  ses  grands  principes  de  gouvernement  *. 

'  '  Veui-tu  connaître,  di$ail-il  aiore  à  un  de  ses  courli^ans,  Ik  super îur île  de 

■  mes  prérogatives  î  lève  les  jeui  au  ticl  H  vois  l'nigle  foudre  sur  la  colombeî 

B  abaisse-les  sur  la  terre  ci  rej^ardele  rerf  il^rhlré  par  ksljni  duPinde;  i  "   ~ 

■  RU  «cin  des  mers  la  dorade  qui  poursuit  ta  sardine,  déinrje  k  son  (oor  pur  R 

■  requin.  Tout,  dans  la  nature,  annonce  que  ia  raiblosse  est  la  proie  du  puissmtn 

■  la  force  el  l'auturilë,  étant  un  don  du  ciel,  Icgitimeiil  tes  plus  audacii-uses  c 

■  prises.  Hf  9  nias  ne  possidenlein'cilsteat  quesous  mon  lion  plaisir.»  Tel  est 
loul  le  despotisme  sous  l'empire  du  droit  divin,  que  des  insensés  n'ont  pas  ei 
de  vouloir  ériger  en  miiime  d'Étal,  sans  ctaiodre  la  foudre  de  celui  qui  a 

'  On  serait  lente  de  croire  qu'AIi-pscha  avait  eu  connaissante  de  ceriainci 
r^fleiions  sur  la  cinquième  des  Politiques,  tette  11,  dont  Machiavel  n'a  ^li  que  U 
commentateur  mitigé,  <i  on  nesarniipas  qu'il  devinait  par  instinct  la  tjrannie. 

•  Tu  vois,*  me  ditait-ildins  un  de^es  lojrages,  taudisquciious  éiionsassisan 
burd  de  l'Arêthon,  avei:  mon  frère,  ■  ces  puges  '  qui  m'eni ironnciil  (il  y  en  avait 
B  plus  de  trente)  ;  eh  bien,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  dont  je  n'aie  fuit  tuer  le  pire,  le 
H  Trftre,  l'oni^Icou  quelque  parent.—  Et  ces  mêmes  individus,  »Tepartis-je,  htoi» 

■  servent  et  pB^sent  les  nuits  auprès  de  >  otrc  lit,  sans  qu'aucun  ail  jamais  bOOfU 

■  àveogerses  parents?  —  Ven);rr  leurs  purenisl  ils  n'ont  que  moi  au  nioiiJtJ 
B  Eieeuieurs  aveugles  de  mes  volontés,  je  te^  si  tons  comprumis;  el  plus  Jin 

■  Uummcs  suul  avilis,  plus  ils  me  restent  aliacbés.  Je  les  éblouis;  lesSchypctatlH 
«  prusiemcs  devant  moi,  me  regardenl  comme  un  être  eilraordiuaire  ;  al  mdfl 
i>  prestiges  sont  l'or,  le  fer  et  le  bâton;  atec  cela  je  dors  tranquille. —  ilaistulrd 
H  cODseicnce  t  «  Il  partit  d'un  éclat  de  rire,  en  disant  que  j'étais  un  bon  homwuM 
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Le  plus^  grand  des  maux ,  lorsqu'on  réfléchit  aux  discours  d'Ali- 
pacha,  est  moins  la  destruction  que  l'immoralité  causée  par  son 
influence  despotique.  On  en  peut  dire  autant  de  ses  excursions  qui 
n'étaient  qu'une  calamité  passagère,  comparées  à  son  administration, 
pareille  à  une  carie  rongeante  *.  Levé  avant  le  soleil,  tous  les  jours 
de  sa  vie  désastreuse ,  il  prenait  connaissance  des  dépêches ,  des  re- 
quêtes et  des  nombreuses  dénonciations  qui  lui  étaient  adressées  par  des 
misérables  qu'il  avait  dépravés.  Renfermé  ensuite  avec  ses  secrétaires, 
il  inventait  des  opérations  Gscales  ;  et  il  croyait  ne  pas  avoir  vécu  le 
jour  qu'il  aurait  passé  sans  commettre  quelque  concussion.  Accablant 
d'impAts ,  de  corvées  et  de  réquisitions,  les  villages ,  il  les  forçait  de 
se  vendre  comme  tchîftiiks ,  pour  les  réunir  à  son  domaine  privé. 
S'il  soldait  ses  troupes,  c'était  avec  des  pièces  rognées  dont  il  haussait 
le  cours  à  volonté  ;  et  son  trésorier  avait  constamment  de  la  fausse 
monnaie  en  réserve  pour  glisser  dans  les  décomptes.  A  l'époque  des 
recouvrements,  il  avait  soin  de  publier  un  tarif,  pour  spécifier  que  les 
monnaies  désignées  pour  être  reçues  exclusivement  n'avaient  qu'an 
taux  inférieur  à  leur  valeur  intrinsèque.  Lorsqu'il  s'agissait  d'envoyer 
les  tributs  à  Constantinople ,  il  taxait  les  négociants  à  fournir  une 
quantité  déterminée  de  sequins  d'or ,  en  échange  de  pareille  somme 
dans  une  autre  monnaie  :  et  quand  ils  ne  pouvaient  se  procurer  les 
espèces  qu'il  exigeait,  il  en  tirait  de  son  trésor  qu'il  leur  faisait  vendre 
parles  juifs,  en  redoublant  ainsi  à  son  profit  les  bénéfices  du  change. 
Enfin ,  comme  il  descendait  dans  les  moindres  détails  de  l'avidité ,  il 
prélevait  des  droits  sur  ses  intendants,  ses  fournisseurs,  ses  secrétaires, 
les  gardes  de  son  palais,  le  chef  de  la  police,  les  geêliers,  et  arrachait 
même  aux  bourreaux  les  dépouilles  des  suppliciés ,  qu'il  consolait  en 
les  exhortant  à  mOurir  courageusement. 

Les  archevêques  et  les  évêques ,  objets  de  sa  surveillance  perpé- 
tuelle, étaient  exposés  à  des  digr&ces  périodiques,  dont  ils  ne  se  rédi- 
maient  qu'en  payant  des  sommes  considérables.  Les  églises  et  les 
monastères  étaient  frappés  de  taxes  ruineuses.  Les  syndics  grecs  s'é- 
levaient, se  renversaient,  et  voyaient  passer  le  fruit  de  leurs  rapines 
dans  le  gouffre  qui  engloutissait  jusqu'aux  espérances  de  l'avenir. 


'  C'est  la  connaissance  de  ces  Yieilles  monarchies  de  l'Orient  qui  a  fait  dire  a 
Sailuste  :  Hegibus  boni  quant  tnali  tu$p9ciiores  tunt,  «fifiperçtM  his  aliéna  virtus 
formidolosa  est,  {Sall,  Catilin.  vu.) 

10. 
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Personne  n'était  sûr  de  sa  propriété;  chacun  tremblait  pour  sa  vie  et 
pour  le  soft  de  ses  enfants ,  dont  on  ne  )K)uvait  disposer  sans  Iq  coït- 
sentement  du  maître,  ]|  avait  conçu  le  projet  d'une  eupropriation 
générale  ;  et,  d'aprèn  un  raffinement  spécial  d'avidité,  il  s'était  réservé 
le  droit  d'apparier  Ips  mariages  parmi  les  classes  opulentes  de  la 
société.  Il  vendait  ainsi,  à  prix  d'argent,  la  main  d'une  Glle  riche  à 
an  délateur  souillé  de  crimes ,  qu'il  voulait  récompenser  ;  et  l'excès 
^e  sa  tyrannie  l'avait  conduite  forcer  les  citoyens  le^  plus  vertueux 
à  former  des  unions  disparates  et  immorales. 

^  Par  un  usage  que  l'on  ne  trouve  nulle  autre  part  en  Turquie,  [0 
tyran  s'était  constitué  l'tiéritier  universel  de  ses  vassaux.  11  s'empa- 
rait, à  ce  titre,  des  biens  de  ceux  qui  ne  laissaient  point  d'enfant  mâle, 
souti  assigner  une  pension  alimentaire  au\  filles,  qu'il  se  réservait  de 
doter  et  de  marier  comme  il  l'entendrait,  quand  le  temps  serait 
arrivé.  Si  quelqu'un  décédait  sans  héritier  direct ,  les  frères  et  les 
collatéraux,  étaient,  par  suite  de  cette  violation  de  tous  principes, 
exclus  de  la  succession.  Les  veuves  étaient  chassées  de  la  maison  de 
leurs  époux  (quand  elles  n'avaient  pas  de  (ils),  sans  douaire,  et  sans 
restitution  de  dot  ni  de  hardes  ;  trop  contentes  quand  elles  n'étaient 
pas  traînées  en  prison  et  appliquées  à  la  torture,  sous  prétexte  qu'elles 
recelaient  des  billets  uu  porteur,  des  objets  précieux  ou  des  diamants. 
Dans  la  douleur  de  leur  veuvage,  les  frères,  les  parents,  tes  amis,  alîa 
dene  pas  se  compromettre,  tremblaient  de  donner  asile  à  ces  infortu* 
nées;  ils  craignaient  de  demander  la  permission  d' exercer  les  lois  sacrées 
de  l'hospitalité  envers  ces  femmes  délaissées,  qu'on  a  vues  réduites  k 
coucher  dans  les  églises  et  a  implorer  le  secours  de  la  chanté,  apràs 
avoir  tenu  un  rang  honorable  dans  la  société. 

La  terreur  fermait  tous  les  coeurs  à  la  pitié.  Mais,  le  croira-t-oa? 
ceux  qui  attendent  de  l'historien  des  récits  extraordinaires,  pour  s'en 
défier,  parce  qu'ils  sont  inouis,  car  telle  est  souvent  ta  disposition 
chatouilleuse  de  l'esprit  humain  ,  pourront-ils  s'imaginer  que  la  tjf- 
rannie,  tléau  plus  redoutable  que  la  peste,  a  ses  lâches  courtisans? 
Des  hommes  opulents,  qui  savaient  que  leurs  biens  étaient  réversibles 
an  satrape,  économisaient,  vivaient  de  privations,  refusaient  d'assurer 
quelque  chose  en  secret  è  leurs  parents,  et  thésaurisaient,  ravis  de 
l'idée  qu'un  dirait ,  après  leur  mort,  qu'ils  avaient  laissé  un  bel  héri- 
tage à  celui  qui  fut  leur  oppresseur.  Ceux-ci,  pénétrés  de  leur  posi- 
tion, non  contents  démettre  en  sûreté  leurs  capitaux,  se  préparaient 


I 


lient  ^Ê 

m 


LIVRE  II,  CHAPITRE  TH.  105 

de  loin  à  tous  les  éyénements ,  en  fSftisant  célébrer  d'arance  leurs  fu* 
Dérailles  ^  Ceax-là,  qaoiqae  vivant  à  Fétranger,  et  hors  des  atteintes 
do  tyran,  le  comprenaient  dans  lears  dispositions  testamentaires,  poar 
préserver  lears  familles  de  ses  poursuites.  IVautres ,  poossés  par  le 
désespoir,  afin  de  loi  dérober  leurs  biens,  passaient  les  jours  en  festins , 
et  survivaient  souvent  à  leur  fortune. 

La  perversité  publique,  qui  natt  de  l'absence  des  vertus  dans  le  chef 
du  gouvernement,  faisait  que  le  vice  encouragé  loi  rendait  sans  cesse 
des  hommages  nouveaux.  Là ,  comme  dans  toutes  les  associations 
composées  de  brigands,  chacun  s'inspectait  et  se  suspectait  ;  et  comme 
les  forfaits  et  les  préjugés  sont  frères,  Timmoralité  dominait  de  toutes 
parts.  Ainsi  on  voyait ,  indépendamment  de  la  criminelle  vengeance 
des  courtisans  de  la  tyrannie,  des  espions  et  des  assassins  gagés,  toua 
les  êtres  envieux  du  mérite,  haineux  de  la  probité,  rivalisant  de  xèle^ 
lirfger  leurs  pas  vers  le  sérail.  La  flène  des  révolutions  politiques, 
qui  perd  les  moeurs  en  donnant  une  activité  funeste  aux  passions,  y 
était  dans  sa  hrâlante  activité  :  elfe  avilissait  ou  exaspérait  les  esprits, 
auivant  la  trempe  diverse  des  individus ,  et*  la  flatterie  ou  lé  ressenti* 
nent,  qui  en  est  la  suite,  ne  connaissant  plus  de  milieu  dans  leurs 
jugements,  tous  se  rapportaient  aux  idées  dominantes  du  despotisme. 
La  porte  du  monarque  cruel  n'était  jamais  fermée  aux  méchants. 
€elui  qui  ne  pouvait  obtenir  le  remboursement  d'un  billet  lui  en 
faisait  présent,  afin  de  ruiner  son  débiteur;  un  frère,  qui  disputait 
une  portion  de  l'héritage  parternel  à  son  frère,  cédait  au  satrape  ce 
qui  lui  revenait,  pour  le  m^tre  à  partie  avec  celui  qu'il  voulait  ruiner. 
On  ne  voyait  d'un  côté  que  désordres ,  que  familles  éplorées  ;  et  de 
l'autre  on  n'entendait  que  protestations  d'amour,  de  services  et  d'at- 
tachement inviolable.  Les  uns  eo  offraient  des  preuves  en  dénonçant 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher;  les  enfants  en  accusant  leurs  pères,  les 
épouses  en  révélant  la  fortune  de  la  famille,  et,  le  dirai-je  !  des  prê- 
tres... Mais  n'achevons  pas;  la  religion  a  produit  trop  de  miracles,  à 
la  face  des  tyrans,  pour  ne  pas  être  respectée  jusque  dans  les  faiblesses 
de  ses  ministres. 

*  Ce  Tait  est  arrivé  k  Janina  en  ISOT.  Un  Grée,  célibataire  et  riche,  dent  la  fortune 
devait  échoir  au  vizir  après  son  décès,  persuadé  que  ses  obsèques  seraient  faites  aux 
dépens  de  la  charité  publique,  les  fit,  à  l'exemple  de  Charles-Quint,  célébrer  de  son 
vivant.  La  cérémonie  se  passa  à  la  métropole;  l'archevêque  y  officia  en  personne; 
on  chanta  l'oflice  des  morts  ;  et  cet  homme  prévoyant  eut,  comme  il  le  disait,  la 
«ofifolalton  d'a$ti$ier  à  tet  funéraiUeê, 
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Mais  qui  excusera  la  prostilutton  des  adorateurs  de  la  tyrannie , 
prêts  à  renouveler  les  apothiioses  des  incestueux  Ptolémées,  qu'on 
pliii;ait  dans  le  ciel  pour  les  éloigner  d'une  terre  profanée  par  leur 
présence,  si  la  retigiou  de  Mahomet  ne  se  fût  opposée  à  ce  délire  de 
l'adulation? 

De  quels  termesmeserTirai-je  pour  nommer  l'enthousiasme  stupide 
d'un  derviche,  qui  se  précipita  du  haut  du  palais  d'Ali ,  au  moment 
où  celui-ci  célébrait  les  noces  de  son  troisième  Gis  Salik-bey  *,  en  s'é- 
criant  qu'il  invoquait  sur  sa  léle  Us  malheurs  qui  pourraient  menacsr 
celle  du  jeune  époux  y  Comment  Uéirir  le  honteux  dévouement  d'un 
Grec  qui  n'imagina  rien  de  plus  héroïque  que  de  se  coucher  dans  une 
ornière  pour  niveler  le  terrain  sur  lequel  devait  rouler  le  carrusse  de 
son  mattre  *  ?  Ces  faits,  cette  dégradation  de  l'homme  créé  à  l'image 
do  Dieu,  étaient  l'œuvre  du  despotisme ,  qui  n'est  jamais  aussi  dan- 
gereux par  les  excès  de  sa  fureur,  que  parla  dégradation  dont  il  alUige 
les  peuples  en  les  abrutissant.  Peuple,  grands,  despote,  tout  était 
avili  !  Gouvernement  aiïreus  !  mais  hélas  !  il  n'est  point  de  >  izir  qui 
n'aspire  à  réduire  ou  qui  n'ait  réduit  les  hommes  à  la  condition  de  ces 
anciens  Perses  cruellement  Hageltés  par  leurs  tyrans  devant  lesquels  ils 
étaient  obligés  de  comparaître  en  disant  :  Ombre  de  Dieu  sur  la  terre, 
noua  te  remercions  d'avoir  daigné  te  souvenir  d'insectes  et  de  chiens 
crevés  tels  que  nous  '.  Le  tyran ,  pareil  à  la  Gorgone ,  pétriQait  tout 
ce  qui  l'entourait. 


'  Ijts  Oriinliiui  sont  petsmidfe  qu'il  j  a  dans  la  *if  de  chaque  homme  de»  heurti 
maUmureuitt,  allacb^es  i  sa  personne  cl  à  st»  ouvrages.  ,Eii  conséquence,  si  un 
maçon  ou  un  couvreur  se  lue  en  bllisssnl  une  maison,  on  dit  qu'il  a  pris  le  mal- 
heur dont  elle  èlail  menacée,  hr^pav  -ri  uni.  En  abordnnl  un  grand,  on  lui  bit  le 
rnmpliment  ordioaire  ;  que  le  mal  qui  voué  menac*  naui  arrive.'  Nà  xipu^Iv14 
■axA  mv.  Ce  Tut  pour  renchérir  sur  celle  eipressloii  de  l'abjection  qu'en  I81T,  aux 
noces  de  8«lik-bey,  troiftième  61s  d'Ali,  un  bohémien,  étant  monté  sur  les  comble^ 
(lu  palais,  se  préapila  dans  la  cour,  en  criant  :  Ni  r.épu>  -rt  itaii  bou,  aJOivrî  !  qne  jo 
firenn*(e»ialh«tfr4uî;)(mrraii  l'arriver.  ieii7ne«r;  et  îl  se  cassa  les  dcut  jambes. 
Comme  on  lui  assigna  pour  récompense  du  pain  tee  et  rien  de  plus,  la  t>ie  durant, 
un  derviche,  en  sa  qualité  de  mahomélaa,  crojanl  faire  fortune,  demanda  i  taire 
le  «aut,  «1  «e  tue  dans  la  chute. 

'  CeGtec,  natif  de  l'Aria,  qui  se  coucha  sous  la  roue  du  carrosse  du  viiir,  afin 
i|U'U  u'èprouvlt  pas  de  secousse,  eut  pour  récompense  la  pension  d'une  oque  {dtux 

M  M  demie]  de  pain  par  jour.  Ainsi,  on  peut  voir  que  le  m agniGque  satrape  du 

uiuail  pti  en  libéralités. 
r.e  langage  de  la  dégradation  se  retrouve  jusque  dans  la  Bible.  I.e  petil'Hls  da 

I,  ameué  en  préacnce  de  Ua>id,  lui  dit  :  (/u*  tui>-;'e  pour  que  Cu  (aietej  lombcr 


I 


I 
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C'était  les  mains  pleines  qu*OD  abordait  le  redoutable  vizir  ;  il  fallait 
payer  ses  portiers ,  avec  lesquels  il  partageait  les  étrenues  ;  on  devait 
lui  donner  des  présents  pour  être  admis  à  la  faveur  insigne  de  se  pros- 
terner h  ses  pieds.  Une  pièce  de  drap»  un  mouton  vivant,  un  panier 
de  fruits,  faisaient  lever  le  rideau  des  salons  dorés.  Le  pain  du  pauvre, 
Tobole  de  la  veuve  refluaient  au  sérail  ;  rien  n*en  sortait  pour  rentrer 
dans  la  circulation ,  et  malheur  à  qui  aurait  osé  se  plaindre  *  en  disant 
qu'il  vivait  dans  la  douleur  ! 

Propriétaire,  usufruitier,  fermier  du  domaine  impérial,  douanier, 
exacteur,  monopoleur,  Ali-pacha  réunissait  dans  ses  mains  toutes  les 
branches  de  l'agiotage  et  du  commerce.  Les  avanies  qu'il  commettait 
seraient  aussi  difficiles  à  qualifier  qu'impossibles  à  énumérer.  Tantôt 
elles  s'annonçaient  avec  le  caractère  de  la  violence  ;  tantôt  par  des 
circulaires,  dans  lesquelles  il  conviait  ceux  qui  V aimaient  à  l'assister 
dans  ses  besoins;  et  on  pense  bien  qu'il  ne  trouvait  que  de  l'empres- 
sement et  de  l'argent ,  sans  convoquer  les  états  de  l'Epire.  Sous  le 
nom  de  taïm  *,  il  enlevait  des  marchés  publics  ce  qui  lui  convenait. 
Feignant  parfois  un  retour  sur  lui-même ,  il  semblait  compatir  à  la 
détresse  des  négociants  qu'il  appelait  à  son  conseil.  «  Les  temps  sont 
»  durs ,  disait-il  ;  je  sais  que  vous  n'êtes  pas  heureux ,  et  je  prétends 
»  vous  aider  en  vous  prêtant  de  l'argent.  »  Puis  il  fixait  l'intérêt 
annuel  à  vingt  ou  trente  pour  cent,  a  Faites  valoir  ces  deniers,  mes 
»  enfants  ;  vous  me  les  rembourserez  quand  vous  pourrez.  »  Le  taux 
exorbitant  de  l'usure  devenait  ainsi  une  charge  ruineuse  ;  mais  pour  \ 
ne  point  paraître  riche,  on  se  soumettait,  en  gémissant,  à  cette  extor- 
sion, afin  d'éviter  une  ruine  totale. 

Malheur  à  quiconque  se  trouvait  en  conflit  avec  sa  rapacité!  Ce 
point  était  plus  délicat  que  d'attenter  à  ses  prérogatives;  aussi  tenait- 

iur  moi  tes  regardi,  et  que  tu  fauee  quelque  oUaiifûm  à  un  chien  crevé  tel  que  moi! 
2  Reg.  IX,  6,  9,  XVf ,  4.  Canem  mortuum  persequeris,  avait  dit  David  à  SaUJ, 
1  Reg.  XXIV,  15,  et  pulicem  unum. 

'  La  plainte  est  le  plus  grand  des  crimes  dans  les  gouvernements  absolus.  Un 
Arabe,  dit  l'bistoire,  ayant  représenté  au  calife  qu'il  ne  pouvait  plus  nourrir  sa 
famille  à  cause  des  impéts,  est  condamné  à  mort.  En  marchant  au  supplice,  il  ren- 
contre un  oiBcier  de  bouche  du  sultan  :  Pour  qui  ce»  viandes  f  demande  le  con- 
damné. ^  Pour  les  chiens  du  calife,  —  Combien  la  eondiiion  des  chiens  d'un 
despote,  s'écria  l'Arabe,  eif  préférable  à  ceUe  de  ses  sujets  ! 

*  Taïm,  imp^t  en  nature,  appliqué  à  un  traitement  personnel.  On  prend  destaïms 
de  draps,  de  souliers,  etc.  ;  les  boulangers  cuisent  par  taïm;  les  maréchaux  ferrent 
au  même  titre  ;  et  tous  les  marchands  et  ouvriers  sont  soumis  à  ce  tribal  arbitraire. 
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H  toujoura  qflelqa»  argnnienten  réserve  pour  nIerKS  dettes;  et  appelé 
k  prononcer  seul  dam  sa  propre  caase,  od  croira  sans  peine  qu'il  aTait 
toujoun  droU  *. 

C'Malt  avec  une  égale  hypocrisie  qa'Ali-pacha  récompensait  les 
personnes  attachées  h  son  service ,  eo  leur  dounsot  des  recommanda- 
lluw  pour  demander  des  cadean  qa'on  ae  pouvait  leur  refuser,  ou 
ea  les  envoyant  vivre  i  discrétion ,  et  percevoir  des  droits  indus  dans 
kua  vllleN  et  dans  les  villages.  Il  subvenait  de  la  même  manière  à  ses 
dépenses  locales.  Ainsi,  les  transports  d'objets  nécessaires  h  sa 
fionwmmatton ,  les  palais  quil  construisait ,  les  chAteaux  forts  qu'il 
bàtIsMit,  s'exécutaient  par  angari  ou  cor\ée,  mot  trèa-anciea  dans 
l'Aile ,  et  qui  semble  appartenir  i  l'essence  de  ses  gonvemementa 
■bSOllM. 

I0  luxt  du  mwra  de  VOrient,  a  dit  an  sage,  n'mt  qu'un  catafalqu» 
fmt*i»ux  qvi  emehê  ini  cadavre.  Arsenal  d'un  tyran ,  et  boudoir  d'nm 
odtllsque,  riotérteur  des  palais  du  satrape  offrait  des  disparates  aosri 
blurrea  que  son  administration.  Si  les  appartements  de  réceptioB 
étalent  resplendbsants  de  dorures ,  d'armes  précieuses ,  comme  chex 


*  «  Tu  mtdenuides  trente  bourses?  Bdiuiuil  un  jour  en  ma  présence  à  un  de  s«s 
viplUlDM.  —  ■  Oui,  seignear  ;  loiU  mon  compte.  J'ai  deux  cents  soldtls  dans  m* 

•  wmptgpto  ;  11»  ae  sont  pt»  ptjfa  depui»  ait  moi».  —  Et  cela  ai  moDieT —  Je  tous 

•  itldil,  i  tiaau  baurtM.  —  Lackoae  «si  impMaiMa.  VniGele»  compte»,  secri- 
■  taire.  —  Celui-ci  ajant  eiaminé  le  r&le  :  Seigneur,  le  compte  est  juste.  —  II  rst 
»  juale  1  k  mcTveiJle.  Eh  bien,  capitaine,  lu  me  donueras  quinze  bourses,  pour  avoir 
a  eu  l'honneur  de  IDC  serrir,  et  ninis  serons  quittes.  —  Comment,  vizirT — Qu'où 
a  l«  mutieenprisonln  Puisse  tournant  veremoi,  avec  le  calme  de  l'impudesce:  nTu 
t>  \oia,  mou  Bis,  tu  en  es  témoin,  ils  sont  lous_  comme  cela  ;  si  je  les  écoulais,  ils 
Il  lue  téiluiraleot  i  la  mendicité.  Qu'en  pensea-tuT  —  Ehl  tous  savezsi  fons  firs 

•  dibiicur.  —Sans  doute.  Tiens,  son  pire  ne  m'aimait  pas;  mais  je  suis  bon,  cw 
«  MUS  cela  je  le  ttoraia  pendre.  Hais  voici  l'archevêque.  Approche,  métropolitain, 
a  T>  saunait,  lui  dll-ll  Innlqtivmeiil,  •  donc  défendu  ani  hmmes  de  Janini  de 

•  ^ilur  de  huHaa  iraaaaa  de  oheTauiT  —  Seigiwnr,  les  canons  de  notre  égtitm  ae 
M  ^utailttUI  )«■  eatle  parure  tui  chrétiennes.  —  Ainsi,  il  n'j  a  pas  lieu  d'espértr 
a  iiva  luiaptMttarMtoB  eieommunlcatlon  contre  ces  ornements?  — Viiir  suprême, 

•  Ul  fat  tuan  ilavolr.  — •  Rnlt  t  <t  mal,  je  le  déclare  au  nom  de  mon  intérêt,  que,  le 
w  WWIUH««iI«ii>lH>veaiqa'onlmpoTte  du  royaume  de  NapleadaBsmeafiiBts,  me 
1  RW^aut  wuiiallaHmit  un  droit  d'entrée  de  trente  bonraes,  tu  sans  à  me  payer 

•  utia  v«tMU«  MWi»a|  k  OMte  eondliion,  M  pourraa  dlri§er  tes  affaires  comme  tu 
w  ^lWI^'uJlto-  «  Il  lit  un  alune,  et  rareheiêiine  se  Mira.  La  défense  ponée  contre 
hMlikVw««l<VMahilrtv«qiiée|  leeapitaine  ioMroéré  reraurn  la  liberté,  eu  renon- 
\tM\  Ik  M  MOWWtt  M I*  Ijnu  pap  >l»*l  tiD  aerrlteor  qui  fut  tré»-conteai  d'en  être 
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les  anciens  rois  de  Perse ,  et  de  sofas  couverts  des  plus  riches  bro- 
carts de  Lyon  »  on  y  voyait  aussi  figurer  le  produit  des  successions  et 
des  rapines,  qu'il  entassait  sans  goût  et  sans  discernement  '  • 

On  remarquait  dans  la  même  chambre ,  auprès  de  la  crédence  en 
marbre ,  enlevée  d'une  église  *  »  les  bancs  en  bois  d'une  école.  On 
voyait  rangés,  sur  des  rayons  disposés  comme  pour  l'étalage  d'an 
brocanteur,  depuis  le  bronze  et  la  plus  belle  pendule  de  Ravrio,  jmh 
qu'au  réveille-matin  en  bois  qui  rappelait  chaque  jour  le  pauvre 
Micylle  '  à  sa  boutique.  On  le  trouvait  lui-même ,  tantôt  vèta 
d'étoffes  précieuses ,  chargé  d'une  cuirasse  étincelante  de  diamanti , 
les  doigts  ornés  de  solitaires  du  plus  grand  prix  ^ ,  la  tète  couverte 
d'un  bonnet  ducal  à  tranches  dorées  ^^  tenant  à  la  main  une  tabatière 
enrichie  de  brillants ,  et  roulant  dans  ses  doigts  un  chapelet  de  grornp 
peries  orientales  ^  ;  d'autres  fois ,  il  se  confinait  dans  une  cluimbre 
délabrée  ;  ou  bien ,  vêtu  pauvrement»  il  s'asseyait  parmi  sesouvriersi 
traitant  les  affaires  les  plus  importantes  au  milieu  du  fracas  des  mai^ 
teaux  et  des  enclumes. 

Les  pages  étaient  en  rapport  avec  la  singularité  de  cette  cour  bar- 
bare, et  s'il  n'y  en  avait  pas  parmi  eux,  comme  auprès  de  l'ancien  doge 
de  Gènes ,  qui  eussent  soixante  et  dix  ans ,  ils  avaient  leur  côté  ridi- 
cule. Vêtus  d'habits  galonnés ,  ils  manquaient  souvent  de  chemises , 
et  étaient  réduits  h  se  nourrir  d'aliments  grossiers.  Pendant  l'hiver» 
un  feu  dévorant  échauffait  les  appartements  du  mettre ,  tandis  que 

■  Aiosi,  pendant  six  mois  entiers,  j'ai  été  témoin  des  audiences  qu'il  domudt» 
moDté  sur  une  coucliette  en  mauvais  bois  de  sapin,  placée  au-dessus  d'une  estrade 
brillanie  de  dorures,  tandis  que  son  fils  Véli,  assis  au  milieu  de  la  cour,  sur  l'im- 
périaie  d'une  beriine,  recevait  les  placets  des  Albanais.  Tout  ce  qui  est  nouveau 
pour  les  barbares  est  un  sujet  d'admiration. 

'  Les  crédences,  les  colonnes  et  les  ornements  ëe  l'église  latine  de  Prévést,  et  du 
consulat  de  France  d'Arta ,  pillés  en  17S6  par  Ali-pacba ,  faisaient  partie  de  ces 
ameublements. 

*  Micylle,  savetier  célèbre  par  ses  saillies,  qui  est  souvent  cité  dans  les  Dialogues 
de  Lucien. 

*•  Entre  ces  bijoux,  il  y  en  avait  un  qu'il  avait,  dit-on,  acheté  six  mille  kmis  du 
roi  de  Suède,  Gustave-Adolpbe. 

'  Ali*pacba  ne  se  coiffait  jamais  d'un  turban  qu'à  l'époque  des  fêtes  du  baiiam» 
seuls  jours  de  l'année  pendant  lesquels  il  se  rendait  à  la  mosquée;  et  on  lui  Casait 
un  mauvais  compliment  quand  on  lui  disait  qu'U  était  Turc. 

*  Ce  tesbi,  composé  de  dix-neuf  perles ,  fut  en  partie  extorqué  à  un  manband 
français  de  la  place  Daupbine  de  Paris,  qu'on  attira  à  Janine  en  1804,  c'esl-èrdiiQ 
avant  l'établissement  du  consulat  généraL 
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ses  officiers  se  morfondaieDt  dans  les  antichambres,  en  tendant  Iftl 
main  au  premier  venu  pour  obtenir  quelques  étreones.  Auv  fôtcs  ) 
solennelles  du  baîram  et  du  courban,  le  vizir  prétextait  ordinaire- 1 
ment  des  voyages  pour  ne  pas  donoer  de  cadeaux  à  ses  serviteurs ,  qai  1 
soupiraient  après  cette  époque  pour  recevoir  le  prix  de  leurs  services.  [ 
Enûn,  sur  la  pourpre,  au  sein  des  grandeurs,  comme  sous  la  cape  I 
du  iapyge ,  le  caractère  parcimonieux  d'Ali ,  et  l'homme  sans  éleva-  ( 
tion.  se  retrouvaient  à  câté  du  prince  fastueux. 

Cependant  on  a  voulu,  et  quelques  personnes  s'elforcent  encore 
en  vain  de  définir  ce  caractère ,  qui  esl  une  erreur  manslrueuse  de  la 
fortune;  mais  il  était  pour  lui-même  une  énigme  que  le  sphinx 
pourrait  proposer  aux  moralistes.  ËoeHet,  si  le  tyran  triomphait  dans 
le  crime,  c'était  en  s'étourdissant  ;  et  ces  paroles,  qu'on  lui  attribue, 
J'enai  tant  fait  que  je  ne  saurai»  reculer,  étaient  un  hommage  indirect 
à  la  vertu.  Ses  yeux  se  remplissaient  de  larmes  quand  il  était  Trappe 
dans  ses  oHections;  je  veux  mon  fila!  rendez-moi  mon  fils!  saucez 
mon  cher  VéU,  l'image  vivante  de  celle...  (il  n'osait  prononcer  le  non 
Éminé),  s'écriait'il  en  apprenant  qu'il  était  malade  à  Tripolitza,  et  UJ 
n'eut  de  repos  qu'en  le  pressant  entre  ses  bras  ' .  ^ 

Non  moins  malheureux  d'un  reproche  mérité ,  sa  figure  se  couvrait 
de  nuBgra  lorsqu'il  se  plaignait  qu'on  lui  avait  fait  perdre  jusqu'au 
droit  d'être  cru,  même  en  disant  la  vérité.  Ses  tourments  intérieurs 
se  manifestaient  parfois  dans  les  plaintes  qu'il  faisait  de  n'avoir  jamais  J 
trouvé  que  des  complices,  ou  de  lâches  complaisants  de  ses  volontés  * 
race  que  le  ciel  donne  aux  tyrans  pour  leur  châtiment. 


'  L'jd»  d'un  ^nnd  malheur  p«£ïit  sans  rrasc  auT  sa  lilt,  surtout  lorsqu'oi 
ItrF^siiil  nu  iiom  de  ses  enfiols.  n  Tu  es  [lère,  vizir,  lui  disait  un  jour  mou  frèrtpj 

■  rends  à  celle  chrèlienne  pplor6e  sa  iille,  que  Mchémel  cbérif.  Ion  conseiller,  K'fl 

>  eniratnée  dans  l'aposusie.— Je  ne  puis  rien,  mon  Gl.i,  elle  s'csi  Tsiie  mahom^uah  g 
H  —  Entends  1rs  géiDissemenls  de  sa  mère  (elle  se  trouvait  dans  l'antichambre).  - 

■  Jo  n'y  saurais  que  Taire;  telle  est  notre  loi.  — Songe  sui  vicissitudes  bumsïoes;  J 
B  la  loi  de  tau  pro[ihèle  n'esl  pas  éternelle  !  Les  destinées  de  l'empire  ottoraui  « 
»  lloitaiticsl  Tu  espère,  lu  es  sage,  te  Tanatisine  ne  trouble  point  ta  raif 
B  k  i'ttenir.  Si  ou  arrachait  un  jour  ion  Ris  Salik-pacha  de  tes  bras?  —  ArT^IAf*^ 

■  Qu'as-iu  ditî  Ne  me  porte  pas  malbeut,  (çrand  Dieu  I  lu  me  Tais  mourir,  Qod 

>  rapprochement  I  Je  voudrais  en  iiin  rendre  à  sa  mère  la  pauvre  chrétienne  que  M 
*  réclamer;  mais  elle  eat  turque pour  toujours.  Hiiérable  rhérifi > 

'  Qui  oMrait,  lui  disais-je,  vous  contredire?  Qui  peut  se  permeiire  de  décliner 
votre  fotonié?  En  prétendant  que  tout  droit  et  tout  pouvoir  résident  dans  vi 
pctsanne,  u'éiabli$ïcz-«ouï  pas  pur  li  nue  ligne  de  démareaiion  entre  vous  t 
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Celait  surtout  dans  l'état  de  maladie  que  des  frayeurs  mortelles 
s'emparaieit  de  son  esprit  ;  les  Euménides  lui  apparaissaient  ;  il 
voyait  dans  ses  songes  la  main  d'un  dieu  vengeur  levée  sur  sa  tête.  Il 
s'accusait ,  il  s'affligeait  «  il  poussait  de  longs  gémissements;  il  conju- 
rait ses  médecins ,  qu'il  nommait  alors  ses  frères ,  de  le  sauver ,  en 
promettant  de  les  combler  de  biens.  Il  mettait  des  prisonniers  en 
liberté  ;  il  invoquait  les  prières  des  derviches,  et  il  avait  même  recours 
à  celles  des  chrétiens  * . 

Les  maladies  du  satrape ,  comme  son  sommeil ,  avaient ,  malgré  le 
scandale  de  son  impiété,  cela  d'avantageux,  que,  pendant  leur 
durée ,  les  opprimés  jouissaient  d'un  intervalle  de  repos.  Mais ,  hors 
de  ces  cas  particuliers,  il  existait  dans  son  tempérament  une  crise  qui 
se  reproduisait  a  certaines  époques.  Gomme  les  commotions  souter- 
raines ,  qui  se  connaissent  à  certains  prodromes  *  sinistres,  on  pouvait 
deviner  le  mouvement  de  ses  fureurs  convulsives ,  à  la  teinte  sombre 
de  ses  idées.  Il  se  retirait  alors  dans  l'intérieur  de  ses  appartements  ; 
et  malheur  à  quiconque  osait  lui  parler  d'affaires  !  Ce  moment  où  se 
manifestait  la  fièvre  du  lion ,  avait  lieu  ordinairement  au  dernier 
quartier  des  lunaisons ,  à  l'approche  de  la  saison  des  pluies ,  ou  bien 
quand  le  vent  malsain  du  siroc  avait  soufflé  pendant  plusieurs  jours. 
Le  peuple  conjecturait  qu'il  devrait  arriver  des  événements  fâcheux. 
Les  femmes ,  les  fils,  les  agents  du  tyran  n'approchaient  de  lui  qu'en 
tremblant;  on  se  demandait  s'il  avait  dormi,  s'il  soupirait;  et  on  épiait 

société  eiuière?  Dans  cette  position»  que  peut-il  vous  rester?  —  Des  ennemie, 
ajoute- 1- il  ;  voilà  mon  mal  ;  il  ei<  ian$  remède. 

'  «  Mon  père,  disait-il  dans  une  de  ses  crises  au  pieux  Gabriel,  archevêque  de 
»  Janina  ;  mon  père,  j'ai  vu  en  songe  la  vierge  de  Cossovilztf,  qui  m'ordonnait  de 
a  rebAtir  son  église  pour  eipier  une  avanie  que  j'ai  faite  à  ses  minisires;  je  désire 
a  remplir  ses  volontés  ;  mais  comment  déplacer  son  image?  »  —  Et  l'archevêque 
lui  ayant  répondu  qu'il  se  rendrait  au  monastère,  où,  \étu  de  ses  habits  pontiGcaui, 
il  prendrait  l'image  miraculeuse  qu'il  replacerait  dans  le  temple  aussitôt  qu'il  serait 
rebâti,  —  «rO  pécheur!  xpi(ior;eff}i£vc , s'écria-t-il ,  elle  te  pulvériserait  1  je  l'ai  vue 

»  terrible  et  menaçante »  Et  il  ordonna  de  restituer  ce  qu'il  avait  pris  aux 

caloyers,  eu  demandant  à  Gabriel  de  faire  secrètement  des  prières  pour  obtenir  \t 
pardon  de  ses  fautes.  Mais  à  peine  se  portait-il  mieux,  que  ses  terreurs  se  calmaient» 
et  il  ne  tardait  pas  à  accuser  ses  médecins  d'incapacité»  afin  de  ne  pas  récompenser 
leurs  soins.  Non  moins  irréligieux  qu'ingrat»  il  replongeait  dans  les  fers  les  mal- 
heureux qu'il  avait  élargis  ;  et  avec  uès-peu  d'argent»  il  se  croyait  quitte  des  prières 
faites  pour  le  rétablissement  de  sa  santé. 

'  Dp<^po{x(K,  signe  avant-coureur;  j'ai  laissé  subsister  cette  expression,  qui  est 
technique  dans  cette  circonstance. 


^«.2. 


I  *3  iu  paroxysme. 

^'t,  ^iT  racontait  ses 

-•  -••iti  le  leurs  réponses,  le 

w  t««^i  i«ec  avidité  les  inter- 

i  iccueillait  avec  trans- 

!^ ..:  ^f.e  d'années  ;  car  la  mort 

...  ^iu>  in  aspect  épouvantable. 

:  >."*  jiaisirs  et  doses  occupa- 

o    tf>  x^hémiens  et  des  saltim- 

.   >  /xecutions  avaient  cessé  ;  il 


**!«.: 


V 


.H.  Miiiait  des  étages  de  sa  grandeur 

1  h;«  -<^tê.  Il  s'invitait  à  dtncr  à  la 

..M*  .e»H.>a£  pendant  le  repas;  chez  les 

.iir>  !a  maison  des  primats  grecs, 

.e*«ji^nait  pas  le  banquet  des  juifs. 

..>'u'    îîi  d'aucun  artisan,  parce  que 

.   .u  .«/•ii^  suivis  de  présents.  Il  était  de 

.  ^  •:  Kv  ?e  ses  espions,  de  ses  valets  et  de 

.    >  jotant  des  dépouilles  provenant  de 

>.    iifi>  *ti  oet  honneur  qu'il  leur  faisait,  ni 

,.    ,      i»probre  dont  il  couvrit  plus  d'une 

ut.H  ijreuses  de  le  recevoir,  ne  l'empé- 

Mi'omain  ses  hôtes  ù  la  chaîne,  si  son 

.».«Ki''«îaient. 

%  vordait  n  étaient  pas  moins  étranges 

,v     .'  ..î.ios  privées.  Les  cours  de  son  palais 

x  .1  :  iMits  qui  imploraient  une  audience; 

':aires,  ni  de  rapporteurs  pour  faire 

^     ^.      V*  •  autorité.  Les  uns  suspendaient  leurs 

s  .^  ;.<uMit,  afin  de  t«\cher  (i'allirer  ses  re- 

..,    <^  \nirni*es  entières  pr()>ternés  sous  ses 

',.(   V.  ?i^liante,  exposés  aux  intempéries  du 

,  v..v,;Tdt*s  années  entières  sans  obtenir  un 

^..Mt'^  .\  •ipri*î'  avoir  épuisé  leurs  ressources, 

.,.  .•  ;-\*  ndmis  en  sa  présence.  Mais  la  déso- 

.  .In  I  ^R  merci  duquel  tant  de  persormes  étaient 


vî».    '  '.'  ^^"^  lH>ns  relatifs  aux  distributions  de 
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?iTres  et  de  logements  devaient  être  reriaés.  Gomme  raniéré  loi 
était  profitable,  puisqu'il  n'en  tenait  jamaiseompte,  il  partait  en  même 
temps  pour  quelque  excursion  éloignée,  Alors  la  suppression  des  loge- 
ments et  des  étapes  faisait  déguerpir  les  gens  de  guerre  avec  plus  de 
célérité  que  tous  les  édits  de  son  altesse  ;  la  faim  obligeait  les  cour- 
tisans à  entrer  en  campagne,  et  la  ville  de  Janina  respirait.  Malheo- 
reusement  les  familles  dont  les  biens  avaient  été  confisqués  par  le 
tyran,  et  qui  n'avaient  pour  exister  que  la  9pmmU  ou  pitauce^  étaient 
forcées  d'aller  réclamer  leur  pain  à  son  quartier  général.  Les  chemina 
étaient  alors  couverts  de  femmes,  de  vieillards  et  d'enfants  obligés  de 
se  rendre,  de  village  en  village,  à  de  graàdes  dislances,  afin  d'obtenir 
le  renouvellement  de  leurs  ordonnances  ;  et  l'avidité,  qui  avait  calculé 
sur  les  délais,  trouvait  un  bénéfice  considérable  à  ces  jeox  de  bourse 
périodiques,  dont  le  but  tendait  constamment  à  l'enrichir. 

Jusqu'ici,  tout  s'explique  par  la  nature  do  despotisme,  dont  la  ra- 
pacité est  le  penchant  naturel.  Mais  comment  concilier  la  politique 
d'Ali-pacha  envers  ses  vassaux,  chrétiens  ou  mahométans?  quoique 
tous^  fussent  également  esclaves,  il  semblait  cepoidant  accorder  une 
protection  spéciale  à  ceux  que  sa  religion  réprouvait.  Cette  espèce 
de  partialité  dérivait  de  considérations  fiscales  et  politiques.  Le  rdia 
qui  travaille^  VenrichiisaUf  disait-il ,  aona  pouvoir,  par  ta  nature 
ignoble,  sortir  de  sa  condition  ;  tandis  que  h  Turc^  incapable  de  pra^ 
duire,  mais  appartenant  à  la  caste  conqitérante,  pouvait  s*élever,  dt- 
tenir  pacha,  et  le  supplanter.  Sous' ce  point  de  vue  politique,  un 
Grec  trouvait  plus  de  douceur  dans  l'application  des  jugements  du 
vizir,  qui  faisait  toujours,  à  parité  de  délit,  pendre  de  préférence  un 
mahoroétan.  De  là  venait  peut-être  aussi  l'espèce  de  protection  ac- 
cordée à  l'instruction  publique,  en  faveur  des  chrétiens,  jusque  dans 
rintérieur  de  son  sérail,  où  j'ai  vu,  dans  la  même  salle,  un  religieux 
enseignant  le  catéchisme  à  de  jeunes  Grecs,  et  un  kodja  (docteur) 
interprétant  le  Coran  aux  enfants  turcs. 

Je  ne  saurais  non  plus  expliquer  l'encouragement  qu'il  donnait  à 
l'établissement  des  petites  écoles,  qui  ont  répandu  la  co\inaissance 
des  lettres  parmi  les  tribus  schy  pes  les  plus  indomptées,  où  il  est  main- 
tenant honteux  de  ne  pas  savoir  lire  et  écrire.  Je  n'en  dirai  pas  autant 
de  la  propagation  de  la  vaccine,  parce  qu'il  l'avait  mise  en  ferme.  Il  y 
trouvait  son  profit  ;  et  le  médecin  auquel  il  Favait  vendue,  vaccinant 
bon  gré  mal  gré  tout  le  monde,  avait  nationalisét  à  la  faveur  du  pou« 
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voir  qu'il  exerçait,  un  procédé  salutaire  qui  donne  à  la  Grèce  de 
trop  superbes  races  d'hommea,  pour  qu'elle  ne  persiste  pas  à  rem- 
ployer, 

Par  suite  de  ces  systèmes  difficiles  à  définir,  le  vizir  laissait  it  sa 
femmes  la  plus  entière  liberté  en  matière  de  religion.  Celle  qu'il  avait 
recueillie  dans  son  sein  au  milieu  du  pillage  de  Plichivitzas,  persévéra 
ainsi  dans  l'orthodoxie  de  ses  pères.  On  lui  permettait  de  se  rendre 
secrètement  dans  une  chapelle  solitaire,  afin  d'y  participer  à  la  grâce 
des  sacrements;  mais,  après  avoir  longtemps  refusé  le  don  de  sa 
main,  depuis  que  Vasiliki  fut  unie  au  sort  du  tyran  par  un  contrat 
juridique,  cette  consolation  lui  fut  refusée.  Elle  soupirait,  elle  de- 
mandaità  rentrerdans  ta  condition  obscure  de  paysanne.  Vainement, 
dans  l'épancliement  de  sa  tendresse,  le  satrape  sollicita  la  nouvelle 
Esther  d'embrasser  le  mahométisme,  alin  de  l'élever  au-dessus  de 
toutes  les  odalisques,  n  Si  je  renonçais  ù  mon  Dieu,  lui  disait-elle  ;  si 
»  je  trahissais  cette  vierge  mère  de  J  .-C.  qui  protégea  mon  en- 
»  fance,  comment  pourriez-vous  croire  à  l'attachement  d'une  femme 
»  capable  de  sacrilïer  un  bien  sans  pris  pour  des  honneurs  péris- 
u  sables?  > 

Cette  résolution,  loin  d'irriter  Ali  augmenta  son  amour  pour  celle 
qu'il  idolâtrait.  Il  souffrit  que  des  diaconesses  *  non  moins  ferventes- 
que  dans  ta  primitive  église,  lui  apportassent  de  fréquentes  consola- 
tions, et  le  doQ  de  l'eucharistie,  qu'elles  dérobaient  à  ta  profanation 
des  eunuques,  en  le  renfermant  ordinairement  dans  quelque  fruit. 

It  voulut  ensuite  que  Vasiliki  eàt  dans  te  palais  un  oratoire  orné 
d'images  *,  où  chaque  jour  elle  faisait  fumer  l'encens  qu'elle  oUrait 
au  Dieu  dont  les  inexplicables  volontés  avaient  permis  qu'elle  fût  la 
compagne  du  vizir,  pour  être  auprès  de  lui  l'appui  des  infortunés. 


I 


*  L'instilnlion  des  diaconfssrs,  qui  date  de  l'rpoque  des  iicrsécuiions ,  est  np'  i 
pnriée  fit  Clcmena  Romanus,  en  ces  unoes  :  if;  T;c),>i(  /ptis;  ruvaixA;  —  /^.;a)uv 
tiixivQU... .  Imiv  Mmi  fv  runv  oUiait  Ètvjpa  Siskovov  luvaiElv  où  Dùvaaai  irf]intiv  tià 
tiiù(  dnloout  -  im  ctlt^  cùv  TuvuTxa  îinav&v  S'a  t^c  tûv  faii/m  iutvsiit  ■  Dans  plo» 

sieurs  circonstances  on  a  besoin  d'une  diaconesse par  eieinplo.  lorsqu'à  cauM 

dM  infidèles  on  ne  pïul  cn*oyer  un  diacre  d»iis  une  maison ,  alors  on  se  scr    ' 
ministère  d'une  femme  pour  déiourneT  le  soupfon  des  miclianU.  ■  Conttitut.^ 
apotloi.,  lift.  ///,  rap.  XV. 

'  J'ai  iDoi-inérne  enrichi  cet  oratoire  d'une  grnvure  de  la  sainte  Madeleine  dn  J 
Corr^,  qu'Ali  pacba,  qui  Mail  venu  à\a*t  cfaet  moi.  medrmanda  atec  insianct  | 
pour  sa  raiiliki  iRtine),  femme  doni  J  m'a  toujours  parlé  arec  transport. 
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Mais,  par  suite  de  l'étiquette  à  laquelle  les  plus  puissants  ne  peuvent 
se  soustraire  impunément,  on  laissa  à  une  vieille  femme  mabométane 
le  vain  titre  de  kadine^  ou  dame  du  Aorem,  tandis  que  la  chrétienne 
y  commandait  en  souveraine  adorée,  par  ses  grâces,  sa  douceur  et 
l'heureux  ascendant  de  son  caractère. 
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CHAPITRE  IV. 


Troubles  du  Husacbé,  suscités  par  Ali.  —  Mécontentement  des  Horaïtes  contre 
Yéli-pacha.  —  Révolte  de  Blacavas  ;  son  supplice.  —  Martyre  du  religieux  Démé- 
trius.  —  Calomnies  répandues  contre  Moustapha  Baïractar.  —  Anarchie  de 
Cabakdgi.  —  Marche  de  Baïractar.  —  Son  arrivée  à  Andrinople.  —  Il  se  dirige 
vers  Constantinople.  —  Cabakdgi  est  assassiné.  —  Entrée  de  l'armée  libératrice 
dans  la  capitale.  —  Mort  de  Sélim  III.  —  Déposition  de  Moustapha  IV.  — 
Khourchid-pacha  nommé  Romili  vali-cy.  —  Paix  entre  l'Angleterre  et  la  Turquie. 

—  Avènement  de  Mahmoud  au  trône.  —  Intrigues  d'Ali-pacha.  —  Khourchid  est 
révoqué.  —  Machinations  des  Anglais.  —  Embarras  de  Bf  ahmoud  II.  —  Cheîk- 
Jousouf,  regardé  comme  un  oracle,  tonne  contre  le  visir  Ali  ;  —  prête  son  appui 
au  sultan  ;  —  détermine  les  Schypetars  à  marcher  contre  les  Russes.  —  Enthou- 
siasme des  soldats  pour  Ali.  —  Ses  alarmes.  —  Imprudence  de  Moustapha 
Baïractar.  —  Sa  fermeté.  —  Convoque  une  assemblée  générale  des  notables  à 
Constantinople.— Mesures  qu'il  fait  adopter.— Orgueil  que  lui  causent  ses  succès. 

—  Ses  projets.  —  Sa  témérité  excite  un  soulèvement.  —  Révolte  de  la  capitale.  — 
Incendie.  —  Combats.  —  Mort  de  Baïractar.  —  Moustapha  lY  est  étranglé  par 
ordre  de  son  frère  Mahmoud  II.  —  Faux  errements  de  la  politique  de  Napoléon. 

—  Ali  fait  attaquer  le  visir  Ibrahim.  —  Prise  de  Bérat.  —  Ibrahim  se  retire  à 
Avlone.  —  Mauvaise  impression  que  cet  événement  cause  à  Constântinople  ;  — 
apaisée  à  prix  d'argent. 


La  ligue  da  Chamoari,  affaiblie  par  la  ruine  des  Souliotes,  qui 
avaient  inutilement  essayé  de  rentrer  en  1807  dans  l'Ëpire,  à  la  faveur 
de  quelques  intrigues  des  Russes,  se  trouvant  depuis  six  ans  partagée 
entre  des  chefs  avides,  mus  par  des  intérêts  particuliers,  n'offrait 
plus  au  vizir  Ali-pacha  qu'une  proie  facile  à  dévorer.  Les  uns,  cor- 
rompus par  ses  présents,  étaient  entrés  à  son  service  ;  les  autres,  lui 
avaient  livré  des  otages  ;  et  tous,  tremblant  au  bruit  de  son  nom, 
n'aspiraient  plus  qu'à  vivre  en  paix  dans  leurs  foyers.  On  était  tran- 
quille à  Parga  que  le  pavillon  français  mettait  à  couvert  des  fureurs 
de  son  implacable  ennemi.  L'Acrocéraune  avait  reçu  le  joug,  tandis 
que  la  Taulantie  était  agitée  par  des  factions  des  beys  d'Avlone  qui 
trahissaient  Ibrahim.  En  vain  ce  vizir  cherchait  à  les  retenir  dans 
son  parti  :  comme  il  n'avait  plus  d'argent  pour  soudoyer  des  perfides 
qu'il  avait  enrichis,  chacun  d'eux  se  faisait  un  mérite  de  déserter  sa 
cause.  Du  côté  de  la  Thessalie  la  fortune  n'était  pas  moins  propice 


UYRB  n,  CHAPITaB  HT.  207 

aa  tyran  ;  les  armatolis,  l'œil  fixé  vers  Tamiée  rosse  du  Danube,  n'a- 
vaient rien  tenté  depuis  la  retraite  de  Paléopoolo,  qui  était  venu 
cacber  sa  tète  à  Constantinople  parmi  les  Grecs  Ioniens  alors  pro- 
tégés de  la  France.  Yéli  paraissait  s'affermir  dans  la  Morée,  indignée 
de  ses  déportements,  mais  plus  libre  qu'autrefois  dans  son  culte  :  car 
il  permettait  de  b&tir  des  églises,  et  le  clergé  avait  à  sa  cour  un  crédit 
jusqu'alors  inconnu  aux  Moraïtes,  qui  lui  auraient  pardonné  ses  exac- 
tions en  faveur  de  sa  tolérance ,  si  son  sélictar  Ismaël  Pachd-bey 
n'eût  employé,  pour  se  venger  d'Ali,  tous  les  moyens  capables  de 
rendre  son  fils  odieux  aux  habitants  du  Péloponèse. 

AU,  qui  ne  pénétra  que  plus  tard  les  intentions  de  son  élève,  car 
Pachô*bey  avait  été  nourri  à  sa  cour,  se  trouvait  embarrassé  d'affaires 
trop  importantes  pour  s'occuper  d'une  intrigue  encore  enveloppée  de 
ténèbres.  Des  symptômes  de  mécontentement  se  manifestaient  dans 
l'Acamanie  ;  Jousouf  Arabe  l'informait  que  les  vallées  de  l'Agraïde  se 
repeaphient  de  voleurs  *  ;  les  espérances  de  paix  entre  la  Russie  et  la 
Porte  Ottomane  s'éloignaient.  Les  Anglais,  excités  par  Ali,  avaient 
pris  et  abandonné  la  petite  tie  de  Paxos  occupée  par  les  Français  ;  une 
inquiétude  générale  annonçait  une  crise  que  personne  ne  pouvait  dé- 
finir. Le  vizir  paraissait  aussi  agité  que  ceux  qu'il  tourmentait.  Il  y 
avait  des  mouvements  continueto  de  troupes,  des  allées  et  des  venues 
de  Janina  à  Malte,  des  croisements  de  courriers  et  d'intrigues  ;  la 
nouvelle  de  la  veille  était  contredite  par  celle  du  jour,  qui  se  trouvait 
démentie  par  les  bruits  du  lendemain,  lorsque  le  satrape  partit  pour 
Prévésa.  Ses  troupes  encombraient  les  routes,  on  parlait  d'attaquer 
Leucade  ;  mais  à  peine  était-il  arrivé  dans  la  presqu'île  de  Nicopolis, 
qu'une  nouvelle  inattendue  frappa  de  stupeur  le  tyran  et  son  conseil. 

Le  12  avril  1808,  un  courrier  annonça  qu'une  vaste  insurrection 
venait  d'éclater  dans  la  Thessalie.  Le  soleil  paraissait  à  l'horizon,  et 


■  Jousouf  Arabe  avait  été  étonné,  dans  une  assemblée  qu'il  tint  k  Carpenitzé  en 
Étolie,  de  trouver  les  armatolis  plus  nombreux  qu'atant  les  pertes  qu'il  leur  avait 
iait  é prouter.  S'adressent  à  un  de  leurs  capitaines  nomnié  Athanase  ou  Rassos  : 
«  Voilà,  lui  dit-il,  plusieurs  années  que  je  vous  fliis  la  guerre  sans  relâebe,  comment 
»  arrite-t-il  que  vos  bandes  soient  plus  fortes  qu'auparaTant?  —  yois4u,  répondit 
»  le  capitaine,  ces  cinq  jeunes  gens?  eh  bien,  deux  ^sont  les  frères,  deux  autres  les 
»  cousins,  et  le  cinquième  est  l'ami  d'un  de  mes  brares  que  tu  as  tué  dans  un 
»  combat.  Ils  sont  accourus  pour  venger  sa  mort;  encore  quelques  années  de 
»  persécution  on  de  guerre,  et  toute  la  Grèce  se  mogerasous  nos  drapeaux.  » 
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des  prodamntiDiis  ordonnent  aussJliH  à  Inrinéi!  de  lever  1c camp, 
viiir  expédie  ses  ordres,  et,  dans  deux  heures  de  temps,  la  llottille 
partie  de  l'révésa  cinglait  à  pleines  voiles  sur  le  golfe  Ainbraciqne, 
en  portnnt  le  cap  vers  Snlagora,  tandis  que  ses  troupes  franchiïsoi 
la  montagnes  remontaient  en  liAle  vers  Janioa. 

Quelle  main  invisible  avait  excité  un  soulèvement  aussi  ioatlcndi 
Douze  cents  hommes,  commandés  par  Eulhymc  Blacavas,  capitail 
des  armstolis  du  canton  de  Cachia,  formaient  le  noyau  de  l'insup- 
rection.  Un  attribuait  sou  origine  au  désespoir  et  à  lo  misère.  Data 
des  temps  ordinaires,  c'était  une  de  ces  révoltes  pluti^t  utiles  que 
contraires  au  despotisme,  parce  qu'elles  lui  fournissent  l'occasion 
(l'e&tcrminer  des  populations  qui,  en  devenant  nombreuses,  seraient 
opposées  à  son  essence,  dont  le  but  est  de  régner  dans  la  solitude  sur 
des  êtres  pauvres  et  avilis.  Mais  la  chose  s'eipliquait  autrement.  La 
Russes  étaient  au  moment  de  dénoncer  les  hostilités,  et  Mouctar- 
pacha,  qui  était  monté  à  cheval  dès  le  premier  bruit  des  mouvemeab, 
mandait  à  son  père  qa'unt  traînée  d'insunectwns  partielles  ai  moni- 
feslail,  à  mesure  i/u'on  tn  éleignail  un«. 

En  eiïet,  la  ligne  du  Vardar  s'embrasa,  et  la  direction  de  l'incendie, 
en  s'élendant  vers  Philippupolis ,  permit  au  vizir  de  publier  que 
l'ancien  archevêque  d'Arta,  Ignace,  nommé  par  les  Russes  au  siège 
métropolitain  de  Dukarest,  n'était  pas  étranger  h  cette  conflagration. 
Uans  cette  hypothèse  on  lit  partir  Gabriel,  alors  archevêque  de  La- 
risse,  pourprécherla  soumission  aux  mécontents,  tandis  que  Mouctar, 
se  précipitant  sur  des  villages  également  épouvantés  de  son  approche 
et  de  celle  des  révoltés,  moissonnait  des  lètes  au  lieu  de  lauriers,  de- 
venus sacrilèges  sous  la  maio  de  tous  les  tyrans  qui  gouvernèrent  la 
Thessalie,  depuis  que  llome  souilla  ses  campagnes  du  sang  de  ses  ci- 
toyens. Son  premier  envoi  à  Jauina  fut  de  soixante-sept  chevelures, 
qu'on  exposa  sur  des  pieux  ou  milieu  de  la  cour  principale  du  sénHj 
de  Lilharilza.  J 

Cependant,  Blacavas  qui  venait  d'arborer  l'étendard  de  la  cnm 
sur  le  mont  Olympe,  commençait  à  faire  entendre  les  cris  de  Ii7f«iiM 
etdepafrte.-maiscommcil  nenièlaltpointù  ces  noms  magiques  ccluu 
des  Russes,  préconisés  depuis  deux  générations  d'hommes  comme 
devant  être  les  libérateurs  de  ta  Grèce,  Alt  parut  moins  inquiet.  Il 
comprit  que  le  mouvement  était  une  tentative  mal  conçue,  et 
l'immense  majorité  des  paysans  de  la  Thessalie,  ras»urée  ; 


ne, 
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du  pieux  archeyèqae  Gabriel ,  demeura  tranquille.  Elle  se  félicita 
bientôt  d'avoir  pris  ce  parti,  quand  elle  vit  Euthyme  transférer  son 
quartier  général  dans  l'tle  de  Sciathos,  et  les  pirateries  maritimes 
partir  de  ce  point  pour  infester  rArchipel.  Enfin  deux  frégates 
turques  qui  étaient  en  station  dans  la  mer  Egée,  ayant  reçu  ordre 
de  se  porter  vers  cet  écueil,  leur  manœuvre  refoula  les  mécontente 
dans  les  chaînes  du  mont  Pélion,  et  l'insurrection  si  hautement  ao- 
noncëe  dégénéra  en  brigandages,  à  la  tète  desquels  on  vit  paraître  des 
capitaines  grecs  et  turcs. 

C'étaient  tour  à  tour  Blacavas,  traînant  à  sa  suite  cinq  cents 
hommes,  qui  circulaient  dans  le  mont  Othryx  ;  Ck)ndo  Elmas,  mnho- 
métan  d'Argyro-Gastron  ;  Habid-bey  de  Janitcha  près  de  Philatès  ; 
les  frères  Itcharei  et  quelques  autres  aventuriers,  que  la  rapidité  de 
leurs  marches  faisaient  paraître  dix  fois  plus  nombreux  qu'ils  ne 
Tétaient.  La  bravoure  se  trouvait  cependant  de  leur  cAté ,  et  la  ter- 
reur qu'ils  inspiraient  était  si  puissante,  qu'un  taureau  aux  cornes 
duquel  ils  avaient  attaché  des  sarments  de  vigne  enflammés ,  étant 
entré  à  Tournovo  où  Mouctar  se  trouvait  cantonné ,  son  apparition 
suffit  pour  faire  prendre  la  fuite  à  ce  pacha  avec  toute  sa  troupe. 

Aii,  irrité  d*un  pareil  affront,  craignant  la  prolongation  d'une  lutte 
dangereuse ,  ordonna  à  son  fils  de  traiter  avec  les  révoltés  ;  et  son  or, 
plus  puissant  que  sesarmes,  eut  bientôt  réduit  Euthyme  Blacavas  àses 
propres  rorces.  11  dut  céder  en  se  retirant  de  montagne  en  montagne  ; 
et  quand  la  terre  lui  manqua  sous  les  pieds ,  Trikéri  lui  offrit  encore 
un  asile,  d'où  il  pouvait  se  réfugier  dans  les  lies  de  l'Archipel...  Mais 
il  entend  les  cris  des  chrétiens  qu'on  menace  d'égorger  s'il  ne  se  rend  ; 
il  se  reproche  d'avoir  compromis  leur  existence,  il  accepte  une  capitu- 
lation en  vertu  de  laquelle  il  repasse  en  terre  ferme ,  avec  promesse  de 
la  vie  sauve  qui  lui  était  garantie  par  Mouctar-pacha.  Il  savait  à  quoi 
s'en  tenir  à  cet  égard  !  Je  vais  mourir ,  dit-il  aux  siens  ;  je  connais  la 
foi  des  Turcs  ;  réservez  vos  bras  pour  des  temps  plus  heureux  ;  fuyez. 
Il  parut  avec  une  égale  assurance  devant  son  ennemi ,  qui  aurait  peut- 
être  respecté  la  parole  donnée ,  s'il  n'avait  été  le  lieutenant  d'un 
homme  pour  qui  les  serments  ne  furent  jamais  qu'un  des  artifices  de 
sa  politique  habituelle  pour  mieux  tromper. 

Ce  fut  à  Janina ,  attaché  à  un  poteau  planté  dans  la  cour  du  sérail , 

que  je  revis  Euthyme  Blacavas ,  que  j'avais  autrefois  rencontré  à 

ililias  dans  le  Pinde  avec  ses  soldats.  Les  rayons  d'un  soleil  brûlant 
1.  u 
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frnppaîont  sa  tôte  bronzée  qui  définit  la  mort,et  unesiieurabond.iiile 
coulait  de  sa  barbe  épaisse.  Il  connaissait  son  sort  ;  et,  plus  tranquille 
quelelyrnn  qui  savourait  l'idée  de  r'-pandri;  son  sang ,  il  leva  vers  moi 
ses  yeux  remplis  de  sérénité  ,  comme  pour  me  prendre  à  témoin  de 
son  heure  suprême.  Il  la  vit  approcher  ,  celle  heure  redoutable  pour 
)c  méchant ,  avec  le  calme  du  juste.  Il  sentit ,  sans  frémir  et  sans  se 
plaindre .  les  coups  des  bourreaux  :  et  ses  membres ,  traînés  à  travers 
les  rues  de  Janina ,  montrèrent  aux  Grecs  épouvantés  les  restes  du  der- 
nier des  capitaines  de  la  Thcssalie. 

Hélas  !  pourquoi  une  fin  sî  glorieuse  était-elle  entachée  d'une  faute 
qui  avait  pntrntné  tant  d'Innocents  au  tombeau  'Mais  le  supplice  et  la 
révnlled'Euthvme  prépamicnt  le  triomphe  d'nn  faible  mortel  qui  n'a- 
vait pour  armes  que  la  douceur  et  la  prière:  ils  allaient  révéler  la  gloire 
d'un  de  ces  confewenrs  de  J.-C,  destinés  à  soutenir  les  timides  dans 
In  lempi^le.  dont  le  sang .  confondu  arec  celui  du  guerrier,  réhabilita 
par  «on  marf  j-re  la  fidélité  que  la  religion  commande  aux  chrétiens. 

Dém^'triiis,  enfant  de  la  colonie  valaque  de  San  Marina  dans  le 
Pînde,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Basile,  transporté  de  cette  charité 
évangélique  qui  fut  toujours  le  caractère  de  l'apostolat  au  temps  des 
persécutions,  parcourait  dans  cps  jours  orageux  les  cantons  agités  de^L 
la  Thessalie  ,   pour   calmer  les  f.rpcs  et  les  ramener  au  joug  ét^^ 
l'obéissance.  Dénoncé  comme  séditieux  .  et  conduit  avec  Eiithvnne.    ■ 
il  avait  comparu  chargé  de  fers  devant  le  satrape  de  Janina.  On  vou- 
lait lui  faire  supposer  des  complices.  a6n  d'envelopper  dans  une  fausse 
conspiration  les  prélat?*  orthodoxes  qui  occupaient  les  trônes  eccl^ 
8Ï.i<iliques  de  1.i  Thessalîe.  Mais,  animé  d'une  foi  brillante,  il  avait 
témoigné  la  vérité  du  Dieu  vivant  ;  et  ses  réponses  enflammèrent  la 
colère  du  viïîr.  qui  s'exhala  dans  on  dialogue  digne  d'être  transmis  à 
la  chrétienté,  comme  un  de  ces  exemples  destinés  à  illustrer  le  mar- 
tyrologe de  l'église  militante  :  —  Tu  as  annoncé,  lui  dit  Ali,  le  règne 
de  J.-C,  et  par  conséquent  In  chute  de  nos  autels  et  de  notre  princ^rh 
—  D.  Mon  Dieu  règne  de  toute  éternité  et  pour  réternilé , 
révère  les  maîtres  qu'il  nous  a  donnés.  —  A.  0"^  portes-tu  sur  f 
poitrine?  —  D.  L'image  vénérable  de  sa  sainte  Mère.  —  A.  jevei 
la  voir.  —  D,  Elle  ne  peut  être  profanée  :  ordonne!  qu'on  délad 

î  de  mes  mains,  et  je  vous  la  présenterai.  — A.  C'est  ainsi  c 


tu  égares  les  esprits  : 


s  sommes  des  profanateurs?  Je  reconnais  1 


ce  discours  l'agent  des  évèques  qui  appellent  les  Busses  pour  iiouftl 
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«Krrir.  Nomme  tes  complices.  —  D.  Mes  complices  sont  ma 
conscience  et  mon  devoir ,  qai  m'obligent  de  consoler  les  chrétiens , 
et  de  les  rendre  dociles  à  vos  lois.  —  A.  Dis  aux  tiennes ,  chien  de 
Arëiien.  — D.  Ce  nom  fait  ma  gloire  !  —  A.  Ta  portes  une  image 
de  la  Vierge ,  à  laquelle  il  7  a  »  dit-on ,  des  prestiges  attachés  ?  — 
D.  Dites  des  prodiges.  La  mère  de  mon  Sauveur  est  notre  interces- 
seur auprès  de  ce  fils  immortel  et  Dieu  ;  ses  miracles  pour  nous  sont 
de  tous  les  jours ,  et  tous  les  jours  je  l'invoque.  —  A.  Voyons  si 
elle  te  défendra  :  bourreaux ,  qu'on  l'applique  h  la  torture. 

A  ces  mots  prononcés  avec  l'accent  de  la  fureur,  les  pages  du 
satrape  se  cachent ,  tandis  que  les  exécuteurs ,  saisrâsant  le  religieux, 
le  renversent  aux  pieds  du  tyran ,  qui  lui  crache  à  la  figure.  On  lui 
arrache  la  sainte  image;  on  enfonce  lentement  des  roseaux  aigus 
8008  les  ongles  de  ses  mains  et  de  ses  pieds  ;  on  en  perce  ses  bras  ,  et 
an  fort  des  douleurs ,  on  n'entend  de  sa  bouche  que  ces  paroles 
d'amour  :  Seigneur^  ayez  pitié  de  votre  serviteur  ;  reine  des  cieitx, 
jniez  pour  nous.  Le  tourment  des  roseaux  étant  fini,  on  applique 
autour  du  front  vénérable  du  confesseur  de  J.-G.  une  chaîne  d'osse- 
lets ,  qu'on  serre  avec  effort,  en  lui  criant  de  s*accuser  et  de  nommer 
$e$  complices;  mais  elle  se  brise  sans  lui  arracher  aucune  plainte.  Le 
martyr  n'est  sensible  qu'aux  outrages  de  l'impiété  contre  l'Éternel.  Les 
bourreaux  fatigués  demandent  que  les  tortures  soient  suspendues  jus- 
qu'au lendemain,  et  le  patient  est  plongé  au  fond  d*an  cachot  humide. 

Le  satrape  n'assista  plus  aux  épreuves  qui  recommencèrent  par  son 
ordre ,  en  suspendant  Démétrius  la  tète  en  bas,  sur  un  feu  de  bois 
résineux ,  avec  lequel  on  lui  brûle  lentement  la  peau  du  crftne.  On 
craint ,  par  inhumanité ,  de  laisser  échapper  sa  vie ,  et  on  le  retire 
dn  brasier  pour  le  couvrir  d'une  table ,  sur  laquelle  les  familiers  du 
tyran  montent  et  dansent,  afin  de  briser  ses  os. 

Victorieux  de  cette  dernière  torture ,  Démétrius ,  éprouvé  par  les 
roseaux ,  par  le  feu  et  l'estrapade,  est  scellé  dans  un  mur  en  laissant 
sa  tête  libre  au  milieu  de  la  maçonnerie;  on  l'y  nourrit  pour  prolon- 
ger ses  douleurs,  et  il  n'expire  que  le  dixième  jour,  en  invoquant  le 
nom  du  Tout-Puissant.  Ses  dernières  paroles  furent  celles  de  saint 
Babylas,  ëvèque  d'Antioche,  mourant  comme  lui  entre  les  mains  des 
ennemis  de  la  croix  :  Retourne^  mon  dme,  dans  le  sein  du  repos;  h 
Seigneur  (a  accordé  le  prix  du  combat  * .  . 

*  'Erîjpe^ov,  'vu^nr,  fxou,  cl;  t^jV  iviraujiv  cou,  8t{  à  Kupio;  evr^pvTjjg  «.  Psalm.  cit. 
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<;«!  triomphe  du  clirélien étonna  l'Kpire;oncUaai]S.si(ûtDéméIriii8 
comnit;  un  saint.  Un  mahooiétan  de  Ca^loriu ,  (émoin  de  ses  souf- 
frances, demanda  le  boplème,  qui  lui  mérita  quelque  temps  oprès  la 
palme  du  marlyre  '.  On  parla  de  miracles  opérés  par  le  seul  nom  du 
confcsseur^le  J.-O.  ;  et  un  de  eeu^  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute, 
c'est  que  sonitangapuisala  rage  du  tyran,  et  qu'il  fut  la  victime  expia- 
toire de  la  Thessalie  ,  oit  les  vexations  et  la  persécution  cessèrenl. 

Tandis  que  la  paix  renaissait  aux  bords  du  Pénée,  oà  l'archevêque 
Gabriel  consolait  les  chrétiens,  le  sérail  d'Ali  était  eu  proie  aux  in- 
quiétudes. Un  l'accusait  à  Gonslantinople  d'avoir  suscité  les  derniers 
troubles  de  la  Thessalie  pour  se  dispenser  de  se  rendre  à  l'armée, 
il  était  appelé  ainsi  que  ses  iils. 

Ilakib-pacba,  devenu  l'oracle  du  divan,  ne  lui  laissaitaucuo  re] 
Usuvaitque  la  faction  qui  avait  renversé  Sélim  III  du  trdne,  agitée 
par  Ali,  ne  regardait  ses  desseins  qu'à  moitié  accomplis,  aussi  long- 
temps que  ce  mallieurcux  prince  vivrait.  Soii  ennemi  faisait  ré- 
pandre dans  le  public,  que  le  monarque  captif  devait  être  enlevé  de 
sa  prison  et  remis  à  Aluuslapha  Baïractar,  qui  s'entendait  avec  les 
Moscovites  pour  le  rétablir  sur  le  Irt^ue  d'Ottman.  Il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  exaspérer  les  janissaires,  parmi  lesquels  les  capi- 
tchoadnrs  d'Ali  répandaient  un  or  sacrilège  employé  plus  d'une  fois 
de  nos  jours  à  frapper  des  télés  augustes.  Le  délit  était  Hagrant,  et 
si  on  ne  prit  pas  des  mesures  énergiques  pour  sauver  Sélim,  c'est  qu'il 
est  de  la  trime  lotidiiton  des  rois,  qu'on  ne  croie  jamais  à  la  possi- 
bilité de  tramer  leur  perle  gue  lorsqu'ils  ont  péri  sous  les  coupa  de 
quelque  assa:isin  *. 

On  résolut  de  conlreminer  l'intrigue  par  l'intrigue,  et,  pour  ma- 
nœuvrer le  grand  conspirateur,  on  lui  retira  le  gouvernement  de  la 
Macédoine  cisaxienne.  Kourchtd  -  pacha ,  homme  d'une  fidélité 
éprouvée,  ancien  vice-roi  d'Egypte,  et  l'un  des  lieutenants  de  l'amiral 

«  Chr^waïuin.  otat-  de  5.  Balijl,  pi  Pbilosioig.  hislor.  Ecc'm.  lib.  m.  «p.  H. 

'  Suiviot  IrsIoUmahnm^lincs,  (aul  Turc  qui  emtnute  vn*  rtligionilra»)^mÊ 
jMMt  rf*  ««ri.  lUs»n  dfCiïtoiw.  rrgéDrré  psrlc  baptfmr,  tliait  oublitaufoMlde 
l'AcRniBnir,  mus  Ib  nom  ilt  Urorgr,  ealiitopi  un  lemin  qu'il  bmîi  loué.  CoDuue  'il 
éull  rrmarquBblf  ptr  sa  f.iXft  n  la  purrté  de  ses  tnaiiis ,  il  ne  larda  pas  i  fin 
décoinnt  y»i  Ufitbf  Elunii,  muusfclim  d'Ali-pscba,  itui  Ir  (Il  prrir  dans  drs  sut»- 
|iJic«i  I<l5,  qurja  ne  peut  ra  cîtn  iju'uite  pattitularité,  4111  fut  d»  lut  iutrWiun 
ri«u  Im  BaJrvilJn  ■»•  lond*  dt  {n  rou  jia  à  itane  ;  je  De  sautais  cup»'|ixi  tes  latrts 
dtUlb. 

■  Voju  Soewo.  Vit.  Dttnul.  cap.  SI,  et  Tit.  kiii.  Ces.  A.  Tiilgal.  CatUcu. 
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Kotcbok  HasseiD ,  fut  en  conséquence  nommé  Romili  vali-cy  on 
lieutenant  général  de  Bomélie,  et  Moustapha  Baïractar,  profitant 
d'un  armistice  conclu  avec  les  Russes,  résolut  de  venger  la  majesté 
outragée  de  Sélim  III. 

La  révolution  opérée  à  Gonstantinople  par  Cabakdgi-Oglou  s'était 
peu  fait  ressentir  dans  l'armée  où  se  trouvaient  le  grand  vizir  et 
tous  les  ministres  de  la  Porte.  Le  janissaire  Aga,  partisan  du  nizam- 
y-dgédid,  y  avait  été  massacré  par  ses  janissaires,  et  le  vizir  suprême, 
homme  d'un  caractère  faible,  ayant  perdu  sa  place  en  conservant  sa 
fortune ,  on  lui  donna  pour  successeur  un  ancien  ministre  appelé 
Tcheleby-pacha.  Ainsi  il  y  avait  eu  de  légers  changements  au  camp, 
où  ce  qui  restait  de  fidèles  musulmans  semblait  s'être  réfugié. 

La  capitale ,  au  contraire,  était  le  séjour  de  l'anarchie.  Mousta- 
pacha  et  le  mufti,  restés  maîtres  du  gouvernement  sous  un  prince 
tel  que  Moustapha  uniquement  occupé  de  frivolités,  n'avaient  pas 
tardé  à  se  diviser.  Le  conflit  de  l'autorité  religieuse  et  civile,  en 
suscitant  la  haine  la  plus  violente  entre  les  deux  ambitieux ,  avait 
donné  une  nouvelle  importance  à  Gabakdgi-Oglou,  qui  s'attacha  au 
parti  du  mufti.  Il  triompha  avec  cet  appui,  et  Mousta-pacha 
déposé  et  envoyé  en  exil,  fut  remplacé  par  un  nommé  Tayar,  homme 
immoral  qui  céda  au  grand  prêtre  d'Islam,  et  caressa  avec  soin 
Cabakdgi-Oglou  ainsi  que  ses  milices. 

Depuis  ce  changement  tout  fut  livré  à  l'intrigue,  et  Cabakdgi,  se 
trouvant  mêlé  dans  les  affaires,  devint  le  médiateur  même  des  puis- 
sances chrétiennes  qui  avaient  à  traiter  avec  la  Porte  Ottomane. 
C'était  par  son  entremise  qu'avaient  lieu  les  négociations  de  la  France 
et  de  la  Grande-Bretagne;  car  sir  Arthur  Paget,  qui  s'était  rendu 
aux  Dardanelles,  avait  renouvelé  des  propositions  de  paix  qui  ne 
furent  pas  écoutées.  Cabakdgi,  recherché  par  l'ambassadeur  Sébas- 
tian!, s'était  prononcé  pour  le  parti  français  :  il  s'ensuivit  une  lutte 
orageuse  avec  le  nouveau  caïmacan  Tayar-pacha.  Il  fut  destitué  à 
son  tour  ;  et,  comme  on  lui  permit  de  se  rendre  à  l'armée,  il  alla 
porter  son  chagrin  et  ses  désirs  de  vengeance  k  Boutchouk,  auprès 
de  Moustapha  Baïractar,  dont  il  connaissait  les  vues  ambitieuses  et  la 
haine  contre  les  auteurs  de  la  dernière  révolution. 

Le  ministre  disgracié  fut  parfaitement  accueilli,  et  il  lui  devint 
facile,  en  faisant  connaître  la  situation  des  affaires  de  Gonstantinople, 
de  décider  Moustapha  Baïractar  à  s'adresser  au  grand  vizir  qui 
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Util  mécontent  de  renarchie,  pour  réubtir  SéKai  III  sv  le  tràne. 

U  envoya  en  conséquence  un  de  ses  aifidés  auprès  de  chatir  aaem 
qui  était  retiré  â  Aodrinople  depuis  le  traité  de  TUsitt  ;  et  cet  émif- 
Mire  ayant  réusM  â  le  mettre  dans  son  parti,  à  la  seule  condition  de 
ren%er»er  Cabalulgi-Oglou  et  le  mufti,  la  question  se  simplifia.  Quant 
à  la  partie  de»  projets  de  Jdoustapba  Baïractar  tendant  à  la  restaufation 
de  Sélim  JIJ,  on  la  tint  soigneusement  cachée  au  grand  «izir.  On 
convint  ensuite  que  Baïractar  se  rendrait  à  son  quartier  général  avec 
quatre  mille  hommes,  pour  contenir  les  janissaires  qui  se  tronvaienl 
dans  cette  ville. 

Ce»  prop<j»itioos  ayant  été  acceptées,  on  vit  presque  aussitôt  pa- 
raltre«  sur  k»  iMirds  de  rilêbre,  Baïractar  atec  le  nombre  de  soldat» 
qu'il  avait  annoncé.  La  célérité  de  sa  marche  étonna,  et  quand  on 
apprit  que  càMh  avant-garde  était  suivie  de  douze  mille  homme», 
i'JêMi'MU  voulut  fuir  :  il  n'en  était  plus  temps.  Le  Bulgare  s'était 
emparé  de»  routes.  Il  rassura  cependant  le  divan  en  le  comblant  de 
largesMn»,  en  cantrinnant  ses  soldats  dans  les  villages,  et  en  s'établis- 
saot  avec  une  faible  escorte  au  sein  d'Andrinople  qui  était  occupée 
parle»  troup«5S  du  grand  vizir. 

(lu  tient  ensuite  conseil  pour  exécuter  le  projet  mis  en  délibéra- 
tion, et  Baïractar  trauclia  la  diflicultc  en  persuadant  au  grand  vizir  de 
rentrer  avi^c  l'oriflamme  de  Tempiret  ou  sangiac  chérif,  à  Constan- 
Uno|ilif.  Jieprenez  voê  {onctions^  lui  dit-il,  je  suivrai  toire  marche 
fiour  uiUH  ëoultnir.  Je  ne  resierai  dans  la  capitale  que  le  temps  néceê^ 
uaifr.  pour  détruire  len  yamackê  et  affermir  votre  administration.  Ce 
pniji'l  lut  uiiauiniemeiit  approuvé,  et  on  résolut  de  le  mettre  de  suite 
àeiéiMilioii. 

iKm  que  c<;s  dis|MMi(ioris  furent  CMiiinues  à  Janine,  Ali  tomba  dans 
une  profonde  méluiicolie,  et  les  agents  du  cabinet  britannique  qui 
M!  trouvaient  à  u»  cour  s'enipri^Msrent  de  regagner  les  vaisseaux  de 
leur  rroisirrL*.  1^?  tyran  ne  recevait  plus  que  des  courriers,  pour  le 
WHnmerd»  M)  rriulre  h  raruiée.  Il  répondait  qu'il  était  accablé  d'an- 
H^,  il  lirignit  lie  ttmiber  malade  ;  et  un  grand  personnage  envoyé 
du  l^iialttiitinopli)  pour  conslaler  le  fait,  disparut  en  route.  Deux 
éiapigi'burliî  qui  si;  croyaient  mieux  inspirés  parvinrent  jusqu'à  lui, 
•lunàrent  nu  ilum,  nn;unail  de  l'argent,  et,  munis  de  cette  décia- 
lallun,  reKttKii'tn*nt  lit  camp  de  Moustapha  Baïractar,  où  ils  furent 
(MNmInm  ttvite  li«ur  proctVverbal  attaché  au  dos.  Le  redoutable  Bul- 
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gure,  iiiaocesBible  aux  préseots  et  aux  supplications,  avait  pris  son 
parti  :  «  Retourne  vers  Ali  Tébélen,  »  dit-il  à  Hassan-effèndi  son 
eapi-tchoadar  ;  «  annonce-lui  que  je  viens  de  prolonger  la  trêve  avec 
»  les  Russes,  et  que  tu  m'as  vu  partir  pour  Gonstantinople,  afin  d'y 
»  rétablir  l'ordre.  Il  n'y  aura  désormais  entre  le  traître  et  moi  d'autre 
»  rapprochement  que  celui  qu'il  faudra  franchir  pour  faire  tomber 
»  sa  tète  et  celle  de  sa  race  criminelle.  Si  je  succombe  dans  l'entre- 
»  prise  que  je  médite,  apprends-lui  que  j'ai  légué  le  soin  de  ma  ven- 
»  geance  à  mon  lieutenant^  Kourchid-pacha.  Je  te  fais  grAce  de  la 
9  vie,  tu  peux  partir.  » 

La  foudre  qui  éclaterait  au  milieu  d'une  foule  de  conjurés  réunis 
pour  consommer  un  attentat,  ne  produirait  pas  un  effet  plus  terrible 
que  cette  déclaration  transmise  à  Ali-pacha  par  Hassan-effendi  son 
capi-tchoadar,  qui  s'était  prudemment  retiré  à  Gonstantinople  au  liea 
d'en  venir  faire  part  à  son  maître.  Mouctar  déclara  aussitôt  qu'il  re- 
nonçait à  son  sangiac  de  Lépante  ;  son  père  voulait  abdiquer  et  il  par* 
lait  même  de  se  retirer  à  Tébélen.  Une  proclamation  qui  défendait 
aux  habitants  de  Janina  de  sortir  après  le  coucher  du  soleil,  lui  permit 
de  renvoyer  secrètement  sa  sœur  à  Liboêvo,  de  la  faire  suivre  de  son 
propre  harem,  et  à  la  faveur  des  nuits  il  commença  à  déménager  ce 
qu'il  avait  de  plus  précieux. 

Cependant,  avant  de  céder  le  terrain,  le  satrape  s'avisa  de  recourir, 
en  désespoir  de  cause,  à  Tambassadeur  de  France  près  la  Sublime 
Porte,  atin  de  détourner,  s'il  était  possible,  le  glaive  de  la  justice  levé 
sur  sa  tète. 

Pour  arriver  à  ce  but,  il  crut  devoir  s'adresser  d'abord  au  consul 
général  de  France,  auquel  il  fit  des  propositions  par  Tentremise  des 
beys  de  la  Thesprotie,  Ibrahim  Dem,  et  Mahmoud  Delvino.  Pro- 
messes, séductions,  trésors,  rien  ne  fut  négligé.  Ce  n'étaient  plus  de 
▼aines  paroles,  mais  une  tonne  d'or,  d'environ  huit  cent  mille  francs, 
qu'on  mettait  à  ses  pieds.  Que  de  hauts  personnages  ont  cédé  pour 
moins!  .Mais, au  grand  étonnement  des  embaucheurs  turcs,  celui  qui 
avait  bravé  les  poignards  et  le  poison,  auquel  on  ne  demandait  qu'unt 
lettre^  n*eut  pas  de  peine  à  dédaigner  les  trésors  du  satrape  :  «  Je  ne 
»  suis  pas  venu  à  Janina  pour  m*enrichir,  »  et  il  laissa  Ali  aux  prises 
avec  ses  inquiétudes. 

Elles  ne  furent  pas  de  longue  durée.  Tandis  que  l'armée  de  Baï- 
ractar  s'avançait  vers  Gonstantinople,  en  répandant  le  bruit  que  la 
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pais  iUiit  conclue  avec  les  Rosses,  un  émissaire 
muni  d'un  lirman  de  mort  délivré  par  le  grand  \ 
aux  regards  pour  surprendre  Cabakdgi  Ogiou. 

Ce  curypliée  de  l'anarchie  vivait  retiré  avec  ses  yamacks  k  Phaoa- 
raki,  chitleau  situé  à  l'embouchure  de  la  mer  Noire,  lorsqu'au  bout 
de  treiite-sii  heures  de  marche  Hadgi  Ali.  suivi  d'une  escorte  de  ca- 
valiers, entoure  nuitamment  sa  demeure.  Accompagné  de  quatre 
hommes  déterminés,  il  Trappe  à  la  porte,  en  annonçant  une  dépêche 
pressée  du  caïmacan.  On  ouvre;  Uadgi  Ali  s'empare  du  portier  qu'il 
livre  h  ses  soldats,  pénètre  dans  le  harem,  saisit  Cabakdgi  au  milieu  de 
ïcs  femmes  éplorées,  et  l'entraîne.  —  «  Qu'ai-je  fait?  Que  voulez- 
>  vous  de  moi?  Permettez-moi  de  faire  mes  prières  lu  —  Meurs 
scélérat!  et  Cabakdgi  tombe  sur  le  seuil  de  sa  demeure  percé  d'un 
coup  de  poignard.  Sa  tête  aussitôt  coupée,  est  remise  h  un  cavalierr. 
chargé  de  la  porter  h  Moustapha  Baïraclar,  qu'il  trouva  avec  le  grtoi 
vizir  h  dix  lieues  de  Constantinople. 

Le  sultan,  qui  est  toujours  informé  le  dernier  de  ce  qui  se  passe, 
délibérait  pendant  ce  temps  ;  et  quand  il  apprit  par  les  lettres  que  lui 
adressèrent  son  grand  ^  izir  et  Baïractar  qu'ils  ne  demandaient  que  le 
licenciement  des yamacks,  le  changement  du  mufti  et  des  tètes,  ii 
respira.  «Qu'on  tue  eeus  qu'ils  voudront,  »  dit-il,  «  qu'on  confisque 
»  leursbienset  qu'on  me  les  donne:  je  consens  à  tout  ce  qu'on  voudra, 
s   pourvu  qu'on  me  permette  de  régner.  ■ 

Aussi  vain  que  barbare,  Moustapha  IV  se  rendit  dès  le  lendemain 
au  camp  de  son  grand  vizir,  où  il  caressa  beaucoup  Baïractar,  qu'il 
nommait  son  libérateur. 

Celui-ci,  feignant  autant  de  modestie  quededouceur,  semblait  être 
un  génie  tutélaire  suscité  pour  n^parer  les  mau\de  l'empire.  On  était 
charmé  de  ses  manières  aU'cctueuscs  !  Il  répondit  au\  ambassadeurs 
qui  venaient  le  visiter,  «qu'il  remerciait  le  ciel  d'avoir  pu  délivrer 
B  le  Grand  Seigneur  de  l'oppression  sous  laquelle  il  gémissait,  et 
n  qu'il  ne  lui  restait  d'autre  désir  que  de  retourner  le  plus  prompte- 
u  ment  possible  sur  le  Danube,  dès  que  son  armée  serait  remise  de 
»  ses  fatigues.» 

Itaïractur  restait  ainsi  tranquille  au  camp,  mais  ses  amisagissaient; 
et.  au  bout  de  quelques  jours,  tout  étant  prêt,  on  prolila  d'une  pro- 
menade que  le  sultan  faisait  sur  le  Bosphore  pour  accomplir  le  grand 
œuvre  de  la  restauration  de  Sélim  III. 
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On  en  fait  part  au  grand  vizir,  qui  hésite.  Baïractar  lui  arrache 
alors  le  sceau  de  l'empire,  qu'il  convoitait,  le  constitue  prisonnier, 
commande  aux  soldats  de  prendre  les  armes,  et  se  dirige  vers  Gon- 
stantinople.  On  publie  que  la  paix  est  conclue  avec  les  Russes  à  des 
conditions  avantageuses.  La  joie  est  générale  ;  des  acclamations  accom- 
pagnent l'armée  jusqu'à  l'entrée  du  sérail.  Les  janissaires  s'inclinent 
à  la  vue  du  sangiac  chérif,  et  laissent  pénétrer  dans  .la  première 
cour  la  colonne  nombreuse  qui  l'accompagne.  Elle  approche  de  la 
seconde  enceinte,  quand  la  bcrse  qui  en  ferme  la  porte  tombe, 
et  arrête  les  flots  du  peuple  prêt  à  pénétrer  dans  l'intérieur  du  palais. 

Les  gardes  de  Baïractar  commençaient  à  l'ébranler,  quand  le  chef 
des  eunuques  blancs  se  présenta  aux  créneaux  et  demanda  ce  qu'on 
voulait. — Ouvre^  répond  d'une  voix  tonnante  le  Bulgare,  je  viens  rajh 
porter  le  sangiac  chérif! 

On  allait  lui  obéir,  quand  lebostandgibachi,  repoussant  l'eunuque, 
déclara  qu'on  n'entrerait  pas  sans  une  permission  du  sultan  Mousta- 
pha.  —  «  Il  ne  s'agit  plus  de  Aloustapha,  »  s'écrie  Baïractar,  a  c'est 
»  au  sultan  Sélim  à  commander  !  il  est  notre  empereur,  notre  mattre  ! 
»  nous  venons  l'arracher  à  ses  ennemis,  et  le  remettre  sur  le  trône  de 
»  ses  ancêtres.  » 

Pendant  ce  conflit,  le  sultan  Moustapha  était'  rentré  au  sérail  par 
une  porte  secrète  que  les  conjurés  avaient  négligé  de  faire  garder. 
Instruit  de  la  demande  des  révoltés,  il  leur  fait  annoncer  par  l'organe 
d'un  eunuque  que  Sélim  allait  bientôt  paraître,  et  qu'ils  eussent  à  se 
tranquilliser. 

Il  était  un  peu  plus  de  midi  ;  Sélim  III  s'acquittait  de  la  prière 
canonique,  quand  le  kislar-aga,  ou  chef  des  eunuques  noirs,  entra 
dans  l'appartement  du  prince.  Profitant  du  moment  où  il  s'in- 
clinait en  prononçant  le  nom  de  Allah  !  ses  satellites  lui  enlacent  un 
cordon  autour  du  cou ,  et ,  après  une  vigoureuse  résistance,  la  vic- 
time royale  tombe  suQ'oquée!  Son  cadavre  est  déposé  aux  pieds 
du  tigre  couronné ,  qui  l'attendait  dans  l'antichambre  :  Remettez , 
dit-il  ironiquement,  le  sultan  Sélim  à  Bdiractar^  puisqu'il  le  demande. 

Des  eunuques  le  transportent  au  guichet  de  la  seconde  enceinte. 

La  herse  se  lève  ;  Baïractar  se  présente  pour  oQ'rir  ses  hommages  à 

son  mattre:  il  n'aperçoit  que  son  cadavre  mutilé!  Malheureux  prince! 

s'écrie-t-il,  quai-je  fait  !  J'ai  voulu  te  rétablir  sur  le  trône  et  je  suis  la 

cause  de  ta  mort  !  Était-ce  là  le  sort  réservé  à  tes  vertus  ?  Il  tombe  à 
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genoux,  baise  ses  pieds  el  ses  mains,  verse  des  larmes,  fait  entendre 
lies  liauglolâ.  11  s'oubliait,  lorsque  le  capilao- pacha,  Seïil-Ali,  le  relève 
CD  disant  :  Convieitl-U  au  pacha  de  Roulckouk  de  fleurir  comme  une 
femme?  Sèiim  teut  iire  vengé.  Ne  ptrmcUotis  pas  à  un  Idche  (yran  de 
jouir  du  fruit  dun  atlenlal  el  de  aa/J'ennir  sur  le  trône  par  l'oasoMinal 
du  dernier  des  rejetons  d'Ottman,  Mahmoud  II. 

BairActar.sorlaiit  d'une  espèce  d'assoupissement,  donne  ordre  d'ar- 
rêter le  suttao  Mouslaplm  et  de  proclamer  Mahmoud  11  sultan.  11 
s'écrie  en  rugissant  :  Que  les  léies  des  esclaves  gui  oui  porté  Us  main» 
aurSélim  III  lombenlà  l'instant! 

Ou  obéit:  conseillers,  eunuques  exécuteurs  meurent  perc^-s  de 
coups.  Mousiapha  IV,  arrêté,  est  tralué  en  prison  ;  deux  de  ses  sul- 
taoes,  enceintes,  sont  précipitées  dans  le  Bosphore,  et  Mulimoad, 
caché  sous  une  pile  de  tapis,  eat  amené  couvert  de  poussière  detant 
Bairactar,  qui  le  salue  padischa.  Il  baise  la  terre  près  de  ses  pieds,  il 
attend  que  le  monarque  lui  ordonne  de  se  relever  pour  lui  souliaiter 
nu  règuo  prospère;  et  le  même  jour  témoin  de  la  mort  de  Sélim  III, 
de  riiicsrcératiun  de  Moustapha  IV,  le 2S  juillet  1808,  vitmoiiterau 
trânele  Qlsd'Abdoulhamid,  Mahmoud  11,  prince  que  l'enfer  destinait 
à  se  signaler   par   la  grande  persécution  de   l'Égliite  de  l'Ofient. 

Ce  fut  ainsi,  sur  les  débris  fumants  du  tràne  de  son  oncle  et  de  son 
frère,  que  Mahmoud,  blessé  dans  lu  lutte  qui  précéda  son  intronisa- 
lion,  ceignit  le  sabre  d'Ottman.  Il  ht  aussitôt  périr  un  lils  de  son 
frère  Moustapha,  dgé  de  trois  mois,  et  coudre  dans  des  sacs  de  cuir 
quatre  sullsncs  enceintes,  qu'il  ordonna  de  jeter  daus  les  Ilots  du  Bos- 
phore. Ainsi  la  terreur  s'assit  avec  le  nouveau  prince  au  limon  de 
i'Ètat,  el  SCS  premiers  édîts  furent  des  arrêts  de  mort,  présages  ter- 
ribles d'un  règne  conçu  au  sein  d'un  double  régicide,  annoncé  par  dfis 
sacrilèges,  perpétué  par  le  meurtre  el  destiné  à  inonder  de  sang  chré- 
tien les  plus  belles  contrées  de  l'ancien  continent. 

Encore  étourdi  de  la  commotion  populaire  qui  l'élevaît  ù  l'empire, 
Malimoud  11,  entouré  de  cadavres  et  de  têtes,  aperçut  au  milieu  de  la 
tourmente  les  dons  qu'Ali-paclia  s'était  empressé  de  lui  offrir.  Deux 
mille  bourses  en  or  (un  million),  reste  des  sommes  que  ces  capi- 
Iclioadars  avaient  touchées  pour  evciter  le  soulèvement  dans  lequel 
Sélim  atait  péri,  frappèrent  les  regardsdu  jeune  sultan.  Flatté  de  cet 
hommage,  il  daigna  eu  témoigner  sa  satisfaction  au  vizir  de  Janino 
wti  esclave  dévoué,  en  lui  envoyant  uu  poignard  enrichi  de  quelques 
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diamants,  et  les  barats^  ou  lettres  patentes  qui  le  continuaient,  ainsi 
que  ses  fils,  dans  leurs  charges  et  dignités.  La  commission  de  Kour* 
diid-pacha  fut  en  même  temps  révoquée,  avec  ordre  de  se  rendre  i 
Alep,  où  des  séditions  alarmantes  s'étaient  manifestées. 

Tant  de  changements  imprévus  portèrent  subitement  Ali  de  la 
crainte  au  dernier  degré  de  l'orgueil  et  de  l'arrogance.  Aussi  inca- 
pable de  supporter  l'adversité  que  la  bonne  fortune,  il  osa  se  vanter 
hautement  que  la  révolte  des  janissaires  et  le  régicide  de  Sélim 
étaient  son  ouvrage.  Il  ne  craignit  pas,  dans  son  délire,  de  nommer  ses 
complices,  et  il  eut  la  témérité  de  reproduire  la  question  de  la  guerre 
contre  la  France. 

A  ce  signal,  les  émissaires  du  cabinet  britannique,  qui  avaient  fui 
pendant  le  choc  des  partis,  comme  les  alcyons  aux  approches  de  la 
tempête,  accostèrent  de  nouveau  les  rivages  de  la  Grèce.  Ils  appor* 
taient  des  dons  magnifiques  aux  modernes  Atrides,  et  depuis  la  capi- 
tale du  Péloponèse,  ou  siégeait  le  rejeton  du  crime,  Véli  Ali-Zadéaux 
mcrars  dissolues,  jusqu'au  fond  de  la  Hellopie,  on  ne  rencontrait  que 
gens  en  uniforme  de  la  yeoroanry,  voyageant  avec  de  larges  parasols* 
qui  venaient  faire  leur  cour  à  l'assassin  de  Sélim  UL  Ils  lui  devaient 
de  la  reconnaissance ,  car  il  était  depuis  deux  ans  un  des  iBstrumeuta 
de  leur  politique.  Son  agent ,  Seïd  Achmet,  venait  de  l'informer 
que  lord  Castlereagh  s'était  décidé  à  envoyer  aux  Dardanelles  un  plé< 
nipotentiaire  chargé  de  travailler  au  rétablissement  de  la  paix. 

La  Porte  Ottomane  qui  met  son  orgueil  à  être  recherchée  des  sou- 
verains, sans  jamais  demander  l'amitié  d'aucun  prince  chrétien,  avait 
exigé  cette  déférence  :  et  le  rapprochement  avec  l'Angleterre  avait 
été  sagement  résolu  dans  le  divan,  depuis  qu'on  y  avait  eu  connais- 
sance du  résultat  de  l'entrevue  des  empereurs  Napoléon  et  Alexandre. 
On  était  révolté  du  partage  qu'ils  s'étaient  fait,  en  adjugeant  à  la 
Russie  les  provinces  ultra-danubiennes,  tandis  que  Napoléon  coniia- 
quait  le  trAne  d'Espagne  au  profit  de  sa  famille.  L'Angleterre,  indi- 
gnée alors  de  voir  parquer  les  peuples  comme  des  troupeaux,  qu'on 
brocante  avec  les  terrains  vagues  sur  lesquels  ils  habitent,  avait  crié 
au  scandale  et  à  l'immoralité.  Malgré  cette  juste  indignation,  ses 
négociations  furent  conduites  avec  une  indifférence  si  mystérieuse, 
qu*on  n*y  ajouta  foi  qu'en  voyant  arriver  M.  Adair  à  Constantinople, 
où  il  déploya  le  caractère  d'ambassadeur  de  S.  M.  B.  Les  vanités 
droginaniques  furent  confondues.  Les  salons  ministériels  dominante 
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se  IrouYÔrent  désappointas  ;  et  Ali,  qui  n'élatt  jamais  p!us  content  q 
quand  il  croyait  avoir  compromis  son  gouvernement,  tressaillît  commo 
un  ligre  ravi  d'entendre  ouvrir  les  barriùres  du  cirque,  où  il  va 
s'enivrer  de  carnnge  et  de  sang.  Il  s'imaginait  que  Napoléon  allait 
lancer  ses  armées  dans  l'Oient  ;  il  ne  voyait  que  le  plaisir  de  dévaster 
en  attendant  Parga,  sans  se  douter,  l'insensé  qu'il  était ,  qu'une  vo- 
lonté de  ce  monarque  pouvait  l'anéantir. 

Bonaparte  n'avait  pas  songé  à  briser  les  fers  des  Grecs.  Le  divan  dB 
prit  jamais  d'alarmes  ù  cet  égard  sur  le  compte  de  l'enfant  du  destin  ' , 
qui  eût  été  calife  dans  Byzance,  avec  autant  de  philanthropie  qu'il 
était  empereur  à  Paris.  Alais  il  ne  fut  pas  sans  quelques  inquiétudes, 
lorsque  le  prince  Prosoroffskî,  commandant  en  chef  des  armées  russes 
du  Danube,  noIiGa  aux  plénipotentiaires  ottomans  réunis  •)  Bukarest, 
qu'en  verlu  d'une  disposition  spéciale  du  traité  deTilsill,  l'empereur 
Alexandre  ayant  accédé  au  système  de  blocus  continental,  il  n'enten- 
drait h  aucune  proposition  avant  que  sir  Adair  ne  filt  éloigné  des 
possessions  ottomanes.  Cette  déclaration  apportée  à  Pera  par  le  colo- 
nel Bock,  aide  de  camp  du  généralissime  russe,  ayant  été  sigiiitiée  au 
divan  par  M.  Florimond  de  la  Tour  Maubourg,  chargé  d'alTaires  de 
France,  fut  reçue  comme  elle  le  méritait,  auprès  d'un  ministère  qui 
te  souvient  encore  parfois  de  son  ancienne  énergie.  Le  sultan  rappels 
ses  envoyés  qui  se  trouvaient  ù  Bukarest,  et  on  se  prépara  de  part  et 
d'autre  h  la  guerre. 

Mahmoud,  en  parvenant  à  l'empire,  se  trouvait  sans  conseil,  sant- 
finances  et  presque  sans  armées  ;  car,  quoique  les  journaux  de  Vienne, 
obséquieux  serviteurs  de  tous  les  sultans,  lui  entretinssent  une  armée 
formidable  de  janissaireset  de  cavalerie,  il  y  avait  à  peine  trente-cinq 
mille  hommes  au  camp  de  Choumié.  On  Gt  donc  circuler  des  fit- 
mans  d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire,  pour  appeler  les  vrais  croyants 
à  la  défense  de  la  religion  et  du  IrAne.  On  lut  ces  diplAmes  dans  les 
mnjiquées;  ou  les  publia  à  Janina,  et  le  calchas  d'Ali-pacha  Méliémct- 
chérif,  qui  n'était  pas  membre  de  la  milice  combattante,  s'écria  dans 
le  divan  de  son  maître,  qu'il  fallait  retrousser  ses  manches  et  marc/ter 
tabre  en  main  aux  infidèles,  sans  que  les  proclamations  ni  ses  cris  don- 
nassent de  soldats. 

Le  fanatisme,  qui  n'a  plus  pour  aliment  le  prosélytisme  on  la  per- 

'  Surnom  <]uc  les  Turcs  donuaientA.Napokon, qu'ils  Ttg^rdaltm  eumme  Veniujé 
de  Dicj  eisuD  bras  vengeur. 
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sécution,  ne  pousse  depuis  longtemps  les  Turcs  qu'aux  séditions  et  aux 
désordres.  On  voulut  cependant  encore  toucher  la  corde  vermoulue 
de  la  superstition,  en  faisant  entrer  procession nellement  à  Janina  un 
poil  de  la  barbe  de  Mahomet,  que  des  hadgis  ou  pèlerins  rapportaient 
de  Médine.  Une  nombreuse  mascarade  de  derviches  sortit  à  la  ren- 
contre de  la  relique  en  psalmodiant  des  versets  du  Coran ,  et  on  la 
déposa  entre  les  mains  d*un  santon  janiote,  qui  jouissait  d'une  haute 
réputation  parmi  les  Schypetars  mahométans. 

Jousouf,  c'était  le  nom  de  ce  cheik,  muni  de  la  relique  précieuse, 
ne  tarda  pas  à  lui  faire  rendre  des  oracles,  non  moins  véridiques  que 
ceux  de  Dodone.  Du  fond  de  son  hiéron,  établi  dans  une  cabane  voi- 
sine de  la  mosquée  de  Calo-pacha,qui  a  succédé  a  l'église  de  Saint-Mi- 
chel archange ,  depuis  l'année  1447  * ,  il  leva  la  main  contre  le  sérail 
du  tyran  pour  le  maudire  s'il  ne  consentait  à  laisser  partir  les  tima- 
riots  et  les  spahis ,  qu'il  avait  empêchés  de  marcher  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre,  contre  les  Russes.  II  lui  ordonna  d'armer  ses 
nis  Mouctar  et  Yéli ,  que  le  sultan  appelait  vainement  sous  le  sangiac 
chéri f;  et  celui  au  nom  de  qui  tout  tremblait  dut  incliner  sa  tète 
devant  un  pauvre  faquir  couchant  sur  une  natte  de  paille,  vivant  de 
pain,  d'olives,  et  n'ayant  pour  boisson  que  l'eau  du  lac.  On  lui  offrit 
un  palais  pour  acheter  son  silence,  il  le  refusa  ;  on  lui  présenta  de  l'or, 
il  le  repoussa;  on  voulut  l'intimider,  il  tonna!  et  des  centaines  de 
Schypetars,  accourus  à  sa  voix,  demandèrent  à  s'enrôler.  Ses  paroles 
rassuraient  les  soldats  destinés  à  former  les  contingents  des  fils  du 
satrape,  car  la  renommée  portait  sa  voix  jusqu'au  sein  des  montagnes 
du  Péloponèse.  Le  peuple  prétendait  que  le  cheik  Jousouf  avait  la 
faculté  de  se  transporter  sept  fois  où  bon  lui  semblait.  Ainsi,  il  savait 
à  point  nommé,  qu'une  jeune  fille^  traînée  sur  un  char  aérien  par  deux 
dragons  ailés,  descendrait  du  ciel  ^  et  que,  suivie  de  quarante  mille 
serpents  ,  elle  dévorerait  les  armées  rebelles  des  Serviens ,  qui  avaient 
été  soulevés  et  longtemps  soutenus  par  lé  prince  Constantin  Hyp^i- 
lantis,  hospodar  de  Yalachie,  réfugié  à  Témeswar. 

Rassurés  par  cette  prophétie,  et  munis  d'une  poudre  propre  à 
aveugler  les  Russes,  que  cheik  Jousouf  leur  distribuait,  quand  on  eo 
viendrait  à  l'arme  blanche,  les  beys  du  Chamouri  se  mirent  en  route. 

*  Ce  fut  CD  1447,  sept  ans  avant  la  prise  de  Constantinople,  qa'Amarat  II  ordonna 
de  transformer  toutes  les  églises  de  l'Épire  en  mosquées,  et  de  forcer  les  habitants  à 
embrasser  le  mahométisme. 
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Quant  aux  fils  d'Ali,  ils  tempori-ièreiit  et  ne  partirent  que  le  plus  terd 
qu'ils  purent  pour  se  tenir  le  pins  loin  possible  des  baïonnettes  mosco- 

Tandis  que  la  superstition  prAtait  ainsi  son  appui  au  sullan , 
trodictoi renient  aui  vues  d'Ali-pacha,  obligé  de  reculer  devant  l'au- 
torité du  cheik  Jousouf,  que  sa  propre  crédulité  considérait  comme 
un  oracle  ;  le  capitaine  Leack  que  j'avais  entrevu  à  Frévésa,  lorsqu'il 
y  toucha  pour  communiquer  au  vizir  les  premières  espérances  d'un 
rapprochement  entre  l'Anglelerre  et  la  Turquie,  venait  de  reparattre 
dans  ce  port.  Il  y  arrivait  à  bord  d'un  vaisseau  de  transport  chargé 
d'artillerie  et  de  munitions  de  guerre,  que  lord  Castlereagh  envoyait 
à  son  allié  Ali-pacha.  Placé  au  voisinage  de  nos  nouvelles  possessions 
dans  la  mer  Ionienne,  on  se  (luttait  que  sa  turbulence  occasionnerait 
une  rupture  entre  la  France  et  la  Porte  Ottomane,  et  on  le  caressait. 
On  faisait  diiïérentes  versions  à  ce  sujet  ;  on  parlait  encore  une  fois  de 
guerre  contre  Napoléon,  et  le  vieux  satrape  devait  être  l'Agamemnon 
d'une  ligue  mahométane  qui  amusait  les  Frani,-ais  plus  qu'elle  ne  les 
inquiétait. 

.Malgré  celte  attitude,  le  tyran  se  trouvait  néanmoinssans  sécurité 
nussi  longtemps  que  son  antagoniste  Baïractar,  tléau  déclaré  de  tous 
les  régicides  qui  avaient  participé  au  meurtre  de  Sélim  lil,  resterait 
au  timon  des  affaires  de  l'Etal.  Ne  pouvant  espérer  de  le  corrompre, 
il  avait  chargé  ses  agents  de  profiter  des  moindres  circonstances  pour 
le  décrier,  et  l'intronisation  de  Mahmoud  11,  qui  fut  célébrée 
le  llaoùtl808,  leur  en  fournit  bientôt  le  prétexte. 

Le  Bulgare,  au  lieu  de  paraître  à  la  cérémonie,  suivant  la  coutumu 
des  grandsvizirs,  avecun  entourage  de  valets  de  pied  et  de  bâtonniers. 
3'y  était  montré  entouré  de  trois  cents  Schypetars  guégues,  armés  de 
toutes  pièces  et  tenant  un  pistolet  à  la  main.  Les  ulémus  crièrent 
«ussitAt  au  scandale.  Excités  par  quelques  présents  que  les  émissaires 
d'Ali  firent  aux  plus  adroits,  ils  représentèrent  d'abord  le  chatir  azem 
comme  un  aventurier  insolent.  On  murmurait  lorsque,  pour  prévenir 
leurs  manœuvres,  Baïractar  Bttrancher  la  tète  h  Tayar-pacha,  auquel 
il  devait  son  élévation  ;  e\ila  le  capitan-pacha  Seïd-Ali,  accusé  de  fo- 
menter des  troubles,  en  faisant  prévenir  les  fanatiques  qu'il  briserait 
toute  espèce  de  résistance  à  coups  de  sabre,  s'il  entendait  à  l'avenir 
parler  de  mécoutentemeiit. 

Les  intrigants  furent  consternés.  Cette  espèce  d'hommes  dont  l'es- 
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prit  est  dépourvu  de  talent<i,  et  l'Ame  de  vertus,  qui  abondent  en  tout 
pays,  et  auxquels  il  ne  manque  que  du  courage  pour  devenir  de  grands 
criminels,  garda  le  silence;  et  le  mufti  ayant  rendu  des  oracles 
conformes  aux  volontés  de  Baïractar,  qui  lui  prescrivait  ses  réponses» 
il  reprit  en  sous-œuvre  le  projet  de  rétablir  sous  une  autre  dénomi- 
nation le  nizam-y-dgédid. 

Persuadé  qu'on  s'y  était  jusqu'alors  mal  pris  pour  arriver  au  but 
qu'il  se  proposait,  en  croyant  que  si  Pierre  T'  avait  réussi  à  métamor- 
phoser les  Moscovites  en  hommes,  il  pourrait  également  transformer 
les  janissaires  en  soldats,  il  n'annonça  qu'une  réforme  dans  ce  corps. 
A  Tinstigation  de  ses  conseillers,  il  résolut  de  suivre  une  route  nou» 
velle.  Oubliant  qu'il  n'existe  pas  de  nation  partout  où  le  monarque  est 
absolu,  il  décida  sans  s'en  douter  d'en  créer  un  simulacre,  en  convo- 
quant à  Constaptinople  un  grand  divan,  composé  des  notables  do 
l'empire,  aGn  de  reviser  et  faire  exécuter  les  statuts  de  Soliman  le  Ma- 
gnifique. 

On  adressa  à  ce  sujet  de^  lettres  de  convocation  aux  vizirs,  pachas, 
ayans  et  grands  feudataires  de  l'empire,  en  leur  enjoignant  de  so 
rendre  à  la  Sublime  Porte  de  félicité  dans  le  courant  de  la  lune  de 
rebewl-alker,  correspondant  au  mois  d'octobre  1808.  On  leur  ac- 
cordait la  faculté  de  s'y  présenter  avec  une  escorte  ou  par  représen- 
tants auxquels  on  donnait  la  même  prérogative  :  l'ordre  était  si  impé- 
ratif que  les  deux  tiers  des  députés  étant  arrivés  dans  la  capitale,  le 
vizir  suprême  s'empressa  de  faire  l'ouverture  du  grand  divan  des  no- 
tables dans  la  salle  d'audience  de  son  palais. 

9 

Baïractar,  entouré  des  ministres,  des  conseillers  d'Etat  et  des  moUas, 
après  avoir  exposé  à  cette  assemblée  la  gloire  primitive  de  l'empire 
ottoman,  la  perte  de  quelques-unes  de  ses  provinces,  les  abus  qui 
avaient  dégradé  le  corps  des  enfants  de  Ilagdi  Bektadgi,  proposa  1"*  de 
détruire  la  vénalité  des  emplois  dans  les  ortas  ;  2""  de  caserner  les  ja- 
nissaires non  mariés  ;  3**  de  n'accorder  de  solde  qu'à  ceux  qui  seraient 
en  activité  de  service  ;  4""  de  défendre  la  vente  de  la  solde  par  antici- 
pation ;  S*"  de  reviser  le  tableau  des  pensions  accordées  ;  6**  d'améliorer 
les  règlements  sous  le  rapport  de  Thabillement  et  des  subsistances  ; 
T  d'obliger  les  janissaires  à  se  conformer  aux  canons  de  Soliman  pour 
la  discipline  et  les  exercices;  8""  d'ordonner  l'adoption  immédiate  dans 
toutes  les  troupes  ottomanes  de  certaines  armes  perfectionnées,  et  de 
quelques  manœuvres  qui  donnent  aux  infidèles  des  avantages  énormes 
sur  les  mahométans. 
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Le  grand  Tizir,  après  avoir  exposé  ce  tableaa  de  mesures  salatnires, 
ne  dissimula  point  à  rassemblée  qu'il  allait  soulever  contre  lui  uue 
roule  lie  personnages  puissants  qui  reliraient  des  profits  considérables 
des  vices  de  l'administra  lion  militaire:  qu'on  traiterait  ses  réformes 
d'innovations  impies,  mais  qu'il  comptait  sur  l'appui  des  honnêtes 
gens.  Il  finit  par  proposer  l'établissement  de  quelques  corps  réguliers 
sous  In  dénomination  de  seymens  bachis,  cnimitant  chacun  à  émettre 
librement  son  opinion  par  écrit  et  en  s'engageant  à  soutenir  le  hatti- 
chérir  impérial,  qui  énoncerait  la  décision  de  l'assemblée. 

Les  propositions  de  Mousiapha  Baïractar  passèrent  à  l'unanimité  ; 
chacun  souscrivit  l'obligation  de  former  une  armée  régulière,  et  Caài, 
pacha  de  Caramanie,  qui  avait  amené  trois  mille  hommes  avec  lui, 
s'en  déclara  te  champion.  Le  représentant  d'Ali  Tébélen  y  donna  son 
adhésion ,  promit  secours  et  argent,  le  mnfti  accorda  son  fetfa  de 
ratification,  et  on  crut  au  retour  des  siècles  glorieux  de  l'empire 
ottoman. 

Jusque-là  tout  réussissait  à  Mouslapba  Baïractar,  à  qui  la  modéra- 
tion aplanissait  des  dilTii;ullés  regardées  comme  insurmontables.  Il 
triomphait  de  ses  ennemis,  mais  il  ne  s'était  pan  encore  trou\é  aux 
prises  avec  la  fortune  et  les  Hatteurs  qui  en  forment  le  cortège  ordi- 
naire. Ses  succès  lui  firent  croire  que,  désigné  depuis  longtemps  dans 
Ig  livre  des  deslins  pour  changer  la  face  du  monde,  il  était  l'homme 
de  son  choix.  Il  dédaigna  ses  amis,  négligea  leurs  conseils,  les  abusa 
par  de  fausses  espérances,  ne  montra  plus  que  perfidie,  violence,  et 
n'eut  bîenl6l  pour  partisans  que  ceux  dont  la  chute  devait  accom- 
pagner la  sienne. 

Marchant  à  grands  pas  à  son  but,  lesullan  n'était  plus  compté  que 
comme  une  expèce  royo/e destinée  à  végéter  au  fond  du  harem.  Pour 
prouver  même  qu'on  pourrait  se  passer  de  lui,  l'audacieux  Baïractar 
fit  faire  publiquement  des  compliments,  et  envoya  des  présents  k 
Sélim  Guerai  descendant  des  Itans  de  Crimée,  qui  se  trou\ait  à  An- 
drinople.  Il  voulait  par  ce  moyen  donner  à  entendre  à  Alahmoud  II 
qu'il  était  dans  sa  dépendance,  et  que,  si  les  princes  de  la  maison  ot- 
tomane embrassaient  le  parti  de  ses  ennemis,  il  trouverait  dans  les 
descendants  de  Gengiskan  un  appui  de  sa  cause  ctun  nouveau  maître 
pour  l'empire.  On  dit  mcîme  qu'il  avait  résolu  de  procéder  par  ce 
grand  coup  d'État  à  la  réforme  générale  de  la  Turquie  d'Europe 
et  d'Asie. 
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Quinze  mille  hommes  que  Bairactar  avait  amenés  de  Routchouk, 
et  cinq  mille  soldais  commandés  par  Cadi-pacba,  étaient  suffisants 
pour  effrayer  la  cour,  les  ulémas  et  les  janissaires.  Ses  ennemis 
s'adressèrent  à  Ali-pacha,  qui  eut  bientôt  trouvé  le  moyen  d*ébrauler 
le  colosse,  en  le  faisant  inquiéter  par  Mola-Aga  de  Widdin. 

Cet  ambitieux  remplaçait,  comme  on  l'a  dit,  Passevend  Oglou  ; 
et,  devenu  le  chef  des  mécontents,  il  ne  tarda  pas  à  faire  quelques 
incursions  dans  le  pacbalik  de  Routchouk.  A  cette  nouvelle  Baïractar 
détacha  six  mille  hommes  pour  protéger  un  gouvernement  dont  il 
s'était  réservé  le  litre  et  les  revenus.  La  guerre  civile  commença  ; 
ses  chances  furent  variées;  Baïractar  se  dégarnit  des  troupes  qu'il 
avait  à  Gonstantinople,  et,  au  lieu  de  se  recruter,  il  logea  les  derniers 
six  mille  hommes  qui  lui  restaient  dans  différents  quartiers  de  Gon- 
stantinople. 

Le  mois  de  rhamazan  qui  est  le  temps  où  les  Turcs  se  réunissent 
commençait ,  et  chacun  passant  alors  les  nuits  dans  les  cafés  y 
censurait  la  conduite  de  Baïractar,  qu'on  représentait  comme  le  plus 
cruel  des  oppresseurs  qui  eussent  encore  pesé  sur  le  peuple  dlslam. 
Des  murmures,*  on  en  vint  aux  cris,  et  bientôt  aux  placards,  dans 
lesquels  on  annonçait  que  les  fêtes  du  Baïram  ne  se  passeraient  pas 
sans  que  le  vizir  azem  payât  de  sa  télé  les  outrages  qu'il  faisait  aux 
musulmans. 

Baïractar,  insensible  à  ces  vociférations,  dédaignant  les  conseils  de 
ceux  qui  l'engageaient  à  se  rendre  à  Andrinople  avec  les  sultans 
Mahmoud  et  Moustapha,  à  rappeler  ses  troupes,  persista  à  rester 
dans  la  capitale  et  à  défendre  sa  province,  en  défiant  les  janissaires  et 
les  ulémas.  On  était  alors  au  14  novembre  1808,  et,  devant  rendre 
une  visite  d'étiquette  au  mufti ,  il  voulut  braver  la  populace  eu 
sortant  avec  une  garde  de  deux  cents  soldats. 

Les  rues  étaient  remplies  de  spectateurs  tranquilles,  attirés  par  un 
motif  de  curiosité,  quand  Baïractar  ordonna  à  ses  gardes  de  préparer 
leurs  armes,  et  à  ses  estafiers  de  disperser  la  multitude  à  coups  de 
bâton.  Le  peuple  fuit  à  cet  aspect,  mais,  avant  que  la  place  ne  fût 
évacuée ,  plusieurs  personnes  avaient  été  estropiées  et  blessées.  Ce- 
pendant la  visite  eut  lieu ,  et  le  Bulgare  rentré  dans  son  palais, 
après  avoir  rendu  ses  hommages  au  mufti,  alla  s'enfermer  au 
fond  de  son  harem  pour  s'y  livrer  aux  plaisirs  du  vin  et  de  l'amour. 

Il  y  oubliait  et  la  ville  et  les  soins  de  l'empire,  tandis  que  la  popu- 
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lace  dispersée  par  ses  bâtonniers  faisait  retentir  l'air  de  gémis- 
sements. Des  hommes  meurtris,  ensanglantés,  estropiés,  se  Iralnaîeat 
ou  se  faisaient  porter  de  café  en  café  en  chant  :  Ou'avona-nouê 
fait  pour  être  traités  aussi  cruellement  ^  IS'on  content  d'ôttr  It  pain  à 
des  pères  de  familles,  et  Itn  pensions  de  retraite  à  d'anciens  janis- 
saires, un  chef  de  brigands  nous  oulraye  et  nous  assassine.  Ces 
lamentations  répétées  par  des  faquirs  mettent  tout  en  mouvement, 
le  cri  de  y/m  gun  var  perce  les  sirs,  un  incendie  éclate;  cent  mille 
pétitionnaires  armés  sont  sur  pied. 

On  entoure  la  demeure  du  janissaire  Agi.  le  feu  dévore  le  quartier 
voisin  du  palais  du  grand-^izir,  ses  gardes  elles  janissaires  se  battent 
au  milieu  des  Hammes.  On  réveille  avec  peine  Baïractar,  gorfié  d6 
vin  et  fatigué  de  lu\ure,  qui  dormait  profondément.  Il  aperçoit  son 
sérail  entouré  de  Hammes,  et,  ramassant  quelques  bijoux,  it  court 
s'enfermer  avec  une  femme  et  un  eunuque  noir  dans  une  tour  en 
maçonnerie  qu'il  croyait  à  l'épreuve  de  la  conllagration. 

L'heure  suprême  du  barbare  semblait  arrivée,  lorsque  le  canon  m 
fait  entendre.  Le  grand  amiral  Bamis-paclia  venait  de  s'embosser  avec 
deux  vaisseaux  de  ligne  devant  le  palais  du  janissaire  Aga.  Le  corps 
d'artillerie  fait  cause  commune  avec  lui.  Cadi-pacha  accourt  de  Cal- 
cédoifle  à  la  tête  de  deux  mille  hommes.  On  publie  que  Baïractar 
s'est  sauvé  déguisé  en  femme  et  qu'il  va  reparaître  suivi  d'une  armée 
formidable.  Des  bordées  de  canon  portent  l'épouvante.  Le  sultan 
Mahmoud,  craignant  qu'on  ne  rétablisse  sur  le  trône  son  frère  Mou»- 
tapha,  demande  des  secours  contre  les  insurgés,  et  le  sérail  est  mis  h 
l'abri  d'un  coup  de  main. 

Le  15  novembre  se  passe  en  combats  insignilîants.  Bamis-padia 
occupe  la  scène,  les  janissaires  déconcertés  hésitent;  il  projette  de 
les  anéantir,  et  il  prépare  ses  moyens  d'attaque. 

Le  16 ,  il  donne  le  commandement  d'une  colonne  de  quatre  mille 
hommes  h  Cadi-pacha.  Le  combat  commence  sur  la  place  de  l'Hip- 
podrome. On  met  départ  et  d'autre  le  feu  à  la  ville.  Les  flammes 
poussées  par  un  vent  impétueux  enveloppent  l'horizon  ,  et,  loin  de 
diminuer  la  fureur  des  combattants,  elles  ne  font  que  l'accrcHre.  Les 
cris  et  les  hurlements  des  femmes,  des  ^  ieillards  et  des  enfants  u'ei- 
citcnt  aucune  pitié.  Vainement  ils  demandent  des  solides  et  des 
planches  pour  se  sauver  par  les  toits,  on  les  voit  avec  iudiirérence 
tomber  et  disparaître  au  milieu  des  brasiers;  l'euvie  de  détruire  est 
le  seul  sentiment  dominant. 
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Mahmoud  contemple  ce  spectacle  d'une  des  tours  de  son  séraiU  il 
ordoDoe  d'arrêter  l'incendie,  et,  pour  en  finir  a^'ecles  rebelles,  il  signe 
TaiTèt  de  mort  de  son  frère.  Cadi-pacha  préside  à  l'exécution  du 
meurtrier  de  Sélim  III.  On  retrouve  en  même  temps  le  cadavre  de 
Baîractar,  qui  avait  été  étouffé  par  la  fumée  :  on  le  présente  au  peuple* 
auquel  on  annonce  la  mort  de  Moustapha  IV  ;  et  Mahmoud  seul 
rejeton  de  la  dynastie  d'Ottman,  consolidé  par  un  fratricide,  s'assied 
sur  le  tr&ne  de  ses  aïeux  dans  la  puissance  absolue  des  padichas. 

Ali  qui  n'avait  pas  cessé  de  harceler  le  faible  Ibrahim-pacha, 
devenu  plus  formidable  que  jamais  par  ce  qui  venait  de  se  passer  à 
Constantinople ,  et  par  le  rôle  actif  qu'il  jouait  dans  les  Albanies, 
résolut  de  lui  porter  les  derniers  coups.  Une  attaque  directe  n'aurait 
pas  manqué  d'indisposer  les  esprits  et  le  gouvernement  turc  lui-même; 
ainsi  il  fallait  faire  précéder  les  hostilités  qu'il  méditait  par  des 
calomnies  adroitement  concertées. 

Dans  une  entrevue  à  Missolonghii  avec  quelques  émissaires  de  la 
Grande-Bretagne,  il  avait  été  convenu  que,  tandis  que  les  Anglais 
attaqueraient  les  lies  Ioniennes  du  sud,  Ali  se  porterait  contre  Bérat, 
et  que,  mattre  du  littoral  de  l'Èpire,  il  coopérerait  ensuite  au  siège  de 
Gorfou  :  projet  qu'on  rangeait  au  nombre  des  événements  possibles, 
sans  s'informer  si  la  Porte  Ottomane  approuverait  ces  plans  insensés. 

M.  Adair,  qui  avait  deviné  et  méprisé  le  caractère  criminel  d'Ali, 
venait  d'être  remplacé  à  Constantinople  par  M.  Canning,  que  les 
émissaires  de  la  basse  diplomatie  anglaise  de  Malte  et  de  Sicile  avaient 
intérêt  à  tromper;  ainsi  le  satrape  jugea  sagement  qu'il  fallait  se 
servir  de  Tinfluence  du  nouvel  ambassadeur,  avant  d'être  démasqué 
par  les  faits,  qui  ne  répondaient  jamais  à  ses  promesses.  Il  écrivit 
en  conséquence  à  Conslatitinople,  et  fit  répandre  le  bruit,  par  ses 
capi-tchoadars,  distributeurs  officiels  de  ses  mensonges,  qu'Ibrahim- 
pacha  était  vendu  aux  Français,  auxquels  il  voulait  livrer  son  pa- 
chalik,  et  un  incident  qu*il  avait  su  adroitement  provoquer  le  miteo 
mesure  de  pouvoir  justifier,  jusqu'à  un  certain  point,  ses  calomnies 
auprès  de  son  gouvernement. 

Les  soldats  de  la  république  française,  qui  auraient  dû  se  contenter 
de  noms  illustrés  par  la  \ictoire  \  devenus  rois,  princes,  ducs,  ne 
voyant  dans  le  poste  où  leur  chef  était  monté  qu'un  trône  dont  ils 
ne  se  croyaient  pas  moins  dignes  que  lui,  n'étaient,  à  son  exemple, 
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étrongers  à  aucune  espèce  d'ambition.  Voulant  tout  régir,  ils  pré- 
tendaient négocier,  et  nommer  dos  ngents  politiques.  On  *it  en 
conséquence  accréditer  auprès  d'Ibrahim- pacha  un  afTraiichi  né  à 
Andrinople,  qui  Tut  bientôt  après  remplacé  par  un  Céphaloniote 
francisé,  auquel  succéda  un  créole  ICTaotin,  non  moins  intrigant  et 
aussi  inepte  que  ses  deu\  devanciers. 

Ibrahim  ne  pouvait  recevoir  un  présent  plus  funeste  que  celui  d'un 
pareil  entourage,  car  dans  sa  position  son  râle  devait  être  passif. 
J'ignore  de  quel  artifice  son  perDde  antagoniste  se  sentt  pour  le 
portera  s'adressera  Napoléon,  qu'il  priait  de  le  prendre  sous  sa  pro- 
tection, parce  que  le  divan  l'abandonnait  à  un  ennemi  qui  était  vendu 
au  ministère  britannique.  11  oITrait  de  lui  donner  le  commerce  ex- 
clusif du  port  d'Avlone,  de  recevoir  des  canonniersdatis  cette  forte- 
resse ;  et  ces  propositions ,  qu'il  n'avait  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de 
tenir,  car  tout  Turc  hait  l'étranger  ,  furent  regardées  comme  une 
bonne  fortune  par  les  autorités  de  Corfou  ,  avec  lesquelles  les  consuls 
militaires  qu'on  vient  de  désigner  lièrent  cetteintnguc.  Tousétaient 
sans  le  savoir  les  ÏDStruments  d'Ali-pacha,  et  celui  qui  aurait  évité 
une  grande  faute  ù  Ibraliim  ne  connut  ce  qui  se  tramait  que  par 
des  résultats  malheureux  de  celte  négociation  ,  pour  laquelle  on 
avait  expédié  à  Paris  un  médecin  établi  h  Bérat  depuis  plusieurs 
années. 

Accoutumé  à  ne  regarder  aucun  retard  comme  trop  long  pour 
parvenir  à  son  but,  Ali,  bien  au  courant  de  ce  qui  se  machinait, 
avait  dissimulé  juqu'à  la  Gnde  1809,  pour  accuser  Ibrahim  defélouîe, 
et  exécuter  son  entreprise,  qu'il  commenço  en  employant  un  aven- 
turier qu'il  pouvait  désavouer.  Cet  individu  était  Omer-bey  Brionès  ', 
desceiidauldesPaléologues,  derniers  princes  du  Mu^aché,  qui  ap09- 
tasiérent  au  commencement  du  seizième  siècle.  Il  avaitété  banni  par 
Ibrahim-pacha  quiavaitconCisqué  ses  biens.  Il  s'était,  pendant  la  durés' 
de  son  exil  en  Egypte,  signalé  contre  les  Anglais  au  combat  d'Abou- 
Mandour,  et  il  rapportait  en  Épire,  atec  u[ie  fortune  colossale,  la  ré- 

Ipulation  d'une  valeur  extraordinaire ,  lorsqu'il  parut  à  la  cour  d'Ali- 
pacha.  Dans  tout  autre  temps  ses  richesses  auraient  causé  sa  perte, 
mais  elle  fut  ajournée  par  celui  qui  avait  intérêt  fi  le  faire  servir  d'in- 
strument à  ses  desseins.  Dans  cette  idée  on  convint  avec  les  bejs 
d'Avlone  que  ce  champion  ferait  la  guerre  à  Ibrahim- pacha,  et  qu'ils 
'  C'esl  U  ni<''me  que  1c$  journaui  riDiiini^iit  Onifr  Vrionis. 
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Tassisteraîent  sous  prétexte  de  Taider  à  rentrer  en  possession  de  ses 
propriétés.  Jusque-là  il  n'y  avait  rien  que  de  conrorroeaux  usages  des 
SchypetarSf  accoutumés  à  vider  leurs  querelles  par  la  voie  des  armes. 
Mais  Orner  Brionès,  au  lieu  d'entrer  en  campagne  comme  un  chef 
qui  court  les  chances  d'une  entreprise  particulière,  à  la  tète  de  quelques 
hommes  enrôlés  a  son  compte,  marcha  contre  Bérat  avec  un  corps  de 
huit  mille  hommes,  traînant  à  sa  suite  artillerie,  ingénieurs,  fon- 
tainiers  ',  et,  ainsi  qu'aux  temps  anciens,  des  gairats  pour  pétrir  des 
briques,  destinées  à  la  construction  des  batteries  de  siège. 

Tout  le  monde  désapprouvait  une  pareille  expédition.  On  était 
dans  la  consternation  pu  palais,  où  je  rencontrai  ses  conseillers,  le 
calchas  Méhémet  chérif,  qui  ne  craignit  pas  de  laisser  tomber  le 
masque  devant  moi,  en  s'écriant  :  Quand  le  ciel  nous  exaucera-t-îl  ? 
quand  Dieu  coupera-t-il  la  vie  du  tyran?  Le kiaya  qui  était  présent, 
ainsi  que  Tahir  Abas,  répondirent  par  un  amen  expressif,  à  la  suite 
duquel  ils  me  firent  clairement  connaître  qu'ils  s'entendraient  à  l'oc- 
casion pour  perdre  Ali,  qui  venait  départir  pour  Tébélen,  aOn  d'y 
préparer  et  attendre  l'issue  des  événements,  et  d'en  appliquer  les 
résultats  à  son  proGt. 

Sur  ces  entrefaites  on  apprit  que  Mouctar  et  Véli,  complètement 
battus  par  les  Russes  aux  environs  de  Routchouk,  n'étaient  parvenus 
qu'avec  peine  à  se  réfugier  à  Tournovo  en  Bulgarie.  Informés  du 
dernier  projet  de  leur  père,  ils  lui  écrivaient  pour  le  supplier,  en  lui 
faisant  part  de  leurs  désastres,  de  ne  pas  donner  le  scandale  d'une 
guerre  civile,  dans  un  moment  où  l'empire  se  trouvait  en  danger.  Ils 
le  conjuraient  de  jeter  les  yeux  sur  leur  détresse  ;  d'épargner  leur 
beau-père,  de  respecterses  vertus,  les  années  que  le  ciel  lui  avait  ac- 
cordées, et  surtout  de  ne  pas  irriter  la  sublime  Porte,  qui  pourrait 
se  venger  sur  eux  des  coups  qu'il  porterait  au  vénérable  vizir  de  Mu- 
sache.  Ils  mandaient  en  même  temps  au  kiaya,  à  Tahir  et  à  Méhémet 
chérif,  de  s'unir  à  eux  pour  apaiser  leur  père:  enûn,  sur  le  refus 
prononcé  par  le  cheik  Jousouf,  de  se  mêler  des  intérêts  d'une  famille 
que  le  courroux  du  ciel  ne  pouvait,  à  son  gré,  trop  tôt  anéantir ^  il  fut 
décidé  que  Méhémet  chérif  se  rendrait  aussitôt  à  Tébélen. 

Plein  d'anxiété,  il  vole,  arrive  et  tombe  aux  pieds  du  satrape.  Il 

'  Il  y  a  toujours,  dans  les  armées  turques,  un  corps  de  souioldgis  ou  ronlaîniers 
publics,  pour  entretenir  les  sources,  creuser  des  puits,  et  pourvoira  l'etu  nécessaire 
à  la  coQSODimatioD  publique. 
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lui  expose  humblement  le  vœu  de  ses  fils,  le  vœu  unanime  de  tous  li 
hommes  de  bien  en  faveur  d'Ibrahim.  Raisons  d'État,  considératlonti 
privées,  intérêts  de  famille,  il  fait  vainement  tout  valoir.  II  hasardd 
de  lui  dire  qu'en  arcablant  Ibrahim  il  l'a  rendu  intéressant,  et  que, 
s'il  suco^mhe,  les  Schypetars  en  feront  un  tnariyr  ! 

Qu'iU  enfasgent,  s'ils  veulent,  s'écria  le  tyran,  un  prophète,  pourvu 
que  mes  volontés  s'accomplissent.  Je  donne  de»  ordres  et  ne  reçois 
jamais  de  remontrances.  Que  je  triomphe,  et  je  te  chargerai  ensuilt 
d'aller  faire  mon  ajiolof/ie.  à  Constanlinople;  car,  poursuivit-il  iront-' 
qiiement,  je  suis  prophète,  moi.  — Seigneur.  Mahomet,  V envoyé  de 
Dieu  P  —  Mahomet  n'est  plas  que  pouisiêre.  et  je  suis  prophète  ici. 
Si  je  voûtai»,  je  t'en  ferait  convenir.  Va  te  reposer,  sois  prêt  à  me 
suivre  à  Itérât .  et  surtout  garde-toi  de  m'ojemer,  tu  tne  connais. 

'{t'jptlî  ti  lit  )i«u  1 

te  propre  de  l'injustice  est  de  ne  pns  souffrir  qu'on  lui  montre  seiJ 
torts.  Ali-pnchn,  irriti^  de  l'idée  d'entrevoir  l'omlire  d'une  opposition' 
dans  son  conseil,  résolut  de  l'épouvanter  ,en  punissant  ses  propres  fils. 
Il  espiîdiB  en  conséquence  au  chef  de  la  police  Tahir  l'ordre  de  saisir 
les  femmes  et  les  enfants  de  Mouetar  et  de  Véli,  et  de  les  renfermer 
comme  otai^es  dans  lechâtean  du  lac,  en  le  rendant  responsable,  sur 
sa  lète.  de  leur  évasion  et  de  toute  correspondance  qu'ils  pourraient 
avoir  sans  sa  permission.  II  fit  mettre  en  même  temps  le  séquestre  sur 
leurs  revenus  particuliers,  en  leur  assignant  un  traitement  journalier; 
et  la  terreur  reprit  son  empire  accoutumé  au  sérail  ainsi  que  parmi 
les  conseillers  du  satrape . 

Une  loi  des  Thébains  prescrivait  à  tout  homme  de  ne  bJtir  une 
maison  qu'après  avoir  fait  l'acquisition  d'un  terrain  pour  sa  sépulture 
et  celle  des  siens  '.  Chaque  Turc  en  place  devrait  avoir  cette  sage 
précaution  :  car  Ibrahim,  naguère  puissant  et  honoré,  ne  savait  pas 
snrqoel  coindc  terre  reposerait  sa  dépouille  mortelle.  La  catastrophe 
qui  devait  le  précipiter  du  rang  élevé,  où  sa  naissance  l'avait 
porté  autant  que  ses  richesses,  n'était  pas  douteuse.  11  ne  pouvait  ni 
fnir.  ni  se  défendre,  ni  mourir.  Ses  finances  épuisées  ne  lui  avaient 
pns  permis  de  faire  des  recrutements  parmi  les  Schypetars.  qui  ne 
servent  que  la  fortune  et  ceux  qui  Il*s  payent  larfiement,  avec  une 
fidélité  si  brutale,  qu'on  voit  souvent  des  frères  placés  dans  des  rangs 
o^osésse  fusiller  sans  pitié.  Réduit  à  son  domestique  ordinaire* 
•  riKo.lDUinuc.  ' 
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rioforlané  dut  se  reDrermer  dans  son  château  avec  ses  serviteurs  et 
quatre  canonniers^  parmi  lesquels  se  trouvait  un  Français,  pour  servir 
sa  nombreuse  artillerie. 

Aussitôt  Ali,  qui  n'avait  pu  croire  à  une  pareille  détresse,  voyant 
qu'il  n'y  avait  qu'une  victime  à  immoler,  voulut  avoir  la  gloire  de 
vaincre  sans  péril.  Il  quitta  en  conséquence  Tébélen,  et  arriva  au  camp 
d'Omcr  Brionès,  comme  médiateur^  amenant  des  renforts,  pour  faire» 
disait-il,  respecter  son  intervention.  Gomme  elle  était  dénature  à 
être  infructueuse,  on  se  disposa  à  attaquer  la  forteresse,  dont  les 
brèches,  ouvrage  du  temps,  étaient  réparées  avec  des  fagots  d'épines 
et  des  caisses  remplies  de  terre.  On  tira  le  canon  contre  ces  ouvrages, 
on  lança  des  bombes  sur  la  place,  en  même  temps  qu'on  pratiquait 
une  mine,  aOo  d'engloutir  Ibrahim  avec  son  palais.  Cette  dernière 
partie  des  travaux,  conduite  avec  toute  la  maladresse  possible,  car 
elle  coûta  la  vie  à  ceux  qui  mirent  le  feu  aux  poudres,  ayant  renversé 
un  pan  considérable  de  mur,  sans  endommager  le  sérail,  amena  une 
capitulation.  Ce  n'était  pas  ce  que  voulait  Ali  ;  mais  il  dut,  à  cause 
'  du  respect  qu'on  portait  à  Ibrahim,  même  dans  son  armée,  lui  pro- 
mettrequatre  mille  bourses,  ce  qui  ne  lui  coûtait  rien,  et  consentir 
que  ce  vieillard  eût  la  faculté  de  se  retirer  dans  la  forteresse  d'Avlone 
avec  son  épouse,  en  donnant  en  otage  son  fils  unique,  qui  fut  trans- 
féré à  Janina. 

Ce  fut  un  jour  de  deuil  pour  les  Schypetars,  de  voir  Ibrahim  et  la 
fille  de  Courd-pacha,  son  épouse,  abandonner  pour  jamais  le  palais  de 
leurs  ancêtres.  On  n'entendait  de  toutes  parts  que  plaintes  et  mur- 
mures entremêlésde  regrets.  En  vain  le  tyran  essaya  de  provoquer  uo 
mouvement,  afin  d'égorger  les  vaincus,  au  mépris  du  pacte  qu'il  venait 
de  conclure;  Omer-bey  Brionès,  il  faut  le  dire  à  sa  décharge,  cou- 
vrit avec  un  corps  de  cavalerie  la  retraite  du  vizir  déchu  de  son  auto- 
rité, et  ne  cessa  de  veiller  à  sa  sûreté  qu'après  l'avoir  escorté  jusqu'aux 
portes  d'Avlone. 

La  nouvelle  de  l'occupation  de  Bérat,  par  Ali-pacha,  fut  défavorable- 
ment reçue  à  Constantinople.  On  crut  que  le  Grand  Seigneur  aurait 
cherché  à  tirer  vengeance  de  cet  attentat;  mais  il  avait  alors  la  guerre 
contre  les  Russes,  la  révolte  desSeniens  à  réprimer,  et  l'embarras  tou- 
jours orageux  d*un  avènement  au  trûne,  an  milieu  du  conflit  des  janis- 
saires. Il  fallut  donc  dissimuler;  et,  comme  temporiser  en  pareil  cas  est 
rannonce  d*un  pardon  diOTéré,  les  ministres  ottomans,  en  attendant  le 
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jour  de  la  réconciliation,  acceptèrent  les  dépouilles  d'ibrohim,  qui 
leur  furent  envoyées  par  son  coupable  vainqueur. 

l,ps  formes  devflnt  cependant  être  observées  jusque  dans  les  con- 
cevions dictées  par  la  Ikhelé,  il  fallait  au  moins  feindre  d'être  indis- 
posé contre  Ali.  L'urgent  qu'il  donnait  avait  son  floqucucc  ;  de  belles 
armes,  des  chenaux  duMusaché,  avaient  leur  prix  :  néanmoins  on  li 
envoya  l'ordre  de  se  disposer  à  entrer  en  campagne,  avec  injonclii 
de  se  rendre  au  camp  du  grand  vizir  à  Clioumié. 

Le  satrape  qui  sut  apprécier  cette  mesure  comminatoire,  repl 
anssil<^t  la  route  de  Janina,  en  se  faisant  porler  en  litière,  comme  un 
homme  atteint  d'une  maladie  grave.  Il  écrivit  en  même  temps  au 
divan,  de  la  manière  la  plus  soumise,  qu'il  souhailail  ardfmtnentobéir 
à  ses  ordres,  tn  employant  au  service  du  sultan  les  restes  d'une  vie 
tonxacréeà  combattre  ses  ennemis,  qu'il  venait  d'en  donner  les preuces 
les  plus  signalées,  en  punissant,  hélas  !  à  regret ,  le  èeau-p^re  de 
sesfils,  homme  vendu  aux  Husseset  aux  Français.  Il  ajoutait  que  ses 
infirmités  ne  lui  laissaient  plus  que  la  force  d'adresser  au  ciel  dr 
ferventes  prières  pour  le  succès  des  armes  de  son  maître  contre  les 
MoBcociles. 

A  ces  lettres  obséquieuses  le  satrape  joignit  des  cadeaux,  qn'il  orr 
donna  k  Aléhémet  cliérif  (  celui  qu'il  avait  menacC'  de  composer 
apologie  ],dc  porter  à  Gonslantinople,  et  d'assurer  les  ministres^ 
reurs  del'Stat  d'une  reconnaissance  sans  bornes. 

Atîn  de  continuer  la  comédie,  on  ne  parla  bienlAt  à  Janina  que  des 
infirmités  du  pacha;  on  ne  se  présentait  plus  au  sérail  sans  le  trouver 
eotouré  d'une  escouade  de  médecins  rassemblés  de  toutes  parts.  Il  ne 
semontrait  qu'avec  des  lunettes  vertes,  d  cause  de  la  cécité  donl.  il 
était  menacé  ;  et  il  entra  dans  un  traitement  destiné  à  remédier  aux 
désordres  de  sa  jeunesse.  On  n'était  pus  dupe  de  ces  artifices  ;  mais  les 
intrigues  de  ses  capi-tchoadars,  assistés  des  sollicitations  de  Méhémel 
chérif,  firent  que  l'ordre  qui  le  concernait  fut  commué,  de  façon 
que  Véli  et  Mouctar  furent  acceptés  en  remplacement  de  leur  père  h 
l'armée,  pour  la  campagne  dont  l'ouverture  était  indiq 
d'avril. 


4 


FIN    DU   TOUB   PRBHIEB. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CONTENUES  DANS  LE  PREMIER  VOLUME. 


UYRB  PBBHIBR.  -—  CHAPITRB  FRBHIBR. 

Eiposition.  ^  Aperçu  sur  l'état  général  de  la  Grèce  en  1740.  —  Coup  d'oeil  sur  la 
situation  de  l'empire  ottoman.  ^  Ali  Tébélen.  —  Son  extraction.  —  Anarchie 
des  Épirotes.  —  Khamco,  mère  d'Ali.  —  Son  caractère.  —  Guerre  qu'elle  entre- 
prend contre  Cardilii.  —  Est  faite  esclsTe  aTec  ses  enfants.  -«Premiers  eiploits  de 
son  fils.  —  Arrêté  comme  brigand.  —  Son  portrait.  — >  Émissaires  russes  envoyés 
dans  la  Grèce.  —  Faux  Pierre  III.  ^  Insurrection  dans  la  haute  Albanie.  —  Ca- 
pelan-pacha.  —  Dénoncé  par  son  gendre  Ali.  —  Mis  à  mort.  — >  Cbaïnitza,  sorar 
d'Ali,  mariée.  —  Assassinat  de  son  époux.  *  Agitations  et  stratagèmes  d'Ali.  — 
UtueSélim,  Mir-livas  de  Delfino.— Est  nommé  pacha  de Thessalie.  ...    S 

CHAPITRB   II. 

Alexis  Orlof.  —  Intelligences  des  émissaires  russes  avec  les  Grecs.  ^  Manœuvres 
politiques  de  Catherine  II.  —  But  qu'elle  se  proposait.  —  Provoque  la  guerre  que 
les  Turcs  lui  déclarent.  —  Erreur  funeste  des  Grecs,  leur  aveuglement  sur  le 
compte  du  cabinet  de  Pétersbourg.  — >  Réputation  usurpée  d'Alexis  Orlof.  —  Ses 
querelles  avec  Janaki  latrani,  bey  du  Magne.  — >  Arrivée  de  la  flotte  russe  en 
If  orée.  —  Débarquement  opérée  OEtylos.  —  Insurrection  de  l'HO.^Dissensiotts 
entre  les  Grecs  et  les  Russes  qui  alMudonnent  les  insurgés.  —  Désolation  du 
Péloponèse.  —  Apparition  du  Béotien  Andriscos.  —  Ses  exploits  et  ceux  de  ses 
compagnons  d'armes.  —Ravages  des  Schypetars  ;  —  leur  révolte  ;  — >  sont  exter- 
minés par  Hassan-pacha.  —  Arrivée  d'Ali-pacha  dans  la  Thessalie,  racontée  par 
lui-même.  —  Manière  de  se  faire  une  réputation  ;  origine  des  armatolis;  —  s'at» 
tache  Paléopoujo.  —  Chefs  des  armatolis  ;  —  nombre  de  leurs  capitaineries.  — 
Mort  de  Khamco  ;  —  son  testament.  — >  Ali  nommé  au  sangiac  de  Janine.  -^  État 
de  cette  ville  à  son  avènement.  —  Inconvénients  attachés  à  sa  promotion  ;  —  sa 
conduite  artificieuse  ;  — >  attaque  et  détruit  Cormovo.  —  Première  campagne 
d'Ismaël-PachA-bey.  —  lDquiétudes|d'Ibrahim,  pacha  de  Bérat  ;  —  marie  une  de 
ses  filles  k  Mouctar,  fils  d'Ali.  —  Empoisonnement  de  Sépher-bey,  ft^re  du  vidr 
Ibrahim 30 

CHAPITRE  m. 

Patriotisme.  —  Tœux,  espérances  des  Grecs.  *  Projets  de  Catherine  II  et  de  Po- 


TABLI  DE9   MATIÈRES. 


temkiD.  —  CairespondiDce  enire  Caihcrinv  el  TulUire.  —  Nsissaoce  d'Aleisndre 
Pelrowiii.  —  Poriraii  de  Potemkio.  —  Inquiétudes  qu'il  csuse  bui  Turcs.  — 
EnlhousiBSine  des  Grecs  pour  la  Russie.  —  Naisuncedugrind^uc  Constantin. 

—  Concession  orrarhie  bu  diian.  —  Tojage  de  l'impérnirice  ta  Crimée.  —  En- 
trevue avec  Stsnislns,  roi  de  Pologne.  —  Arrirée  de  Joseph  IL  — Son  séjour! 
KersoD.  —  Ffles,  déceptions.  —  Guérie  entre  lu  Hussie  et  la  Turquie. — Intrigues 
du  cabintt  moscovite.  —  Émissaires  grecs  k  Fétersbaurg.  —  Accueil  qu'ils  te- 
COJTMt.  —  Espérances  qu'ils  donnent  i  Iran  com patriotes.  — Sotiris  se  rend  k 
Soali.  —  Aventures  de  Lambros  Cationis.  —  Arrivée  de  Tamara  h  Ithaque  pour 
soulever  la  Grèce.  —  Part  que  prend  Andrisces  aux  événcroenls.  —  Guerre  des 
Soulioicsen  17tH)  et  1791  contre  Ali-pacba.  —  Mort  dePoiemkin.  —  Ibrahim 
marie  sa  seconde  tille  k  Téli,  fils  d'Ali.  —  Ses  noces.  —  Assassinai  des  beys  de 
Cle'isoura.  —  Licence  introduite  k  Janine.  —  Pati  entre  la  Porte  Ottomane  et  la 
Rusde.  —  Dé  part  de  Tamara  d'Ithaque.  —  LaiiibrosCatzonis  prend  le  titre  de  roi 
de  Sparte.- Déclare  la  guerre  au  sultan;  —est  battu;—  se  retire  à  Péiersbourg.— 
Arrestation  et  mort  d'Andriscos.— Ali  prend  les  srmaiolis  à  son  icrvice.  —  At- 
Uque  les  Souliutes  —  qui  le  battent.  —  Sa  politique  envers  les  Epi  rôles.- Essaye 
de  surprendre  Souli.—  Lettre  de  Tzavellns. — Ali  accusé  de  Télonie,  —  se  Justilie, 

—  comment W 

CBAPITBB  IV. 

AlietlerminelesTurcsde  Dossigrad.  —Révolte du  vîiir de Scodra.  -~  Pirti  qu'AH 
tire  de  cet  événement.  —  II  appelle  les  armatolis  k  son  secours.  —  Noms  de  leurs 
priiicipaui chers.  —  De>ieni  jaloui  de  Paléupoulo.  —Massacre  des  Osmanlis  par 
les  Guègues.  —  Premiers  sympiâines  de  méconlentemcot  de  Passevctid  Ogiou.  — 
Anarchie  dans  la  Homélie  —  et  dans  l'empire  ottoman.  —  Paix  avec  la  Russie.  — 
Mort  de  Calberine  II. — Alarmes  du  divan. — Rassuré  par  les  conseils  de  MAI.  Des- 
corcbes  et  Uouradjea  d'Ubsson.  —  Preraiec  cri  de  liberté  entendu  dans  U  Grèce 

—  Apparition  de  Rigas  ;  —  se«  projets  ;  —  entraîne  Passevend  Oglou  dans  son 
parti  ;  —  se  retire  k  Vienne.— Coirou  occupé  par  les  Franfals.- Mission  de  l'ad- 
judant général  Rose  k  Janina  ;  —  s'y  marie.  —  Féies.  —  Carmagnole  dansée.  — 

—  Destruction  des  peuplades  cbrétienncs  de  Sainl-fiasile.  —  Férocité  de  Jousouf 
Arabe.  --  Révolte  de  Passevend  Ogiou-  —  Ali  marche  vers  le  Danube.  —  Pre- 
mière idée  d'établir  le  niiam  dgedid,  ou  milice  régulière.  —  Expédition  de» 
Franfais  en  Egypte.  —  Ali  revient  en  Épire  k  cette  nouvelle.  —  Arrestation  de 
l'adjudant  général  Rose.  —  Combat  deNicopolis.  — Défaite  des  Français. — 
Traits  de  bravoure  de  plusieurs  ofSciers,  —  de  Gabori  et  de  Richeniont.  —  Bé- 
roïsmemalerncId'uneFraDcaise.— AsssssinaldesPrévésansk  Selagora.— Dévoue- 
ment d'un  Itbacien.  — Prisonniers  français  conduits  à  Constant  i  n  opie.  —  Astuce 
d'Ali.  —  Parga  sauvée  par  les  Busses.  —  Nelson  envoie  complimeutet  lo  satrape. 

—  Révélation  des  complots  de  Rigas.  —  Sa  tin  tragique 78 


I 


CHAPITRE   V. 


I Circulaire  adressée  par  Ali-pacha  aux  agas  de  l'Ëpire.  ~  Conférence  de  Buthrotum. 
—  Il  trompe  les  Russes  et  les  Anglais.  —  Ticisailudes  des  Souliotes.  —  PlainiK 
desRasees.  —  Paléopoulo  soulève  les  armatolis  contre  le  satrape.  —  Sonliotcs 


I 


TABLB  DBS  MATIÈRES.  237 

abtDdoDiiés  à  eux-mêmes.  —  Noyade  d'Euphrosine  et  de  dix-sept  femmes.  — 
Ses  suites.  —  Arrivée  de  Samuel  à  Souli.  —  11  prend  le  nom  de  Jugetnent  dir- 
nitr.  —  Encourage  les  chrétiens.  —  Défouement,  embarras,  chagrins  de  Photos 
Tiavellas.  —  Et  banni  et  mis  aux  fers.  —  N'est  occupé  que  du  salut  de  ses  com- 
patriotes. —  Attitude  formidable  de  Samuel.  —  Yéli  et  11  ouctar  devant  Souli.  — > 
Mort  tragique  d'Éminé,  femme  d'Ali.  —  Capitulation  de  Souli.  — >  Holocauste  de 
Samuel.  —  Femmes  souliotes  qui  se  précipitent  dans  les  gouffres  avec  leurs 
eofiints.  ^  Despo,  veuve  d'un  capitaine,  avec  plusieurs  autres,  se  brûle  dans  le 
château  de  Regniassa.  —  Combat  du  pont  de  Caracos;  valeur  malheureuse  de 
KitzosetdeNothiBotzaris.  — Jeunes  martyrs  de  Souli 105 


UVRB  DEUXIÈME.  —  CHAPITRE  PREMIER. 

Campagne  d'Ali  Tébélen  dans  la  Romélie.  ^  Brigandages  occasionnés  par  les  débris 
des  bandes  des  Passevend  Ogiou.  —  Composition  de  l'armée  d'Ali.  ^  Ses 
exploits.  ^  Murmures  et  indiscipline  de  ses  soldats.  —  Chants  séditieux.  — >  Trait 
caractéristique  de  géaie  par  lequel  il  se  sauve.  —  Rentre  en  Épîre.  — >  Assassinat 
du  primat  d'Étolie,  Sousmane,  décapité  par  Yéli-pacha.  —  "Trait  d'héroïsme  de 
Diplas  et  de  Cadgi  Antoni.  —  Disgrâce  du  satrape.  —  Son  neveu  Elmas  nommé 
à  sa  place  au  sangiac  de  Thessalie.  —  Meurt  bientôt  après.  —  Douleur  et  rage 
de  Chaînitza  à  ce  sujet.  —  Mort  de  Yéli  Guegas.  —  Célébrité  de  Cadjgi  Ajitoni. 

—  Sabre  de  Condolianis.  — >  Faux  monnayeurs  de  Plichivitzas,  recherchés  et 
pvnis.—  Origine  de  la  fortune  de  Yasiliki,  jeune  fille  que  le  vizir  fait  esclave.  149 

CHAPITRE  U. 

Arrivée  de  l'historien  dans  l'Épire.  —  Portrait  d'Ali.  —  son  entourage.  —  Capi- 
tchoadars,  ou  agents  des  vizirs  près  de  la  Porte  Ottomane.  —  Condition  des  Sou- 
liotes après  leur  bannissement  de  l'Épire.  —  Envahissements  d'Ali.  —  Soo  lieu- 
tenant Jousouf  Arabe.  —  Désolation  del'Étolie.  —  Coup  d'œil  sur  Tétat  militaire 
de  la  Turquie.  —  Origine  et  institution  du  nizam-y-dgédid.  —  Troubles  et  sédi- 
tions qu'il  occasionne.  —  Soins  de  Napoléon  pour  propager  sa  renommée.  — 
Conduite  suspecte  des  hospodars  Constantin  Hypsilantis  et  Alexandre  Morousi. 
^  Négociations  infructueuses  de  M.  Italinski  et  M.  Arbuihnot.  —  Invasion  de  la 
Moldavie  et  de  la  Yalachie  par  le  général  Michelson.  —  Guerre  de  1806.  —  Ali 
occupe  Prévésa.  ^  Indifférence  des  Grecs.  —  Réunion  des  armatolis  à  Leucade. 

—  Supplice  de  Cadgi  Antoni  et  de  son  frère  George.  —  Yéli  nommé  vizir  de 
Morée.  —  Ismaël-Pach6-bey. —  Lenteur  des  armements  d'Ali.  —  M.  Arbuthnot 
se  retire  à  Ténédos.  —  Expédition  de  l'amiral  Duckworth.  —  Il  passe  les  Darda- 
nelles. —  Énergie  des  Turcs.  —  Retraite  des  Anglais.  —  Sage  proposition  du 
mufti.  ^  Entreprise  des  Anglais  contre  l'Egypte.  —  Ses  résultats.  —  Noms 
de  quelques  chefs  turcs  destinés  à  figurer  dans  l'histoire  de  la  Grèce.  —  La  Porte 
déclare  la  guerre  à  l'Angleterre.  —  Moustapha  Baïractar.  —  Astuce  de  Molla- 
pacha.  —  Entrée  en  campagne  du  grand  vizir.  —  Révolte  de  Cabakdgi  Oglou.  — 
Déposition  de  Sélim  III.  —  Avènement  au  trône  de  Moustapha  lY.  —  Intrigues 
d'Ali  en  faveur  des  Anglais 164 


TABLE  DBS  HAT1 


CHAPITEB   111. 


Idée  génénle  des  Tofiges  da  satrape  dans  ses  Éuts.  —  Sa  police.  —  Son  tvidjié.  — 
Espions.  —  DéJateurs.  ~-  Audiences.  —  Opérations  fiscales  et 
-  Intérieur  du  screil.  —  Serviteurs,  gardes,  pages.  —  Terreurs  du 
tjran.  —  Superstitions.  —  Plaisirs.  —  Clieois.  —  Tolérance.  —  Son  amour  pour 
VasiKki,  devenue  son  épouse 191 

CHAPITRE  IV. 

Troubles  du  Musaehé,  suscités  par  AK.  —  Héeon lentement  des  Horaiies  contre 
Véli-pache.  —Révolte  de  Blacavas;  son  supplice.  —  Martyre  du  religieux  Dé  mé- 
tiius.  —  Calomnies  répandues  contre  Moustapha  Itaïraciar.  —  Anareliie  de 
Cat>akdgi.  —  Marche  de  Daïraciar.  —  Son  arrivée  à  Andrinople,  —  Il  se  ditijB 
vers  Constantin ople.  —  CaLakdgi  est  assassiné.  —  Entrée  de  l'armée  libératrice 
dans  la  capitale.  —  Mort  d«  SélJm  111.  —  Déposition  de  HousUpba  IV.  — 
Khourchld-pacba  nommé  Romili  vali-cy.  —  Paix  entre  l'Anglelerre  et  la  Turquie. 

—  Avènement  de  Mahmoud  au  irûne.  —  Intrigues  d'Ali-pncba.  —  Khourchid  est 
révoqué.  —  Uscliinailons  des  Anglais,  —  Embarras  de  Mahmoud  II.  —  Cbeik- 
Jousouf,  regardé  comme  un  oracle,  tonne  contre  le  visir  Ali  ;  —  pr^Le  son  appui 
BU  sultan  ;  —  détermine  les  Schypclars  à  marcher  contre  les  Russes.  —  Enliiou- 
siasme  des  soldais  pour  Ali.  —  Ses  ahirmes.  —  Imprudence  de  Moustapha 
Batraclar.  —  Sa  Termelé.  —  Convoque  une  assemblée  générale  des  notables  à 
Constanlinople. — Mesures  qu'il  fait  adopter. — Orgueil  que  lui  causent  ses  succès. 

—  Ses  projets.  —  Sa  témérité  eicîtc  un  soulèvement.  —  Révolte  de  la  capitale.  — 
Incendie.  —  Combats.  —  Mort  de  Baitactar.  —  Huustapha  IV  est  étranglé  par 
ordre  de  sou  ttitt  Mahmoud  II.  —  Faux  enementa  de  la  politique  de  Napoléon. 

—  Ali  Tait  attaquer  Je  visir  Ibrahim.  —  Prise  de  Bérat.  —  Ibrahim  se  retire  i 
Avlone.  —  Mauvaise  Impression  que  cet  événement  cause  è  Constantin ople  ;  — 
■paiiée  i  prii  d'argent SOS 


I 


FIN  DE   LA   TABLE. 


HISTOIRE 


^hrégéiénUoD 


DE  LA  GRÈCE 


4 


«t 


HISTOIRE 


^»-  .' 


S.  • 

■ .       I  l* 


•.    Il    à     ^  .^ 


••  ;    ,  ■  .1  .  •-! 


»    I 


BRUXELLES 

WODTEBS  ET  C',  IMPRIIIEURS-LIBBAIHES 


1843 


HISTOIRE 


diUrégéimtioii 


DE  LA  GRÈCE 


k  précis  des  éfénanenls  dcpnis  174(1  jinqQ*eii  18U 


F.-C.-B.-L.  POCQUBTIUK 


BRUXELLES 

WOUTEBS  ET  C',  IMPRIMEURS-LIBRAIRES 

s,  rar  fàmn* 

1843 


HISTOIRE 


delar^éfifratioii 


DE  LA  GRÈCE. 


LTVRE  DEUXIÈME* 

(Mte.) 


CHAPITRE  y. 


Prise  deLeacade  par  les  Anglais.  —  Politique  double  d'Ali  à  cesi^eU  —  H  déponillt 
ragent  qu'il  avait  envoyé  à  Londres.  —  Résolution  irrévoeable  du  sultan  contru 
le  satrape  de  Janina.  —  Départ  de  ses  fils  pour  Tannée.  —  Leur  lâcheté.  —  Projets 
des  Anglais  contre  Corfou  déjoués.  —  Excommunication  lancée  contre  Napoléon» 
propagée  jusqu'en  Turquie.  —  Mort  d'Aden-bey  ;  fureurs  de  sa  mère  Chaînitza. 
—  Destitution  de  Yéli-pacba.  —  Prise  et  captivité  dlbrabim-pacha.  »  Attentai 
du  satrape  contre  le  pavillon  français.  —  Suites  de  cette  affaire.  —  Arrivée  d'une 
foule  d'émissaires  anglais  k  Janina,  —  et  de  Hudson  Lowe.  —  Mouctar  nommé 
begller-bey  de  Bérat.  —  Prise  d'Argyro-Castron  ;  —  deCardiki.  —  Entretien  d'Ali 
avec  le  consul  de  France.  —  Entrevue  d'Ali  avec  sa  sœur  Cbaïnitza.  —  Massacre 
des Cardikiotes.  —  Supplice  des  otages.  —Apostrophe  du  cbeik  Jousouf contre 
Ali,  qu'il  attaque  en  face.  —  Ses  malédictions. 


Tandis  qu'Ali-pacha  expulsait  de  Bérat  le  beaa-père  de  ses  fils,  les 
Anglais,  qu'il  avait  invités  dès  Tannée  1807  à  attaquer  les  Sept-Iles, 
ayant  fait  insurger  Cérigo,  Zante,  Géphalonie  et  Ithaque,  s'enétaient 
emparés  et  les  gouvernaient  sous  le  titre  spécieux  àHUê  a/franckiês 
(  iêole  liberate  ],  qu'elles  ont  depuis  si  cruellement  expié.  Cette  con- 
quête, à  laquelle  Ali  était  digne  d'avoir  contribué,  puisqu'elle  était  le 
résultat  de  la  trahison,  lui  donnait  une  importance  que  le  secrétaire 
d'État  deS.  M.  B.  chargea  ses  émissaires  d'entretenir  et  de  fomenteft 
parce  qu'on  avait  besoin  plus  que  jamab  de  l'assistance  d'Ali  pour 
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délivrer  également  Leucade  da  pouvoir  des  Français,  qui  rendaient 
cette  fie  heureuse.  Le  nom  de  Castlereagh  prenait  ainsi  date  dans  les 
annales  de  TOrient,  où  sa  mémoire  sera  inséparable  à  jamais  du 
souvenir  des  calamités  de  la  Grèce,  auxquelles  il  a  si  puissamment 
contribué. 

On  eut  les  premiers  avis  des  projets  de  l'Angleterre  contre  Leucade, 
dès  le  mois  de  janvier  1810,  au  moment  où  un  mécontentement 
sourd  agitait  la  Sicile,  à  laquelle  W.  Bentinck  avait  octroyé  une 
charte  et  des  lois,  au  mépris  de  l'autorité  souveraine  de  son  roi  légitime. 
Le  gouvernement  de  Gorfou,  informé  de  ce  qui  se  tramait,  écrivit 
en  France  pour  proposer  de  faire,  du  côté  de  Messine,  une  diversion 
capable  de  le  dégager  sur  le  point  où  il  était  directement  menacé;  on 
donna  l'éveil  partout  où  il  convenait  ;  mais  on  comprit  qu'on  ne 
pourrait  sauver  Sainte-Maure  des  efforts  d'une  puissance  maîtresse 
de  la  mer. 

Persuadé  qu'Ali  se  compromettrait  dans  cette  circonstance ,  le 
consul  français  résolut  de  l'observer,  et  de  venger  l'humanité  du  plus 
cruel  de  ses  ennemis.  Le  tyran  avait  perdu  toute  retenue,  et  son  fils 
Mouctar,  rentré  à  Janina  sans  congé,  savait  si  peu  dissimuler,  que 
toute  la  ville  était  imbue  par  ses  discours  des  desseins  ambitieux  de 
son  père  qui  n'allaient  à  rien  moins,  depuis  l'envahissement  defiérat, 
qu'à  s'emparer  de  Scodra,  et  à  donner  à  TOrient  l'Hèbre  pour  fron- 
tière au  sultan.  La  fortune  qui  avait  corrompu  la  famille  de  Tébélen, 
l'entraînait  à  sa  perte  ;  son  existepce  était  un  long  délire,  parce  que, 
oubliant  non-seulement  que  celui-là  se  trompe  qui  croit  pouvoir  faire 
quelque  action  ignorée  de  Dieu  S  ^H^  ne  gardait  pas  même  les  conve- 
nances politiques  attachées  à  sa  condition. 

La  gravité  de  l'histoire  ne  permet  pas  de  rapporter  les  manœuvres 
honteuses  employées  pour  corrompre  la  fidélité  des  Leucadiens  ;  ce 
qu'on  dirait  n'ajouterait  qu'une  série  de  perfidies  de  plus  au  triste 
tableau  des  sièges  entrepris  depuis  l'origine  des  guerres.  Il  suffit  de 
présenter  les  Anglais  abordant  aux  pUiges  de  Sainte-Maure  ;  l'évêque 
de  Leucade,  comblé  de  nos  bienfaits,  faisant  insurger  les  paysans  des 
montagnes  en  faveur  de  l'ennemi  ;  les  armatolis  abandonnant  nos 
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drapeaux;  an  bataillon  italien,  formant  partie  de  la  garnison  da 
château,  refusant  de  se  battre,  et  la  défense  de  cette  place  en  mauvais 
état  reposant  sur  soixante  canonniers  et  trois  cents  soldats  français, 
pour  donner  l'idée  d'un  événement  qui  serait  sans  importance,  s'il  ne 
servait  à  faire  connaître  de  plus  en  plus  Ali-pacba. 

Je  me  trouvais  avec  lui  à  Prévésa  ;  nous  assistions  en  quelque 
sorte  aux  combats,  et  l'allié  prétendu  du  ministère  anglais  ne  manqua 
pas,  dans  cette  circonstance,  de  donner  des  preuves  de  sa  loyauté  aux 
nobles  amis  qu'il  voulait  avoir  pour  voisins.  Par  son  entremise,  je  fis 
entrer  M.  le  colonel  dugéoie  Baudrand,  dans  la  place  assiégée,  tandis, 
qu'il  retenait  à  souper  le  général  anglais  Oswald,  qui  était  venu  lui  fairt 
une  visite,  avec  M.  Spiridion  Foresti,  ministre  de  S.  M.  B.,  auxquels 
il  protestait  de  son  dévouement  inviolable.  Il  m'aida  également,  en 
les  trompant,  à  procurer  des  approvisionnements,  des  signaux  de 
reconnaissance  aux  assiégés  ;  et  il  offrit,  si  je  voulais  engager  notre 
général  k  évacuer  la  citadelle,  de  l'occuper  et  de  faire  cause  commune 
avec  nous  contre  les  Anglais.  Mais  on  n'avait  pas  encore  donné  à 
l'Europe  le  coupable  exemple  d'une  ville  civilisée,  livrée  aux  Turcs, 
comme  cela  a  eu  lieu  depuis  par  rapport  k  Parga.  L'idée  d'une  action 
qui  aurait  mis  une  population  chrétienne,  quoique  reprocbable  à 
notre  égard,  à  la  discrétion  d'Ali-pacba,  me  fit  repousser  ses  propo^ 
sitions  (  quoique  j'eusse  carte  blanche  pour  agir  sans  responsabilité), 
et  je  laissai  courir  les  événements  selon  leur  marche  naturelle.  Sainte» 
Maure,  assiégée,  bombardée,  au  moment  de  voir  écrouler  une  façade 
entière  de  ses  remparts,  capitula;  et  le  général  Oswald,  après  en  avoir 
pris  possession,  vint,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  recevoir  les  féli- 
citations du  vizir  Ali  et  le  remercier  publiquement  d'avoir  contribué 
au  succès  de  son  entreprise. 

J'ignore  si  le  canoo  de  la  Tour  de  Londres  annonça  la  victoire  du 
général  Oswald  ;  mais  l'excursion  imprudente  qu'il  fit  à  Prévésa,  où 
il  triompha  au  bruit  des  salves  de  mousqueterie  des  Albanais,  /ut 
pour  leur  vizir  Ali  une  visite  fatale.  Le  souvenir  des  lauriers  de  Mil- 
tiade  ne  fut  jamais  aussi  sensible  à  la  pensée  de  Thémistode,  que  les 
égards  témoignés  par  les  Anglais  au  satrape  de  ianina  le  devinrent  au 
successeur  des  califes,  Mahmoud  H.  La  renommée,  qui  grossit  tout 
dans  la  bouche  des  Orientaux,  ne  parlait  pas  seulement  d'un  parc 
assez  ordinaire  d'artillerie,  que  le  ministère  britannique  lui  avait  en- 
voyé ;  c'était  un  arsenal  entier,  et  de  plus,  des  trésors  immenses  qu'il 
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avait  fait  verser  daos  son  épargne.  L'âme  avide  du  sultan  s'enHammait 
à  l'idée  de  l'or  donné  à  Ali,  et  il  disoitcommeson  aïeul  Abdouhamid 
an  baron  deTott,qut  lui  vantait  les  présents  faits  parlaRussieàKrim 
Guerey,  et  on  ne  me  donturien,  à  mot  ^  sans  penser  que  la  gloire  seule 
est  l'apanage  d'un  roi. 

Ali,  plus  favorisé  et  non  moins  rapace  que  le  Grand  Seigneur, 
n'avait  pas  manqué  de  faire  rendre  compte  à  son  envoyé  Seïd  Achmet 
de  Salone,  non  pas  des  détails  diplomatiques  de  sa  mission,  qui  ne 
l'intéressaient  qu'accidentellement,  mais  des  cadeaux  qu'il  avait  reçus, 
dont  il  le  dépouilla,  prétendant  qu'un  esclave  ne  pouvait  exploiter 
une  mine  qu'au  proGt  de  son  maître.  Le  Grand  Seigneur  aurait  pa 
faire  le  même  raisonnement,  mais  ses  commandements  n'étaient 
depuis  longtemps  reçus  que  pour  la  forme  à  Janina  ;  et,  pour  arracher 
de  l'argent  à  un  Turc  puissant,  il  faut  lui  arracher  la  vie.  Cens  qui 
portaient  envie  on  satrape,  le  nombre  en  était  d'autant  plus  considé- 
rable  qu'il  ovait  de  grandes  richesses,  prolitèrcnt  de  la  jalousie  de 
Mahmoud  pour  remettre  snr  le  tapis  l'affaire  de  Bérat,  non  sous  le 
rapport  de  l'intérêt  qu'un  monarque  équitable  devait  aux  vertus 
d'Ibrahim,  mais  en  laissant  entrevoir  que  son  ennemi  avait  dû  trouver 
des  richesses  considérables  dans  les  coffres  d'un  vizir  du  Musacfaé, 
province  regardée  comme  la  plus  opulente  de  l'empire  ottoman. 

L'orde  l'Angleterre  donné  à  Ali-pacha,  des  plans  d'indépendance 
et  d'hérédité  dans  sa  famille  hautement  publiés  par  ses  imprudents 
amis,  qui  rêvaient  le  projet  de  fonder,  aux  dépens  de  la  Porte,  une 
grande  vassalité  dans  l'Epire,  afin  de  contre-balancer  l'inlluence  russe 
dans  les  provinces  ultra-danubiennes,  dessillèrent  les  yeux  de  sa  hau- 
tesse.  Elle  aperçut,  ou  pied  de  son  trAne.  le  poignard  qui  avait  frappé 
Séllm,  et  l'abîme  où  ce  prince  infortuné  était  tombé  ;  mais  n'ayant 
pas  de  données  exactes  pour  parvenir  à  chfttier  le  régicide  satrape  de 
Janina,  elle  s'adressa  au  chef  de  la  légation  de  France,  pour  obtenir 
de  celui  qui  obsenait  le  grand  criminel,  depuis  plusieurs  années,  no 
plan  destiné  à  purger  la  terre  du  plus  fourbe  de  ses  dévastateurs.  Le 
secret  fut  promis  h  celui  qui  vivait  sous  le  glaive  de  Damoclès,  sans 
£tre  assis  à  son  banqust;  car  11  dédaigna  toujours  les  caresses  du  tyrsD 
avec  plus  de  soin  qu'il  n'en  mit  à  éviter  ses  embûches.  Les  moyens 
demandés  furent  communiqués  par  le  consul  de  France  et  agréés 
par  le  sultan,  au  mois  de  juillet  1810.  Sans  préciser  le  temps  oîi  il 
les  mettrait  à  exécution,  la  perte  d'Ali  et  de  sa  race  sanguinaire  fut 
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érigée  en  maxime  par  le  sultan,  et  elle  devint^ponr  loi, un  apophthegme 
pareil  à  Tanathème  prononcé  par  Tinflexible  Caton  contre  Garthage, 
dans  le  sénat  romain. 

L'impénétrable  secret  qui  environne  le  divan,  et  la  duplicité  unie 
au  parjure  qu'on  érige  en  principe  dans  ce  conseil  de  haute  tyrannie, 
ont  fait  dire  à  Machiavel  que,  pour  apprendre  à  faire  de  la  politique^ 
il  faut  aller  V étudier  à  Conetantinople.  A  peine  Mahmoud  II  avait-il 
arrêté  son  plan  de  vengeance  contre  la  famille  de  Tébélen,  qu'il 
feignit  de  lui  rendre  ses  bonnes  grftces.  Il  avait  en  tète  les  Busses  qui 
venaient  de  recommencer  les  hostilités ,  des  rebelles  voisins  de  sa 
capitale  à  réprimer,  et  il  voulait  cerner  de  loin  le  satrape  de  Janine, 
afin  de  l'atteindre  plus  sûrement.  Ses  flrmans  annueb  lui  furent  donc 
expédiés  suivant  l'usage,  et  les  antichambres  des  ministres  devinrent 
accessibles  à  ses  capi-tchoadars ,  qui  j  reparurent  avec  la  puissance 
corruptrice  des  richesses.  Cependant  on  évita  de  se  laisser  aller  à  une 
indulgence  excessive,  afin  de  ne  pas  éveiller  le  soupçon  du  condamné 
qui  vivait  sous  le  poids  d'un  sursis.  On  resta  avec  lui  sur  le  pied  de 
ces  réconciliations  qui  suivent  toujours  les  dissensions  civiles;  ami 
sans  intimité,  et  satisfaits  sans  contentement,  de  sorte  qu'en  con- 
naissant l'humeur  du  sultan  et  celle  d'Ali,  l'historien  ne  saurait  dire 
lequel  était  le  plus  perfide  et  le  plus  faux,  du  maître  ou  de  l'esclave. 
On  tint  la  main  à  ce  que  Mouctar  et  Véli  entrassent  en  campagne, 
et  ils  se  rendirent  pour  la  seconde  fois  à  l'armée  du  Danube,  aux 
frais,  disait-on,  de  leur  père,  qui  trouva  moyen  de  s'indemniser  de 
ce  qu'il  n'avait  pas  déboursé,  en  vendant  aux  Turcs  de  Janine  la  dis- 
pense de  servir  contre  les  Busses,  dont  le  nom  seul  les  eifrayait  au 
point  de  les  faire  consentir  aux  plus  grands  salcrifices  pécuniaires. 
Mouctar  versa  des  larmes  en  quittant  son  palais  ;  son  frère ,  plus 
adroit,  ne  manifesta  que  le  regret  de  s'éloigner  de  ses  plaisirs;  et 
leur  père,  que  je  complimentai  quelques  jours  après  sur  le  courage 
de  ses  fils,  me  répondit  ironiquement  :  Nos  iehélébis  (petits-mattres) 
sont  partis;  malheureux  Ali-packa!  tu  nas  élevé  que  des  poules^ 

Pour  compenser  la  contrariété  secrète  que  le  pacha  éprouvait  du 
départ  de  ses  fils  pour  l'armée,  malgré  le  peu  de  fond  qu'il  faisait  sur 
leur  appui,  l'amitié  fervente  des  Anglais  vint  le  consoler.  Non  con- 
tents de  lui  vendre  à  vil  prix  et  de  lui  donner  parfois  en  présent  les 
captures  faites  sur  les  Ioniens  qui  naviguaient  alors  avec  nos  cou- 
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leurs,  ils  protégeaient  ouvertemenl  s&s  propres  pirateries ,  ea  nous 
empêchant,  au  raoyeu  de  leurs  l'orces  navales,  de  les  réprimer.  Ainsi, 
ce  fut  à  la  faveur  du  pavillon  de  S.  M.  B.  que  le  satrape  s'empara 
d'une  corvette  liydriote,  sortie  de  Corfou  avec  des  expfîditions  fran- 
çaises. Elle  était  commandée  par  un  cepilainehydriote  nommé  Sahini, 
et  deux  de  ses  OU.  que  je  m'empressai  de  réclamer.  La  justice  était 
en  notre  faveur,  le  crédit  de  notre  légation,  qui  s'était  relevé  à  Con- 
stanlinoplc,  me  donnait  lieu  d'espérer  que  ce  grief,  ajouté  à  tant  de 
griefs  que  la  France  avait  contre  Ali,  déciderait  le  divaa  h  nous  accor- 
der une  satisfaction  éclatante.  Uélas  !  Suhini  était  Grec  ;  son  ennemi 
l'accusait  d'avoir  servi  sur  les  vaisseaux  de  l'amirul  Sinawin,  au  com~  _ 
bat  de  Ténédos,  en  1807,  et  la  Porte,  qui  se  complut  tODJotirs  fli 
verser  le  sang  chrétien,  ordonna  de  faire  tomber  sa  tète.  fl 

ie  n'avais  pas  attendu  après  ce  forfait  du  despotisme  pour  être 
persuadé  que  le  gouvernement  turc  est  sans  foi,  lorsqu'il  peut  violet 
impunément  le  droit  public.  Je  ne  vis  donc  dans  l'assassinat  de  Sahini 
et  dans  l'emprisounemeiit  d'un  diacre  de  Carpenilzé  nommé  Aris- 
tide *,  arrêté  sous  pavilloo  français,  qu'un  accès  insensé  de  fana- 
tisme. 

Cependant  on  ixtuveit  concevoir  de  plus  sérieuses  alarmes.  IJoe 
grande  expédition  qu'on  croyait  dirigée  contre  Corfou  se  préparaît 
eu  Sicile  :  on  recrutait  jusque  dans  les  montagnes  de  la  Grèce  afin 
de  l'alimenter  :  l'attealat  contre  la  corvette  l'Orphée  pouvait  être  le 
prélude  d'une  attaque  concertée  de  longue  main  a\ec  la  Porte  Otto- 
mane, qui  n'avait  jamais  voulu  consentir  à  renoncer  à  ses  droits  de 
suzeraineté  sur  les  Iles  Ioniennes  ;  le  pacha  de  Janina  était  peut-âtre 
réservé  k  servir  de  boute^eu  à  un  vaste  incendie.  On  m'imitait  • 
surveiller  et  à  me  tenir  sur  mes  gardes,  en  m'assurant  toutefois  que  _ 
a'il  osait  attenter  à  mes  jours,  je  serais  amplement  vengi,  m 

Comme  ce  qui  pouvait  se  passer  sur  mon  tombeau  m'était  pltofl 
qu'indifférent,  je  m'appliquai  à  détourner  l'orage.  On  se  souvio}  M-^ 
la  proposition  faite  l'année  précédente,  pour  sauver  Leucade,  i)ui 


>  Ca  diRdTc,  puir  se  délas»cr  des 
BOD  HChut  de  clianu  religieux,  i|u'i 


iM  do  M  prlMn,  raiuii  rtleniir  Im  vaAtM  Ja-J 
l'an  entendait  au  debors.  AJi  lorutiné  di  la  lieaill 
senuR  giour  l'enicudic,  et  le  rendit  ninti  »u 
Û'iadittr.TtJict:  qu'il  l'aurait  Tail  pendre  si 
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n'en  Talait  pas  la  peine  ;  on  força  le  roi  de  Naples  à  menacer  la  SicHe  ; 
et  ces  raisons  ayant  été  goûtées,  Marat  dut  former  nn  camp  à  Reggio, 
et  mettre  des  barques  canonnières  en  mouvement.  Ainsi  la  saison  9e 
consuma  en  démonstrations,  l'expédition  annoncée  par  les  Anglais 
s'en  alla  en  fumée,  Corfou  resta  tranquille  ;  et  Ali,  accusé  d'avoir 
compromis  son  gouvernement  vis-à-vis  de  la  France,  se  trouva,  sans 
l'avoir  prévu,  livré  à  sa  propre  fortune  ;  car  V aveugle  fatalité  guide 
seule  et  perd  les  usurpateurs. 

Elle  semblait  aussi  planer  sur  la  France,  cette  aveugle  fatàliié^ 
depuis  l'envahissement  de  l'Espagne;  et  Napoléon,  parvenu  à  aon 
apogée,  au  lieu  de  suivre  la  marche  harmonieuse  des  astres  qui 
s'abaissent  vers  l'occident  dans  l'éclat  de  leur  gloire,  était  prêt  è 
s'éteindre  comme  les  météores,  effroi  de  la  terre.  Sa  destruction  était 
inhérente  à  la  nature  de  son  élévation.  Au  moment  même  où  l'alliance 
de  la  fille  des  césars  d'Autriche  semblait  sanctionner  Fusurpation  du 
tréne  des  Bourbons ,  un  parti  méditait  sa  ruine*  dans  le  cabinet  de 
Vienne  ;  et  lorsque  Paris  saluait,  au  lieu  de  ces  dauphins,  enfants  de 
la  patrie,  un  roi  de  Rome,  la  Hongrie  était  inondée  de  prétendues 
excommunications  du  pape  contre  celui  qu'il  avait  naguère  sacré  au 
pied  des  autels,  et  salué  Auguste.  Ces  pièces,  qui  me  furent  envoyées 
par  paquets  (sans  que  j'aie  jamais  su  quelle  main  me  les  adressait), 
fabriquées  pour  parler  à  l'esprit  et  aux  yeux  de  la  multitude,  disaient 
les  saintes  angoisses  du  souverain  pontife  dans  les  fers,  tandis  que 
des  estampes,  jointes  k  ces  relations,  le  représentaient  extatiquement 
ravi  au  milieu  des  nuages  sur  les  ailes  des  anges ,  qui  l'assistaient 
ensuite  dans  la  célébration  du  plus  redoutable  de  nos  mystères... 

Je  ne  pouvais  en  croire  mes  yeux  :  tant  il  est  vrai,  comme  le  dit 
un  émule  de  Machiavel ,  que  tout  le  monde  n'est  pas  né  avec  une 
conscience  assez  robuste  pour  s'élever  jusqu'aux  conceptions  tranê^ 
cendantes  de  la  politique.  Pouvais-je  même  comprendre  ce  qui  se 
passait  devant  moi,  en  voyant  lord  Castlereagh  nommer  son  ami  un 
régicide  qui  arrachait  h  main  armée  de  l'autel  une  jeune  grecque 
prête  à  recevoir  la  couronne  nuptiale  des  mains  du  fils  de  Jean  Logo- 
thète  de  Livadie  ;  un  monstre  qui  délivrait  à  prix  d'argent  ^  un  permis 
à  deux  derviches  infectés  d'une  maladie  honteuse,  pour  se  répandre 
dans  les  campagnes,  afin  d'y  assouvir  leur  brutalité  sur  tous  les 

*  Pour  une  somme  de  sept  mille  piasUes  turques. 
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seies,  dans  l'idée  d'y  trouver  la  guérison  qu'un  pèlerinage  fait  au 
tombeau  de  Mahomet  n'avait  pu  leur  procurer?  et  un  lord  d'Angle- 
terre chanter  le  moderne  Plialarig? 

Au  milieu  de  ces  convulsions,  la  mort  frappa  Aden-bey,  dernier 
fils  de  l'incestueuse  Cliaïnilza.  Cette  nouvelle  fut  connue,  au  moment 
où  il  venait  de  rendre  le  dernier  soupir,  par  les  hurlements  de  sit 
mère  mêlés  au\  cris  de  ses  femmes.  Dans  un  instant  les  boutiques, 
de  Janina  furent  fermées,  et  l'alarme  devint  générale.  Cha'tnilza, 
l'écume  à  la  bouche,  demandait  qu'on  lui  livrât  les  médecins  qui 
n'avaient  pas  su  conserver  la  vie  à  son  Gis  ;  elle  voulait  s'abreuver 
de  leur  sang. 

Ne  pouvant  obtenir  qu'ils  lui  fussent  remis,  elle  parle  de  s'ancan*] 
tir.  Elle  veut  se  précipiter  dans  le  lac,  et,  voyant  qu'on  suit  ses  pas, 
elle  cherche  à  s'engloutir  dan5  le  cloaque  du  harem.  Arrêtée  dans  ce 
dessein,  elle  apostrophe  la  divinité  ;  elle  jure  de  ne  plus  invoquer  le 
nom  du  prophète  pendant  un  au  ;  elle  défend  à  ses  femmes  d'observer 
le  jeûne  du  rhamazan  ;  elle  fait  battre  et  chasser  les  derviches  de 
son  palais,  et,  sans  croire  imiter  l'usage  antique  des  Thessaliens  ', 
elle  ordonne  de  couper  les  crins  des  chevaux,  et  des  mulets  d'Adeu- 
bey,  objet  éternel  de  ses  larmes.  Le  chef  de  la  police  Taiiir  est  obligé 
de  pénétrer  dans  le  sérail  pour  l'observer  de  prés;  car  on  devina 
qu'elle  voulait  y  mettre  le  feu,  qui,  en  embrasant  le  magasin  des 
poudres,  aurait  fait  sauter  la  ville  entière;  et  il  s'empressa  d'écrii 
au  vizir  qui  se  trouvait  en  Tbessatie,  à  une  conférence,  avec  son  Ql 
Véli,  pour  lui  demander  ses  ordres. 

Qu'elle  parle  sur-le-champ  pour  Liboâvo  ,  fut  sa  réponse  ;  je 
charge  de  l'accomplissement  de  ma  volonté,  el  qu'elle  soit  exécutée 
gré  ou  de  force.  L'idée  de  la  possibilité  d'incendier  sa  demeure  loi 
avait  fait  prendre  cette  résolution ,  que  Tahir  sut  adoucir ,  en  déter- 
minant Chaïnitza  à  se  retirer  dans  l'Argyrine ,  où  il  l'assurait  que  non 
frère  ne  tarderait  pas  à  se  rendre  pour  la  consoler.  Elle  s'éloigna  après 
avoir  dévasté  ses  appartements  et  ceux  de  son  fils ,  traînant  k  sa  suite 
sa  bru,  fille  d'Ibraham-pacha,  tandis  que  le  vizir,  informé  réguliè- 
rement de  l'état  des  choses,  calculait  son  retour  de  manière  à  ne 
rentrer  en  ville  qu'après  son  départ. 

C'était  moins  pour  éviter  ses  clameurs,  que  pour  ne  pas  partager 
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aTec  elle  les  cadeaux  qui  accompagnent  en  pareil  cas  les  compliments 
forcés  de  condoléance ,  exigés  des  Grecs  et  des  mahométans.  Ainsi , 
naissances,  mariages ,  enterrements ,  tout  est  occasion  ou  prétexte 
d'exactions  dans  ces  contrées ,  où  les  joyeux  avènements ,  comme  les 
douleurs ,  fournissent  au  prince  les  moyens  de  s'enrichir  ;  puisqu'il 
compte  même  au  nombre  de  ses  bonnes  fortunes  la  famine,  parce 
qu'elle  lui  présente  l'occasion  d'exercer  le  monopole  des  grains,  et  les 
pestes,  destinées  à  lui  procurer  de  riches  héritages. 

Yéli ,  qui  aurait  dû  se  trouver  depuis  longtemps  à  l'armée ,  où  son 
frère  Mouctar  était  arrivé  à  point  nommé  pour  se  faire  battre  par  de 
misérables  troupes  telles  que  les  Bakchirs  * ,  faisait  la  guerre  à  la 
bourse  des  Thessaltens ,  et  se  réjouissait  è  Naoussa  en  Macédoine. 
Il  y  accablait  les  sujets  du  sultan  de  contributions,  lorsqu'un  courrier, 
expédié  de  Constantinople ,  lui  annonça  que  sa  hautesse  avait  ré- 
voqué sa  commission  de  Moreh  tnilt-cy ,  ou  vizir  de  Morée.  Il  fondit 
en  larmes,  et  rétrograda  aussitôt  vers  la  Magnésie,  pour  y  vivre  dans 
ses  tchiftiiks,  au  sein  d'une  condition  privée;  tel  fut  le  premier  échec 
porté  à  l'ambition  de  la  famille  tébélénienne. 

La  Porte ,  en  ch&tiant  le  Gis  d'Ali  de  sa  désobéissance ,  prétendait 
complaire  à  la  France ,  à  laquelle  elle  donnait ,  disait-elle ,  en  même 
temps  une  marque  de  sa  haute  estime^  en  reconnaissant  Joachim 
Murât  pour  roi  de  Naples.  Elle  accueillait,  en  professant  ces  sen- 
timents, un  ambassadeur  des  certes  d'Espagne ,  et  elle  notiflait  au 
chef  de  notre  légation  son  mécontentement  contre  le  consul  général 
de  France  à  Janina,  accusé  par  les  Grecs  Zagorites  (qu'Ali  avait 
forcés  à  cette  démarche)  de  porter  préjudice  à  leur  commerce,  eo 
refusant  des  certlGcats  d'origine.  Il  y  avait,  de  cette  façon,  confusioQ 
en  diplomatie  à  Constantinople,  confusion  en  projets  déçus  à  Janina; 
et  dès  que  Mouctar-pacha  fut  parvenu  à  se  rapatrier,  le  satrape  mé- 


*  O  fut  à  ce  sujet  que,  trouyant  MoucUr-pacba  occupé  à  se  faire  traduire  le  Jout- 
nal  de  l'empire,  où  il  était  maltraité  ainsi  que  sa  famille,  il  éclata,  à  mon  aspect, 
en  injures  contre  l'invention  de  l'imprimerie,  qu'il  attribuait  à  Voltaire:  Il  n'y  a 
que  nous  autres  pachat  qui  devrions  savoir  lire  et  écrire,  s'écria-t-il  ;  si  f  avais  tm 
Voltaire  dans  mes  États,  je  le  ferais  pendre  ;  et  si  j'y  connaissais  quelqu'un  plu$ 
instruit  que  moi,  je  l'immolerais  à  l'instant.  Ainsi  par  toute  la  terre  le  pouvoir  le 
plus  redouté  des  tyrans  est  celui  des  lumières,  et  le  délit  le  plus  séTèrement  puni. 
C'était  une  menace  indirecte  que  me  faisait  Mouctar.  Il  craignait  mon  retour  dans 
un  pays  où  l'imprimerie  est  reflfroi  des  mr char. ta. 
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dita  de  nouveaux  plaoa  de  désordre ,  persuadé  qu'il  ne  pouvait  se 
soutenir  qu'au  milieu  de  l'anarchie  de  l'empire. 

U  avait  déjà  excité  des  soulèvements  dans  les  environs  de  Philippe- 
polis  parmi  les  beys  turcs ,  qui  se  battaient  entre  eux ,  au  lieu  de 
marcher  contre  les  Busses.  MoUa-pacha  de  Routchouk  causait  de 
vives  inquiétudes ,  et  on  parlait  d'insurrections  partielles  dans  la  Ma- 
cédoine f  quand  le  sultan  nomma  derechef  Khourchid-pacha  Romili 
vali-cy ,  avec  ordre  de  résider  à  Monastir ,  dès  qu'il  pourrait  s'y 
rendre.  Afin  de  jeter  les  semences  d'une  rivalité  qui  eût  des  suites 
fâcheuses ,  on  conféra  à  Véli  le  gouvernement  de  la  Thessalie,  qu'on 
retira  à  son  père;  et  comme  les  firmans  delà  Porte,  qu'on  peut  com- 
parer aux  oracles  de  la  sibylle,  se  croisent  et  se  contredisent  journel- 
lement y  on  adressa  au  satrape  un  firman  accompagné  d'une  lettre 
autographe  du  grand  vizir ,  qui  lui  ordonnaient  de  considérer  et  de 
traiter  le  consul  français  comme  un  des  sujets  Us  plus  éclairés  entre 
les  agents  des  monarques  Nazaréens,  et  un  ami  sincère  du  sultan,  ainsi 
que  de  son  conseil  resplendissant  de  science,  de  lumière  et  de  gloire. 

Le  tyran ,  peu  inquiet  de  pareils  ukases  »  qu'il  jetait  au  feu  sans 
les  lire,  mais  irrité  des  revers  qu'il  ne  devait  attribuer  qu'à  son  incon- 
dttite ,  ne  tarda  pas  à  faire  retomber  le  poids  de  ses  ressentiments  sur 
Ibrahim-pacha.  Depuis  le  mois  de  septembre  1810 ,  Orner  Brionès 
s'était  établi  à  Bérat ,  où  il  avait  organisé  une  révolte  complète  des 
beys  du  Musaché ,  contre  leur  ancien  vizir ,  auquel  ils  avaient  enlevé 
ses  revenus.  Ali ,  informé  de  la  détresse  de  celui  qu*il  voulait  perdre, 
partit  aussitôt  pour  la  moyenne  Albanie,  déclarant  publiquement  qu'il 
fallait  en  finir,  et  qu'il  pousserait  ses  envahissements  au  nord  de 
riUyrie  macédonienne  aussi  loin  qu'il  le  pourrait.  Ainsi,  non  content 
d'avoir  renfermé  Ibrahim  dans  Avlone ,  il  le  força  d'abandonner  sa 
retraite,  en  faisant  révolter  les  habitants  de  cette  ville ,  et  il  le  ré- 
duisit à  fuir  dans  les  montagnes  de  l'Acrocéraune ,  où  ,  trahi  par  les 
siens ,  il  fut  livré  avec  son  épouse  aux  satellites  de  son  persécuteur  ^ 
Celui-ci ,  loin  d'en  user  avec  les  égards  dus  au  beau-père  de  ses  fils , 


'  Tandis  qu'il  faisait  aUaquer  par  Omer  Brionès  Ibrahim  dans  son  dernier  asile, 
le  Commodore  anglais  Taylor,  qu'Ali  avait  trompé»  coupait  la  retraite  par  mer  à  ce 
vieillard  infortuné,  qui  aurait  trouvé  un  refuge  assuré  dans  Thospitalité  que  lui 
offrait  le  général  Donzelot.  M.  Tajlor,  homme  juste  et  estime,  est  le  même  qui  a  fini 
ses  jours  d'une  manière  déplorable  tm  1814  à  Briodisi,  où  il  se  noya,  en  retournant 
h.  bord  de  sa  frégate  sur  une  yole,  que  la  mer  engloutit. 
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après  l'aToir  d'abord  relégué  k  Cooiln ,  Tarracha  Meotôt  de  cette 
prison ,  et  des  bras  de  soo  épouse  »  pour  le  renfermer  dans  un  son- 
terrain. 

La  mine  dlbrahim-pacha  avait  coûté  trente  ans  d'attentats  et  des 
somines  considérables  k  son  ennemi ,  mais  la  possesrion  de  Musaché 
et  do  territoire  de  Bérat  couvrait  ses  frais  «  et  lai  donnait  une  telle 
importance ,  que  le  divan  parut  étourdi  d'un  pareil  coop  porté  è  l'au- 
torité souveraine.  Un  vizir  dans  les  fers  d'un  autre  vizir ,  était  une 
cbose  inouïe  dans  les  fastes  de  la  rébetlk»  des  grands  vassaui  de 
l'empire.  Cependant  ce  crime ,  au  lieu  de  révolter  une  populatioa 
fière  de  son  anarcbique  indépendance»  aoMna  la  soumission  des 
pacbas  d'Elbassan ,  de  Croie ,  et  des  vahrodes  de  la  Tanlantie.  On  vit 
ainsi  à  la  cour  de  Janine,  non  plus  des  beys  stipendiés,  mais  les 
pachas  de  la  haute  Albanie  et  tout  ee  qw  la  Grèce  orientale  avait  de 
chefs  illustres,  prosternés  devant  AH.  La  ville  de  Bérat  fut  dé- 
pouillée ;  les  principaux  habitants  perdirent  leurs  propriétés  ;  un 
Grec ,  appelé  Papa  Laios ,  plus  riche  en  troupeaux  que  Job  n'en 
posséda  au  temps  de  soo  opulence,  se  vit  condamné  k  en  devenir  le 
gardien ,  et  réduit  k  coucher ,  ainsi  que  te  patriarche,  sur  le  fumier 
des  animaux  qui  le  rendaient  naguère  le  prince  des  pasteurs  du  mont 
Ismaros. 

Les  beys  d'Avlone,  qui  avaient  secondé  les  projets  do  satrape , 
avaient  été  jusque-là  les  plus  chéris  entre  tous  les  courtisans  ;  les 
meilleurs  logements  leur  étaient  réservés;  objets  de  ses  préférences, 
ils  se  trouvaient  sans  cesse  à  ses  côtés.  Ils  entrèrent  en  formant  le 
cortège  d'Ali  à  Janina;  et,  lorsqu'il  les  eut  réunis,  il  les  précipita  du 
sein  des  plaisirs  au  fond  des  prisons,  tandis  que  des  émissaires,  ex- 
pédiés  en  secret ,  chargeaient  de  fers  leurs  femmes  et  leurs  enfants , 
qu'on  amena  devant  lui  avec  leurs  dépouilles.  Ainsi  furent  punis  ceux 
qui  avaient  trahi  un  maître  débonnaire ,  sans  pouvoir  se  dissimuler 
qu'ils  méritaient  le  traitement  qu'on  leur  infligeait.  Leurs  meubles , 
leurs  trésors ,  leurs  troupeaux ,  sans  compter  le  prix  de  leurs  biens- 
fonds  ,  qu'Ali  confisqua ,  grossirent  son  trésor  de  trente-six  mille 
bourses,  où  dix-huit  millions  de  notre  monnaie  ^ 


*  Il  fit  entrer  mon  frère  dans  une  salle  basse,  remplie  d'or  monnayé  et  jeté  en  us, 
qui  était  le  produit  des  trésors  des  beys  d'Avlone,  et  il  lui  dit  qu'il  devait  y  avoir  p1ii& 
de  douze  millions  amoncelés  dans  ce  govfre. 
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Quelques  cadeauv  envoyés  par  Ali-pacha  h  Consfanlinople,  et  Vin— 
llueiice  qu'il  continuait  ii  exercer  dans  les  intrigues  de  la  basse  diplo-  ' 
malic  britanoique  instituée  à  Alalte,  empêchèrent  le  ministère  ottomaa 
d'éclater.  C'était  sans  doute  une  conduite  impolitique:  mais  l'irré- 
solulîonestle  propre  des  gouvernements  Taibles.  Us  ne  se  déterminent 
que  d'après  les  événements;  ils  sont  maîtrisés  par  les  circonstances; 
et,  lorsqu'ils  prennent  un  parli,  il  n'est  jamais  dicté  par  la  sagesse. 
Pour  comble  d'audace,  le  tyran  chargea  Méhémet-chérif  d'aller» 
pour  la  seconde  fois,  composer  et  soutenir  l'apologie  de  sa  conduite 
auprès  du  divan. 

Cependant ,  le  succès  et  l'impunité  achevant  de  corrompre  le  ju- 
gement d'Ali-pacha,  ne  lui  laissaient  plusgarder  de  mesures.  La  for 
disait-il  souvent .  »/  tout  sur  la  terre,  et  l'hommage  i/u'on  lui  rend  est  J 
aana  partage  quand  elle  est  combinée  avec  la  ruse.  Ainsi ,  tandis  qu'il. 1 
croyait  acheter  l'oubli  de  ses  déporlements  a  Constanlinople  .  UI 
bravait  par  de  nouveaux  attentats  le  plus  puissant  alors  des  empires  ^ 
en  enlevant ,  sur  un  bûlîment  de  l'État ,  poussé  par  les  vents  con- 
traires au  port  l'onorme ,  le  major  Constantin  Adruzzi ,  natiC  de  Chi- 
marra,  ancien  ullicier  du  roi  Ferdinand  de  Naples,  qui  était  récemment 
entré  au  service  de  France.  J 

A  la  nouvelle  de  cette  hostilité  ,  qui  mettait  entre  les  mains  du  I 
satrape  un  officier ,  son  lîls  et  son  nevco  ,  tous  attachés  à  l'armée  de  ^ 
Napoléon,  le  cabinet  des  Tuileries,  voulant  en  linir  avec  Ali-pacha, 
écnvitvj)i  son  consul  général ,  que,  vu  l'inutilité  des  démarches  failes 
jusqu'alors  auprès  du  divan ,  il  lui  donnait  plein  pouvoir  de  déclarer 
la  guerre  à  A  li  Tébclen  :  en  laissant  à  la  direction  de  son  mandalairv 
le  choix  de  la  forme  ,  du  lieu  et  du  temps  à  donner  à  son  manifeste. 
Les  armées  des  provinces  Illyriennes,  de  Naples,  de  Corfou,  avaient 
des  instructions  pour  se  tenir  prêtes  à  agir  au  premier  signal  qui  | 
partirait  de  la  chancellerie  du  consulat  de  Janina.  Cette  dépêche  Tuk  | 
minante  portait  date  du  21  mars  1811. 

Le  temps  que  la  lettre  ministérielle  mit  à  parvenir  au  consul  de 
France ,  car  elle  tarda  près  de  deux  mois ,  lui  St  présumer  que  ses 
démarches  ne  devaient  avoir  rien  de  précipité.  C'était  aussi  à  soq  < 
avis  une  chose  inusitée .  qu'un  agent  institué  pour  réclamer  l'exécu-  • 
tion  des  traités,  et  qui  n'est  pas  la  parole  du  gouvernement,  TAt^ 
investi  du  pouvoir  de  déclarer  la  guerre  à  un  vizir  sujet  du  sultan. 
Il  pensait  que  s'il  devait  y  avoir  manifeslation  d'une  rupture,  c'était 
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ane  affaire  de  gooTernement  à  gouTeroement;  et,  Gommeonloi  laissait 
le  choix  du  temps,  il  prit  le  parti  de  temporiser.  II  rendit  compte  de  toot 
à  la  légation  de  Constantinople,  résolu  fermement  à  attendre  quelque 
explication  ultérieure.  Il  n'ignorait  pas  que  des  nuages  s'étaient  élevés 
entre  les  cours  de  Paris  et  de  Pétersbourg  ;  car  les  Turcs ,  qui  sont 
assez  généralement  bien  informés ,  lui  avaient  donné  l'éveil  à  ce 
sujet.  Il  savait  que  depuis  l'avènement  de  Mahmoud  II ,  la  Porte 
négociait  avec  les  Moscovites ,  à  Bukarest ,  et  il  était  convaincu  que 
toute  démarche  intempestive  ne  pouvait  que  hâter  un  rapprochement 
qu'on  avait  intérêt  i  empêcher.  D'ailleurs ,  en  laissant  seulement 
percer  qu'on  en  voulait  à  Ali-pacha,  c'était  augmenter  l'influence 
qu'on  lui  attribuait. 

Déjà  le  tyran  recevait  les  visites  de  tous  les  personnages  marquants 
de  l'Angleterre ,  employés  ou  voyageant  dans  la  Méditerranée.  Ainsi 
on  vit  accourir  à  Janine  le  major  Airet  ;  le  général  Stuart,  dont  l'An* 
gleterre  peut  avouer  toutes  les  actions ,  le  sombre  Hudson  Lowe ,  alors 
colonel  du  régiment  Royal-Corse,  et  depuis  geôlier  de  Bonaparte  k 
Sainte-Hélène  ;  avec  une  foule  de  curieux  attirés  par  la  célébrité  de 
circonstance  d'un  homme  agrandi  par  le  crime.  Mais  telle  était  alorv 
l'illusion,  qu'on  ne  parlait  que  du  satrape  partout  où  la  France 
comptait  des  ennemis  ;  et  Janine  était  le  centre  d'un  foyer  sans 
chaleur ,  de  verbiages  politiques  vides  de  sens  et  non  pas  d'intérêt. 

H  n'entre  pas  dans  mon  sujet  de  découvrir  les  ressorts  qui  faisaient 
mouvoir ,  à  cette  époque ,  les  vastes  intrigues  dont  la  Méditerranée 
était  le  centre.  L'homme  le  plus  sévère  ne  serait  peut-être  pas  assez 
impartial  pour  dire ,  même  avec  connaissance  de  cause ,  ce  qui  se 
passait  à  Cagliari  où  la  cour  de  Sardaigne  était  réfugiée;  à  Malte  et 
surtout  à  Palerme ,  où  l'auguste  sœur  de  la  reine  de  France ,  Marie- 
Antoinette  ,  luttait  avec  un  courage  étonnant  contre  l'imposture  et 

l'oppression.  Je  pourrais  parler mais  les  temps  qui  révéleront  ces 

trames  ne  sont  pas  encore  accomplis  ;  que  les  méchants  pâlissent  en 
attendant.  La  tombe  fermée  sur  une  des  plus  fortes  têtes  couronnées 
qui  régnaient  dans  ces  jours  calamiteux ,  Ji'a  pas  effacé ,  avec  les 
restes  mortels  de  cette  énergique  princesse ,  le  secret  de  ses  hantes 
pensées  ! 

Ce  qui  frappait  alors  les  moins  clairvoyants ,  c'était  l'état  de  l'Eu- 
rope ,  fatiguée  du  joug  de  l'homme  du  destin.  La  crise  n'était  l'ou- 
vrage d'aucun  particulier ,  quoiqu'il  y  eût  de  vastes  machinations  ; 

a. 


I 


HISTOIRE    UE    LA    r.RÉCE. 

elle  se  formait  daus  l'opinion  publique,  comme  ces  vokaiis  lentement 
accumulés  dans  le  sein  de  la  terre ,  qui  éclatent  au  jour  marqué  par 
la  nature.  Tout  le  monde  conjurait  contre  le  roi  des  rois,  qui  con- 
jurait lui-m<Jme  contre  la  fortune  dont  il  était  l'ouvrage;  et  il  abusait 
de  ses  faveurs  sang  rédécliir  sur  son  inconstance.  Le  vizir  de  Janina 
n'était  qu'uii  atome,  et  on  lui  attribuait  â  tort  le  rapprochement  entre 
la  Grande-Bretagne  et  la  Turquie.  Cette  pais  était  le  résultat  du 
traité  de  TiUitt ,  révélé  au  divan  par  l'Autricbe,  puissance  plus  at- 
tachée h  ses  préjugés  qu'à  ses  intérêts ,  puisqu'elle  était  admise  ai»,  J 
démembrement  de  la  Turquie  d'Europe;  et  la  suite  de  l'imprudente;! 
allocution  du  maître  éphémère  de  l'Europe,  à  son  assemblée  des  dé-  ' 
pulés ,  dans  la  se?sion  de  1803.  Ainsi  la  résolution  de  la  Porte  Otto- 
mane était  fondée  en  droit;  car  elle  ne  devait  rien  k  un  allié  qui 
l'avait  dédaigneusement  abandonnée  et  sacrifiée.  Mais  sa  politique 
l'ut-cllc  alors  dirigée  par  une  raison  éclairée,  en  se  laissant  conduire  i 
traiter  avec  les  Russes  auxquels  elle  pouvait  faire  la  loi?....  L'expé- 
rience a  prouvé,  de  tout  temps,  que  Ita  Turc»  vr  «urenf  jamain  fair*  J 
la  guerre  ni  lapai.rà  propos.  Nous  verrons  bientôt  la  cuafirmaLiOD  I 
de  cet  axiome  politique.  1 

Infatué  de  sa  prépondérance ,  Âli ,  qui  n'avait  cessé  d'insulter  ta 
France  et  son  gouvernement,  tomba  dans  une  sorte  de  transport 
frénétique  d'ambition  et  d'audace ,  quand  la  Porte ,  par  une  aberra- 
tion inexplicable,  conféra  le  titre  de  béglier-bey  de  Dérat,  à  Mouctar- 
paclia.  C'était  ratifier  l'attentat  de  son  père  contre  Ibrahim,  dont  oa 
attribua  les  malheurs  à  l'amitié  prétendue  qu'il  portait  aux  iTan^ais  ; 
amitié  qui  lui  avait  attiré  le  ressentiment  du  divan.  Cette  calomnie, 
adroitement  répandue  par  le  satrape  dti  Janina ,  amena  la  soumissioa 
des  villes  de  Philatès  et  de  Conispulis  ;  et  il  ne  lui  resta  plus  à  ré-  . 
duire,  dans  l'Acrocérauue ,  que  les  places  d'Argyro-Gastroo  et  de  J 
Cardiki.  I 

Il  n'y  a  ordinairement  en  guerre,  dit  Machiavel ,  rien  de  si  facile  ' 
t|ue  ce  qui  paraît  impossible.  Argyro-Castron  jouissait  d'une  si  grande 
renommée  dans  les  Albauies,  qu'on  regardait  cette  ville  comme  inex- 
pugnable ,  h  cause  de  sa  position  et  de  la  bravoure  de  ses  habitants. 
Cependant,  à  peine  les  troupes  du  vi^ir  en  curent-elles  coupé  les 
aqueducs ,  et  détruit  ]ei  moulins .  que  ses  habitants  demandèrent  i 
capituler.  La  tactique  nouvelle  du  viiir  les  elTrayait;  il  ne  faisait  plus 
la  guerre  de  loin,  à  coupa  de  fusil ,  et  i  la  manière  des  Schypetars. 
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Les  Anglais  lui  araient  donné  de  rartillerie  de  montagne ,  des  obo- 
siers ,  des  fusées  h  la  Gongrève ,  perfectionnement^noDveau  dans  l'art 
de  la  destruction  ;  et  le  brait,  ainsi  que  les  effets  de  ces  moyens* 
dignes  des  incendiaires  de  Copenhague,  suffisaient  pour  épouvanter 
des  peuplades  accoutumées  à  la  stratégie  des  siècles  héroïques. 

Ali-pacha,  qui  dirigeait  la  guerre  du  fond  de  son  antre,  n*eut  pas 
plutAt  appris  la  réduction  d'Argyro-Castron,  qoll  donna  ordre  à  ses 
lieutenants  de  marcher  contre  Cardiki.  Il  n'avait  point  oublié  le 
temps  de  son  esclavage,  avec  sa  soeur  Cbaïnitza,  dans  cette  ville,  ni 
l'engagement  qu'il  avait  pris  d'accomplir  les  volontés  dernières  de 
Khamco,  sa  mère.  Il  avait  résolu  de  venger  la  vieille  injure  faite  à 
la  race  tébélénienne.  Dans  d'autres  temps  son  entreprise  aurait  été 
hasardeuse  ;  et  malgré  son  artillerie,  une  ville,  située  tout  à  fait  en 
montagne,  composée  de  maisons  solidement  construites  en  pierre, 
crénelées,  bien  approvisionnées,  et  défendues  par  des  hornmes  déter- 
minés, aurait  pu  le  rebuter,  car  c'étaient  autant  de  petites  forteresses 
qu'il  fallait  successivement  assiéger.  Si  les  aflEnrea  tralmient  en  lon- 
gueur, si  on  échouait  momentaDément  dans  one  seule  attaque,  lea 
Tiilages  de  la  Chaonie  pouvaient  s'insurger  ;  et  les  suites  d'une  révolte 
étaient  à  redouter. 

A  ces  considérations  se  joignaient  celles  de  la  résistance  de  Mous« 
tapha,  pacha  de  Delvino,  et  des  principaux  beys  ou  barons  du  Gha« 
mou  ri  réfugiés  à  Cardiki  ;  et  leur  levée  de  boucliers  était  l'ouvrage  du 
aoltan,  qui  voulait  tàter  le  c6té  faible  d'Ali-pacha,  en  suscitant  une 
guerre  civile,  qu'on  aurait  alimentée  en  faisant  soulever  lea  Cluh 
mides  de  la  Thesprotie.  Déjà  un  émissaire  de  sa  hautesse  se  troa- 
▼ait  au  milieu  des  mécontents  ;  il  pariait  en  son  nom,  et  leur  réai^ 
tance  devait  être  celle  du  désespoir.  Cqiendant  la  terreur  qu'on  avait 
d'Ali  était  telle ,  que  les  principaui:  habitants  songeaient  k  mettre 
leurs  familles  et  leurs  richesses  en  dépôt  i  Corfou  ;  om  délibérait  h 
ce  sujet,  lorsque  les  défilés  furent  envahis  ;  et  Cardiki  se  trouva  ino* 
pinément  cernée  par  les  troupes  du  viiir. 

Les  affaires  d'avant-poste  ne  tardèrent  pas  k  commencer  ;  on  sa 
battit  avec  des  chances  diverses  pendant  un  mois  eotier  ;  la  défense 
s'annonçait  pour  être  de  longue  durée,  lorsqu'oo  aperçut  des  sym- 
ptémes  de  découragement  parmi  la  classe  moyenne  des  habitants. 
Des  Schypetars,  accoutumés  à  vaquer  aui  travaux  de  l'agriculture, 
et  à  errer  librement  dans  les  montagnes  avec  leurs  troupeaux,  conuna 
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cela  arrivait  dans  les  guerres  précédentes,  se  trou>aienl  trop  à  l'étroit 
entre  des  lignes  <|U'i]  Tallait  couvrir  chaque  jour  de  leurs  corps;  ÎU 
ti'cuirevoyaieiit  plus  qu'un  horizon  occupé  par  un  ennemi  altéré  de 
saiid;  :  le  cri  de  capitulation  se  fît  eotetidre. 

A  cette  voix  d'alarme,  fatale  dans  tou»  les  sièges,  les  chefs  s'étant 
aperçus  de  la  disparition  clandestine  du  lâche  commissaire  de  sa  bau- 
tesse,  qui  s'était  enfui  à  Corfou,  perdirent  contenance,  et  durent  se 
résigner  à  accepter  des  conditions  rassurantes  et  honorables.  AU- 
pache  s'annonçait  d'une  manière  si  loyale  et  si  généreuse,  [|ue  les 
négociations  n'éprouvèrent  aucun  des  embarras  ordinaires  en  pareille 
circonstance.  Il  fut  convenu,  en  termes  précis ,  a  que  MouslapItiH 
H  pacha,  Démir  Dost,  autrefois  compagnon  d'armes  d'Alî.  qui  avnit 
»  favorisé  la  prise  de  Cormoïo,  au  début  de  la  carrière  militaire  du 
»  tyran;  Sélim-bey  Goka,  issu  delà  première  tribu  des  Goks  ou 
n  Guègues  établis  dans  l'Albanie  ;  etsoixaoleetdouzebeys,  chefs  des 
u  plus  illustres  phares  des  Schypetars,  tous  mahomélaiis  et  grands 
»  vassaux  de  la  couronne,  se  rendraient  librement  à  Jonina,  où  ils 
»  seraient  reçus  et  traités  avec  les  égards  dus  à  leur  rang.  On  stipula 
»  en  même  temps  qu'ils  jouiraient  de  leurs  biens,  et  que  leurs 
»  familles  seraient  respectées;  que  les  habitants  de  Cardiki,  sans 
u  exception,  seraient  coiisidérés  comme  les  plus  fidèles  amis  du  vizir; 
■>  Âli;  que  tous  les  ressentiments  demeureraient  éteints,  et  qu'Ali>i 
»  pacha  serait  reconnu  seigneur  d'une  ville  qu'il  prenait  sous  sa  pro- 
II  tection  spéciale ,  sans  permettre  que  personne  fût  recherché  Dt 
Il  molesté  pour  faits  antérieurs  ô  l'occupation.  » 

En  vertu  de  cette  transaction  ,  jurée  sur  le  Coran,  on  remit  un 
quartier  de  la  ville  aux  lieutenants  du  satrape.  Ce  ne  fut  pns  cepen- 
dant avec  une  entière  cnniiancc ,  car  Sali-bey  Goka,  et  son  épouse, 
qui  était  une  femme  répudiée  de  Mouctar-paciia,  aimèrent  mieux  se 
donner  la  mort  que  de  se  soumettre  au  vizir  Ali.  Mais  les  autres 
chefs  moins  résolus,  au  lieu  de  suivre  leur  exemple,  prirent  la  roule 
de  Janine,  soutenus  par  l'espérance,  consolation  pusillanime  de  ceux 
qui  ne  savent  [)as  mourir,  quand  ou  a  le  malheur  de  survivre  à  U 
pulric.  Leur  route,  comme  celle  des  victimes  qu'on  traînait  jadis  aux 
autels  des  furies,  était  parée  de  Heurs.  On  leur  avait  préparé  des 
relais,  des  logements  partout  où  ils  devaient  séjourner,  et,  eu  entrant 
dans  la  capitale  de  l'Épire,  ils  furent  reçus  au  son  des  instruments 
de  musique,  avec  alaï,  pompe  réservée  aux  triomphateurs.  Ali,  qui 
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les  attendait,  dans  son  sélamlik  S  s'avança  à  leur  rencontre;  et,  en 
les  relevant,  lorsqu'ils  eurent  baisé  ses  pieds,  il  les  accueillit,  assez 
bien  pour  leur  inspirer  de  la  sécurité.  Il  leur  dit  gu'il  les  regarderait 
désormais  comme  faisant  partie  de  sa  famille.  Il  assigna  à  chacun 
d*eux  un  traitement  de  table,  des  logements  dans  Tenceinte  de  son 
ch&teau  du  lac,  et  il  consentit  qu'ils  conservassent  leurs  armes, 
leur  garde  accoutumée,  ainsi  que  leurs  domestiques.  Ces  derniers 
devinrent  l'objet  particulier  de  ses  caresses,  afln  d'en  tirer  des  ren- 
seignements propres  à  satisfaire  sa  cupidité.  Il  les  complimenta  sur 
leur  Gdélité  ;  et  il  s'atacha  également  à  séduire  les  vassaux  des  beys 
qui  avaient  suivi  leurs  patrons  jusqu'à  Janina. 

Ces  choses  se  passaient  au  mois  de  février  1812.  Ali-pacha  venait 
de  terminer  la  conquête  de  l'Acrocéraune  d'une  manière  aussi  hono- 
rable que  peut  l'être  un  crime  de  félonie.  Les  beys  qu'il  tenait  en 
son  pouvoir  se  flattaient  de  ne  causer  aucune  Inquiétude  à  leur 
ennemi,  puisqu'il  ne  leur  restait  de  ressources  que  pour  mourir  les 
armes  à  la  main.  Ils  se  repaissaient  de  ces  illusions,  lorsque,  dans  la 
nuit  du  6  au  7  mars,  on  entendit  une  fusillade  suivie  d'un  cri 
sinistre,  qui  apprit  i  la  ville  effrayée  que  les  otages  étaient  attaqués. 
Le  vizir ,  accoutumé  à  ne  rien  respecter,  avait  essayé  de  les  sur- 
prendre ,  afin  de  les  égorger  à  bas  bruit.  Mais  ceux-ci ,  qui  étaient 
sur  leurs  gardes,  et  retranchés  dans  leurs  appartements,  faisaient  feu 
contre  les  assassins,  de  manière  que  cette  résistance  leur  procura 
l'avantage  de  gagner  le  jour  pour  obtenir  quartier.  Ils  rendirent 
alors  leurs  armes  ;  et,  comme  on  n'osa  les  massacrer  en  vue  du 
peuple,  on  se  contenta  de  les  charger  de  chaînes,  sous  prétexte 
qu'ils  avaient  tenté  de  s'évader  ;  et,  pour  leur  en  Ater  tout  moyen,  ils 
furent  transférés  dans  les  prisons  du  monastère  du  Sotiras,  situé  au 
couronnement  de  l'tle  du  lac  de  Janina. 

Maître,  par  cette  mesure  inique,  de  Moustapha-pacha,  et  des 
soixante  et  douze  otages,  le  vizir  Ali  annonça  immédiatement  la  réso- 
lution de  se  rendre  à  Cardiki.  Son  but  était,  disait-il,  de  rétablir 
l'ordre  dans  cette  ville,  d'y  instituer  un  tribunal,  et  d'y  organiser 
une  police  protectrice  des  habitants. 

Comme  on  est  accoutumé,  sous  un  gouvernement  absolu,  à  croire 
toujours  le  contraire  des  desseins  que  le  despote  manifeste,  si  ce 

'  Salle  de  réccptioD. 
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n'est  lorsqu'il  se  prononce  pour  faire  le  mal,  on  avait  <)es  raisons 
plausibles  de  penser  qu'il  mMitnit  queKjue  nouveau  coup  d'Ètol. 
L'attentat  envers  tes  otages  suffisait  pour  permettre  de  croire  que 
les  autres  articles  de  la  capitulation  qu'il  venait  d'enfreindre  à  leur 
égard  ne  seraient  pas  mieux  observés.  On  raisonnait  de  cette  manière 
sur  les  projets  du  pacha ,  lorsque  le_lfljnara_1812.  jour  fixé  pour 
son  départ,  je  me  rendis  au  palais,  enfin  de  terminer  avec  lui  quelques 
affaires. 

Les  troupes  di^filaîent  depuis  le  matin  ;  les  bagages  sortaient  da 
sérail  ;  les  pages,  armés  de  toutes  pièces ,  altenilaient  l'ordre  de  mon- 
ter ii  cheval ,  quand  je  traversai  les  cours  encombrées  de  clients  qui 
attendaient  un  regard  du  maître.  Ce  moment  ne  s'effacera  jamais  de 
ma  mémoire.  Je  venais  de  passer  auprès  de  quelques  tètes  nouvelle- 
ment coupées,  qui  étaient  plantées  sur  des  pieux;  un  tremblement 
involontaire  m'agitait,  quoique  j'eusse  dA  être  accoutumé  à  ce  spec- 
tacle ' .  Parvenu  dans  les  vastes  appartements  du  palais ,  on  annonce 
le  consul  de  France.  Le  rideau  de  brocart  se  lève;  j'entre.  Je  vois 
Ali-pacha  dans  une  attitude  pensive ,  couvert  d'un  manteau  écarlate, 
chaussé  avec  des  bottes  de  velours  cramoisi ,  appuyé  sur  une  hache 
d'armes ,  et  assis  les  jambes  pendantes  au  bord  de  son  sofa.  Je 
m'étais  placé ,  suivant  l'étiquette,  h  sa  droite,  lorsque,  revenu  de 
son  assoupissement,  après  avoir  longtemps  attaché  ses  regards  sur  les 
miens ,  il  6t  signe  de  la  main  à  ses  conseillers  de  s'éloigner. 

Te  voilà!  me  dit-il  d'une  voix  étouffée  ;  c'est  loi,  mon  fils!  Et 
prenant  une  de  mes  mains  qu'il  retint  dans  la  sienne ,  il  leva  au  ciel 
ses  yeux  humides  de  larmes  :  «  Le  sort  est  accompli  ;  mes  ennemis  . 

■  malgré  leur  dernière  tentative  d'évasion ,  n'ont  pu  pousser  ma 
>  clémence  à  bout  ;  je  les  tiens  en  mon  pouvoir  ,  et  je  ne  m'en  servi- 
»  rai  pas  pour  les  perdre.  Crois-m'en  ,  mon  cher  consul  ;  oublie  le» 

■  préventions  contre  moi.  Je  ne  te  dirai  plus  de  m'aimer  ;  je  veux  t'y 
»  forcer,  en  suivant  un  système  opposé  h  celui  que  j'ai  mis  jusqu'à 
•  présent  en  pratique.  Ma  carrière  est  remplie,  et  je  vais  terminer 


'  Quelques  mois  eupsciTaol,  en  sorlanl  d'une  rtinf<Freii{e  it  noit  net  te  riiir,  ja 
urnbil.  en  tritereant  Iti  coun  mil  ^laiT^cs  du  rtitinu,  »ur  une  pile  dt  iixti  a«u- 
\rlJrni«at  cipcnéea.  Depuis  ccl  événomeat.  qui  ùe  me  6l  pas,  au  premier  abord,  ud» 
grande  impression,  j'avais  conservé  une  telle  horreur  pour  rci  irisies  débris,  que 
j'eiais  saisi  de  terreur,  chaque  Toiâ  qu'en  eairant  au  sérail,  j  apercevais  ces  iropbécs 
du  despoiisme. 
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»  mes  travaux  eo  montraot  que  si  j*ai  été  terrible  et  sévère,  je  sait 
»  aussi  respecter  l'infortune  et  ThuniaDité.  » 

Ce  langage ,  nouveau  dans  la  bouche  du  tyran ,  me  surprit ,  au 
point  que  j'hésitais  à  le  féliciter  de  ses  bons  sentiments,  c  Hélas  !  moa 
»  fils,  poursuivit-il,  le  passé  n'est  plus  en  mon  pouvoir;  j'ai  versé 
»  tant  de  sang,  que  son  flot  me  «ut/,  ei  je  fCose  regarder  derrière 
n  moi.  » 

Le  discours  du  vizir  fut  interrompu'  dans  cet  endroit  par  un  violent 
coup  de  tonnerre,  qui  fit  trembler  les  voûtes  du  palais,  et  il  reprit  en 
soupirant  ^  :  c  J'ai  désiré  la  fortune ,  et  je  suis  comblé  de  ses  dons  ; 
»  j'ai  souhaité  des  sérails ,  une  cour,  le  faste ,  la  puissance ,  et  j'ai 
»  tout  obtenu.  Si  je  compare  la  cabane  de  mon  père  à  ce  palais  bril- 
»  hnt  d'or ,  d'armes ,  de  tapis  précieux ,  je  devrais  être  au  comble 
»  du  bonheur.  Ma  grandeur  éblouit  le  vulgaire  ;  tous  ces  Albaoali» 
»  prosternés  à  mes  pieds ,  envient  l'heureni  Ali  Tébélen  ;  mais  si  ûa 
»  savait  ce  que  me  coûtent  ces  pompes,  je  ferais  pitié.  Je  me  montra 
»  i  nu  devant  toi  ;  plains-moi.  Parents ,  amis ,  j'ai  tout  sacrifia  i 
»  mon  ambition!  J'ai  étouffé. ••  j'ai  étouffé  jusqu'à  la  voix  de  It 
»  nature  ! ...  (il  fit  une  longue  pause.)  Je  souhaite  que  tu  n^  le  sadm 
»  jamais  *.  Je  ne  suis  entouré  que  de  ceux  dont  j'ai  égorgé  lea 
»  familles  ;  mais  éloignons  ces  tristes  souvenirs.  Mes  ennemto  sont 
»  en  mon  pouvoir ,  je  prétends  les  asservir  par  mes  bienfaits.  Je 
»  veux  que  Cardiki  devienne  la  fleur  de  l'Albanie;  et  je  me  propose 
»  de  passer  mes  vieux  jours  à  Argyro-Castron.  Voilà  les  derniers 
»  projets  que  je  forme  ;  et  si  je  pouvais  obtenir  Parga ,  que  je  te 
»  demande  inutilement  depuis  tant  d'années  ;  Parga  que  je  payerais 
»  ce  qu'on  voudrait ,  en  te  faisant  une  fortune  brillante ,  tous  mes 
»  vœux  seraient  accomplis.  Je  ne  te  propose  pas,  mon  cher  fils,  d'être 
»  du  voyage  que  j'entreprends.  Le  temps  est  mauvais,  et,  comme  je 


'  J'avais  oublié  dans  ma  première  éditioii  de  consigner  cette  particnlarlté,  et  de 
dire  qu'Ali-pacha,  superstitieux  et  pusillanime,  comme  tous  les  hommes  cruels, 
avait  une  très-grande  frayeur  du  tonnerre. 

*  Ce  secret  m'cbt  connu,  et  c'est  un  de  ceoi  qu'il  faut  taire  ponr  l'honnenr  de 
l'humanité,  disai>^e  autrefois;  cependant  plusieurs  personnes  ayant  donné  detinCer* 
prétations  à  cette  note,  je  vais  ro'expliquer.  Ce  crime  qu'Ali  avait  sur  la  consciencs 
était  d'avoir  fait  jeter  dans  le  lac  toutes  les  CUes  nées  de  ses  femmes,  par  un  seiK 
timent  qui  le  portait  k  croire  que,  par  leurs  alliances,  elles  deriend raient  les  esclsvet 
de  quelques  beys  ou  pachas  indignes  de  la  splendear  de  son  nom.  Quel  tyrtn  joignis 
jamais  tant  d'orgueil  à  tant  de  cruauté? 


I 


»  serai  bientôt  de  retour,  nous  descendrons  ensemble  à  Prévésn, 
»  pour  y  passer  les  premiers  beaux  jours  du  printemps.  Écris,  je 
»  t'en  prie  ,  ce  que  je  »ieiis  de  te  dire  à  ton  ambassadeur ,  car  mes 
n   ennemis  ne  manqueront  pas  de  me  calomnier  à  Constaiitinople, 

*  et  il  est  bon  que  la  vérité  y  devance  leurs  dénonciations.  »  En 
achevant  ces  paroles ,  le  vizir  donna  à  son  grand  écuyer  l'ordre  du 
départ,  et  nous  nous  séparâmes. 

C'est  une  Taiblesse  commune  aux  tyrans  de  se  persuader  qu'on  doit 
croire  leurs  paroles ,  parce  qu'ayant  une  autorité  absolue  sur  les 
hommes,  ils  s'imaginent  maîtriser  jusqu'aux  éléments  de  leur  pensée. 
J'avais  ob^^rvé  une  attitude  calme  pendant  le  discours  d'Ali ,  et  je  le 
quittai  avec  les  apparences  de  la  conviction  ,  en  lui  promettant  de 
faire  part  de  notre  entrevue  à  la  légation  française.  Mais  combien 
j'étais  éloigné  d'ajouter  foi  à  ce  que  j'avais  entendu  !  Son  langage 
affecté  me  faîsnit  bien  plutAt  craindre  quelque  grande  atrocité.  Le 
satrape  avait  en  vain  caché  sa  brûlante  fureur  sous  le  patelinage  du 
repentir  ;  ses  crimes  passés  me  disaient  trop  ceux  qu'il  pouvait  encore 
commi!llre  ,  pour  me  laisser  dans  la  perplexité.  Au  reste,  je  n'y  fus 
pas  longtemps  :  car  à  peine  étnit-il  en  route ,  qu'on  me  communiqua 
le  sens  d'une  dépêche  qui  lui  était  adressée  par  s»  sœur  Cliaïnilza. 

La  cruelle  maîtresse  de  l'Argyrine,  retirée  à  Libo<)vo  depuis  1b 
mort  d'Aden-bey,  dernier  rejeton  de  son  hymen  incestueux  ,  s'était 
ranimée  it  la  nouvelle  de  la  prise  de  Cardiki.  La  vengeance  avait 
réchaulTé  son  cœur  glacé  par  la  douleur;  elle  écrivait  à  son  frère  : 
u  Je  ne  te  donnerai  plus  le  titre  de  vizir ,  ni  le  nom  de  frère ,  si  ta 
»  ne  gardes  pas  la  foi  jurée  à  notre  mère  ,  sur  ses  restes  inanimés. 
u  Tu  dois ,  si  tu  es  lils  de  Khamco  ,  tu  dois  détruire  Cardiki ,  exter- 

•  miner  ses  habitants,  et  remettre  ses  femmes  et  ses  filles  eu  mon 
»  pouvoir,  afm  d'en  disposer  à  ma  fantaisie.  Je  ne  veux  plus  coucher 
B  que  sur  des  matelas  remplis  de  leurs  cheveux,  Maître  absolu  des 

■  Cardikiotes .  n'oublie  pas  les  outrages  que  nous  reçûmes  d'eux  aus 

■  jours  de  notre  humiliante  captivité.  L'heure  de  la  vengeauce  est 
»  arrivée ,  qu'ils  disparaissent  de  la  terre,  » 

Cette  lettre  me  révélait,  dons  sa  noirceur ,  la  cause  de  la  dissimu- 
lation du  vizir  ;  ef  malgré  cela ,  je  ne  pouvais  croire  à  l'étendue  de  la 
vengeance  que  sa  sœur  lui  proposait  de  tirer  des  Cardikiotes.  Je  savais 
qu'il  pouvait  être  entraîné  par  les  cris  de  cette  Tisipbone  avide  de 
meurtre.  Il  avait  égorgé  les  habitants  de  Nivitza ,  de  Saint-Basile  et 
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de  Prévésa ,  sans  effaroucher  h  politique  du  divan ,  parce  qu'il  n'avait 
immolé  que  des  chrétiens;  mais  oserait-ii  assassiner  une  population, 
roahométane?  Je  croyais  qu'il  serait  retenu  par  cette  considération 
religieuse.  Je  concluais  donc  quil  y  aurait  du  sang  répandu,  mais 
qu'il  n'en  viendrait  pas  à  un  massacre  général ,  tel  que  le  demandait 
Chaînitza. 

Le  troisième  jour  après  son  départ  de  Janina  ;  le  vizir  Ali  vint 
descendre  au  palais  de  sa  sœur  à  Libo6vo.  On  remarqua»  après  l'en- 
trevue qu'il  eut  avec  elle,  que  les  larmes  de  cette  femme,  qui 
n'avaient  pas  cessé  de  couler  depuis  la  perte  de  son  fils ,  s'arrêtèrent 
comme  par  enchantement  ^  Sa  demeure,  jusqu'alors  ornée  de 
lugubres  tentures,  fut  couvert  toute  coup  de  tapis  et  d'ameublements 
précieux  ;  elle  parut  en  public  ;  et  reçut  des  visites  comme  aux  jours 
de  ses  prospérités  maternelles ,  quand  elle  couronna  ses  enfants  du 
bandeau  nuptial.  Elle  célébra  le  retour  de  son  frère  par  des  festins  et 
des  chants;  ses  femmes  reprirent  la  parure  de  l'allégresse ,  et ,  en 
quittant  un  banquet  digne  des  Pélopides ,  auquel  le  vieux  Ali  avait 
présidé ,  il  se  sépara  de  sa  sœur  pour  se  rendre  à  Chendrya. 

Ce  chAteau,  construit  au  faite  d'un  rocher  peu  éloigné  de  la  rive 
droite  du  Célydnus,  dominé  au  loin  de  la  vallée  de  Drynopolis.  On 
aperçoit  de  ses  hauteurs  la  ville  de  Cardiki ,  l'entrée  des  défilés  anti- 
goniens ,  les  échelles  de  Moursina ,  et  le  territoire  entier  de  l'Argy- 
rine.  Semblable  au  génie  des  ténèbres ,  ce  fut  de  cet  endroit,  où  Ton 
avait  dressé  son  tribunal,  qu'Ali  Télében  convoqua  les  descendants 
des  antiques  Abantes ,  tribu  des  Cardouchiotes  caucasiens ,  établis 
depuis  plus  de  vingt-cinq  siècles  au  milieu  des  rochers  de  l'Acrocé- 
raune.  Dès  le  matin ,  les  hérauts  chargés  de  proclamer  ses  ordres 
étaient  montés  à  Cardiki.  Ils  avaient  publié  en  son  nom  une  amnistie 
générale,  en  annonçant  que  tous  les  individus  mâles,  depuis  l'Age  de 
dix  ans  jusqu'à  l'extrême  vieillesse,  eussent  à  se  rendre  à  Chendrya, 

'  A  la  mort  d'Aden-bey,  Chaînitza  brisa  à  coupa  de  marteau  ses  diamants  et  ceux 
do  son  Gis,  brûla  ses  cachemires,  ses  fourrures,  et  obligea  sa  bru  à  coucher  par 
terre,  sur  une  natte  de  paille.  Les  glaces  et  les  ornements  de  son  sérail  ftirent  mis 
en  pièces  ;  les  vitraux  de  ses  appartements  furent  dépolis  et  peints  en  noir,  et  cem 
qui  se  cassaient  n'étaient  raccommodés  qu'avec  du  papier.  Toute  apparence  de 
bonheur  et  de  joie  était  bannie  de  son  palais.  Ainsi  Catherine  de  Mcdicis,  dans  un 
deuil  semblable,  consacra  le  souvenir  de  ses  peines  sur  les  colonnes  mêmes  des 
Tuileries,  où  Ton  voit  sculptés  des  fragments  de  minHrv,  des  panaches  déchirés  et 
des  lacs  rompus,  emblèmes  de  ses  douleurs  maternelles* 
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afin  d'entendre ,  de  la  bouche  même  de  son  altesse  ,  le  vali-rv  d<^ 
Albanies,  l'acte  qui  h»  rendait  au  bonheur. 

Malgré  cette  déclaration,  garantie  au  nom  du  ciel  et  de  la  religion, 
il  y  eut  une  hésitation  générale  parmi  les  habitants.  On  tremblait, 
on  se  demandait  comment  un  homme  au^i  vindicatif  qu'Alî-pacha 
pouvait  être  animé  de  sentiments  de  clémence.  Les  femmes  et  les 
enfants  faisaient  retentir  les  airs  de  leurs  cris  ;  les  mosquées  étaient 
remplies  de  vieillards  et  de  jeunes  gens  qui  invoquaient  Allah  et  leur 
faux  prophète  Mahomet.  Des  femmes  s'échappaient  du  harem,  pour 
arrêter,  pour  voir,  pour  embrasser  leurs  époux,  leurs  enfants,  ou 
des  frères  bien-aimés.  On  ne  partait  que  pour  entendre  le  prononcé 
d'une  amnistie,  et  on  partait  cependant  avec  l'anxiété  de  condam- 
nés qui  auraient  marché  au  supplice.  On  croyait  ne  s'éloigner  que 
pour  quelques  heures  ;  et ,  par  un  pressentiment  fatal,  on  se  disait 
adieu,  comme  si  on  se  fât  quitté  pour  jamais  !....  Pourquoi  cesmo- 
meiits  douloureux,  trop  rapidement  écoulés  malgré  leur  amertume, 
et  ces  heures  cruelles  de  l'agonie  de  tout  on  peuple  ,  ne  furent-iispas 
marqués  par  une  résolution  généreuse?  L'instant  de  Tendre  chère- 
ment sa  vie  était  arrivé;  mais  le  malheur  avait  avili  des  hommes 
naguère  libres  et  superbes.  Mahométans  dégénérés,  les  Schypetan 
acrocérauniens  déposent  les  armes  !  Ils  s'éloignent  en  versant  des 
pleurs  qu'ils  pouvaient  faire  couler  des  yeux  de  leurs  ennemis,  tandis 
que  dénombrent  détachements  des  ssldats  du  satrape  s'emparent  de>a 
quartiers  de  la  ville  qu'ils  évacuent....  Ils  partent;  ils  se  sont  ache^ 
minés,  la  mort  au  fond  de  l'âme  ;  ils  ont  descendu  les  roteaux  de  Ira 
montueuse  Arborie,  et,  arrivés  dans  la  plaine,  ils  se  retournent  pourfl 
saluer  leur  ville  natale ,  avant  qu'elle  disparaisse  à  leurs  regards.     I 

Que  ne  l'avaient-ils  réduite  en  cendre  avec  leurs  familles  ,  leurs 
bourreaux  et  eux  mêmes,  plutôt  que  de  la  pleurer  !  Hélas  !  il  faut  les 
plaindre:  les  malheureux  !  ils  tombent  h  genoux,  ils  inclinent  la  tète 
vers  la  terre,  ils  mêlent  le  nom  de  Cardiki  à  leurs  gémissements  ;  et, 
glacés  de  douleur,  ils  ne  se  relèvent  qii'excités  par  In  voix  de  Icurg 
vieillards.  Ils  s'arrachent  avec  effort  du  lieu  d'où  ils  apercevaient 
encore  leurs  foyers  domestiques  ;  ils  se  traînent,  ils  passent  le  Célyd- 
nus  alors  gonflé  par  les  pluies:  ils  moulent  à  Chendrya,  et  ils  se  ' 
prosternent  aux  piedsdu  satrape,  qui  les  attendait,  entouré  de  quatre  l 
mille  satellites  coudamnéspor  Orner,  bi'y  Brionés.  coupable  destruc- 
teur du  juste  Ibrahim.  Étendus  sur  la  poussière  ils  demandent  grflce; 
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ib appellent  Ali  leur  maître,  ils  imploreotsa  pitié,  au  nom  de  »es 
fils,  de  ses  affeclions  paternelles,  et  de  tous  les  sentiments  capables 
d'éraoUToir  le  cœur  des  hummes.  Le  lyran  semble  attendri;  des 
larmes  mouillent  ses  paupières.  11  relève  les  suppliants  avec  douceur, 
il  les  rassure,  eu  les  appelant  ses  frères,  ses  fils,  les  bien-aîroés  de  ton 
cœur.  Il  fait  approcher  ceux  qu'il  avait  autrefois connas;  il  teur  cita 
leurs  guerres  passées  ,  le  temps  de  leur  jeunesse,  et  jusqu'aux  jeux 
de  leur  enfance.  Il  s'attendrit  et  il  pleure  avec  d'anciens  camarades 
qu'il  reconnaît  ;  il  dcmamle  avec  intérêt  les  noms  des  jeunes  gens 
qu'il  ne  connaissait  pas,  car  une  génération  nouvelle  était  néedepuis 
que  Cardibi  méconnaissait  sou  autorité.  Il  interroge  chacun  avec  la 
plus  grande  sollicitude  ;  il  promet  des  pensions  bu\  uns,  des  emplois 
aux  autres;  et,  dansson  inépuisable  libéralité,  il  désigne  plusieurs  en- 
Tanls  pour  être  admis  dans  les  medresséa  ou  collèges  de  Janina.  EnQn 
il  rongédie  les  Gsrdikiotes  à  regret ,  en  leur  disant  de  se  retirer  dans 
VenceiDte  d'un  caravansérai  voisin,  oîi  il  va  les  suivre,  aUn  d'a- 
ETÎser  avec  eux  aux  moyens  de  réaliser  les  promesses  qu'il  leur  a 
faites. 

Les  tonnerres,  ordinaires  aux  temps  des  équinoxes,  retentissaient 
dans  les  flancs  du  mont  Pelage  *,  quand  Ali-pacha  descendit  de 
Cbendrya  pour  se  rendre  au  caravansérai  de  Vouvali ,  porté  dans  ua 
palanquin  élevé  sur  les  épaules  des  Valaques,  fiers  de  leur  avilissante 
condition.  On  applaudissait  à  sa  générosité,  et  ses  esclaves  venaient 
de  le  faire  passer  du  palanquin  sur  sa  calèche,  IrAoe  somptueux  orné 
de  matelas  en  brocart  d'or  et  de  cachemires  précieux ,  lorsqu'il  or- 
donoaàses  tcboadarsdclesuivre,  etde  se  tenir  prfit» à  faire  maio 
basse  sur  lesCardikiotes  au  signal  qu'il  leur  donnera.  Il  commande 
ta  même  temps  i)  son  cocher  do  fouetter  les  chevaux,  et,  après  avoir 
foil  le  tour  de  l'enceinte  fatale,  sArque  personne  nepeuts'en  échapper, 
il  s'arréle  la  carabine  en  main,  en  criant  :  Tut  [nraa!  ).  Les  gardes, 
Saisis  d'effroi,  restent  immobiles.  H  répète  d'une  voii  loanante  le  si- 
gnal de  morl ,  auquel  ils  ne  répondent  qu'en  jetant  leurs  armes  par 
terre.  Il  veut  haranguer,  et  une  voix  unanime  se  fait  entendre  en 
disant  :  que  les  mahomélans  ne  pnivtnl  tremper  leurs  maint  Jan$ 
It  ëang  d'autres  maltomf'tana.  l'ius  il  s'emporte,  plus  il  menace ,  et 
plus  ils  opposent  de  calme;  le  commandement  d'Orner  Brionès  est 
méconnu  ,  quelques  soldats  usent  demander  yr'i». 

Ui  [ai\Tim<i,  (tarlSe Kptuitrionale  du  mODi  Hertcbllu. 
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Il  leur  ordonne  de  s'éloigner,  et  II  s*adresse  aax  chrétiens  M irdites 
qui  servaient  sous  ses  drapeaux  :  c  C'est  à  vous,  braves  Latins,  s'é- 
»  cria-t-il,  que  j'accorde  l'honneur  d'exterminer  les  ennemis  de  mon 
»  nom  !  Vengez-moi,  et  je  reconnaîtrai  ce  service  par  les  plus  grandes 
»  récompenses.  »  Un  murmure  confus  se  fait  entendre  dans  le  ba- 
taillon noir  *  des  Schypetars ,  catholiques  de  la  Matia ,  auxquels  il 
ordonne  de  parler ,  croyant  qu'ils  demandaient  à  stipuler  le  prix  du 
sang.  «Nous!  répondit  André  Gozzolouri  * ,  massacrer  des  hommes 
2>  sans  défense?  Avons-nous  jamais  fui  devant  l'ennemi?  Avons-nous 
»  commis  quelque  lâcheté  pour  nous  avilir ,  en  nous  proposant  d'être 
»  des  assassins?  Demande  aux  Goks  de  Scodra ,  vizir  Ali  ;  demande- 
»  leur,  ils  sont  ici  ;  appelle  les  chefs  du  drapeau  rouge  ^ ,  et  qu'ils 
»  disent  si  quelqu'un  des  Mirdites  a  jamais  reculé  devant  la  mort. 
x>  Rends  aux  Gardikiotes  les  armes  qu'on  leur  a  enlevées  ;  qu'on  les 
»  fasse  sortir  en  rase  campagne ,  qu'ils  soient  prévenus  de  se  dé- 
»  fendre  :  s'ils  acceptent  le  combat  »  tu  verras  comme  nous  saurons 
»  te  servir.  » 

Il  dity  et  ces  paroles  foudroyantes  confondent  le  satrape.  Il  écume 
de  rage,  il  frémit,  il  hésite,  il  se  voit  abandonné.  L'incertitude 
régnait  dans  ses  discours;  le  mot  de  grâce  allait  peut-être  échapper 
de  sa  bouche  ;  le  sang  innocent  n'aurait  pas  été  répandu,  et  l'histoire 
aurait  une  page  horrible  de  moins  dans  ses  annales,  lorsqu'un  de  ses 
sicaires ,  Athanase  Vaïa ,  monstre  d'une  Ggure  rebutante ,  s*écrie  : 
Seigneur  9  je  t'offre  mon  bras;  que  tes  ennemis  périssent.  Aussitôt  la 
tourbe  des  valets  du  sérail,  entratnés  par  l'exemple  de  leur  chef, 
s'empressent  de  rivaliser  de  crime  en  se  joignant  à  lui  ;  et  cent 
cinquante  scélérats  se  préparent  à  consommer  le  plus  insigne  des 
forfaits. 

Ali  remet  sa  carabine,  en  signe  de  commandement,  au  conducteur 
des  assassins,  Athanase  Vaïa.  Les  Mirdites  s'éloignent  en  frémissant , 
et  les  tchoadars  tombent  à  genoux ,  les  mains  levées  au  ciel ,  comme 
si  la  foudre  était  prête  i  éclater  sur  leurs  têtes. 

'  Les  Mirdites  sont  surnommés  noirs,  k  cause  de  la  couleur  du  camail  qui  leur 
couvre  les  épaules  el  la  (éle. 

*  André  Gozzolouri,  neveu  de  dom  Primo,  abbé  mitre  d'Oruchcr,  était  le  pre- 
mier capitaine  aux  ordres  du  prink  Léchi  (prince  Alexis),  commandant  alors  le 
corps  auxiliaire  des  Latins  qui  se  trouvaient  à  la  solde  d'Ali-pacho. 

'  Gok,  ou  Guègnes  de  la  bande  rouge,  sont  ainsi  appelés,  à  couse  de  la  couleur  de 
leurs  dolmans. 
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QQ*on  se  représente  un  enclos  carré  et  sans  abri ,  destiné  à  hé- 
berger les  buflles^dans  lequel  se  trouvaient  renfennéssîxcent  soixante  et 
dix  individus  partagés  entre  Tespérance  et  la  crainte.  Qu'on  s'Imagine 
leur  frayeur  en  voyant  subitement  paraître»  sur  les  murs ,  une  nuée 
de  brigands  armés ,  et  on  aura  une  idée  du  lieu  de  la  scène ,  des  vic- 
times et  des  bourreaux.  Cependant  les  Gardikiotes  étaient  sous  le 
glaive  de  la  mort ,  sans  savoir  ce  qui  se  tramait;  ils  se  flattaient  peut- 
être  encore ,  lorsqu'au  signal  donné  par  le  vizir ,  en  élevant  sa  hache 
d'armes,  une  décharge  générale  de  mousqueterie ,  suivie  d'un  long 
hurlement,  leur  apprit  que  tout  était  fini  pour  eux.  On  se  servait  des 
armes  abandonnées  par  les  tchoadars ,  qu'on  faisait  passer  aux  meur- 
triers afin  d'entretenir  un  feu  roulant,  à  travers  lequel  on  entendait 
des  voix  lamentables.  Les  malheureux  qui  essayaient  d'escalader  les 
murailles  étaient  poignardés;  la  fusillade  renversait  le  fils  sur  le  sein 
de  son  père  ;  le  frère  dans  les  bras  d'un  frère,  et  le  sang  des  vieillards 
se  mêlait  avec  celui  des  adolescents;  enfin,  au  bout  d'une  heure  et 
demie  de  carnage,  les  cris  cessèrent  et  le  bruit  des  armes  finit  avec 
eux. 

Tandis  que  cette  exécution  se  passait  dans  le  kan  de  Chendrya , 
Cardiki  retentissait  des  gémissements  des  enfants  et  des  femmes  qu'on 
arrachait  des  foyers  paternels.  Des  mères  de  famille ,  accoutumées  à 
l'opulence ,  des  jeunes  filles  que  l'hymen  allait  couronner  de  roses , 
étaient  livrées  a  la  brutalité  d'une  soldatesque  effrénée.  C'était  le  ré- 
sultat de  la  convention  stipulée  au  banquet  de  la  vengeance ,  entre  le 
tyran  et  son  implacable  sœur.  On  les  traînait,  après  les  avoir  désho- 
norées, devant  Chaïnitza ,  n'ayant ,  pour  défense  et  pour  appui,  que 
l'accent  de  la  douleur  et  leurs  larmes.  Meurtries,  déchirées  de  coups, 
ces  femmes ,  qui  ignoraient  ce  qui  se  passait  à  Chendrya ,  arrivent  à 
LiboAvo,  et  tombent  muettes  de  frayeur  aux  pieds  de  leur  ennemie. 
Chaïnitza  commande  qu'on  arrache  leurs  voiles ,  qu'elles  soient  dé- 
pouillées ,  que  leurs  chemises  soient  taillées  au-dessus  des  genoux  ; 
et  qu'on  coupe  leurs  chevelures ,  dont  on  charge  une  estrade.  Elle 
monte  sur  ce  trophée ,  elle  plane  sur  une  population  inanimée ,  elle 
triomphe,  et,  l'insulte  à  la  bouche,  elle  prononce  cet  arrêt,  aussitôt 
répété  par  les  crieurs  publics  :  «Malheur  à  quiconque  donnera  un 
»  asile ,  des  vêtements ,  du  pain  aux  femmes ,  aux  filles  et  aux 
»  enfants  de  Cardiki.  Ma  voix  les  condamne  à  errer  dans  les  forêts , 
9  et  ma  volonté  les  dévoue  aux  bêtes  féroces  dont  ib  doivent  être  la 
»  p&ture,  quand  ib  seront  anéantb  par  la  faim.  » 
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Frappées  de  cet  anathème,  les  victimes  passèrent  le  restant  do 
jour  et  la  nait  entière  exposées  aux  injures  de  l'air,  en  faisant  retentir 
les  rochers  de  LiboA^o  de  leurs  plaintes.  Quelques  femmes  expi- 
rèrent dans  les  douleurs  de  l'enfantement  ;  des  enfants  périrent  de 
froid  et  d'inanition.  Tous  auraient  succombé ,  si  le  satrape ,  moins 
dénaturé  que  sa  sœur ,  ti'eût  révoqué  la  sentence  de  cette  créature 
impie ,  en  décidant  que  les  débris  de  la  population  de  Gardiki  seraient 
Tendus  pour  être  dispersés  dans  des  lieux  éloignés. 

Il  ordonna ,  après  avoir  fait  dépouiller  les  morts  »  qu'on  formftt 
plusieurs  trains  composés  de  cadavres  des  Cardikiotes  ,  aGn  que , 
entraînés  par  le  Gelydnus  dans  le  lit  alors  écumant  de  l'Aous  »  ce 
spectacle  glaçÂt  d'épouvante  les  peuples  de  la  lapourie ,  depuis  Té- 
bélen  jusqu'à  Apollonie,  où  ce  fleuve  verse  ses  eaux  dans  l'Adriatique  *  t 
Il  décréta  ensuite  qu'un  marbre  transmettrait  à  la  postérité  le  sou- 
venir de  l'accomplissement  des  volontés  suprêmes  de  sa  mère!  Ainsi, 
les  voyageurs  qui  parcourent  la  vallée  de  Drynopolis  ne  manquent 
plus  de  visiter  lekan  de  Youvali,  voisin  de  Chendrya,  ils  lisent» 
sur  un  cippe  élevé  au  milieu  des  ossements  amoncelés  des  Cardikiotes, 
l'inscription  suivante  écrite  en  lettres  d'or ,  dans  les  langues  turque 
et  grecque ,  qui  indique  le  nombre  de  morts  privés  de  funérailles , 
avec  les  d'ates  de  l'année  et  du  mois  où  se  passa  le  tragique  événement 
que  je  viens  de  raconter  *. 

Ali-pacha ,  après  avoir  assouvi  sa  vengeance,  prit  la  route  de  Té- 
bélen ,  où  il  arriva  assez  à  temps  pour  faire  saisir  douze  Cardikiotes , 
établis  dans  cette  ville ,  qu'il  fit  égorger  sur  le  tombeau  de  sa  mère. 


'  C'est  à  présent  qu'Ali-pacha  étant  mieui  connu  dans  l'Europe ,  je  me  suis 
hasardé  de  publier  plusieurs  particularités,  que  j'avais  omises  dans  sa  biographie, 
en  craignant  alors  d'être  taié  de  ressentiments  contre  sa  personne. 

^  Voici  la  traduction  de  cette  inscription  qui  a  été  mise  en  vers  par  les  rapsodes 
épirotes  : 

De  la  part  du  très-formidahle  Ali'pacha  à  te*  voi$in$. 

Moi,  vizir  Ali-pacba,  quand  je  me  rappelle  le  grand  massacre  arrivé  ici  j'en  suis 
affligé.  Qu'une  pareille  catastrophe  puisse  jamais  ne  se  renouveler  1  Je  recommande 
pour  cela  à  mes  voisins  de  n'offenser  jamais  ma  famille,  et  d'être  soumis  à  mes 
volontés,  s'ils  veulent  vivre  beureui  !  Ceui  qui  obéiront,  et  me  seront  affectionnés 
peuvent  compter  qu'ils  vivront  en  paix. 

Cette  eitermination  (des  Cardikiotes)  a  eu  lieu  en  mil  huit  cent  douze,  le  15  mars 
(v.  st.)  jour  de  vendredi  après  le  delino  (ou  troisième  prière),  le  soleil  étant  au 
moment  de  se  coucher. 


UVBK  n»   CHAPITRE  Y.  31 

Après  avoir  assisté  en  personne  à  leur  supplice  et  placé  des  gardes  sur 
le  bord  du  Oeuve  »  aGn  qu'on  l'averttt  de  l'arrivée  des  trains  de  ca- 
davres, il  se  retira  dans  l'intérieur  de  son  vaste  palais.  Il  voulut  qu'on 
y  célébrât  une  fête ,  à  laquelle  il  présida ,  en  faisant  chanter  les  mi- 
nistres de  ses  plaisirs,  et  en  prescrivant  à  ses  saltimbanques  d'exécuter 
des  danses  »  dans  lesquelles  on  insulta ,  par  d'horribles  bouffonneries  » 
au  souvenir  de  ceux  dont  le  sang  fumait  encore.  Les  acclamations 
d'une  foule  d'esclaves  et  de  prostitués  étaient  un  nouvel  aliment  pour 
ses  fureurs  ;  il  se  repaissait  de  ce  spectacle ,  qu'il  savoura  jusqu'à  une 
heure  fort  avancée  dans  la  nuit. 

Quelle  nuit ,  après  quarante-huit  heures  passées  dans  l'ivresse  du 
carnage ,  pouvait  lui  rendre  le  calme?  Les  vapeurs  du  sang  avaient 
échauffé  sa  tète  »  et  une  sombre  mélancolie  succéda  bientôt  au  délire 
de  ses  esprits.  Il  tomba  dans  une  profonde  tristesse  ;  il  révoqua  la 
consigne  donnée  aux  sentinelles  placées  au  bord  de  l'Aous  pour  l'avertir 
quand  on  verrait  approcher  les  trains  de  cadavres;  il  s'agitait ,  il  san- 
glotait f  il  n'avait  plus  personne  à  égorger ,  il  lançait  des  imprécations 
étouffées»  il  ne  pouvait  dormir,  lorsqu'une  idée,  à  laquelle  il  s'arrête, 
le  frappe.  Il  pense  (je  tiens  cette  révélation  de  ses  secrétaires  Golovos» 
Manthos  et  Gostas,  que  je  puis  maintenant  nommer),  que  les  otages 
de  Cardiki ,  détenus  au  monastère  de  Sotiras,  dans  l'Ile  du  lac  de 
Janina,  sont  peut-être  plus  tranquilles  que  lui...  Ils  repoêetu^ 
s'écrie-t-il  ;  eh  bien!  qu'iU  ne  ae  réveiUmU  que  pour  descendre  dans  la 
nuit  étemelle^  '9  xa  x9xajfi6vMi  II  appelle  aussitôt  un  de  ses  grammatistes» 
auquel  il  dicte  leur  arrêt  de  mort,  et,  par  une  sorte  de  débauche  de 
sang ,  il  comprend  les  beys  d'Avlone  dans  l'ordre  fatal  qu'il  lance. 
qu'ils  périssent^  ajouta-t-il,  et  qus  ne  puis-je!.^.  Il  s'arrêta,  et  on 
comprit  qu'il  voulait  désigner  le  beau-père  de  ses  fils. 

Pendant  ce  temps  que  l'absence  du  sommeil  lui  permit  de  consa- 
crer tout  entier  au  crime  ,[le  vizir  Ali  dépêcha  un  courrier  à  son  fils 
Yéli-pacha ,  pour  l'engager  à  faire  exterminer  les  habitants  de  Car- 
diki attachés  à  son  service  ^ ,  et  il  expédia  des  circulaires  partout  où 
il  se  trouvait  des  hommes  nés  dans  cette  ville  *,  afin  de  ks  faire  périr. 
Il  retrouva  ainsi  la  gaieté  en  se  repaissant  de  l'idée  d'exterminer  jus- 

'  »li-pacha  refusa  d'obtempérer  aui  ordres  de  soo  père,  et,  pour  pallier  son 
refus,  il  se  coutenta  de  licencier  les  Cardikioles  qui  étaient  i  son  service. 

'  11  écrivit  à  Méhémet  Ali,  pacha  d'Egypte,  pour  le  prier  de  seconder  ses  fureurs; 
mail»  celui-ci  refusa  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  des  proscrits. 
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qa'aa  dernier  des  citoyens  de  rAbaotide ,  et  le  jour  naissant  le  Tît 
occupé  à  dresser  la  liste  de  proscription  de  ceux  qui  avaient  trahi 
Ibrahim-pacha ,  contre  lequel  sa  bouche  n'avait  osé  articuler  l'arrêt 
fatal  resté  suspendu  au  bord  de  ses  lèvres. 

Dès  que  Tordre  du  tyran,  adressé  à  Mouctar-pacha,  fut  parvenu  à 
ce  stupide  enfant  du  meurtre ,  les  supplices  des  otages  et  des  beys 
d'Avlone,  qui  avaient  trompé  le  vizir  Ibrahim ,  commencèrent  à 
Janina.  Démir  Dost,  et  soixante  et  dix  beys  ou  barons  »  passèrent 
successivement  par  la  main  des  bourreaux,  qui  épuisèrent  sur  eux  tous 
les  raffinements  de  la  cruauté.  Gomme  on  employait ,  avant  de  les 
faire  mourir,  le  moyen  des  tortures,  afin  de  leur  faire  révéler  les 
trésors  qu'ils  possédaient  et  le  nom  de  leurs  débiteurs ,  la  marche  des 
supplices  fut  lente  et  sinistre.  Chaque  jour  révélait  au  peuple  effrayé 
les  crimes  de  la  nuit  qui  l'avait  précédé.  Le  lac  rejetait  les  cadavres  de 
personnes  inconnues  ;  on  trouvait ,  sur  les  routes ,  des  troncs  sans 
tète ,  dévorés  par  les  chiens  ;  on  voyait ,  dans  plusieurs  endroits ,  des 
trous  nouvellement  recomblés,  et  la  consternation  était  générale.  On 
tremblait  de  se  parler  dans  les  mes  ;  on  évitait  de  se  saluer,  craignant 
que  de  simples  politesses  ne  fussent  prises  pour  des  signes  d'intelli- 
gences secrètes  ;  des  marques  de  compassion  ou  de  larmes  auraient 
été  un  délit  capital,  et  tous  les  yeux  étaient  secs.  Les  marchés  publics 
étaient  déserts;  on  ne  se  rendait  plus  aux  églises,  et  les  mosquées 
étaient  abandonnées.  Des  patrouilles  nombreuses  parcouraient  les 
rues;  des  délateurs  travestis  épiaient  les  moindres  discours;  l'es- 
pionnage était  établi  dans  les  tavernes,  et  le  soupçon  planait  sur  toutes 
les  tètes  qui  étaient  aussitôt  frappées  qu'accusées.  On  n'osait  tenir  de 
feux  allumés  chez  soi ,  dès  que  le  soleil  était  couché  ;  et  on  appréhen- 
dait, même  en  famille,  de  se  livrer  aux  épanchements  de  la  confiance , 
persuadé  que ,  sous  un  gouvernement  immoral ,  les  pierres  mêmes 
des  prisons  ont  de  l'écho. 

Je  m'étais  rendu  au  sérail  le  matin  qui  suivit  la  dernière  nuit  des 
supplices ,  car  les  œuvres  de  mort  du  despotisme  ne  s'accomplissent 
jamais  que  dans  les  ténèbres.  Mouctar-pacha ,  qui  gouvernait  pen- 
dant l'absence  de  son  père,  me  reçut  d'un  air  égaré;  ceux  dont  il 
était  entourésemblaient  frappés  d'épouvante.  Après  les  saints  d'usage , 
je  m'aperçus  que  le  moment  n'était  pas  propice  pour  parler  d'affaires  ; 
le  pacha  ne  me  répondait  que  par  monosyllabes  ;  ma  présence  le 
gênait.  Il  était  distrait ,  inquiet ,  lorsque  deux  bohémiens ,  sales  et 
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bideox,  se  présentèrent  en  rampant,  h  la  porte  du  conseil.  Il  sourit 
convulsivement  en  leur  demandant  si  tout  était  fini.  «  Oui,  sei- 
9  gneur •  —  Ont-ils  beaucoup  pleuré  ?  —  Beaucoup. — Gomme  vous 
»  voilà  faits  !  —  Ils  avaient  tant  de  sang...  »  Je  m'esquivai  pour  ne 
pas  entendre  davantage. 

Je  vis ,  au  retour  de  son  «expédition ,  le  vizir  Ali  qui ,  feignant 
d'ignorer  ce  qu'il  m'avait  dit  au  moment  de  son  départ,  débita  devant 
ses  conseillers  une  apologie  fastidieuse  de  sa  conduite ,  afin  de  m'6ter 
l'envie  de  confondre  sa  duplicité.  Reprenant  ensuite  le  cours  de  ses 
vengeances,  il  ne  tarda  pas  à  frapper  Moustapha,  pacha  de  Delvino* 
sur  la  nouvelle  que  la  Porte  venait ,  quoique  prisonnier ,  de  le  réin- 
tégrer dans  son  emploi.  Il  le  condamna  à  périr  de  faim  dans  sa  pri- 
son,  et  cet  infortuné  eut  le  sort  d'Ugolin.  On  le  trouva  adossé  contre 
un  mur ,  les  mains  appuyées  sur  ses  genoux ,  tel  qu'un  homme  pai- 
siblement plongé  dans  un  sommeil  profond.  Le  tyran  n'osa  cependant 
attenter  aux  jours  d'Ibrahim-pacha,  qu'un  ordre  du  sultan  lui  ordon- 
nait d'élargir  et  de  remettre  en  liberté.  Il  se  contenta  de  faire  dispa- 
raître ce  vieillard  et  son  fils ,  qu'il  renferma  dans  les  cachots  les  plus 
inaccessibles  de  son  palais. 

Ce  dernier  forfait  portait  la  désolation  dans  l'àme  de  ses  deux  filles* 
épouses  de  Mouctar  et  Véli-pacha  ;  mais  leurs  larmes  ne  purent  enga- 
ger les  deux  pachas  à  faire  une  démarche  honorable ,  quoique  proba- 
blement inutile ,  pour  changer  le  sort  de  leur  beau-père.  La  voix 
seule  d'un  derviche  osa  s'élever  en  faveur  de  la  vertu,  et  annoncer  les 
malheurs  destinés  à  fondre  sur  la  tête  du  satrape.  Ce  philosophe ,  le 
cheik  Jousouf ,  vénéré  des  mahométans  à  cause  de  l'austérité  de  ses 
mœurs ,  aussi  peu  inquiet  des  menaces  du  tyran  que  de  la  terreur  de 
son  nom ,  monte ,  sans  se  faire  annoncer ,  au  palais.  Les  gardes  se 
lèvent  h  son  aspect,  les  portes  s'ouvrent;  le  satrape  quitte  son 
sofa  pour  s'avancer  au-devant  de  celui  que  le  respect  précède ,  et 
auquel  il  fait  signe  de  s'asseoir,  sans  qu'il  veuille  prendre  place  à 
ses  côtés. 

Ali ,  tremblant ,  le  conjure  en  vain  de  s'asseoir  sur  le  divan  ;  il  est 
frappé  du  calme  du  derviche  et  comme  ébloui  de  l'éclat  qui  semble 
jaillir  de  ses  yeux.  Le  criminel  est  en  présence  de  son  juge ,  qui  lui 
reproche  le  sang  répandu ,  ses  attentats  contre  l'humanité ,  et  les 
malheurs  du  vizir  Ibrahim,  regardé  comme  le  plus  vertueux  des  Isla- 
mites.  Il  tonne  contre  les  déprédations  du  tyran  :  «  Les  biens  que  le 
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))  vulgaire  eovie  prouvent  bien,  dit-il,  le  cas  qu*on  en  doit  faire  J 
j»  puisque  le  sort  les  prodigue  à  un  homme  tel  ijue  toi.  Je  ne  foui»  1 

>  pns  un  pitn  de  tapis,  je  ne  vois  pas  un  meuble  qui  ne  soit  arrosé  des 
•  larmes  des  malheureux.  Ce  sofa  ou  tu  m'invites  h  m'asscoir  ost 
»  trempé  de  sang  ;  il  fume  de  celui  de  tes  propres  frères,  que  ta  mère 
»  nssassina  aoK  jours  de  leur  enfnnce.  Ces  glaives  suspendus  aux. 
B  parois  de  (es  salons  se  sont  émoussés  sur  les  crftnes  des  Souliotes  et 
»  dfs  Acrocéraunicns,  dont  notre  religion  nous  commandait  de 
9  plaindre  les  erreurs  ,  tant  qu'ils  se  tenaient  dans  les  bornes  de  la 
»  soumission.  J'aperçois  d'ici  le  tombeau  d'Êminé,  épouse  vertueuse 
»  dont  lu  fus  le  meurtrier.  Mes  regards  se  reposent ,  au  delà,  sur  ce 
e   lac,  dans  lequel  tu  fis  précipiter  dix-sept  mères  de  famille  (plus 

>  chastes  que  la  bouche  qui  prononça  leur  arrAt)  ' ,  et  qui  dévore 
j>  chaque  jour,  comme  les  enfers  destinés  i  t'engloutir,  les  victimes 
3  de  tes  fureurs  insensées.  La  fille  de  Bélial ,  ta  coupable  soeur, 
»  l'encourageant  au  crime ,  a  profané  nos  lois  les  plus  sacrées  ,  en 
B  arrachant  le  voile  ans  mshométanes  de  Cardiki.  Elle  o  déchiré, 
»  tu  frémis!  elle  a  déchiré  le  sein  d'une  de  ses  femmes  •  pour  en 
»  arracher  un  fruit  innocent,  parce  qu'il  avait  pour  père  un  proscrit. 
»  Malheureux ,  souffre  la  vérité  !  Dans  la  ville ,  hors  de  la  ville ,  au 
»  teîn  des  montagnes,  tout  parle  de  tes  forfaits  ;  tu  ne  peux  faire  un 
»  pas  sans  marcher  sur  le  tombeau  de  quelque  être  créé  à  l'image  de 
»  rÈternel ,  qui  l'accuse  de  son  trépas.  Tu  vis  environné  de  pompes, 

>  de  luxe,  de  lubriques  adulateurs,  et  le  temps,  qui  marque  les 

»  enfants  d'Adam  du  sceau  ineffaçable  des  années,  ne  t'a  pas  encore  . 
■  averti  que  tu  étais  mortel ,  et  que  tu  devais  un  jour... —  Arrête,  | 
B  mon  père ,  s'écrie  le  vizir  en  sanglotant  ;  tu  viens  de  prononcer  1 
B  lenomd'Êminé^  ;  nem'accatile  pasdu  poidsde  tamalédicUoQ*.»  ' 

'  Les  paroles  (Mluclles  du  cbcik  Jousouf.  en  parlant  de  la  nojade  dps  temolfS, 
furcDI  1rs  suivantes  :  Cailiiira  erani  muliebria  earum,  qvam  oi  Ugurieni  tuum. 

■  Ce  fut  STrc  un  rasoir,  et  de  ses  propits  mMns.  qup  ChiïnitiB  ouvrit  les  flânes 
d'une  des  femmes  atlarbées  h  son  service,  i|u'eiie  croj'Bit  cnceicite  d*un  Cudikiota 
■uqucl  elle  était  matièf. 

'  C'éuii  li  sâ  léritable  furie,  comme  l'ombre  d'Agrippine  ^latt  celle  de  Néron  : 
Sofè  eonftUHt  exagilari  it  malemâ  tptci»,  vetttribut  fvriamm  at  tvdii  arien- 
tibvi,  Sun.  In  Nerane. 

*  Leclwiki(ii»oiir,ii(tlfde  Jiinin*,lgédeMiiaDtee(dii«ns(HilSlS),  eMund« 
cet  iscélîgurs  qui  mêlent  aui  tusr^rités.  toujours  agréables  au  vut^nire,  u[ie  raisou 
droite  et  sétïre.  Coulent  d'une  naUe  de  pailte,  d'un  morceau  de  pain  et  d'un  tase 
rempli  d'eau,  il  passe  sa  de  i  prier  et  I  faire  des  aamôneE.  11  se  cioinit  MutUé,  s'il 


I 


UVIB  U,   CHAPITRB   ▼.  35 

Le  cheik,  sans  lui  répondre,  sort  de  ses  appartements,  et,  secoaant 
la  poussière  de  ses  pieds  contre  le  palais ,  retourne  vers  sa  cellule , 
sans  espérer  d'avoir  changé  le  cœur  d'Ali ,  mais  satisfait  d'avoir 
rendu  hommage  à  la  justice  divine  ,  devant  celui  qu'elle  devait  punir 
de  ses  forfaits. 


approchait  d'un  chrétien,  s'U  buvait  de  Teau  de  son  puiti,  s'il  mangeait  des  aliments 
qu'il  a  préparés»  et  s'il  lui  donnait  le  salut  de  paix.  Mais  s'il  est  fanatique,  il  est 
également  incapable  de  persécuter  ceux  qui  ne  partagent  pas  sa  croyance.  Informé 
que  son  père,  mort  depuis  plus  de  quarante  ans,  avait  fiiit  tort  de  cinq  cents  firancs 
à  un  Grec,  il  fit  rechercher  la  fimille  de  cet  homme,  à  laquelle  il  rendit  le  capital  et 
les  intérêts  de  la  somme  dont  on  l'avait  privée,  dans  la  personne  de  son  chef.  Anssi 
juste  que  charitable,  il  ne  fait  l'aumône  que  de  ses  deniers,  et  sans  distinction  de 
«ecte.  Il  a  refusé  dans  tous  les  temps  les  dons  que  le  vizir  voulait  faire  passer  par  ses 
mains,  pour  être  distribués  aux  pauvres,  en  disant  qu'avant  de  faire  des  aumtoes, 
Ali-pacha  devait  satisfaire  à  la  justice  divine  et  humaine,  en  rendant  le  bien  d'autmi. 
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CHAPITRE  VI. 


Corruption  de  l'Épire.  —  Campagne  de  Russie.  —  Paix  entre  cette  puissance  et  la 
Turquie.— Différends,  survenus  entre  le  satrape  et  le  consul  de  France,  terminés. 
—  Assassinat  du  major  Andruzzi.  —  Prise  de  Moscou.  —  Parti  que  le  consul  en 
tire  pour  sauver  la  famille  du  major.  —  3f  oustaï,  pacha  de  Scodra^épouse  la  Sllc 
aînée  de  Yéli.— Noces.  — Saturnales.— Terreur  subite  d'Ali,  causée  par  l'assas- 
sinat manqué  de  PachAi'bey.  —  Inceste  du  satrape  avec  sa  belle-fille  Zobéide.  — 
Demi-confidence  de  ce  crime,  faite  dans  son  embarras.  —  !Eiil  d*Ali.  —  Lettre  du 
duc  de  Bassaoo.  —  Discussion  plus  que  politique  entre  le  tyran  et  le  consul  de 
France. 


Le  méchant  qui  persiste  dans  le  crime  parce  qu'il  s*y  platt  ne  peut 
regretter  la  vertu  :  elle  est  sans  charmes  pour  son  cœur  dépravé. 
Cependant  un  secret  instinct  lui  crie  que  sa  plus  cruelle  punition 
sera  de  déplorer  le  malheur  de  Tavoir  abandonnée.  Ali  n'avait  plus 
aRairé  à  ces  Gers  mahométans  qui  juraient  autrefois  par  l'unité  de 
Dieu,  ni  à  ces  chrétiens  vaincus,  mais  fermes  dans  la  foi,  qu'un  par* 
jure  effrayait  plus  que  la  mort.  Tout  était  perdu  sous  ce  rapport  en 
Èpire,  comme  dans  les  pays  où  la  religion,  ayant  consumé  sa  force 
dans  les  petites  choses,  n'en  a  plus  pour  les  grandes.  Des  cérémonies, 
des  rites,  en  remplaçant  les  devoirs  les  plus  essentiels  de  Thomme, 
avaient  affaibli  les  remords  et  la  conscience  qui  les  donne.  On  peut 
tout  oser  avec  un  peuple  superstitieux.  Nous  avons  vu  le  satrape 
entouré  de  derviches,  lorsqu'il  était  en  proie  aux  maladies,  se  recom- 
mander alors  aux  prières  des  chrétiens  ;  et  parmi  cette  foule  de  lâches 
attachés  au  culte  du  Christ  et  de  Mahomet,  qui  adressaient  des  vœu\ 
au  ciel  pour  celui  que  la  foudre  aurait  dû  écraser,  un  seul  homme 
austère  osant  se  lever  pour  lui  reprocher  en  face  les  crimes  de  sa 

vie mais  à  peine  le  cheik  Jousouf  fut-il  rentré  dans  sa  cellule, 

que  le  tyran,  qui  avait  redouté  sa  présence,  passa  delà  consternation 
où  il  l'avait  laissé  dans  l'habitude  de  ses  occupations  et  de  ses  dérè- 
glements. 

L'année  1812,  qui  vit  éclater  la  dernière  lutte  entre  la  France  et 
la  Russie,  avait  accéléré  les  négociations  entamées  à  Bukarest.  Démé- 
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trius  Morousi,  qui  était  investi  de  pleins  ponvoirs,  séduit  par  l'espoir 
d*étre  nommé  hospodar,  tout  en  faisant  céder  à  la  Russie,  dont  il 
était  la  créature,  la  partie  de  la  Moldavie  située  entre  le  Dniester  et 
le  Pruth,  conserva  au  sultan,  Jassi  et  la  Valachie  entière  * .  Dès  lors 
la  Porte  Ottomane  ne  songea  plus  qu*à  observer  une  stricte  neutra- 
lité entre  les  puissances  chrétiennes,  résolue  d'attendre  les  événe- 
ments, pour  savoir,  non  le  parti  qu'elle  embrasserait,  mais  l'attitude 
qu'elle  devrait  tenir  au  milieu  des  grands  événements  qui  s'annon- 
çaient. Elle  avait  été  informée  des  menaces  de  l'empereur  Napoléon 
contre  le  vizir  de  Janina  ;  elle  condescendit  à  lui  donner  quelques-noea 
de  CCS  satisfactions  évasives,  en  usage  dans  la  diplomatie  de  Péra,  où 
Ton  crie  victoire  quand  on  n'est  pas  battu. 

Au  moment  où  le  midi  de  l'Europe,  conduit  par  Napoléon,  s'ébran- 
lait pour  marcher  contre  la  Russie,  un  kodja-khian  de  la  Porte  Otto- 
mane, nommé  Gélal-effendi,  chargé  de  mettre  un  frein  aux  scandales 
d'Ali-pacha,  arriva  à  Janina.  C'était  l'espèce  de  moyen  terme  qu'on 
avait  cru  devoir  prendre,  pour  ne  pas  éprouver  un  déni  complet  de 
justice ,  depuis  que  la  guerre  contre  les  Moscovites  était  résolue. 
Ainsi  le  consul  se  félicita  de  n'avoir  pas  ouvert  un  foyer  de  calamités 
dans  la  Grèce,  en  rompant  intempestivement  l'état  de  paix  existant 
entre  la  France  et  la  Turquie.  Le  kodja-khian  était  porteur  de  qua- 
ranle-deu\  firroans  énonçant  une  foule  de  griefs  susceptibles  de  faire 
connaître  aux  moins  clairvoyants  la  félonie  du  satrape,  ses  liaisons 
le  tous  les  temps  avec  les  ennemis  de  l'Etat,  et  le  fond  de  sa  poli- 
tique. Des  conférences  souvrirent  ;  le  consul  obtint,  selon  l'usage, 
satisraction  pour  des  affaires  de  peu  d'importance ,  tandis  qu'on 
lemettait  sans  cesse  à  lui  faire  droit,  relativement  à  la  violence  du 
[avillon  sous  lequel  Ali  avait  enlevé  le  major  Andruzzi,  son  fils  et 
S)n  neveu.  On  objectait  que  ces  trois  militaires  étant  nés  dans  l'Acro- 


*  La  Russie  conclut  de  cette  façon  un  traité  plus  qu'avantageux,  tu  la  positioo 
citique  dans  laquelle  elle  se  trouvait.  Il  n*est  pas  douteuique  si  D.  Morousi  avait 
iiiibté  sur  la  rc&iitutioD  intégrale  des  deui  principautés,  elle  aurait  été  consentie  par 
\vi  plénipotentiaires  russes.  La  complaisance  du  prince  grec  était  si  évidente,  que  ses 
rcKinnaissanis  amis  lui  conseillèrent  do  se  réfugier  en  Russie.  Il  hésitait,  lorsque 
rasiuré  par  les  promesses  de  Galib-eflTendi,  son  conégociateur,  il  se  détermina  à 
reitrersur  le  territoire  ottoman.  À  peine  arrivé  à  Choumié,  sur  la  rive  droite  du 
Daiubf ,  Morousi  fut  massacré  à  l'entrée  de  la  tente  du  grand  vizir,  qui  envoya  sa 
tiUi  il  Constantioople  ,  où  on  l'eiposa  i  la  porte  du  sérail  avec  celle  de  son  frère 
Paiagioti,  injustement  accuse  de  complicité  dai::»  sa  trahison  envers  le  sultaD. 
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cérBane,  la  Porte,  et  par  tooséquent  son  vizir,  ne  ponvaît  jamais 
perdre  è  leor  égard  le  droit  de  souveraineté.  La  question  de  natura- 
lisation ni  celle  de  violence  ne  pouvant  prévaloir  contre  ce  dogme, 
celui  qui  vonlait  k  tout  prix  sauver  trois  chrétiens  consentit,  afin  de 
ménager  la  suprématie  ottomane,  qu'il  était  en  droit  de  décliner,  à 
ce  qu'on  taissAt  évader  Andruzii  des  prisons.  Ce  biais  politique  Tut 
suggéré  par  le  kodja-khian  de  la  Porte ,  avec  promesse  qu'aussitAt 
après  l'élargissement  du  major,  on  rendrait  les  deux  autres  captifs. 
Cette  bizarre  capitulation  de  l'orgueil  prouvait  que  le  cabinet  ottoman, 
comme  tous  les  gouvernements  théocra tiques,  ne  Tait  jamais  de  con- 
cession sur  ce  qu'il  nomme  ses  droits  ;  mais  combien  on  était  éloigné 
de  prévoir  la  trame  déloyale  que  le  crime  préparait  à  la  faveur  d'une 
vaine  concession  ! 

Toutes  les  négociations  étaient  terminées  après  six  semaines  de 
colloques  argutieux,  lorsqu'on  fut  informé  que  le  major  Andruzzi 
avait  été  Irouvé  assassiné  en  dehors  de  sa  prison,  sous  les  fenâtres 
d'une  chambre  résenée  aux  détenus  de  distinction,  c'est-à-dire  à  ceux 
qui  payent  largement  les  geAliers.  Dix  minutes  après,  on  apprend 
qu'on  portait  son  cadavre  au  cimetière;  et  mon  frère,  courant 
aussilAt  à  une  galerie  qui  donuaît  sur  la  rue,  voit  passer  ces  restes  J 
dégouttants  de  sang....  Nous  demeurons  anéantis....  puis,  en  nous  I 
interrogeant  mutuellement,  nous  nous  demandons  si  ce  crime  est  I 
l'ouvrage  duviiir,  et  nous  décidons  de  feindre  d'ignorer  une  atrocité  I 
qui  se  passe  sous  nos  yeux. 

Nille  pensées  se  présentent  i  notre  imagination   :  serions-nous  il I 
la  veille  d'une  guerre  avec  la  Turquie?  Nos  armées  auraient-clleAl 
éprouvé  quelque  désastre  en  Russie?  Nous  nous  perdions  en  con^ï 
jectures,  lorsqu'à  midi  un  courrier  du  gouvernement  nous  apportât  1 
avec  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Borodino,  celle  de  l'entrée  de  Napa  J 
léon  dans  Moscou.  Ali-pacha  venait  de  recevoir  les  détails  oflicieli  1 
des  mêmes  événements;  il  m'invite  à  monter  au  sérail,  et  mon  frèo  J 
s'y  rend  à  ma  place.  Le  criminel  le  comble  de  caresses  ;  il  veut  ei- 
teodre  Ac  sa  houtiiQ  le  récit  des  hauls  faits  de  nos  armées,  qu'il  écoulât   i 
d'un  air  préocupé,  en  essayant  de  trouver  moyen  d'interrompre  [a  I 
narration. 

■  Voilà  d'admirables  choses...  To  ne  sais  rien  de  plus?  —  Riei.  I 
„  —  Et  dans  la  ville,  que  dil-on? —  Je  l'ignore.  —  C'est  possiblt  ; 
n  cependant ,  quoi  !  rien  7  —  Mais. . .  —  Dis.  —  Eh  biea  !  oa  pié- 
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»  tend  que  le  major  Andruzzi  est  mort. — Oui;  est-ce  tout  7  —  Non; 
»  et  qu'il  a  été  assassiné.  —  Par  qoi  ton  frère  croit-il  que  ce  coup  a 
»  été  fait? —  Par  irotre  ordre,  viiir.  «— -  Hélas  !  il  n'a  que  trop  rai*- 
9  son  de  rimaginer.  Tout  dépose  contre  ma  fortune  (bakti)  l  An- 
»  druzzi  était  mon  prisonnier,  j'avais  juré  de  le  relâcher,  il  se  tue. 
9  — Vous  ne  l'avez  pas  fait  périr  ?  —  Il  est  naturel,  mon  fils,  de  pré- 
»  sumer  le  contraire  ;  mais  Allah  que  j'atteste,  et  nson  belouk-bacM 
i>  Tahir  savent  que  sa  mort  n'est  pas  mon  ouvrage.  Ce  que  j'afiBrme 
»  n'est  point  une  lAche  dénégation.  Si  j'étais  coupable,  je  ne  crain- 
j»  drais  pas  de  le  confesser  (dpLoXortiv)  ;  on  ne  me  ferait  pas ,  tu  le 
»  sais,  pour  cela  mon  procès  à  Constantinople  ;  mais  je  souhaite  qu'on 
9  sache  la  vérité,  car  je  tiens  à  ton  estime...  Je  suffoque  de  colère, 
9  en  pensant  qu'on  m'a  ravi  l'occasion  de  remplir  un  engagement 
9  auquel  le  consul  avait  consenti  avec  tant  de  délicatesse,  pour  mé- 
9  nager  les  préjugés  de  ces  groises  téu$  (xiMpa  xt^iiXia)  de  Constant}- 
9  nople,  qui  croient  toujours  à  leurs  vieux  u$  (imOciA  jtdsma)  de  pré- 
9  éminence  politique  ^  » 

En  achevant  ces  mots,  des  brmes  mouillaient  les  yeux  du  satrape, 
qui,  saisissant  une  des  mains  de  mon  frère,  le  conjura  de  lui  prêter 
attention.  Il  lui  raconta  c  que  deux  Chimariotes,  apostés  &  son 
9  insu,  afin  de  favoriser  l'évasion  du  major  Andruzzi,  lui  avaient 
»  procuré  une  scie  avec  laquelle  il  avait  coupé  les  barreaux  en  bois 
9  de  la  fenêtre  de  sa  prison  ;  qu'après  cette  opération,  le  prisonnier 
9  ayant  voulu  descendre  au  moyen  d'une  corde,  elle  s'était  rompue, 
9  et  qu'il  s'était  fracassé  la  tête  contre  un  tas  de  pierres,  sur  lequel  il 
»  était  tombé.  Au  bruit  de  sa  chute,  une  patrouille,  qui  était  accou- 
»  rue,  avait  poursuivi  les  fauteurs  de  l'enlèvement  du  détenu ,  sans 
9  réussir  à  les  arrêter.  »  —  Le  vizir  termina  son  apologie,  en  char* 
géant  mon  frère  de  m'engager  à  me  rendre  auprès  de  lui  pour  en- 
tendre sa  justification,  afin  qu'il  ne  me  restât  aucun  doute  à  cet 
égard. 

Mon  frère  m'ayant  fait  part  de  son  entretien  avec  Ali-pacha  me 
>arut  douter  de  son  innocence.  Jamais  explication  plus  franclie  ne 
ui  avait  été  donnée  :  «  Le  vizir  est  désolé  de  la  mort  d'Andruzzi  ;  il 

'  J'ai  intercalé  ici  les  propres  paroles  eo  grec  dont  Ali-ptcba  se  servit  dans  son 
«iïicours  artiGcieui,  pour  montrer  la  tournure  de  son  esprit,  et  le  mépris  constant 
Ai'il  rut  toujours  pour  la  Sublime  Porte,  qu'il  surnommait  par  dérision  XaïAijX^ 
l^x,  la  Basse  Porte, 


Il  Tcra  pondre,  si  tu  l'exige»,  les  ge<Vliers  ;  il  veut  absolument  te  roir  ; 
»  son  elTroi  est  extrême,  tûclie  de  le  rassurer.  »  Dons  une  autre  oc- 
casion, j'aurais  refusé  toute  entrevue,  parce  que  la  prétendue  coo- 
trition  ainsi  que  l'épouvante  du  saliupe  étaient  pour  moi  la  démon- 
slrnlion  complète  de  sa  culpabilité. 

II  était  trois  heures  de  relevée  lorsque  je  me  rendis  au  sérail  :  le 
vizir  \enait  de  faire  sa  siMfe  accoutumée.  Je  l'aborde,  on  sert  les 
|)ipes;  les  pages  présentent  le  café,  et  il  fait  bientôt  signe  à  ses 
courtisaus  de  se  retirer.  Je  le  remercie  de  la  communication  amicale 
qu'il  a\ait  faite  à  mon  frère  au  sujet  de  la  mort  d'Andnizzi.  —  «  Eh 

■  bien  !  mon  fils,  tu  vois  qu'il  ne  faut  pas  toujours  juger  un  homme 
»  sur  sa  réputation,  et  j'espère  que  dans  la  circonstance  actuelle  tu 
n  t'empresseras  de  me  juslilJer  auprès  de  ton  ambassadeur.  —  Une 

ji  justification  I  elle  ne  peut  venir  que  de  votre  part,  et  c'est  à  vous  i 
Il  qu'il  appartient  d'éloigner  jusqu'à  l'idée  du  soupçon  d'un  miilheur  9 
n  que  nous  sommes  réduits  à  déplorer.  —  Comment  cela?  —  La 
II  chose  est  simple.  Étranger  comme  vous  l'êtes  à  la  mort  du  major 
«  Andruzzi,  élargissczson  filsetsonneveoquisontencoreen  prison;  i 
n  remettez-les  en  mes  mains,  et  alors  chacun  croira  à  votre  inno-  j 
u  cence,  sans  que  vous  ayez  besoin  d'apologie,  u  A  ces  mots  un  I 
nuage  se  répandit  sur  les  traits  du  tyran.  —  «  Mais  mon  pouvoir  1 
n  sera  compromis,  et  on  pensera  dans  le  public  que  j'ai  peut-être  # 
»  cédé  à...  —  Ali-pacha  aurait  cédé  à  quelque  considération  ?  \e|| 

■  me  faites  pas  dire  le  mot.  on  le  connaît  trop  bien  pour  avoir  daJ 

D  son  caractère  une  opinion  pareille.   N'élcs-vous  pas   toujours  lel 
11   vieux  lion  qui  disait  :  C'est  moi  qui  »uis  la  Grèce  !  Je  voudrais,! 
11  afin  de  rehausser  encore  votre  puissance,  que  vous  me  remissiez  les 
1)  prisonniers,  au  milieu  de  votre  conseil  et  à  la  face  des  AlbanaJal 
n   tremblants  devant  vous,  m 

Il  fit  un  sourire  gracieux.  —  «  Langue  dorée  (/poiïi-xs=3«),  mej^ 
»  sujets  me  croient  plus  qu'un  homme,  et  je  dois  toujours  craindn 
n  de  briser  le  talisman  :  pour  toi,  tu  me  connais.  —  E\i  bien  \  évl 
D  tons,  si  vous  le  désirez,  jusqu'à  t'ombre  d'une  satisfaction  que  voti 
»  auriez  l'air  de  m'accorder.  Kendez-moi  les  malheureux  que  je  n- 
»  clame,  et  que  cela  se  fasse  aussi  secrètement  que  vous  le  souhaitei 
0  —  Fort  bien  :  demain.  —  Non,  aujourd'hui.  —  Mais  il  est  tro» 
u  tard.  —  C'est  précisément  pour  cela.  Ordonnez  d'abord  qu'on  m 
a  donne  des  chevaux  de  posle.  J'ai  un  courrier  chez  moi,  auqud  I 
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»  VOUS  adjoindrez  on  soldat  de  votre  police,  et  ils  partiront  cette 
»  nuit.  —  J'y  consens. — A  quelle  heure?  —  A[deux  heures  de  nuit 
»  mon  beloul^-bachi  conduira  chez  toi  le  neveu  d'Andruzzi  »  tandis 
n  qu'un  de  tes  janissaires  viendra  recevoir  son  fils  à  une  des  portes 
»  démon  palais.  Cet  arrangement  te  convient-il?  »  Je  fis  un  signe  de 
remerciment»  et  nous  nous  séparâmes. 

Les  muezzins  annonçaient  par  leurs  chants  le  coucher  du  soleil, 
quand  je  rentrai  au  consulat  ;  et,  une  heure  et[demie  après,  les  Turcs, 
ayant  vaqué  à  la  dernière  prière  légale,  tous  les  bruits  de  la  ville  ces- 
sèrent. Agité  d'une  vive  inquiétude,  je  racontais  à  mon  frère  de  quelle 
manière  j'avais  enlacé  le  tyran,  sans  me  flatter  de  l'avoir  trompé  : 
car  il  appréciait  aussi  bien  que  moi  la  valeur  des  moyens  que  j'avais 
employa  pour  arriver  à  mon  but.  Déjà  le  temps  nous  semblait  plus 
long  qu'à  l'ordinaire  ;  nous  craigoions  qu'il  ne  trahtt  sa  parole,  lorsque 
le  marteau  de  la  porte  de  notre  demeure  frappe.  On  ouvre  ;  nous 
entendons  des  pas,  et  bientôt  le  belouk-bachi  Tahir  suivi  de  deux  sol- 
dats, escortant  un  homme  noir  comme  les  cachots  enfumés  d'où  Ton 
venait  de  l'exhumer,  entra  dans  la  chancellerie.  —  Voilà  1$  prison' 
nier;  payez-nous  $on  écrou.  —  Je  leur  jette  quelques  pièces  d'or,  et 
ils  se  retirent. 

«  Où  suis-je?  s'écria  le  malheureux  en  se  précipitant  à  nos  pieds; 
»  le  ciel  m'aurait-il  épargné  !  Ah  !  mes  libérateurs,  je  vous  dois  la 
»  vie,  mais  par  quelles  angoisses  ai-je  passé  !  »  Nous  l'engageâmes  à 
nous  raconter  ce  qui  élait  arrivé. 

(c  Au  moment,  dit-il,  où  la  caverne  se  ferme  sur  les  prisonniers 
»  du  château  du  lac,  on  m'a  appelé,  et  j'ai  pensé  que  c'était  pour  me 
)>  faire  subir  le  sort  de  mon  oncle.  Je  me  suis  recommandé  à  Dieu, 
)»  j'ai  demandé  pardon  à  mes  compagnons  de  captivité,  en  les  conju- 
»  rant  de  m'assister  par  leurs  prières  au  moment  redoutable  de 
»  Tagonie.  Un  prêtre,  cnchatné  près  de  moi,  m'a  ouvert  les  portes 
»  du  ciel ,  en  m*accordant  l'absolution  de  mes  fautes  et  en  me  re- 
»  commandant  aux  anges  du  Seigneur.  Les  prisonniers  m'ont  donné 
»  le  baiser  de  paix,  en  me  saluant  du  nom  de  martyr.  J'ai  suivi  ceux 
»  que  je  croyais  être  mes  bourreaux.  Je  n'entendais  plus  rien,  je  ne 
»  me  suis  pas  même  aperçu  que  j'entrais  au  consulat  de  France,  et 
»  je  croirais  volontiers  encore  que  ce  qui  se  passe  est  un  songe.  » 

Rassure-toi,  Natché,  tu  es  libre,  et  ton  cousin,  le  jeune  Nestor,  va 
nous  être  rendu  :  je  l'attends.  «Lefilsd'Andruzzi!  Ilvit?OmonDieo» 

3. 
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■  tojei  béai ,  ce  cher  cnfiat  me  rete.  —  Uiè  parle-OMB  de  la  fia 
»  tngH|iie  de  ton  <H)cle.  —  Les  geâlk»  soal-ib  part»  î  —  Oui.  — 

■  Jernaboablié:  mai:i  «QftdomesUques  poanaieatm'eDlaidret — 

■  N<Hi.  —  Terre  de  malédiction,  les  mon  de  bos  cachots  a* aieot  des 

■  oreilles,  ib  ré>êlak-ut  nos  plus  secrètes  paroles...  Slon  oncle  a  péii 
»  (ictime  da  plus  Ijche  des  a&sa^iiiaU  !  Hier,  on  oous  avait  conduits 

•  eochnlnèi aux  Iravaul  publics,  lorsqu'un  soldat  deTahir  lint  or- 
»  donner  au  major  de  le  suivre.  On  lui  6l«  ses  fers,  et  on  le  recoo- 

•  duisuiti  sa  prison,  où  je  rentrai  avec  la  chioarme,  à  la  lin  du  jour. 
B  J'apprb  des  geiMiers,  qu*on  ataît  fait  monter  mon  oncle  dans  on 

>  étage  supérieur.  Je  ne  savais  que  penser  de  cette  disposition,  quand 
0  «en  le  milieu  de  la  nuit  nous  fûmes  réveillés  par  les  cris  d'un 

•  homme  qui  scmlilail  lutter  contre  des  assassins,  en  poussant  de 
••  grands  cris.  Je  prfite  l'oreille,  et  je  reconnais  la  t»i\  du  major.  Je 

>  me  miscn  prière. ..  Le  bruit  ce!«a,  et  une  secrète  horreur  lit  dresser 
B  mes  cbeveuil...  Le  lendemain  au  matin,  je  n'ai  que  trop  connu 

•  rétendue  de  mon  malheur.  J'ai  su,  qu'après  aïoir  longtemps  ré- 
»  listé,  la  victime  avait  été  abattue  à  coups  de  barre  de  fer  ;  qu'on 

■  lui  avait  bri»é  la  tête,  et  qu'ensuite  on  avait  précipité  son  cadavre 
u  dans  la  rue.  Voilà  la  mérité,  et  ce  meurtre  n'est  plus  un  secret  pour 
»  aucun  des  prisonniers.  —  Qu'il  en  soit  un  ici.  Ton  neveu  va  po- 
u   rakre  ;  je  lui  dirai,  cl  tu  attesteras,  que  son  père,  qu'il  ne  man- 

>  quera  pas  de  me  demander,  est  parti  pour  Corfou.  Betire-loi ,  je  te 
»  ferai  appeler  quand  il  en  sera  temps  ;  prends  garde  de  laisser  soup- 
»  çonncr  la  révélation  que  tu  f  ieiis  de  me  faire.  » 

Nous  tenions  un  des  prisontiierg,  mais  le  Gis  d'Andnizzi.qu'Alî- 
pacba  avait  placé  au  nombre  de  ses  pages,  ne  paraissait  pas.  Le  janis- 
saire que  j'avais  envoyé  pour  le  recevoir  était  eu  retard,  et  deux 
domeoliques,  expédiés  poursavoirce  qui  se  passait  au  sérail,  n'avaient 
pu  y  pénétrer;  on  n'y  apercevait  plus  ni  feus,  ni  lumières. 4>éjà 
l'horloge  de  la  ville  avait  sonné  la  quatrième  heure  de  la  uuit,  nous 
attendions...  lorsqu'une  lanterne  sourde,  éclairant  tout  à  coup  ma 
galerie,  me  monlra  le  fils  d'Andruzzi,  conduit  par  mon  janissaire.  — 
0  Silence  l  ainsi  le  veut  U  viiir  ;  cuilà  liesiur  :  il  faut  partir. — Entre, 
»  mon  OU,  ne  craius  rien,  tu  es  libre.  —  Et  mon  père  est-il  libre 

■  aussi?  —  Tu  le  rejoindras.  —  Il  n'est  pas  ici?  —  Non.  —  Il  est 
»  donc  mort?  —  Rassure-toi,  il  l'a  précédé,  tu  le  reverras.  —  Le 

■  monstre  l'a  osubsiné?  ■  Et  en  Yociféranl,  l'enfant  arrachait  sa 
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loDgiie  chef  eliire  blonds  ;  pois,  arrêtant  fixement  ses  regarcl»  sur  mon 
frère  :  c  Je  tous  ai  fu,  monsieur,  a  Cbimarra  dans  la  maison  de  mon 
9  père  ;  il  vous  aimait  tant  1...  Ne  me  trompez  pas,  Ta-t-on égorgé? 
»  ^—  Il  faut  partir,  Nestor  ;  les  moments  sont  comptés  ;  ton  cousin 
9  est  ici. — Mou  cousin! — ^Tu  vas  le  voir  c'est  lui  qui  te  condnira  è 
»  Corfou.  » 

Il  serait  impossible  de  décrire  la  scène  qui  se  passa  entre  le  fils 
d'Andruzzi  et  son  cousin.  Le  fatal  secret  fut  découvert.  Le  jeone 
homme  resta  immobile»  les  larmes  qui  coulaient  de  ses  yeux  s'arrê- 
tèrent, et  après  une  longue  panse,  il  dit  tranqaillemeol  :  Mon  emur 
ne  m* avait  pas  trompé.  Jt  vivrai  pour  consoler  ma  mire,  partons  em 
plus  tôt.  Vierge  couronnée,  ayez  pitié  de  mon  pauvre  père  !  Partons^ 
partons  ;  la  cause  du  malheur  est  celle  de  Dieu^  il  nous  protégera  I 

J'acheminai  les  prisonniers  sous  la  conduite  du  courrier  français, 
que  je  prévins  de  faire  diligence  en  prenant  les  sentiers  les  moins  fré« 
qnentés.  Ils  partirent  environnés  dn  silence  et  des  ombres  d'une  nuit 
pluvieuse  ;  j'écoutai  aussi  longtemps  qu'il  me  fut  possible  les  pas  dea 
chevaux,  et  après  m'étre  assuré  qu'ils  avaient  franchi  les  postes  avan* 
ces  qui  veillaient  alors  jour  et  nuit  autour  de  Janina,  je  levai  les 
mains  en  répétant  cette  phrase  sortie  de  la  bouche  de  l'enfant  :  Let 
cmise  du  malheur  est  celle  de  DieUf  puiêse^-il  protéger  V innocence  l 

La  ville  de  Janina  venait  d'apprendre  ce  dernier  attentat  de  son 
vizir  avec  une  crainte  tempérée  par  le  plaisir  de  savoir  le  fils  et  le 
neveu  d'Andruzzi  arrachés  à  sa  fureur,  lorsqu'aux  rugissements  du 
tigre  altéré  de  sang  succédèrent  des  chants  d'allégresse  et  d'hymen. 
Ils  annonçaient  le  mariage  de  Moustaï,  vizir  de  Scodra,  avec  la  fille 
atnée  de  Véli-pacha,  qu'on  avait  surnommée  et  que  son  oncle  Mouctar 
aimait  à  appeler  la  princesse  dÀulide,  a  cause  que  sa  dot  se  compo- 
sait de  plusieurs  villages  situés  dans  cette  contrée  féconde  en  souve- 
nirs mythologiques.  Les  saturnales  qu'on  célèbre  dans  ces  occasions 
commencèrent  aussit^,  car  les  préparatifs  en  avaient  été  ordonnés 
avec  autant  de  secret  que  ceux  des  conspirations  que  le  satrape  our- 
dissait pour  se  défaire  de  ses  ennemis.  L'enceinte  de  la  ville  fut  sou- 
dainement remplie  d'une  population  étrangère,  et  huit  jours  après  la 
proclamation  des  fêtes  nuptiales,  on  vit  danser  sur  les  tombeaux, 
encore  teints  du  sang  des  beys  de  la  Chaonie  et  du  Muaaché,  les  beys 
de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalie. 

Ces  derniers,  qui  connaissaient  l'état  de  mésintelUgence  existant 
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entre  le  satrape  et  sun  fils  Véli,  leur  vizir,  étaient  venus  à  ces  noces, 
urmés  en  guerre,  et  accompugnés  d'escortes  nombreuses,  qu'ils  gar- 
ilèfL'nt,  au  sein  même  de  la  ville  ou  ils  étaient  conviés  au  plaisir.  Ce- 
pendant tout  annonçait  la  joie  bruyante  d'un  peuple  esclave  qui 
s'étourdit  pour  ne  pas  entendre  le  bruit  de  ses  chaînes.  Les  rues,  les 
bazars  et  les  places  publii^ues  étaient  encombrés  de  bohémiens  accoo- 
rus  par  hordes  du  fond  de  la  Homélie.  On  ne  rencontrait  sur  les 
routes  que  des  paysans,  guidés  par  leurs  prMres,  qui  conduisoientè  la 
cour  du  vizir  des  béliers  avec  les  cornes  enlacées  de  feuilles  de  papier 
doré,  et  des  troupeaux  entiers  dont  on  avait  teint  les  toisons  en  rouge. 
L'n  étranger  qui  serait  entré  alors  à  Janina  aurait  pensif  que  les 
siècles  entrevus  et  chanta  par  les  poètes  commençaient  dans  la  Grèce 
deveuue  libre  et  heureuse. 

C'était  la  Grèce  esclave  qui  délirait  devant  un  barbare.  Les  évl^ques. 
les  abbi's,  le  clergé  et  les  notables,  étaient  contraints  de  s'enivrer,  et 
de  prostituer  leur  caractère,  pour  complaire  à  celui  qui  ne  croyait 
tïtre  honoré  que  lorsqu'il  avilissait  les  hommes.  On  se  relayait  jour  et 
nuit  pour  soutenir  la  durée  des  bacchanales.  Les  feux,  les  cris  de 
joie,  les  bruits  des  instruments  de  musique,  les  sauts  des  funambules, 
les  combats  des  bétes  féroces,  les  joutes  du  dgérid  se  succédaient  sans 
Qticune  interruption.  Les  broches  auxquelles  rôtissaient  des  moutons, 
des  chèvres  et  des  boucs  entiers,  étaient  en  permanencesur  les  places, 
pour  satisfaire  une  tourbe  afTamée  de  vagabonds,  et  des  flots  de  via 
coulaient  aux  tables  dressées  dans  les  cours  du  palais.  Des  piquets  de 
soldats  arrachaient  les  artisans  de  leurs  boutiques,  et  les  fori;aient ,  h 
coups  de  fouet,  de  se  rendre  au  sérail,  pour  prendre  part  à  l'allé- 
gresse publique;  tandis  que  les  bandes  de  bohémiens  et  de  bohé- 
miennes impudiques  forçaient  les  portes  des  particuliers  sous  préteste 
qu'ils  devaient  lev  divertir  par  ordre  du  vizir,  et  volaient  eiïrontémeDl 
tout  ce  qui  tombait  sous  leur  main. 

Le  vizir  se  réjouissoït  d'un  spectacle  qui  offrait  des  scènes  si  révol- 
lonles.  (|ue  les  anciens  coryphées  des  Lupercales  auraient  rotigt 
de  l'état  d'abrutissement  où  la  licence  porta  la  populace.  Mais  ce 
qui  le  flattait  surtout,  c'était  de  pouvoir  satisfaire  son  avidité,  car  tout 
convié  devait  déposer  un  cadeau  sur  le  seuil  de  la  porte  vizirielle  de 
son  altesse.  V  manquer,  aurait  été  encourir  sa  disgrâce  ;  et  quatre 
secrétaires,  inquisiteurs  de  la  tyrannie,  étaient  assis  aux  portes  da 
sérail  pour  demander  énîgmatiquement  des  présents,  qu'ils  enregis- 
traient avec  le  plus  grand  soin. 
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Enfin,  le  dix-neoTième  jour  des  orgies  fut  consacré  au  grand 
ziaphet  ou  festin,  auquel  Ali-pacha  parut  dans  toute  sa  pompe, 
entouré  de  ses  esclaves  nobles^  titre  aussi  ancien  que  le  despotisme 
dans  rOrient,  pour  désigner  la  haute  domesticité  qui  environne  ses 
souverains  ' .  Il  prit  place  au-dessus  de  plus  de  quinze  cents  conviés 
qui  remplissaient  les  galeries  et  la  place  de  son  ch&teau  du  lac.  II 
promenait  ses  regards  sur  cette  foule  asservie,  lorsqu'une  dépèche» 
non  moins  fatale  que  la  main  invisible  qui  apparut  à  Balthazar»  au 
milieu  de  son  banquet  royal,  vint  troubler  les  plaisirs  du  tyran.  II 
rouvre,  il  apprend  que,  de  six  sicaires  qu'il  avait  envoyés  à  Larisse 
pour  assassiner  Pach6-bey,  cinq  d'entre  eux,  après  avoir  manqué  leur 
coup,  avaient  été  saisis  et  pendus  aux  fourches  patibulaires. 

Un  trouble  involontaire  le  saisit  ;  vainement  il  essayait  de  faire 
bonne  contenance.  Il  souriait,  mais  ses  yeux  étaient  rouges  de  colère» 
et  un  pressentiment  sinistre  le  tourmentait.  Il  se  retira  en  faisant 
annoncer,  par  un  de  ses  hérauts,  qu'on  continuât  à  s'amuser  ;  et  le 
retour  de  la  vingtième  aurore  qui  éclairait  les  débauches,  vit  arriver 
dans  la  plaine  de  Janina  le  parrain  de  la  couronne,  envoyé  par 
Moustaï,  vizir  des  Scodriens,  pour  recevoir  l'épouse  destinée  à  régner 
dans  son  harem. 

Jousouf,  bey  des  Dibres,  vieil  ennemi  d'Ali-pacha ,  qui  était  ce 
parrain  de  la  couronne^  avait  dressé  ses  tentes  au  pied  du  Tomoros 
de  Dodone,  où  il  s'était  campé  avec  un  escadron  de  huit  cents  cava- 
liers guègues,  et,  quelques  instances  qu'on  lui  ftt,  il  ne  voulut  jamais 
consentir  à  entrer  en  ville.  On  refusa  au  vieil  Ibrahim  la  consolation 
d'embrasser  et  de  bénir  sa  petite-GlIe,  qui  était  depuis  longtemps 
ravie  à  sa  tendresse.  Les  pleurs  de  Zobéide,  sa  mère  ;^  instances 
de  son  oncle,  Mouctar- pacha  ;  les  prières  de  la  jeune  Aïsché,  modèle 
de  douceur  et  de  beauté,  ne  purent  obtenir  cette  gr&ce  du  tyran  qui 
avait  disposé  de  sa  main,  sans  demander  le  consentement  de  son  père 
et  de  sa  mère  :  clause  sacrée,  même  dans  la  religion  mahométane  *. 

'  Celte  locution  se  trouve  dans  tous  les  écrÎTams  de  l'antiquité.  «  Alexandre  étant 
»  au  lit  de  la  mort,  dit  i'Kcriture,  appela  ses  esclaves  nobles  qui  avaient  été  noanis 
»  avec  lui  dès  son  enfance ,  et  leur  partagea  son  empire.  •  (  Machab.,  lib.  i,  ch.  1.) 
Il  ne  les  regardait  que  comme  ses  premiers  esclaves,  et  ils  ne  dilTrraient  des  véritables 
que  par  le  privilège  de  manger  quelquefois  à  sa  table,  et  de  n'être  fustigés  que  de  «i 
main  royale.  (Voyez  Diod.  Sicul.,  lib.  xtu,  S  ^*  Quint-CurL,  lib.  viu,  cb.  6; 
lib.  X,  ch.  8.) 

*  Voyez  Code  civil  des  Turcs,  cb.  5,  des  mariages  contractés  au  nom  d'ua 


I 

I 


UHTOIBB  DE  LA.  GR«CB. 
Au!BÎ,  les  noces  qui  se  célébrnicnt  ifuris  les  appartements  (les  femmes 
rtiront-elles  plua  tristes  que  celle»  du  chAteau  n'étaient  bruyantes,  et 
l«  départ  de  la  jeune  épouse  fut  marqué  par  les  larmes  et  les  sanglots 
de  Mouctar.  qui  prévoyait  sans  doute  les  malheurs  dont  elle  était 
menacée.  Zobéide  tomba  privée  de  sentiment  en  recevant  les  adieux, 
les  derniers  adieux,  hélas  !  d'une  Glle  chérie,  mais  bien  moins  infor- 
tunée que  sa  mère,  à  qui  la  nature  venait  de  révéler  un  secret  plus 
affreux  que  la  mort. 

Zobéide  était  enceinte  des  teuvres  d'Ali-pacha,  son  beau-père. 
Souillée,  sans  cesser  d'être  vertueuse,  puisque  le  coupable  avait' 
engourdi  ses  sens  au  moyeu  d'un  breuvage  soporjGque,  la  victime  de 
sa  lubricité  ne  connut  le  crime  dont  elle  était  innocente,  que  par  les 
signes  d'un  état  qui  fit  le  bonheur  de  sa  vie  quand  elle  possédait  son 
époux.  Des  demi-confidences  de  la  part  des  femmes  que  le  tjran  avait 
menacées  de  la  mort  si  elles  ne  favorisaient  pas  ses  désirs,  quelques 
souvenirs  confus,  ne  lui  permirent  plus  de  duutcr  qu'elle  portait  dans 
son  sein  le  fruit  de  l'inceste.  Qu'on  juge  du  désespoir  d'une  femme 
qui  idolâtrait  celui  auquel  elle  avait  donné  plusieurs  gages  de  son 
amour  !  Mais  h  qui  recourir  dans  son  malheur?  Ce  ne  pouvait  être 
qu'à  l'auteur  de  son  opprobre.  Elle  lui  écrivit,  en  l'invitant  à  se 
rendre  au  harem,  lieu  impénétrable  à  tout  autre  qu'i  celui  qui  l'avait 
pollué  ;  car  AH  seul  avait  le  droit  de  voir  et  de  surveiller  les  femmes 
de  ses  fils  :  le  législateur  n'ayant  pas  supposé  qu'il  pût  jamais  exister 
rien  de  criminel  entre  un  père  et  ses  enfants.  Le  satrape  ayant  di'férè 
aux  instances  de  sa  bru,  elle  tombe  à  ses  genoux,  qu'elle  embrasse; 
il  mêle  ses  larmes  aux  siennes,  il  confesse  son  forfait,  l'engage  au 
silence,  en  promettant  d'effacer  les  suites  de  son  attentat,  sans  quel« 
plus  innocenteet  (a  plus  infortunée  des  créatures  puisse  le  faire  renon- 
cer à  l'idée  d'étoolfer  un  inceste  par  un  attentat  non  moins  affreux. 

Il  n'y  a  point  do  secret  chez  un  despote,  parce  que  ceux  qui  l'en- 
tourent épient  ses  mouvements  et  sont  en  état  habituel  de  conspi- 
ration contre  son  autorité.  Pach<)'bey,  toujours  aux  aguets,  ne  tarda 
pasà  être  informé  de  ce  qui  s'était  passé  entre  le  vizir  Ali  et  Zobéide. 
Ne  calculant  que  ses  ressentiments,  il  dépassa  les  bornes  légitimes  de 
la  vengeance,  en  informant  Véli-pacha  d'uu  événement  qui  devait 
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faire  le  tourment  de  soo  existence.  Celuî-ci  remercia  son  indiscret 
ami  ;  îb  jurèrent  ensemble  de  punir  l'auteur  commun  de  leurs  Infor- 
tonest  et  dès  lors  commença  une  lutte  qui  ne  pouvait  finir  que  par 
des  forfaits. 

On  a  vUy  par  ce  que  j'ai  dit  précédemment»  qu'Ali-pacha  n'était 
pas  un  homme  à  se  laisser  devancer  dans  la  carrière  des  attentais. 
Les  noces  venaient  de  finir  aussi  brusquement  qu'elles  avaient  com- 
mencé; il  était  près  de  minuit»  et  je  me  trouvais  au  sérail,  quand 
l'émissaire  d'Ali»  qui  s'était  échappé  sain  et  sauf  de  Larisse,  se  pré- 
senta. Tout  le  monde  s'enfuit  à  son  aspect»  et  le  satrape  m'ayant  prié 
de  rester»  j'entendis  sortir  de  sa  bouche»  agitée  par  un  mouvement 
convulsif ,  ce  rugissement  :  //  ne  m*éckappera  pa$. 

Je  savais  de  quoi  il  s'agissait^  sans  connaître  le  fond  de  l'intrigue» 
et  jamais  il  n'avait  été  plus  essentiel  de  paraître  tout  ignorer.  Il  était 
dangereux  de  rester,  il  y  avait  de  l'inconséquence  à  sortir  dans  un 
moment  pareil»  car  on  a  toujours  remarqué  qu'à  la  cour  d'un  despote 
il  faut  attendre  la  fin  d'une  explication  avant  de  s'éloigner.  Il  ne 
comprit  point  mon  embarras  »  et  quelques  faux-fuyants  qu'il  prit 
pour  marquer  son  trouble  en  me  parlant  en  termes  généraux  de 
l'ingratitude  de  ses  enfants»  lui  laissèrent  juger»  par  mes  réponses» 
que  j'étais  loin  de  pénétrer  son  secret.  Ce  qui  acheva  probablement 
de  le  convaincre  fut  de  lui  témoigner»  que  je  gémissais  dune  division 
qui  semblait  ne  plus  permettre  de  rapprochement  entre  lui  et  son  filé 
Véli'pacha.  —  Cela  sepassera,  dit-il  ;  et  nous  nous  ajourn&mes  au  len« 
demain  pour  une  des  entrevues  les  plus  orageuses  de  ma  carrière 
diplomatique. 

On  était  alors  dans  les  nuits  d'hiver  de  l'année  1812»  et  les  ombres» 
toujours  favorables  aux  méchants,  couvrirent  de  leur  voile  la  noyade 
des  odalisques  qui  avaient  été  complices  de  l'inceste  du  vizir.  J'ai  su 
depuis  qu'il  n'avait  attendu  que  mon  départ  du  palais»  pour  présider 
à  cette  exécution.  Quelque  temps  après»  l'attentat  tout  entier  fut 
consommé  par  le  ministère  d'une  de  ces  infAmes  Thessaliennes»  qui 
possèdent  un  secret  que  l'enfer  seul  pouvait  inventer»  pour  attaquer 
la  génération  humaine  jusque  dans  sa  source.  Il  écrivit  ensuite  à  son 
fils  qu'il  l'autorisait  à  envoyer  chercher  Zobéide»  ainsi  que  deux  de 
ses  enfants  retenus  jusqu'alors  en  otage,  et  que  l'innocence  de  celle 
qu'il  chérissait  confondrait  le  délateur  qui  avait  osé  faire  planer  sur 
sa  tête  le  plus  injurieux  des  soupçons. 
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PacliA-bey,  élevé  5  l'école  d'Ali-pncha  ,  n'avait  pas  atlendii  cette 
evplicalion  pour  demaniier  a  son  cauteleux  ami  la  permissioD  de 
résilier  sa  charge  de  seliclar ,  et  il  partit  sans  différer  pour  se  rendre 
dans  l'île  de  Négrepont. 

Les  lettres  de  Wilna  ,  qui  m'étaient  adressées  par  le  duc  de  Bas- 
sano,  m'avaient  prévenu,  dès  l'ouverture  de  la  campagne,  que  j'allais 
être  spécialement  en  butte  à  de  nouveaux  assauts,  et  que  les  in- 
trigues, dont  Janine  était  le  foyer,  prendraient  une  intensité  extraor- 
dinaire. On  m'avertissait  d'être  en  garde,  que  le  salut  de  l'armée  dd 
Corfou  reposait  eu  grande  partie  sur  ma  sollicitude.  On  me  tenait 
le  même  langage  de  Constanlinople,  oij  la  fatale  nouvelle  de  l'assas- 
sinat d'Andruzzi  ne  Tutpas  plutAt  connue,  que  notre  ambassadeur 
fulmina  contre  son  meurtrier,  en  remettant  une  note  oRicielle  à  la 
Porte  Ottomane. 

A  la  suite  de  cette  démarche,  des  reproches  menaçants  ,  accom- 
pagnés de  l'ordre  de  se  rendre  en  exil  à  Tébéien,  avaient  été  adressés 
à  Ali -pacha,  et  c'était  h  ce  sujet  que  nous  devions  avoir  notre  confé- 
rence du  lendemain.  Resté  sur  la  brèche ,  éloigné  de  mon  frère,  que 
j'avais  envoyé  aupris  du  général  Donzelot  ,  pour  savoir  ce  qui  se 
passait  dans  le  nord  de  l'Europe,  je  me  tins  prêt  au  combat  avec  plus 
de  calme  que  le  tjrun  auquel  je  devais  résister  en  face. 

Dés  le  point  du  jour  les  cjihouas  du  vtzir  étaient  à  ma  porte  pour 
tn'inviter  it  monter  au  palais  de  Litharilza,  où  le  vizir,  qui  n'avait  pas 
dormi  delà  nuit,  me  donnait  rendez- vous;  je  ne  me  Qs  pas  attendre*. 

«  Tu  fus  toujours  mon  ennemi ,  me  dit  Ali  saus  préambule  ,  dès 
u  que  son  moude  se  fut  éloigné  :  écoute  ,  et  sois  enfin  satisfait.  De 
B  toutes  les  promesses  qui  m'ont  été  failes  au  nom  de  ton  empereur, 
»  aucune  n'a  été  remplie.  Corfou.lestles  Ioniennes,  Parga,  m'avaient 
»  été  montrées  en  espérance,  et  rien  ne  m'a  été  accordé.  Comme  tu 
»  as  toujours  prétendu  que  ces  sortes  d'engagements  n'étaient  pa» 
1)  venus  à  ta  connaissance,  j'ai  lieu  de  penser  que  tu  as  été  le  ptio- 
»  dpalobstacleàraccomplissement  de  mes  désirs.  Je  ne  veux  citer 
e  qu'une  preuve.  N'est-ce  pas  toi  qui  as  fait  arrêter  à  Trieste  des 
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»  présents  considérables  que  Napoléon  m'envoyait ,  en  écrivant  çue 
»  c'était  du  bienperdu^  êi  on  me  donnait  quelque  ehosê?  Ce  n'est  pas 
»  tout  ;  non  content  d*avoir  fait  repousser  mes  agents  à  Tilsitt,  à 
»  Venise  et  à  Paris ,  tu  me  poursuis  maintenant  devant  le  divan,  où 
»  ton  ministre  m*accuse  du  meurtre  d'Andruzzi ,  lorsque  je  t'ai  si 
»  loyalement  rendu  son  fils  et  son  neveu.  Eh  bien  !  apprends  tout  ; 
»  pour  prix  des  services  rendus  à  ton  pays  «  on  m'ordonne ,  d'après 
»  tes  plaintes  réitérées»  de  quitter  Janina  et  de  me  rendre  à  Tébélen 
»  poury  finir  mes  jours.  Commande  maintenant  ici  :  es-tu  content?» 
«  S'il  m'était  permis  de  répondre  au  vizir  Ali-pacha.  ..9  repartis-je 
»  avec  calme. —  Parle. —  Je  lui  dirais  qu'il  a  raison  de  penser  que  je 
»  n'ai  jamais  eu  connaissance  qu'on  lui  eût  promis  les  tles  Ioniennes, 
»  parce  que,  n'étant  pas  souverain,  il  ne  peut  posséder  ni  acquérir  è 
»  titre  de  rétrocession  spéciale,  un  pays  quelconque,  sans  s'élever  an 
»  rang  de  ses  maîtres,  et  encourir  le  reproche  de  félonie ,  même  par 
»  une  adjonction  au  territoire  ottoman ,  faite  en  son  nom  privé. 
»  Quant  à  Parga ,  que  ton  altesse  ne  cesse  de  réclamer,  en  considé- 
»  rant  de  quelle  manière  tu  en  uses  avec  les  chrétiens  de  Prévésa* 
»  je  lui  dirai  que ,  si  une  pareille  concession  était  en  mon  pouvAr, 
»  j*aimerais  mieux  mourir  que  d'y  donner  mon  assentiment;  cela  soit 
»  dit  pour  toujours.  Quant  aux  présents  que  ton  altesse  regrette,  je 
»  conviens  qu'en  voyant  les  Anglais  aborder  h  Prévésa  avec  des  vais- 
»  seaux  chargés  d'artillerie  et  de  munitions  de  guerre,  j'ai  eu  une  trop 
i>  haute  idée  de  ton  importance  pour  avoir  l'air  de  la  disputer  à  nos 
»  ennemis  par  une  sorte  d'enchère  mercantile  indigne  de  la  France 
»  et  de  toi.  )»  Il  sourit.  «  J'espère  donc  que  tu  apprécieras  ma 
n  délicatesse.  Tu  me  pardonneras  sans  doute  également  d'avoir 
D  éloigné,  des  antichambres  de  nos  ministres ,  des  gens  tirés  de  la 
D  fange,  que  tu  transformais  en  ambassadeurs.  Ce  n'est  plus  qu'à  ton 
»  sublime  empereur  qu'il  appartient  d'opérer  de  pareilles  métamor- 
»  phoses,  en  faisant  d'un  baltadgi  ou  d'un  caracouloudgi  '  un  ministre 
n  plénipotentiaire  ,  pour  représenter  ce  dielrikuteur  des  couronnes. 
»  Permets-moi  maintenant... —  Dis,  dis,  s'écria  le  vizir  en  riant  aux 

'  Baludgi,  fendeur  de  bois.  Ce  fut  un  homme  de  cette  disse,  attaché  to  senrice 
du  sérail,  qu'on  envoya  comme  ambassadeur  à  la  cour  de  Louis  XY.  Les  earoeom" 
loudgis,o\i  marmitons,  sont  de  bas  officiers  du  corps  des  janissaires.  En  général 
lurgueil  mahométan  ne  députe  guère  auprès  des  puissances  chrétiennes  que  des  gens 
qu'il  dédaigne,  et  encore  croit-il  compromettre  sa  suprématie. 
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»  éclats.  —  PermeU-moî ,  uns  l'irriter ,  de  fadreaser  quelques  re* 
a  proches.  Eu  quoi  t'ai-je  jamais  manqué  pour  oie  croire  assez  stupide, 
a  que  d'avoir  ajouté  foi  au  récit  fabuleux  de  la  mort  d'Andruzii,que 
a  tu  composas  avec  tant  d'adresse?  Penses-tu  que  j'en  ignore  les 
»  tristes  détails,  quand  toute  la  ville  gémit  sur  les  excès  auxquels  un 
a  génie  ennemi  de  ta  prospérité  te  pousse?  Je  l'ai  plus  à  cœur  que 
a  toi,  cette  prospérité,  en  t'arracbant  des  malheureux  qui  n'ont  pas 
»  plutôt  cessé  de  vivre ,  que  tu  regrettes  de  les  avoir  immolés.  Be- 
a  merde-moi  d'avoir  sauvé  le  fils  et  le  neveu  de  celui  que  tu  avais  fait 
a  périr,  et  n'oublie  jamais  que  ta  puissance  a  ses  bornes,  car  si  tu  peux 
a  tuer,  il  est  au-dessus  de  tous  tes  moyens  de  rendre  la  vie  même 
a  à  un  oiseau  ^  Enfin  ,  souviens-toi  que  nous  vivons  dans  un  temps 
a  où  les  hommes  ont  assez  de  discernement  pour  savoir  être  mé- 
a  contents,  et  qu'un  pouvoir  absolu,  quel  qu'il  soit,  ayant  pour  terme 
a  la  durée  de  la  force ,  son  action  ne  peut  être  que  passagère.  Voilà 
a  ce  que  j'avais  à  répliquer  au  vizir  AU-pacha;  qu'il  me  soit  mainte- 
a  nant  permis  de  traiter  d'homme  à  homme  avec  Ali  Tébélen.  a 

Je  déplorai  la  fausse  position  dans  laquelle  nous  nous  trouvions 
respectivement,  en  protestant  du  regret  que  j'avais  de  le  voir  réduit 
à  quitter  un  poste  conquis  par  son  courage.  Je  l'engageai  à  se  ré- 
signer aux  ordres  du  sultan.  «  Ma  Porte  Ottomane  sera  toujours 
a  ici,  poursuivis-je;  reviens  bientôt ,  et  puisses-tu,  mieux  éclairé  sur 
a  tes  véritables  intérêts  ainsi  que  sur  ceux  de  tes  enfants  ,  ne  jamais 
»  oublier  que  le  prince  le  plus  puissant  est  celui  qui  sait  le  mieux 
x>  tempérer  son  autorité  par  la  modération  !  »  Nous  nous  quittâmes, 
et,  dans  la  nuit,  le  vizir  prit  la  route  d'Argyro-Castron,  d'où  il  ne 
serait  jamais  sorti  sans  les  événements  qui  ne  tardèrent  pas  à  changer 
la  face  de  l'Europe. 

'  Je  rappelais  ainsi  un  fait  dont  j'araisété  témoin.  Sai$-tu  bien,  disait  devant  moi 
Ali  à  un  pauvre  religieux  nommé  Dcli-Caloïeros ,  que  je  puis  te  tuer!  —  Et  après 
cela  f  —  Le  satrape,  bas  en  se  tournant  vers  moi  :  Après  cela  ?  il  a  raison,  je  ne 
^0mx  rtfn.— Tiens,  prends,  ajouta-t-il,  en  iui  donnant  quelque  orgent,  el  sauv&4oi. 
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TVonveaox  dangers  du  consul  de  Frtnce.  —  Ali  revient  de  son  exil  ;  —  fait  assassiner 
Joosouf,  bey  des  Dibres.—  Empoisonnement  d'Aisché,  épouse  de  If  oustaï*p«clia« 

—  Eéduction  des  Serviens.  ~  Lettre  de  Khalet-effendi  au  vizir  Ali.— Ses  projets 
nouveaux  contre  Parga.  —  Discussion  violentée  ce  sujet.  —  Expédient  employé 
pour  déjouer  cette  entreprise.  —  Les  troupes  du  satrape  attaquent  Parga  ;  —  sont 
nisfs  en  déroute.  —Fuite  de  son  escadrille.  —  Mort  de  six  grenadiers  français  et 
de  deux  religieuses.  —  Allégresse  du  tyran  changée  en  fureur.  —  Conduite  bono^ 
râble  de  M.  G.  Foresti,  résident  de  S.  M.  B.  —Stratagème  employé  pour  rendre 
le  colonel  Nicole  suspect  aux  Parguinotes.  —  Intelligences  de  ceux-ci  avec  les 
Anglais;  —se  livrent  à  eux  ;  —en  reçoivent  le  pavillon  de  S.  M.  B.  qu'ils  arborent 

—  Betour  d'Ali  à  Janine.— Discours  remarquable  qu'il  tient  au  consul  deFraioe* 

—  Béponse. 


L'ADgleterre  avait  à  cette  époque  pour  résident  à  la  cour  du  vizir  AU« 
pacha  M.  George  Foresti»  qui  ne  vit  pas  plutôt  Ali-pacha  dans  la 
dîsgr&ce»  qu'il  se  rendit  à  Argyro-Castron.  Ce  n*était  pas  pour  con- 
soler celui  qu'il  n'avait  jamais  estimé,  mais  afin  de  l'éclairer  de  sea 
conseils,  et  surtout  de  surveiller  la  perfidie  de  ses  desseins. 

La  mésaventure  du  tyran  n'avait  pu  être  longtemps  secrète.  On  se 
demandait  comment  il  avait  cédé,  lorsque  le  tragique  vingt-neuvième 
bulletin  de  la  grande  armée  répandit  dans  la  Grèce  la  nouvelle  des 
désastres  de  Napoléon.  On  ne  mit  plus  en  doute  à  Janine  que  le  consul 
français  allait  périr  victime  des  ressentiments  d'Ali-pacha,  et  un  de 
ses  secrétaires,  Colovos,  lui  conseilla  de  s'éloigner.  «  Je  l'ai  entendu,  » 
lui  dit-il,  «  et  vous  ne  pouvez  imaginer  quel  sort  épouvantable  il 
>  vous  réserve;  fuyez,  il  en  est  temps  encore;  fuyez  au  nom  de 
»  Dieu  !  —  Il  est  trop  tard,  »  repartit  le  consul,  a  il  a  intérêt  à  me 
»  ménager.  »  Et  il  ne  voulut  pas  s'expliquer  plus  positivement.  Un 
billet  écrit  en  italien,  l'avertissait  qu'un  assassin  était  attaché  à  sea 
pas.  Il  n'en  connaissait  point  l'écriture  ;  mais  céder  au  danger  I  cette 
idée  était  loin  de  sa  pensée.  11  attendit  donc  les  événements  avec 
autant  de  tranquillité  qu'on  peut  en  conserver  dans  un  grand  péril» 
convaincu  qu'Ali,  qui  commit  rarement  un  crime  contraire  à 
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mtérèls,  ne  se  perdrait  que  par  l'abus  de  ses  prospérilés  ;  il  devain 
tomber  de  plusliaut.  fl 

Le  rebelle,  frappé  de  l'ariathème  ci>il,  fut  k  peine  informé  de  noM 
re\ers,  qu'il  reiint  ù  Janina.  A  sou  attitude,  on  aurait  imaginé  qu'Oa 
a^ait  aussi  triompbé  de  ces  armées  vaincues  pnr  le  climat,  qui  setdfl 
pouvait  renverser  tant  de  héros  ;  et  il  insulla  lâchement  aux  mAneSa 
de  nos  légions  sacriGêes  a  l'inclémeoce  des  saisons;  car  l'houneufa 
fruiiçeis  était  intact  au  milieu  de  nos  désastres.  Je  m'abstins  d'aller  ' 
\i^iler  le  tjran,  et  mon  frère,  qui  venait  de  me  rejoindre,  tempéra 
son  arrogance,  en  lui  apprenant  que,  loin  de  le  redouter,  le  général 
Duiuelotse  gloriliait  de  donner  asile  aus  famille^i  partricienncs  da  ■ 
l'Èpire,  qu'il  avait  proscrites.  Cette  réponse  énergique  à  une  extrip 
dition  que  le  tyran  sollicitait,  le  détermina  à  envahir  la  partie  occî-' 
dentale  de  ta  basse  Albanie.  Ainsi,  dès  l'ouverture  du  printemps,  il  " 
acheva  la  conquête  de  la  Thesprotie,  eu  s'emparant  de  la  ville  de 
Itlangoriti  ;  et  à  l'exception  de  l'argu,  il  fut  maître  absolu  de  l'i^pire, 
qu'il  avait  désolée. 

Des  ruines,  tels  sont  les  monuments  de  la  tyrannie;  et  le  satrapi 
guidé  par  une  furie  vengeresse,  allait  bientôt  ajouter  aux  tombeau^ 
élevés  autour  de  lui,  celui  de  la  jeune  Aïsché,  sa  pctito-lille,  qu'il 
venait  à  peine  de  couronner  du  bandeau  nuptial.  Désespéré  de  n'a- 
voir pu  attirer  dans  ses  Itlels  .lousouf,  bey  des  Dibres,  que  son  in- 
fluence, plus  encore  que  son  courage,  lui  rendait  redoutable,  il 
résolut  de  le  faire  assassiner.  La  chose  était  dillicile  ;  car  tout  homme 
puissant  était  sans  cesse  alors  en  réserve  contre  ses  embûches,  et  il 
fallait  des  moyens  nouveaux  pour  parvenir  à  ses  fins.  Mais  que  ne 
peut  pas  le  génie  du  crime?  Janina  était  rempli  d'aventuriers;  et 
un  de  ces  scélérats  repoussés  de  la  société,  qui  trouvent  toujours  accès 
chez  les  princes  auxquels  ils  ressemblent,  avait  nfîert  de  lui  vendre  le 
secret  de  la  poudre  fulminante.  Ce  brûlot  portatif,  plus  meurtrier 
que  le  poignard,  et  surtout  plus  commode  pour  commettre  des  assas- 
sinats, fut  reçu  avec  empressement  par  Ali-pacha.  On  en  lit  Tessai  en 
sa  présence,  sur  un  pauvre  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Elasile,  qu'il 
tenait  depuis  longtemps  en  prison  pour  le  forcer  à  une  simonie  sa- 
crilège; et  l'expérience  ayant  répondu  à  ses  désirs,  il  résolut  d'en 
faire  l'application.  Il  se  hâta  d'expédier,  par  un  Grec  qui  ne  s'en 
doutait  nullement,  un  prétendu  llrman  scellé  suivant  l'usage  dans  un  J 
élui  cylindrique,  h  Jousouf-bey,  qui  en  l'ouvrant  eut  le  brus  emporté 
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par  l'explosion  de  la  poudre  fulminante,  et  mourut  de  sa  blessure 
après  avoir  fait  écrire  à  Moustaï,  pacha  de  Scodra,  de  se  tenir  sur 
ses  gardes. 

Sa  lettre  arriva  à  ce  vizir  au  moment  où  une  pareille  machine  in- 
fernale venait  de  lui  être  adressée  sous  le  couvert  de  sa  jeune  épouse. 
Le  paquet  fut  saisi ,  et  la  belle-mère  d'Aïsché  •  femme  jalouse  et 
cruelle,  dénonçant  aussitôt  la  plus  innocente  des  créatures,  qu'elle 
accusait  d'un  crime  que  ses  vertus  auraient  seules  démenti,  un  poison 
violent  coula  dans  les  veines  de  celle  qu'on  ne  daigna  ni  interroger, 
ni  mettre  en  présence  de  son  juge.  Ainsi  la  Qlle  de  Véli  et  de  Zobéide, 
enceinte  de  six  mois,  mourut  pour  expier  l'attentat  de  son  aïeul,  qui 
éprouva  plus  de  chagrin  d'avoir  échoué  dans  son  entreprise,  que  du 
sacriflce  de  la  jeune  et  douce  Aïscbé. 

Les  régions  sauvages  de  la  Guégaria^  épouvantées  du  meurtre  de 
Jousouf-bey ,  tremblaient  devant  Ali  Tébélen  ;  et  la  Thesprotie,  réunie 
à  ses  domaines,  ne  lui  montrait  plus  dans  le  lointain  que  Parga,  resté 
étranger  à  sa  domination.  Ce  promontoire,  sur  lequel  s'élevaient  les 
autels  du  vrai  Dieu,  entourés  d'une  population  de  quatre  mille  chré- 
tiens paisibles ,  était  pour  le  tyran  le  rocher  de  Sisyphe.  Son  aspect 
faisait  le  tourment  de  son  existence,  lorsque  la  révolte  d'Agia,  bour- 
gade limitrophe,  qui  demanda  à  faire  cause  commune  avec  les  Par- 
guinotes,  porta  sa  colère  au  plus  haut  degré  d'exaspération.  Aussitôt 
le  cri  de  guerre  retentit  au  sérail,  et  sans  les  victoires  de  Lutzen  et 
de  Bautzen,  il  est  probable  que  les  hostilités  allaient  éclater  dans  un 
pays  où  l'on  s'était  appliqué  à  maintenir  une  neutralité  parfaite.  Le 
consul  de  France  eut  le  bonheur  inespéré  de  faire  évoquer  à  Constan- 
tinople  la  connaissance  d'une  affaire  que  l'épée  seule  pouvait  plus 
tard  décider,  et  Tannée  1813  se  termina  sous  ces  auspices. 

La  Porte,  accoutumée  à  dissimuler,  crut  devoir  garder  le  silence, 
en  se  réforant  à  une  plus  simple  information,  parce  que  les  affaires 
de  la  Servie  appelaient  alors  son  attention. 

Le  traité  de  Bukarest  avait  garanti  l'oubli  du  passé  aux  Serviens, 
que  la  Russie  avait  soutenus  pendant  douze  ans  contre  ce  qu'elle 
appelait  alors  Yautorite  illégiiime  du  sultan,  et  quVIIe  abandonnait 
au  moment  où  ils  n*étaient  plus  utiles  à  sa  politique,  en  leur  recom- 
mandant de  se  soumettre  à  sa  hautesse.  Des  cœurs  ulcérés  ne  se 
calment  pas  avec  des  manifestes.  Comme  on  vit  qu'il  fallait  plus  que 
des  Grmans  pour  faire  rentrer  les  descendants  des  Daces  dans  To- 
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béissance,  le  divan  jugea  conveoable  d'appuyer  ses  raisons  do  coi 
cours  de  la  force  armée.  Le  soin  de  réduire  Ciernî  George  Tut  ( 
conséquence  confié  h,  Khourchid-paclia,  qu'on  faisait  reparaître  en 
scène  toutes  les  fois  qu'on  avait  quelque  entreprwe  dillicile  à  terminer. 
Son  ennemi  Khalet-efTendî,  qui  avait  été  longtemps  stipendié  par  A^^ 
pacha,  avait  cru  se  venger  de  Khourchid  ',  en  le  forçant  à  faire  t^M 
taquer  les  Serviens;  mais  les  événements  ne  répondirent  pas  à  9^| 

VOPUS.  ^ 

Le  vieil  ennemi  de  la  race  tébélénîenne,  Khourchid,  bien  con- 
vaincu qu'il  ne  tirerait  de  ConstantJoople  que  des  embarras,  songea 
k  se  créer  des  ressources  particulières.  Il  appela  en  conséquence 
autour  de  lui  les  timariots  et  les  spahis  de  la  Turquie  d'Europe. 
Content  de  ces  milices,  qu'il  sut  plier  à  une  discipline  sévère,  et  des 
secours  tirés  de  la  Bosnie,  qui  se  leva  en  masse  à  ses  ordres,  il  ne 
voulut  pas  qu'Ali-pachu  ni  aucun  de  ses  fils  fussent  conviés  i  Yboa- 
neur  d'une  expédition  qu'il  eut  la  gloire  de  terminer,  avec  une  étoo- 
nante  rapidité,  par  l'entremise  de  son  lieutenant  général  Redget  aga  '. 

C'est  pour  la  première  fois  que  j'ai  nommé  Khalet-effendi,  courtisan 
délié  du  sultan,  qu'on  verra  figurer  dans  la  suite  de  cette  histoire,  aa 
milieu  de  la  commotion  qui  ébranla  l'empire  ottoman.  II  mandait 
à  Ali  de  surveiller  les  desseins  des  Français,  et  de  profiter  des  cir- 
constances, pour  tenter  un  coup  de  main  contre  Parga,  en  le  pré- 
venant d'agir  de  manière  è  pouvoir  être  désavoué  sans  se  compro- 
mettre, s'il  échouait  dans  son  entreprise. 

Dès  ce  moment  les  vociférations,  signe  ordinaire  de  l'impuissance, 
cessèrent,  et  on  s'aperçut  bieotM  des  préparatifs  d'une  cxpéditioD 
extraordinaire.  Pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février,  les  routes 
furent  couvertes  de  troupes  qui  arrivaient  à  Janina,  et  on  dot  b 

'  Khourchid  a>ait  ité  nommé  gnuâ  vizir  après  le  Irailé  de  Bukaresl  en  18t2. 

'  Belgrade,  Scbabali.  et  lojtes  lesprineipales  rorlereascsdelBServiese  renilireiil 
i  Budget  Bga.  Sept  mille  hommes,  i|ui  ilértndaieot  le  ramp  de  NrgotiD,  Turenl  titts 
on  pris  ti-  leur  commandant  Telko  resia  an  nombre  dMmorii.  Lrs  troupes  placée» 
rà-i-vis  du  yieui  Orsova  te  retirèrent  dans  l'Ile  de  Borrchs,  où  elles  Turent  passées 
auBldei'épée.  Lonilza,  Eladovo,  Pcrs»  Palaoka  furent  démstés  par  les  Turcs.  Ce 
qui  échappa  de  Servietis  se  retira  dans  le»  montagnes.  Crcmi  George  s'enfull  en 
Ruïsie,  obiiui  le  ^rade  de  général,  l'ordre  de  Sûnie-Annc.  et  fut  pendu  iguelqne 
irnips  après  avec  »«s  décorations.  Telle  fui  l'issue  d'uue  ituiuneclioii  provoquée  et 
alimentée  pnr  le  cabinet  de  Péiersbourg,  Le  graud  viiir  Khourchid,  plus  humi' 
employa  en&uile  les  voies  de  douceur  pour  ramener  ce  qui  resioil  de  Setiiens 
leurs  Toyers. 
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rindiflcrétion  de  Houctar-pacha  d*ètre  préf  ena  des  desseins  de  soo 
père.  On  entrait  dans  le  mais  de  mars,  qoand  le  Tizir,  levant  le 
masque,  appela  le  consul  de  France  au  séraH,  pour  lui  notifier  qu'il 
allait  porter  du  côté  de  Parga  un  corps  d'armée  de  cinq  à  six  mille 
Albanais,  commandé  par  ses  lieutenants  Hagos  Muhardar  et  Omer 
Brionès,  qui  seraient  sut)ordonnés  à  son  fils  Mooctar.  A  cette  décla- 
ration, le  consul  demanda  au  vizir  ce  qu'il  prétendait  en  dirigeant  des 
troupes  vers  cette  frontière?  «  M'emparer  d'Agia,  combattre  ses 
»  habitants  rebelles,  et  les  poursuivre  jusque  dans  Parga,  s'ils  s'y 
»  réfugient  !  —  Les  choses  étant  ainsi,  reprit  celui-ci,  mon  rôle  de 
»  négociateur  finit ,  et  je  vous  prie  de  me  donner  des  passe-ports 
»  pour  sortir  à  l'instant  de  l'Ëpire.  »  Déjà  le  consul  se  levait  pour 
sortir,  lorsque  Ali  le  retint,  en  le  saisissant  avec  force  par  le  bras  : 
«  Suis-je  votre  prisonnier?  —  Non,  écoute.. •  Je  suis  informé  que 
a  les  Parguinotes  traitent  dans  ce  moment,  pour  livrer  leur  ville  aux 
a  Anglais,  tandis  qu'ils  négocient  auprès  du  général  Donzelot,  afin 
a  d'en  obtenir  de  l'argent  et  des  munitions.  Juge  et  prononce  si  ta 
»  peux  me  laisser  prévenir  dans  l'occupation  d'une  place  cédée  à  la 
a  Porte  par  un  traité,  et  qui  doit  faire  partie  de  mes  domaines.  Mes 
a  troupes  partent  cette  nuit  ;  elles  sTabstiendront  de  toute  hostilité  ; 
a  mais  si  l'oeuvre  de  la  trahison  s'accomplit,  je  les  placerai  de  m*- 
a  nière  à  gagner  les  Anglais  de  vitesse.  » 

Dans  toute  autre  circonstance ,  le  consul  aurait  répliqué,  au  vizir 
qne  son  stratagème  serait  considéré  comme  un  acte  d'hostilité  ;  mais 
il  feignit  de  se  payer  de  ses  raisons.  Fronçant  alors  le  sourcil,  Ali  lui 
demanda  une  lettre  pour  le  commandant  de  Parga  Hadgi  Nicole  » 
colonel  des  chasseurs  d'Orient  * ,  afin  de  l'engager  à  remettre  la  place  ; 
et,  lui  ayant  répondu  qu'il  ne  pouvait  le  faire,  il  changea  brusquement 
de  batterie.  11  proposa  d'envoyer  à  Gorfou  un  négociateur,  chargé 
de  porter  au  général  Donzelot  des  proportions  tendantes  à  lui  de- 
mander la  remise  immédiate  de  Parga  aux  conditions  les  plus  avan- 
tageuses, et  les  plus  honorables  pour  nos  armes.  Le  consul  saisit  avec 
empressement  cette  idée,  qui  lui  parut  offrir  le  seul  moyen  de  sauv^ 

>  Nieole,  snraorainé  Hadfî,  à  ctatt  qafl  avait  tûL  te  pèteriaaga  et  JénMil— , 
aatif  àt  Tcbcmé,  dans  VÂû%  niBaura,  a'était  Ulustré  a«  ièr?ice  des  bcya  d'igypU» 
ei  depuis  sous  les  drapeaux  français.  La  vie  de  cet  homme,  mort  à  M arseiUe  en  1816, 
fournirait  une  histoire  irès-întéressanle,  si  on  parrenait  à  retroufcr  les  méflM>iraa 
^'il  aiPBît  diètes  à  un  oflleier  s^nétai  de  noire  armée  d'Orieot. 
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une  population  ctirélieiine,  ciu'il  ovait  protégée  depuis  tant  d'annéos 
au  péril  de  so  vie.  Le  commissaire  du  vizir  qui  devait  se  rendre  à  Corfou 
fui  laissé  à  son  chois,  et  on  présume  bien  qu'il  désigna  un  homme 
digne  de  sa  confiance  :  ce  fut  George  Tourtouri  de  Calarilés,  dont 
on  peut  maintenant  prononcer  le  nom,  pour  reposer  l'uttentiun  du 
lecteur  sur  une  des  créatures  les  plus  vertueuses  de  VÉpire.  Il  fut  con- 
venu qu'on  lui  donnerait  une  lettre  d'introduction  auprès  du  général, 
et  que  Colovos.  drogman  du  yhir.  se  rendrait  à  l'instant  chez  le  consul, 
pour  se  concerter  sur  sa  rédaction.  Ali  parut  enchanté  de  cette  d< 
rence,  et  promit  de  ne  rien  entreprendre  avant  d'avoir  une  réponsa. 
Corfou. 

Colovos,  après  avoir  reçu  les  dernières  instructionsdu  puclia,  n'eut 
pas  plutôt  rejoint  le  consul,  qu'il  lui  confia  que  l'intention  positive  de 
son  mettre  était  d'attaquer  l'arga,  de  risquer  un  coup  de  main  contre 
cette  ville,  et  il  finit  en  conjurant  le  consul  d'aviser  aux  moyens  de 
déjouer  ses  projets.  Tourtouri,  pénétré  du  même  désir,  prit  Dieu  b 
témoin  qu'il  avertirait  le  général  Donielot  des  desseins  perfides  du  ^a- 
trape,  et  qu'il  emploierait  tout  pour  faire  éphouer  la  négociation  dont 
il  le  chargeait.  On  convint  qu'il  fallait  d'abord  donner  avis  au  colonel 
liadgi  Mcole  de  la  marche  de  l'ennemi.  Mais  quels  moyens  employer  7 
Le  consul  était  cerné  dans  so  maison  par  los  agents  de  la  police  du 
pacha,  et  personne  n'osait  en  sortir  ni  y  entrer  sans  se  rendre  suspect. 
Une  lettre  pouvait  être  interceptée,  et  alors  elle  compromettait  le  but 
qu'on  se  proposait.  Un  était  réduit  aus  expédients  quand  Tourtouri 
se  souvint  d'un  vieillard  qui  l'avait  seru  ilansdesmomentsdilliules.et 
il  se  chargea  de  l'expédier  du  lieu  de  son  domicile.  Un  lui  remit 
billet  sur  lequel  était  écrite  la  simple  annonce  du  danger;  et  il  fut  con- 
venu que  cette  dépèche  laconique  serait  cachée  dans  les  vêtements 
messager,  auquel  on  sut  donner  un  zèle  intéressé. 

Colovos  et  Tourtouri  assurèrent  au  consul  la  vérité  de  ce  que 
avait  dit  le  pacha  au  sujet  des  négociations  des  Parguinotes  avec; 
Anglais.  Cest  nous  autres  Grecs,  dit  le  premier  en  riant,  f  ut  It 
suggéré  celle  idée  !  Four  se  justifier,  il  me  raconta  que  la  marclie  des 
nemenlspermettantdccroire  que  Corfou  allait  échapper  eux  Fran^al 
les  Grecs  avaient  dû  songer  aux  intérêts  de  la  dernière  peuplade  chré- 
tienne libre  de  l'Épire.  On  avait  la  parole  de  11.  Foresti,  résident 
de  S.  M.  B-,  qui  était  parti  pour  se  rendre  auprèsdu  général  Canij 
bell  à  Zante,  afin  de  négocier  cette  alTsire  ;  et  si  le  viztr  ne  n 
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sissait  pas,  les  Anglais  occuperaient  Parga  aussitôt  après  sa  défaite  ! . . . . 
Maia,  ajouta  Colovos  »  irenUflez  pour  vos  jours  s'il  triomphe  ;  car 
^est  dans  la  victoire  que  les  lâches  sont  à  craindre. 

Le  consul  apprit  à  son  réveil  le  départ  du  vizir  pour  Prévésa,  et 
celui  de  son  fils  Mouctar  qui  avait  pris  la  direction  de  Paramythia» 
en  même  temps  que  l'arrestation  de  cinq  jeunes  Parguinotes,  qui 
avaient  des  demi-pensions  au  collège  de  Janina.  Croyant  alors  qu'on 
allait  peut-être  commettre  ëontre  lui  quelques  violences»  il  mit  ses 
chiffres  ainsi  que  ses  papiers  les  plus  précieux  en  lieu  de  sûreté  ;  paya 
les  gages  à  ses  domestiques,  le  salaire  aux  janissaires  ;  et,  pour  savoir 
s'il  était  encore  libre,  il  envoya  demander  des  chevaux  de  poste  à 
Tahir  ^louk-bachi.  Gelui^i  répondit  qu'il  n'en  avait  pas  de  dispo- 
nibles Jbe  qui  était  croyable,  et  qu'il  conseillait  au  consul  de  rester 
tranquillement  chez  lui ,  sans  sortir.  Cet  avis  ne  lui  en  disait  que 
trop ,  et  sa  situation  aurait  été  accablante ,  s'il  n'avait  eu  alors  la 
compagnie  de  MM.  Smart  Hughes  ^  et  Townley  Parker. 

Quoique  en  guerre  avec  la  Grande-Bretagne,  le  consul  général  de 
France  avait  toujours  accueilli  avec  cordialité  les  voyageurs  anglais. 
Il  jouissait  de  l'avantage  de  rencontrer  dans  ceux  qui  se  trouvaient 
alors  à  Janina  deux  étrangers  auxquels  il  put  confier  son  cruel  em- 
barras. Ils  l'entendirent;  et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  souhaita 
de  voir  le  pavillon  britannique  remplacer  celui  de  France  sur  une 
place  menacée  par  la  férocité  d'Ali-pacha.  Sans  doute  que  la  perte 
de  ce  poste  ,  jointe  à  l'occupation  récente  de  Paxos  par  les  Anglais  ^ 
allait  gêner  les  approvisionnements  de  Gorfou;  mais  cette  considéra* 
lion  cédait  devant  l'intérêt  plus  puissant  de  l'humanité.  Il  semblait 
démontré  qu'une  fois  Parga  occupé  parles  Anglais,  jamais  la  croix  ne 
ferait  place  au  croissant ,  et  que  lA  destinées  d'Albion ,  aussi  du- 
rables que  son  empire  maritime ,  seraient  désormais  celles  des  Par** 
guinotes. 

Tandis  qu'on  se  repaissait  de  ces  espérances,  les  hordes  d'Ali-pacha 
commandées  par  des  chefs  obscurs ,  qu'il  aurait  volontiers  sacrifiés  si 
la  France  s'était  trouvée  en  mesure  d'exiger  un  jour  des  réparations,, 
franchissaient  les  sommets  des  monts  Vigla  et  Alecci  qui  commandent 
l'entrée  du  défilé  septentrional  de  Parga.  Mouctar-pacha  s'était  arrêté 
è  Paramythia  ^;  Omer  Brionès  et  Hagos  Muhardar,  auxquels  il  avait 

1  Auteur  d'un  excellent  voyage  dans  la  Grèce,  publié  à  Londres  en  1820. 
^  A  dii-huit  milles  de  Parga. 

11.  4 


^^^^^B  HlSTOiaE   DE   LA   GBËCB. 

remis  le  commandement  destronpes,  ivec  l'injonction  de  s'arrêter 
en  deçà  de  la  frontière,  avaient  lancé  ces  bandes  qui  déDoncèrent  les 
hostilités  en  poussant  des  hurlements  et  en  faisant  retentir  les  échos 
d'une  bruyante  fusillade.  Elles  venaient  de  s'emparer  d'Agia,  où  elles 
n'avaient  trouvé  que  quelques  vieillards  à  égorger.  Elles  étaient  al- 
térées de  carnage;  Vaspect  du  territoire  chrétien  redoublait  la  soif  du 
^nng  qu'elles  éprouvaient.  Elles  dépassent  la  limite  sur  laquelle  était 
bAtrc  l'église  de  la  Vierge  de  7^glianitxa.  Elles  arrivent,  ayant  en  tête 
deuK  cent  cinquante  cavaliers,  au  postede  Saiot-Triphon  ,  où  treille 
soldats  français  les  arrêtent,  en  jetant  par  terre  une  foule  de  barbares. 
Les  cavaliers,  qui  se  poussent  dans  une  descente  rapide,  roulent 
bientôt  sur  les  cadavres  amoncelés  au  fond  de  l'étroit  sentier  par 
lequel  ils  débouc  baient  au  galop;  l'infanteriese  mêle  avec  les  chevaux, 
le  commandement  n'est  plus  entendu,  et  la  déroute  commence.  Nos 
hraves  ,  qui  n'avaient  perdu  que  deux  de  leurs  camarades  ,  élèveut 
leurs  shakos  sur  la  pointe  de  leurs  baïonnettes.  Les  cris  ,  longtemps 
inséparables,  de  France  et  de  virloire,  se  faisaient  entendre,  lorsqu'un 
signal  parti  de  l'acropole  de  Parga  les  avertit  de  se  replier  sous  (e 
cnnon  de  ses  remparts.  On  avait  aperçu  une  nuée  de  Turcs  des- 
cendant des  hauteurs  de  Rapé/a ,  qui  manœuvraient  pour  les  enve- 
lopper. 

A  cette  vue  ,  la  bande  schypequi  fuyait  reprend  courage.  Les  cris 
de  Allah,  de  Mahomet  et  de  mort  aux  inCdèles  retentissent,  et, 
transportés  de  fureur,  les  barbares  pénètrent  dans  les  rues  de  Purga. 
Soudain  le  canon  du  château  tonne,  les  soldats  et  les  habitants  se  re- 
tranchent dans  les  maisons;  huit  renis  Parguinoles  embusqués  vers 
le  dénié  du  mont  Pézovolos  qui  conduit  i  Moîlri,  rétrogradant  brus- 
quement contre  l'ennemi  ,  se  Kpandent  en  tirailleurs  sur  son  liane 
gauche,  et  commencent  un  combat  meurtrier.  Français,  Grecs, 
vieillards ,  femmes  ,  enfants  ,  rivalisent  de  courage  et  d'audace.  Du 
fond  des  bosquets  d'orangers,  oîi  l'œil  des  Turcs  ne  peut  les  découvrir^ 
et  des  jardins  ombragés  de  cédrats  enlacés  de  guirlandes  de  ruses  i^Ê 
de  jasmins,  partent  mille  et  mille  coups  de  fusil  ,  qui  portent  la  d«^| 
Iruction  parmi  les  Turcs.  Une  fumée  épaisse,  d'où  jaillit  la  mort,  etf^ 
vcloppelesvoùtes  de  verdure  naguère  asile  de  la  paiK,  lorsque  nos  gre- 
nadiers, descendus  de  l'acropole,  attaquent  l'ennemi  en  front.  Le 
bruit  des  tambours,  du  canon  et  de  la  mousqueleric  achève  la  dé- 
faite des  mahométans.  Ils  se  débandent,  iU  abandonnent  sur  le 


tamin  quatre  biB-tadùs*  «t<c  ob  grand  nooiKiy  4o  iihvrt»  f<  <K' 
Ueasés.  Ib  foioit ,  en  enportaiil  poor  Irophi^  to  tMnt  4i^  qiMtvv' 
filles  do  Seigneur,  et  de  six  grenadier  freD^ai» ,  rlMiryf»  dr  lii  jrwrdic' 
du  mooaslère  de  Noire-Dame  des  Blaquennn ,  oi  <>(«$  rrtigiMM^  » 
immolées  au  pied  de  Taotel,  mêlèrent  leur  sang  à  celui  de  tcum  dMm- 
seurs. 

Palmes  du  martyre  et  de  la  gloire ,  croisai  sur  le  cap  OhMadl  » 
ombragez  le  tombeau  des  pieuses  colombes  de  la  sainte  Sion .  et  d^ 
six  guerriers,  enfants  de  l'opulente  Normandie ,  que  leura  Tamllh^  no 
rererront  jamais*.  Étrangers,  qai  visitcrei  ces  plages,  donnet  uno 
larme  à  la  mémoire  des  braves  ;  ils  sont  morts  loin  de  knir  patrie^ 

Les  roahométans,  consternés  de  leur  défaite,  (oyaient  k  travom  les* 
vallées  de  la  Thesprotie ,  tandis  qu'un  autre  combat  sVngagoail  ^ 
rorient  de  Parga.  L'escadrille  d'Ali-pacha,  sortie  du  golfo  Ambra- 
dque,  s'approchait  pour  prendre  part  au  carnage;  car  Tonlre  du  tyran 
portait  que  les  habitants  au-dessus  do  douxe  ans ,  ainsi  que  la  ^ar 
nison,  fussent  passés  au  fil  del'épée.  Quelques  voléeSi  lirAesdasIial- 
teries  de  la  Madona  Analipsis ,  tlot  qui  défend  les  appn>rhni  di«  la 
^aceetdeson  principal  mouillage,  suffirent  pour  éloigner  \m  ImrlNirrs. 
Une  barque  montée  par  des  Paxinotcs ,  peuplade  la  plu«  timhtti  do 
l'archipel  Ionien  ,  s'étant  mise  à  leur  poursuite,  l'amiral  du  vlxlr» 
Athanase  Macrys ,  fut  tué  d'un  coup  do  fusil  sur  son  Imnc  de  qunrl 
D'autres  embarcations  mettaient  h  la  voile  ,  enrourrtK/*<Hi  pur  rf«l 
exemple;  mais  la  frégate  anglaise,  la  JJavannah^  qui  rrolimlt  au  lar||e, 
ne  permit  pas  aux  chrétiens  de  s'avifnturer  en  pleine  rni*r  !  les  rrls  di- 
victoire  retentirent  dans  Parga. 

Ils  retentissaient  presque  en  même  temps  ii  Vt^km,  ///i  si«  lro«itii|f 
Ali-pacha.  Un  courrier,  expédié  au  commencnnent  de  YtkiiSuu  ,  tué 
avait  apporté  des  oranges  cueillies  dans  les  vergers  de  Parga;  H  H  ht 
donna  sa  bourse  remplie  d*or  pour  prix  de  cette  bonne  nr/fnHf^  ,  ^ 
faisant  annoncer  la  gloire  de  ses  armes.  Les  cris  d'allégr<^i«#;  t^/yph- 
bièrent  à  l'arrivée  d'un  second  messager  lorsque  avec  fe  fcr,  >f;ii  « 
mouvement  rétrograde  d'une  de  ses  bandes  ,  on  lui  pri^g^^^  y»  9^ 
des  deux  soldats  français  tués  au  poste  de  Saînt-Tffffcm    ♦"!  ir?*" 
nonçant  que  ses  troupes  avaient  pénétré  dans  lesr»e»'<^  ^    lyr^^ 
de  Parga. 

»  Bim-bachi,  romniandant  de  mille  hommes. 
*  ll5  éiaicut  tou^  natifs  du  dôparicment  de  l'Eure. 
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lutre  avis,  Ali  monte  dans  sa  calèche  ,  en  preni 


Sans  altendre  d'< 
la  voie  romaine  qui  conduit  à  Nicopolis.  Jamais  Auguste  ne  fui  ai 
Buperbe  après  la  bataille  d'Actium,  qui  mit  en  ses  mains  le  sceptredu 
monde,  qu'Ali  Tébélen  dans  sa  marche  rapide  vers  la  cité  de  la  vic- 
toire. Il  détachait  courriers  sur  courriers  à  ses  généraux  pour  leur 
mander  d'épargner  les  femmes  et  les  filles  de  Parga .  qu'il  destinait 
aux  délices  de  son  harem,  et  surtout  de  ne  rien  laisser  distraire  des 
armes  et  du  butin,  lorsque  arrivé  aux  arènes  de  Nîcopolis,  un  troisième 
Tatare  lui  apprend  la  déroute  de  son  armée.  Un  voile  de  douleur  se 
répand  sur  ses  traits,  et  ses  lèvres  tremblantes  ont  peine  à  articuler 
l'ordre  de  rebrousser  chemin  vers  Prévésa.  Les  chevaux  seprécipii 
aussilâtsous  le  fouet  du  cocher,  c[,  rentré  dans  son  palais ,  le  ty 
déçu  de  son  espoir,  éclate  en  sanglots.  Il  se  roule  en  mugissant  sur 
sofa ,  sans  qu'aucun  des  siens  ose  prendre  la  parole  pour  lui  adn 
des  consolations.  Parga,  nom  fatal,  est  le  premier  qu'il  prononce 
le  mêlant  à  des  imprécations.  Il  demande  s'il  est  bien  vrai  que 
troupes  ont  été  battues.  Que  rolre  malheur,  répondent  ses  pages  Cn 
s'inclinant,  retombe  sur  nous.  On  essayait  de  le  tenir  dans  l'incerti- 
tude, lorsqu'il  aperçoit  sa  flottille  doublant  lu  pointe  du  Pantocralor  , 
pour  rentrer  dans  lcguire.\mbracique.  Elle  mouille  au  pied  du  sérail; 
on  liéle  la  barque  commandante,  et  le  son  du  porte-voix  lui  annonce 
[a  mort  de  sou  natan/we  Alhanase  Macrjs....  Et  Parga?  Vieez  :  que 
Dieu  vous  accorde  de  longues  années,  seigneur;  les  Parguinotcs  ont 
échappé  aux  coups  de  voire  altesse.  Sa  télé  retombe  sur  sa  poitrine  : 
Kismel  iJi/el  gueldy,  le  destin  le  veut ,  dit-il  en  soupirant ,  ces  revers 
étaient  écrits  de  toute  éternité  sur  les  tables  de  lumière'. 

Cette  réilesion  ayant  rendu  le  calme  h  ses  esprits,  il  fait  invitera 
une  conférence  M.  Foresti,  résidentde  S.  M.  B.,  qui  l'avait  devai 
de  quelques  jours  à  Prévésa.  11  lui  raconte  ce  qui  vient  de  se  pai 
il  le  conjure  d'intervenir  dans  le  danger  imminent  où  il  se  trouve 
le  prie  en  fondant  en  larmes  d'engager  les  Anglais  à  assister  U 
>yieux  ami ,  le  bon  serviteur  de  leur  rai ,  dans  une  seconde  entreprise 
contre  Parga,  qu'il  veut  tenir  à  hommage  du  souverain  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  sera  à  jamais  le  plus  humble  de  ses  esclaves,  si  on  le  met 
à  l'abri  du  courroux  des  Français ,  qu'il  «ieat  de  s'attirer  en  leur  dé- 


'  Les  musoliiians  prêt* ndcni  que  loui  ce  qui  doit  arrivir  est  ^crîl  sur  la  lablc 
Zoith,  avec  une  plume  df  (ta,  qui  Uace  les  dterets  d'une  prédestiuslion  Jiiétitablc. 
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clarant  la  goerre.  Il  se  confond  en  protestations ,  parle  de  sa  barbe 
blanchie  an  milieu  des  dangers  ;  il  n'aspire  et  n'aspirera  désormais 
qu'à  vivre  en  paix  «  s'il  obtient  un  coin  de  rocher  insigniOant ,  mais 
qui  fut  toujours  le  refuge  de  ses  ennemis.  M.  Foresti  feint  de  céder  à 
ses  instances  ;  il  proQte  d'un  vent  propice  pour  se  rendre  à  la  croisière 
anglaise»  aQn  de  s'y  aboucher  avec  le  Commodore  ;  et  le  satrape  renatt 
à  de  nouvelles  espérances. 

Dès  que  M.  Foresti  l'eut  quitté*  Ali  songea  qu'il  avancerait  ses 
affaires,  en  suscitant  des  mésintelligences  entre  les  Français  et  les 
habitants  de  Parga.  Le  colonel  Nicole,  qui  venait  de  s'illustrer  en 
défendant  cette  ville,  avait  séjourné  à  Janina,  lorsqu'il  y  conduisit  ur 
détachement  de  canonniers  français,  qui  servirent  Ali  en  qualité 
d'auxiliaires  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt.  Le  pacha  avait  fait  un  accueil 
distingué  au  colonel ,  dans  lequel  il  voyait  un  homme  dont  il  avait 
souvent  entendu  parler,  et  il  s'établit  entre  eux,  tant  par  les  souvenirs 
que  par  les  rapports  du  service ,  une  sorte  d'intimité. 

Les  vieux  soldats  sont  conteurs  ;  c'était  une  jouissance  particulière 
pour  le  pacha  d'entendre  Nicole ,  qui  parlait  la  plupart  des  langues 
orientales ,  lui  faire  le  récit  de  ses  aventures  auprès  du  cheik  Daher, 
prince  rebelle  de  la  Palestine,  et  du  fameux  Ali-bey  el  kébir  d'Egypte, 
qu'il  avait  servi  avec  bravoure  et  fidélité.  Il  passait  des  heures  entières 
h  l'écouter.  Son  attention  semblait  suspendue  aux  lèvres  du  nar- 
rateur lorsqu'il  lui  disait  de  quelle  manière  il  avait  sauvé  les  beys 
égyptiens  que  la  Porte  tenait  en  otage  i  Lemnos,  et  ses  rapports 
avec  Tamiral  Hassan-pacha,  qui  ne  dormait  qu'à  côté  d'un  lion 
énorme,  dont  il  était  sans  cesse  suivi ,  comme  on  le  serait  par  un 
chien  *.  Il  se  transportait  avec  le  colonel  dans  toutes  les  régions 
qu'il  avait  visitées ,  depuis  les  camps  de  Bédouins  jusque  dans  les 
palais  somptueux  des  princes  mamelouks,  qui  régnaient  alors  sur  les 
rives  fertiles  du  Nil.  Nicole,  estimé  par  Ali  plus  que  ne  l'est  ordinai- 
rement un  chrétien,  dont  il  redoutait  le  crédit  parmi  les  Grecs,  avait 
la  réputation  d*étre  resté  son  ami. 

L'amitié  d'un  tyran  est  une  punition  du  ciel.  Le  vizir,  accoutumé 


*  Ce  fait  est  connu  depuis  longtemps.  Yoyez  le  tome  II  de  mon  Toyage  en  Morée 
et  à  Constantinople ,  publié  en  1805.  C'est  par  une  licence  permise  aui  peintres  et 
aux  poêles  qu'un  de  nos  plus  célèbres  artistes  donne  un  lion  à  Mébémel  Ali,  ptcha 
d'Egypte,  sur  lequel  il  s'appuie  en  guise  d'oreiller,  ce  fait  étant  particulier  à  Hassan, 
qui  était  capitan-pacha  ta  1789  et  1790. 
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à  fouler  aux  pieds  touU;  espèce  de  considération  ,  conçut  l'idée  d'a- 
dresser au  colonel  Nicole  une  lettre  qui  supposait  la  conliQustion 
d'une  correspondance  intime,  établie  entre  eus.  Ainsi  II  le  remerciait 
4e lui euttserver  son  affection,  en  acceptant  l'excute  [qu'ii  loi  prétait) 
d'avoir  été  obligé  de  faire  feu  êur  ses  troupes,  qu'un  malenltniht 
aaait  entrainées  au  delà  de  la  frontière  du  territoire  ottoman.  Il  tu 
conaen:ait  aucun  regsenlimenl  au  sujet  de  cette  catastrophe.  Loin  de  là, 
il  mutait  le  servir  comme  un  ancien  ami  et  un  frère.  Il  lui  représentait 
donc  que  les  désastres  muUipUés  de  la  France  ne  lui  laissant  plus 
l'egpoir  de  conserver  Corfou,  il  l'invitait  à  profiler  de  la  position  dans 
laquelle  il  se  trouvait  pour  lui  livrer  Parga.  Indépendamment  d'une 
fortune  considérable  qu'il  lui  promettait ,  il  s'engageait  à  lui  laisser 
le  commandement  de  cette  place,  et  à  profiter  d'un  service  ausni  signal/ 
pour  le  faire  rentrer  en  grâce  du  sultan.  La  conséqusTtce  de  son  pardon 
détail  être  la  levée  du  séquestre  mis  depuis  pris  de  dix-sept  ans  sur 
ses  propriétés  foncières  de  Tchesmé  dans  l'Asie  mineure,  qui  formaient 
un  capital  considérMe. 

Indépendamment  de  la  perfidie  de  cette  lettre ,  le  vizir  eut  90Îo 
de  la  faire  intercepter  par  les  primats  de  Parga.  Ils  donnèrent  dans 
le  piège ,  et,  en  rapproctiant  du  ton  de  cette  dépêche  les  différentes 
circonstances  qui  avaient  obligé  leur  gouverneur  à  correspondre  avec 
AU  ,  se  souvenant  qu'il  était  né  sujet  ottoman ,  ils  ne  doutèrent  plus 
qu'il  était  en  marché  pour  les  livrer  è  leur  ennemi. 

Les  têtes  grecques  sont  en  général  irréfléchies  ;  on  résolut  de 
reprendre  les  négociations  entamées  avec  les  Anglais  au  moment  où 
l'on  avait  vu  l'orage  se  former  autour  de  Parga.  On  envoya  secrète- 
ment  une  députation  au  capitaine  Garland,  commandant  des  troupes 
britanniques  qui  étaient  à  Paxos.  Celui-ci  en  &t  aussitAt  son  rapport 
au  lieutenant  général  Campbell,  commandant  des  armées  de  S.  M.  bri- 
tannique dans  les  Iles  Ioniennes,  auprès  duquel  M.  Forcstt  arrivait 
pour  le  supplier  de  faire  occuper  Parga.  Le  général ,  qui  se  détermi- 
nait dans  ce  moment  à  expédier  un  détachement  de  troupes  pour 
renforcer  la  garnison  de  Pasos^  consentit  à  ce  qu'on  lui  proposait: 
à  condition  que  les  Parguinotes  le  seconderaient  pour  se  rendre  maître 
de  leur  ville. 

Le  détachement  destiné  h  cette  opération  était  commandé  par 
Charles  Gordon,  auquel  on  adjoignit  MH.  Forestt  et  le  capitaine 
Angelo,  aide  de  camp  du  général  Campbell.  Deux  frégates  anglaises. 
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la  Bacekante^  capitaine  Hoste,  et  la  Haoamnah^  eapitaine  Black , 
entraient  i  Paios  en  même  temps  qae  les  soldats  commandés  par  sir 
Gordon  qui,  tronirant  le  commodore  disposé  à  seconder  les  vues  de 
lenr  général ,  proposa  d'expédier  en  parlementaire  l'aide  de  camp 
Angek)  à  Parga,  pour  sommer  le  colonel  Nicole  de  rendre  cette  place 
à  des  conditions  honorables.  La  réponse  du  colonel  fut  telle  qu'im 
devait  l'attendre  d'un  homme  de  cœur  ;  un  refus  formd ,  et  la  me- 
nace de  mettre  le  feu  aux  poudres  ^  sî  les  habitants  osaient  faire  le 
moindre  mouvement  hostile. 

Angelo  étant  revenu  avec  cette  déclaration ,  le  capitaine  Hoste 
déclara  aux  Parguinotes  assemblés  sur  son  bord,  qu'à  moins  de  hasarder 
de  substituer  eux-mêmes  le  pavillon  britannique  au  drapeau  français 
sur  lenr  acropole ,  il  leur  conseillait  de  patienter,  ne  doutant  nulle* 
ment  qu'ils  partageraient  le  sort  de  Gorfou.  L'incertitude  à  cet  égard 
ne  pouvait  être  de  longue  durée.  Mais  les  députés  parguinotes* 
jugeant  qu'ils  n'avaient  pas  de  temps  à  perdre,  laissèrent  par  un  écrit 
signé  de  onze  d'entre  eux  S  leur  acte  de  soumission  à  S.  M.  britan- 
nique ,  et  Qrent  voile  pour  Parga,  dans  l'intention  d'exécuter  la  pro« 
position  du  capitaine  Hoste ,  qui  s^engagea  à  les  seconder  de  tous  ses 
moyens.  Il  rendit  en  même  temps  compte  de  ce  qui  se  tramait  à  sir 
John  Gore,  amiral  de  la  divbion  bleue,  sous  les  ordres  duquel  il  se 
trouvait  placé  *. 

Une  entreprise  de  la  nature  de  celle  que  les  Parguinotes  proje- 
taient n'était  pas  sans  danger.  La  citadelle  qu'ib  devaient  surprendre 
avait  en  batterie  sur  ses  remparts  trente-quatre  bouches  k  feu  de  dif- 
férents calibres,  et  une  garnison  de  cent  cinquante  soldats  peu  dis- 
posés à  capituler.  Au  milieu  de  tant  d'éléments  de  résistance,  comment 
substituer  l'étendard  britannique,  qu'ils  avaient  reçu  du  capitaine  de 
la  Bacchante j  au  pavillon  français?  On  ne  pouvait  risquer  ce  coup 
de  main  qu'à  la  faveur  de  la  nuit,  lorsque  le  détachement  de  troupes 
anglaises,  commandé  par  sir  Gordon,  aurait  pris  position  dans  la  ville 
basse,  et  serait  à  portée  de  prêter  main  forte;  enfin,  il  fallait  trouver 

'  Les  signataires  de  cet  acte,  daté  du  17  nara  1814,  étaient  :  Panagioti  Dessîla  ; 
I>(icolo  Desaila  Zuco;  Georgio  Yaasiia;  Giaooio  MaTrogiani;  Constaotio  Desaila 
M astraca  ;  Panagioti  Sulla  ;  Alhana&io  Pezzali  ;  Marco  Maniacbi  ;  Spiridion  Mavro- 
giani.  Voyez  Parga  and  lonian  Islands.  By  lient,  col.  C.  P.  de  Bosset.  Appendii 
n«  xvin,  page  231.  London,  1822. 

'  Voyei  Letter  trom  cap.  W.  Hotte,  n«  xtui,  QÀé. 


un  expédient  pour  se  Taire  ouvrir,  à  une  heure  indue,  la  porte  de  Ift 
citadelle.  Après  aïoir  calculé  ces  chances,  on  s'adressa  à  la  veuve 
d'un  nommé  Tourcojani,  qui  avait  coutume  de  rentrer  tard  dans  la 
forteresse,  afin  de  Tavoriser  l'introduction  du  détachement  destiné  k 
s'en  emparer.  Ainsi  les  défenseurs  de  Parga  allaient  lître  livrés  par 
ceux  qu'ils  avaient  si  géoéreugemeot  défendus. 

Au  moment  où  ils  reposaient  dans  une  profonde  sécurité,  la 
poterne  s'ouvre  à  la  voix  d'une  femme  qu'on  connaissait,  la  sentinelle 
est  enlevée,  le  poste  du  corps  de  garde  est  saisi  par  les  Parguinotes. 
la  garnison  ainsi  que  le  colonel  ne  se  réveillent  qu'en  sentant  la 
pointe  des  baïonnettes  appuyées  sur  leurs  poitrines.  Les  guerriers  des 
deux  nations  ennemies  restent  confondus,  les  uns  d'un  succès  immé- 
rité, et  les  autres  d'une  surprise  à  laquelle  ils  ne  pouvaient  croire. 
Les  jours  des  Frani;ais  furent  respectés,  et,  cumme  on  n'avait  plu» 
d'inlérél  à  les  retenir  pour  les  foire  mourir  en  détail  dans  les  pontons 
de  Portsmouth,  on  les  renvoya  libres  et  sans  échangea  Corfou. 

Le  22  mars,  au  lever  du  soleil,  quinze  jours  après  l'attaque  d'Ali- 
pacha  contre  Parga,  le  pavillon  anglais  flotta  au  faite  de  son  acropole  ; 
et  ses  défenseurs,  après  avoir  déposé  les  armes  sur  ses  glacis  encore 
fumants  du  sang  de  leurs  camarades,  quittèrent  son  rivage  funesle. 
M.  l'oresti  mettait  alors  à  la  voile  pour  se  rendre  h  Prévésa,  où  il  dé- 
barqua au  même  instant  que  M.  Hugues  Pouqueville,  parti  de  Corfou, 
y  entrait  par  terre.  Les  deux  consuls  font  aussitôt  demander  audience 
au  vizir  Ali-pacha,  auquel  celui  d'Angleterre  uotiGc  l'occupation  de 
la  ville,  objet  de  ses  désirs,  par  les  troupes  de  S.  M.  britannique.  Le 
consul  français  lui  signtlie  en  même  temps  une  protestation  du  géné- 
ral Donzelot,  contre  la  violation  du  territoire  cooHé  à  sa  défense.  On 
ne  décrit  point  une  pareille  scène,  les  expressions  manquent  pour 
donner  une  idée  de  la  confusion  du  satrape,  menacé  de  représailles* 
et  déçu  dans  ses  plus  chères  espérances. 

Pour  moi,  je  me  trouvais  aune  conTérence  plus  paisible  avec  Mouc- 
tar-pacha,  qui  avait  fait  la  veille  sa  rentrée  honteuse  à  Janina.  Comme 
il  s'était  vanté  de  m'envoyer  des  lélcs,  je  lui  demandai  dts  oranges 
lie  Parga.  Il  se  mordît  les  lèvres,  dit  qu'il  y  avait  des  heures  mal- 
heureuses dans  la  vie,  et  m'annonça  le  retour  prochain  de  son  père. 

Il  marchait  sur  les  pas  de  mon  frère,  qui  me  prévint  que  nous 
devionsavoir  une  entrevue  avec  le  vizir  dès  qu'il  serait  rentré  en  ville. 

Le  lendemain,  sur  les  deux  heures  après  midi,  je  descendis  au  chA- 
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teau  da  lac»  où  le  vizir  nous  avait  doDoé  rendez-Toas.  La  cohorte 
ordinaire  des  palicares,  commandée  par  le  jeune  OdyaséOt  Qls  d'An* 
driscost  rangée  sur  les  escaliers,  nous  invita  à  entrer,  en  nous 
saluant  affectueusement.  Les  pages,  plus  polis  que  de  cootumet  se 
levèrent  à  notre  approche,  en  nous  disant  que  leur  mattre  nous  atten- 
dait au  fond  de  son  palais.  Nous  traversons  lentement  la  salle  de  ré- 
ception, où  les  stores  baissés  ne  laissaient  répandre  qu'une  lumière 
vague.  Des  rossignols  renfermés  dans  leurs  cages,  y  chantaient  comme 
s*ils  eussent  été  au  milieu  des  forêts  éclairées  par  le  reflet  de  la  lune. 
Nous  marchions  avec  précaution,  afln  de  ne  pas  interrompre  leurs 
concerts,  lorsque,  dans  une  seconde  chambre  où  nous  entrâmes,  nous 
fûmes  salués  par  d'autres  rossignols  qui  semblaient  se  complaire  à  sou- 
pirer leurs  mélodies  amoureuses  sous  ces  d6mes  si  souvent  retentis- 
sants des  plaintes  des  malheureux.  Nous  avancions  vers  un  apparte- 
ment donnant  sur  le  lac,  quand  nous  aperçûmes  Ali-pacha,  étenda 
sur  une  peau  de  léopard  jetée  dans  Tangle  d'un  sofa  formé  de  tissus 
précieux  de  Cachemire  ;  il  nous  tendait  la  main  avec  le  sourire  sur  les 
lèvres,  en  nous  faisant  gracieusement  signe  d'avancer. 

«  xàv  |iaxd{>i(K,  comme  un  bienheureux^  lui  dit  mon  frère  en  l'abor- 
B  dant.  —  Je  le  suis  en  effet.  Avec  quelles  délices  j'écoute  le  gazouil- 
»  lement  de  ces  oiseaux  !  Approchez,  mes  chers  enfants.  »  Et  il 
poursuivit  en  se  relevant  sur  son  coude.  «  Je  le  serais  peut-être  pour 
»  toujours  si  je  ne  suivais  que  mes  penchants.  Oh  !  si  vous  saviez  ce 
»  qu'il  faut  parfois  pour  me  satisfaire  I  Tenez,  j'ai  parmi  les  femmes 
»  de  mon  harem  une  paysanne  qui  chante,  mais  de  ces  airs  admirables 
0  que  je  n'entends  jamais  sans  me  reporter  aux  jours  de  ma  jeunesse  ; 
B  je  me  crois  alors  transporté  dans  mes  montagnes  de  la  lapygie.  Ma 
»  vie  était  bien  tranquille  alors.  Quelle  fête  pour  moi  quand  nous 
B  mangions  entre  camarades  quelque  chevreau  dérobé  aux  p&tres  do 
B  mont  Argenik  !...  et  quand  j'allais  aux  noces  des  mes  amis,  j'étais 
B  le  premier  joueur  de  lyre  de  cent  lieues  à  la  ronde  ;  j'aurais  défié 
»  les  plus  habiles  a  la  danse,  à  la  lutte  ;  mais  ce  temps  ne  reviendra 
B  plus,  et  je  n'aperçois  à  Vautre  bout  de  la  vie  que  des  chagrins  de  fa- 
B  mille,  des  orages;  et  qui  sait....  !  je  n'aurai  peut-être  pas  le  bon- 
B  heur  de  mourir  sur  la  natte  de  mes  aïeux.  Je  la  garde  ici,  pour  me 
B  rappeler  que  je  suis  né  pauvre;  que  j'ai  souffert,  b  Et,  se  levant  brus- 
quement sur  sont  séant  :  <c  Mais,  s'il  le  faut,  je  saurai  braver  jusqu'à 
B  la  misère,  b 
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Paû  retombant  daos  ses  éternelles  redites,  relativement  aux  ser- 
irioes  qu'il  avait  rendus  aux  Français  et  notamment  aux  Anglais,  qui 
oe  l'avaient  jamais  payé  que  d'ingratitude,  sa  conclusion  fut  qu'il 
mourrait  dés^péré  s'il  n'obtenait  pas  Parga.  Tout  en  le  calmant,  j'es- 
sayai de  lui  prouver  que  ses  désirs  étaient  contraires  k  sa  véritable  po- 
litique ;  qu'une  fofe  devenu  mattre  absolu  de  l'Èpire,  sa  tète  effer- 
vescente, loin  de  se  calmer,  le  pousserait  à  quelques  entreprises 
téméraires;  et  que  son  ambition,  d'autant  plus  active  qu'elle  aurait 
été  toujours  satisfaite,  serait  la  cause  des  tourments  qui  l'attendaient 
à  Tmur€  bmU  de  la  vie.  Je  me  permis  de  lui  dire ,  sans  penser  alors 
que  ma  voix  était  prophétique,  que  de  la  posseêston  de  Parga  date- 
raimt  penU-êire  four  lui  et  le$  siens  les  plus  affreux  malheurs. 

«  J'en  défie  l'augure,  repartit-il.  Au  reste,  pourvu  que  je  puisse 
»  bâtir  un  palais  sur  ce  pan  de  rocher,  je  serai  consolé  de  tout. 
»  Chaque  homme  porte  empreint  sur  son  front  le  sceau  irrévocable 
»  de  son  destin,  et  ce  qui  est  écrit  doit  nécessairement  arriver.  Je 

»  veux  Parga.  eOco  div  n^prav Graignei  d'être  mattre  de  Parga  ! 

»  —  Je  veux  Parga,  oix«  div  niprov.  » 

Il  leva  les  yeux  au  ciel,  en  soupirant. 
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NoQfene  de  la   restauration  de  la  dynastie  des  Bourbons.  —  Sainte-alliance.  -« 
Hétéristes.  —  État  de  la  Grèce  en  1814.  —  Collèges.  —  Écoles.  —  Imprimeries. 

—  Commerce.  —  Marine.  —  Jalousie  des  Anglais.  —  Calomnies  de  levrs  agents. 

—  Indifférence  de  la  Porte  Ottomane.  —  Arrivée  de  Sir  Thomas  Maitland  aui 
tles  Ioniennes.  —  Humble  requête  que  lui  adressent  les  Parguinotes.  —  Venta  de 
leur  territoire.  —  Incertitudes.  —  Alarmes.  »  Désespoir.  —  Le  croissant  rem- 
place la  croii.  —  Imprécations  contre  le  ministère  britannique.  —  Émigration 
des  chrétiens.  —  Leur  dernier  soupir  chanté  par  Xénoclès. 


Napoléon  tombé  de  son  char  de  victoire,  les  fils  de  saint  Louis  et  de 
Henri  IV  rendus  au  trône  de  leurs  aïeux  ;  les  évéoements  de  plusieurs 
siècles  pressés  dans  le  cours  d'un  mois,  depuis  que  les  Français  célé- 
brèrent sur  le  cap  Ghimsrium  la  dernière  victoire  d'une  guerre  i  jamais 
mémorable,  étant  connus  dans  la  Grèce,  on  se  demanda  pendant  long« 
temps  encore  comment  celui  qui  avait  présidé  aux  destinées  de  l'Europe 
n'était  plus.  Les  Turcs  pleurèrent  l'enfant  de  la  fortune  ;  et  les  Grecs» 
charmés  de  sa  perte,  parce  qu'ils  le  regardaient  comme  un  obstacle 
à  leur  affranchissement,  poussèrent  un  cri  de  joie  qui  retentit  jus- 
qu'aux bords  de  la  Neva. 

Dans  cette  circonstance,  le  comte  Andréossy,  alors  ambassadeur 
à  Gonstantinople,  ne  pouvant  présumer  que  si  le  tyran  avait  respecté 
les  jours  du  consul  général  de  France,  il  n'eût  pas  attenté  à  sa  liberté» 
exigea  et  obtint  de  la  Porte  Ottomane  qu'un  capigi-bachi  fût  envoyé 
à  Janina  pour  constater  son  existence,  avec  injonction  de  rapporter 
un  écrit  signé  de  sa  main,  pour  en  prouver  la  réalité.  S'il  était  ainsi 
l'objet  de  la  sollicitude  de  ses  chefs,  il  ne  l'était  pas  moins  de  celle 
des  ennemis  mêmes  de  la  France.  Il  jouissait  depuis  longtemps  de  cet 
avantage,  même  auprès  des  Anglais,  depuis  que  le  vaincu  de  Gapri, 
qui  contribua  au  malheur  de  l'auguste  Caroline^,  s'était  éloigné  des 
rivages  de  Leucade,  avec  ses  espions,  en  remettant  le  régiment  BoyaU 
Corse  à  un  ofRcier  quesa  probité  ne  rendait  guère  propre  à  commander 
un  ramassis  d'aventuriers  tels  que  ceux  de  cette  bande  hétérogène^ 

*  Uudbon  Lowe.  Inde  mali  lobes. 
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Unis  cessons  de  parler  en  tiers.  Je  devais  tarir  la  coupe  des  douleurs^ 
lorsque  je  vis  s'éloigner  de  Corfou  mes  plus  cliers  amis  avec  cetta 
vieille  garnison  dont  les  drapeaux  ployaient  sous  le  poids  des  lauriersrl 
car  on  comptait  dans  ses  rangs  au  delù  de  cinq  mille  soldats,  îlluslréC'l 
par  plus  de  quinze  campagnes. 

A  peine  notre  pavillon  avait  disparu  des  lies  de  la  mer  Ionienne,  que 
de  nouvelles  pensées  semblèrent  s'éveiller  dans  la  Grèce.Les  Turcs  alar- 
més demandaient  ce  que  signifiait  la  sainle-alliance,  sans  qu'il  Tût 
possible  de  leur  persuader  qu'elle  n'était  pas  dirigée  contre  leur  bai^ 
barie,  tant  leur  instinct  les  porte  à  ne  voir  que  des  ennemis  dans  tout 
ce  qui  est  chrétien.  Les  Grecs,  à  leur  tour,  portaient  leurs  regards 
vers  le  congrès  réuni  à  Vienne  ;  ils  tenaient  un  langage  si  extraordi- 
naire, qu'on  aurait  cru  le  labarum  dêjài  arboré  sur  les  minarets  de 
Sainte-Sophie...  £t,  pour  la  première  fois,  on  entendit  articuler  daus 
l'Ëpire,  le  nom  de  société  des  héféristes  ou  amis.  J 

Ses  statuts,  si  l'on  en  croit  les  Grecs,  avaient  été  rédigés  à  VicntieJ 
sous  les  auspices  d'un  grand  monarque;  plusieurs  rois  de  la  sainte*  I 
alliance  y  avaient  adhéré  en  Tournissant  des  sommes  considérables  ; 
SQ  caisse  était  à  Munich  '.  Elle  avait  pour  but  de  répandre  parmi  les 
chrétiens  de  l'Orient  les  dons  de  la  société  biblique,  destinés  par  la 
propagation  de  l'Kvangile  à  réunir  tous  les  enfants  de  la  réJemptioB 
sous  le  signe  auguste  de  la  croix..  Ce  regard  porté  par  des  princes  pa- 
ternels sur  un  peuple  jusqu'alors  frappé  d'une  sorte  de  réprobation 
polilique.ranimalesespérancesderëgénéralion  toujours  présontcsà  son 
souvenir.  La  tyrannie  des  Turcs  lui  semblait  frappée  de  vétusté.  Leurs 
revers  en  Egypte,  leurs  revers  plus  récents  lorsque  huit  mille  Russes 
avaient  triomphé  de  trente  mille  mahométans  sur  les  bords  du  Danube; 
la  torpeur  dévorante  de  leur  gouvernement;  son  iniquité  désespé- 
rante; l'abrutissement  d'un  maître  endormi  au  sein  de  la  mollesse;  la 
stupidité  arrogante  de  la  plupart  desesvizirs,ou  leur  actionsanguinaire; 
lu  vénalité  de  ses  tribunaux;  l'état  de  pauvreté  de  la  basse  classe  des 
musulmans,  avaient  inspiré  aux  chrétiens  le  sentiment  le  plus  dange- 
reux aux  tyrannies,  le  mépris,  principe  ordinaire  de  toutes  les  insur- 
rections contre  une  autorité  arbitaire.  En  se  mesurant  avec  ceux  qu'il 
regardèrent  longtemps  avec  épouvanle,  les  Grecs  s'aperçurent  qu'il 


'  n  »si  bon  de  ee  tappelri 
encan  i  cclls  L'poquc. 


que  le  tribunal  y'imtqu»  tic  Mnicnce 
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les  avaient  jugés  trop  sopériears,  parce  qo*ib  ne  les  avaient  iamals 
envisagés  que  de  bas  m  haut  ;  et  ils  comprirent  que  les  saperbes  Os- 
maniis  ne  pouvaient  même  exister  sans  le  secours  des  chrétiens.  Mêlés 
aux  couseib  suprêmes  de  Tempire,  que  les  princes  grecs  du  Phanal 
dirigeaient  ;  associés  aux  armements  maritimes  du  sultan  »  dont  les 
Hydriotes  conduisaient  les  escadres  ;  mattre  du  commerce,  de  Tindus* 
trie,  de  l'agriculture,  des  richesses  ;  pumériquement  plus  forts  dans 
la  Hellade,  où  Ton  comptait  au  delà  de  dix  chrétiens  contre  un  Turc, 
les  opprimés  se  demandèrent  pourquoi  ils  étaient  esclaves  depuis  tant 
de  siècles. 

L'étonnement  était  encore  plus  prononcé  dans  TArchipel.  La  mer 
Egée,  couverte  de  vaisseaux  grecs,  semblait  séparée  de  Tempire  otto- 
man par  l'activité  de  ses  insulaires,  dont  plusieurs,  non  contents  de 
naviguer  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée  s'étaient  élancés  au  delà 
de  l'Atlantique.  Quelques-uns  de  leurs  capitaines,  embarqués  sur  des 
navires  étrangers ,  avaient  fait  la  circumnavigation  du  globe  ;  d'autres 
s'étaient  trouvés  aux  marchés  des  grandes  Indes ,  en  qualité  de  subré- 
cargues  ;  tous  avaient,  ainsi  qu'Ulysse,  vu  U$  villes^  Vapulence  et  le$ 
mœun  d^une  multitude  de  peuples  ;  leur  àme  s^était  fortifiée  par  d'in- 
nombrables dangers  ;  mais  un  trait  empoisonné,  le  souvenir  de  leur 
servitude,  les  suivait  partout.  Au  retour  de  leurs  expéditions,  lors- 
qu'ils saluaient,  à  travers  les  nuages,  les  montagnes  du  sol  natal,  leur 
joie  n'était  point  celle  des  nautoniers  qui  entrevoient ,  au  terme  d'un 
long  voyage,  le  calme  et  le  bonheur  des  foyers  domestiques.  La  patrie 
leur  apparaissait  brillante  de  l'éclat  des  grands  hommes  qui  l'illos- 
trèrent ,  mais  esclave  et  avilie  par  d'infâmes  oppresseurs ,  et  leurs 
chants  d'allégresse  étaient  des  hymnes  à  la  vengeance.  Souvent  ils  re- 
connaissaient à  la  même  place  et  dans  les  attitudes  où  ils  les  avaient 
laissés ,  les  mêmes  Turcs  qui  les  avaient  humiliés  au  départ ,  qui  les 
attendaient  au  retour  pour  les  humilier  encore  ;  et,  rois  sur  leurs  vais- 
seaux aussi  rapides  que  les  vents,  ib  se  retrouvaient  esclaves  en  ren- 
trant au  port. 

L'indignation  n'était  pas  moins  profonde  sur  le  continent,  lorsque 
les  chrétiens  comparaient  leur  condition  avec  celle  de  plus  de  vingt 
mille  enfants  de  la  Grèce  employés  en  Russie.  On  racontait  dans  les 
villes,  dans  les  hameaux,  au  milieu  des  tribus  belliqueuses  des  mon- 
tagnes, comment  les  enfants  de  telle  ou  telle  bourgade  esclave  sié- 
geaient aux  conseils  de  l'empereur  orthodoxe  ;  l'honneur  que  quelques 
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autres  avaient  de  parler  en  son  nom  comme  ombassadears  ;  l'avonlnge 
qu'un  grand  nombre  retiraient  d'être  élevés  dans  ses  collèges  et  dnns 
ses  écoles  militaires,  et  le  bonheur  d'une  foule  d'autres  qui  servaient 
sous  ses  drapeaux  depuis  les  grades  supérieurs  de  l'armée  jusqu'à 
celui  de  sous-lieutenant.  On  avait  des  rapprochements  plus  directs  et 
par  conséquent  plus  douloureux  à  faire  ;  en  voyant  la  légation  russe 
de  Constantinople  remplie  en  partie  par  des  raïas  émancipés,  ainsi 
que  la  presque  totalité  des  consulats  de  l'empire  ottoman ,  exploités 
par  des  Grecs. 

Ce  fut  pis  encore,  lorsque  des  régiments  tirés  des  provinces  de 
l'Herzégovine  et  de  la  Bosnie,  des  phalanges  enrôlées  sous  les  drapeaux 
de  la  France,  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre,  rentrèrent  dans 
leurs  villages,  où  des  hommes,  accoutumés  au  joug  de  la  discipline, 
mais  aussi  fiers  que  braves,  se  retrouvèrent  en  contact  avec  une  solda- 
tesque barbare  qu'ils  méprisait.  Ils  durent  cependant,  pour  ne 
pas  compromettre  le  salut  de  leurs  familles,  courber  leurs  têtes  devant 
les  Turcs,  revêtir  de  nouveau  le  costume  de  la  servitude,  déposer 
leursinsignesmilitaires,  et  reprendre  la  charrue  nourricière  de  tyrans 
ignobles,  qui  se  complaisaient  d'autant  plus  à  les  humilier  qu'ils 
étaient  loin  de  leur  pardonner  leur  gloire.  Mais  un  esprit  plus  redou- 
table pour  les  mahométans,  que  celui  des  militaires  accoutumés  k 
exhaler  hautement  leurs  plaintes,  et  qui  sont  par  cela|scul  peu  propres 
à  conspirer,  agitait  sourdement  le  Grèce.  On  peut  le  dire  maintenant  : 
c'était  celui  de  plusieurs  jeunes  Hellènes  élevés  dans  les  univeniléa 
d'Allemagne,  d'Italie  et  de  France. 

Tous  étaient  des  hommes  de  bien  ,  éclairés ,  mais  enthousiastes  de 
leur  patrie,  sans  être  de  l'école  de  ceux  qui  prétendaient  y  introduire 
les  roanimes  antisociales  de  l'anarchie.  Ils  sentaient  que  la  Grèce  ne 
pouvait  être  régénérée  que  par  l'union  de  la  morale  avec  la  religion. 
l\s  connaissaient  la  puissance  de  la  croix  sur  un  peuple  toujours  prêt 
à  se  dévouer  pour  elle  ;  et  plusieurs  d'entre  eux  s'astreignirent  a  la 
régie  austère  des  religieux  basîlîdiens,  afin  d'imprimer  une  autorité 
sacrée  à  leurs  préceptes,  et  de  diriger  d'une  manière  eflicace  l'instruc- 
tion publique  vers  un  but  d'enseignement  politique  et  religieux. 
Ainsi,  l'Esprit  saint  descendit  au  milieu  des  écoles  nationales  de 
Jnnina,de  Cbios,  deCydonie;  et,  à  l'evceptiou  d'Athènes,  oiiquelques 
cerveaux  en  délire  prétendirent  ramener  les  jour»  du  l^orttqueti 
feu  sacré  de  la  liberté  brûla  sur  les  autels  du  \ri 
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Ce  D'est  point  sur  le  soi  des  richesBes,  ma»  sur  odui  de  la  pauvreté« 
que  croisseDt  les  sublimes  vertus  !  Les  rochers  stériles  de  la  Grèoa 
oot  produit  plus  de  grands  hommes  que  tous  les  vastes  et  riches  em« 
pires  de  l'Orient ,  parce  que  la  véritable  gloire  n'est  antre  chose  qm 
Tacclamation  de  la  reconnaissance  publique.  L'étincelle  de  la  régé« 
nération  devait  jaillir  du  sanctuaire  de  l'Éternel  1 

Le  patriarche ,  le  synode  et  les  chefs  de  l'Église  répandirent  leurs 
bénédictions  sur  les  nouvelles  écoles  helléniques.  On  poursuivit  taa 
projets  de  Grégoire*  qui  s'était  occupé  à  multiplier  les  livres  de  piétét 
en  se  faisant  imprimeur ,  lorsque  descendu  pour  la  seconde  fois  da 
tréne  oecuménique,  il  avait  été  exilé  au  mont  j^thos.  Des  presses 
furent  apportées  à  Gydonie  et  dans  le  mont  Liban;  d'habiles  ouvrierit 
formés  dans  la  typographie  de  l'EIzevir  moderne,  11.  Firmin  Didot  '» 
imprimèrentdesouvragesdereligionil'usage  des  fidèles^;  les  lumières 
se  propageaient,  et  annonçaient  une  ère  de  régénération  aux  beUei 
contrées  de  la  Grèce  et  de  l'Ionie.  Ceux  des  jeunes  Hellènes  qui 
n'avaient  pas  été  admis  dans  les  collèges ,  s'étaient  disséminés  pour 
fonder  de  petites  écoles.  D'autres  exerçaient  la  médecine ,  qu'ib 
avaient  étudiée  à  Paris ,  à  Padoue  et  à  Vienne,  où  de  laborieux  tra- 
ducteurs reproduisaient  dans  le  langage  moderne  nos  classiques,  pour 
les  répandre  parmi  leurs  compatriotes.  Enân ,  quelques  jeunes  gens 
instruits  se  livraient  au  commerce ,  et  il  n'y  eut  bientôt  plus  de  vil- 
lage, de  factorerie,  de  caravane,  ni  de  vaisseau  en  commission,  où 
il  ne  se  trouvât ,  ainsi  qu'aux  siècles  de  l'église  primitive ,  quelque 
disciple  qui  enseignât  les  doctrines  de  l'Évangile  et  de  la  liberté  pre« 
mise  aux  nations  par  son  divin  auteur ,  lorsque  la  société  des  hété« 
ristes  vint  enflammer  des  hommes  prédisposés  à  de  grands  change- 
ments politiques. 

Tel  était  l'état  de  l'esprit  public  dans  la  Grèce,  vers  la  fln  de 
l'année  1814.  Les  personnes  sages  prétendaient  qu'il  fallait  vaincre 
les  Turcs  par  la  supériorité  des  lumières  et  des  richesses.  Les  Hydriotes, 
devenus  puissance  maritime ,  partageaient  cette  opinion ,  qui  était 
celle  des  principaux  négociants  grecs  des  échelles  du  Levant  ;  mais 
malheureusement  le  peuple,  écrasé  sous  le  poids  des  charges  publiqueSi 


'  Son  lii:»  Ambroise  Firmin  Didol,  élève  du  respecuble  Coray.  ramena  du  collégo 
de  C\(loiiie  le  jeune  Duhra,  à  qui  il  enseigna  la  gra\ure  et  tuus  les  prucéics  de  Im 
fonderie  des  caractères  et  de  l'imprimerie. 
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animé  du  sentiment  de  ses  moyens ,  ne  répondait  pas  à  ces  vues  de 
temporisation .  Les  hétéristes,  qui  n'avaient  rien  à  perdre  et  beanconp 
a  gngiier  dans  une  insurrection  ,  répandus  dans  les  villes  et  dans  les 
faameaui,  en  s'adressant  au\  passions,  flattaient  tellement  la  multitude 
que  le  nombre  des  opposants  diminuait  de  jour  en  jour.  Onronspiraît 
ouvertement  ;  et  à  la  cour  même  d'Ali-pacha,  on  ne  craignnit  pas 
d'avouer  les  projets  d'une  grande  révolution  dans  la  Turquie.  On  de- 
vait se  servir  du  satrape  pour  allumer  l'incendie,  en  le  mettant  aux 
prises  avec  le  sultan  ;  et  quoiqu'on  ne}  crût  pas  les  Hellènes  mflrs  pour 
le  liberté ,  on  les  jugeait  assez  forts  pour  terrasser  les  mahométans. 
On  comptait  sur  la  coopération  des  Russes.  Si  elle  n'était  pas  immé- 
diate, il  sulTisait  que  l'empereur  Alexandre  permit  aux  Grecs  attachés 
Ji  son  service  de  rentrer  dans  leur  patrie.  Alors  on  avait  au  moins 
quinze  mille  offlciers  et  sous-ofTiciers  de  toute  arme,  capables  de 
former  le  noyau  d'une  armée  nationale,  qui  lutterait  avec  succès 
contre  les  hordesde  l'empire  ottoman.  A  entendre  les  Grecs,  accou- 
tumés à  se  déterminer  par  entliousiasme,  tout  était  prévu  pour  ta 
réussite  de  leur  entreprise.  Les  défilés  des  montagnes .  les  gués  des 
fleuvesavaient  été  reconnus  et  sondés;  ils  avaient  à  leur  dispos! lion 
des  armes ,  des  munitions ,  des  trésors ,  et  il  est  indubitable  que  Ifr 
printemps  de  l'année  1815  aurait  été  l'époque  d'une  insurrection  gé- 
nérale, si  l'évasion  de  Napoléon  de  l'tle  d'Elbe ,  en  leur  ôtant  l'espé- 
rance d'être  assistés  par  les  Moscovites ,  n'eût  déconcerté  des  projet*: 
qui  étaient  en  grande  partie  aventurés. 

La  Porte  ne  pouvait  ignorer  les  trames  de  ses  sujets  chréliens,  ai 
l'emprunt  de  deux  millions,  voté  par  eux  afin  d'aider  la  Russie  contre 
Bonaparte',  car  trop  d'indigènes  et  d'étrangers  avaient  intérêt  à 
leur  nuire,  pour  ne  pas  s'opposer  à  leur  alTrancbissement,  en  révélant 
leurs  desseins.  Le  zèle  inconsidéré  de  quelques  personnages,  dont  le 
ministère  devrait  se  restreindre,  suivant  nos  capitulations,  aux  éta- 
blissements protégés  par  les  rois  de  France,  ne  s'est  pas  toujours  ren- 
fermé dans  ces  limites.  Lesdeuxéglisesd'Occidentetd'Orientdivisées 
par  d'antiques  rivalités,  se  sont  plus  d'une  fois  trouvées  en  conflit  de 
juridiction,  et  les  ressentiments  causés  par  un  égarement  mutuel  ont 


'  Oi  «  m  pmiil  spontané  tal  ouverl  i  Janini,  à  Costoria.  1  Strrès,  Andrinople  i 
Consiantinople,  rn  1819.  S'il  n«  Tul  pas  envoyé,  c'eslque  la  campagne  des  Buss»  | 
n>ui  lieu  que  pour  accourir  au  secoues  du  vainqueur. 
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fait  des  orthodoxes  et  des  catholiques  les  surveillants  les  plus  actifs  de 
l'autorité  mahométaoe.  Syros,  Naxos ,  SantoriD,  Ténos,  étaient  aux 
aguets  de  ce  qui  se  passait  à  Psara,  à  Hydra  et  à,Spetzia  \  pour  en 
aviser  le  divan.  Les  Francs  établis  dans  TOrient  ne  s'irritaient  pas 
moins  de  la  prospéritédes  Grecs  fondée  sur  les  ruines  de  leur  commerce, 
et,  rêvant  aux  temps  où  quelques  puissances  occidentales  traGquaient 
exclusivement  au  Levant,  ils  se  montraient  les  Implacables  ennemis 
d'un  peuple  qui  tendait  à  s'émanciper.  Mais  les  plus  dangereux  ad- 
versaires des  chrétiens  orthodoxes,  étaient  ce  peuple  commerçant  qui 
aspire  à  ce  qu'aucun  autre  ne  puisse  vendre  un  ballot  de  marchan- 
dises dans  le  monde  entier,  sans  sa  permission.  Cette  nation  anti- 
sociale sous  le  rapport  de  ses  intérêts  mercantiles  avait  arrêté,  dans  le 
secret  de  ses  conseils  ambitieux,  la  destruction  delà  marine  des  insu- 
laires de  l'Archipel  et  des  Gyclades.  Ses  agents  diplomatiques,  recrutés 
dans  la  police  de  Sicile,  tenaient  leur  ministère  au  courant  des  mou- 
vements de  la  Grèce ,  qu'ils  attribuaient  à  un  concert  d'intrigues , 
existant  entre  les  orthodoxes  et  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  sans  « 
réfléchir  que  tout  peuple  agrandi  par  les  lumières  et  les  richesses 
cherche  naturellement  à  se  créer  un  sort  convenable  à  ses  intérêts 
nouveaux.  Ils  ne  réfléchissaient  pas  que  la  Suisse ,  la  Hollande  et 
l'Amérique  se  seraient  émancipées  t6toutard,  quand  elles  n'auraient 
pas  eu  leur  Guillaume  Tell,  leur  Guillaume  le  Taciturne  et  leur  Was- 
hington ;  et  ils  conçurent  le  projet  de  replonger  les  G  recs  dans  un 
état  de  subjection  et  de  misère,  plus  grand  qu'il  n'était  avant  les  jours 
funestes  de  notre  révolution,  qui  furent  l'aurore  de  la  splendeur  com- 
merciale des  habitants  de  la  mer  Egée. 

La  Porte  Ottomane  a  une  si  haute  opinion  de  sa  supériorité  sur  un 
peuple  qu'elle  foule  aux  pieds  depuis  plus  de  douze  générations 
d'hommes ,  qu'elle  a  toujours  regardé  comme  une  insulte  faite  à  sa 
puissance  de  représenter  les  raïas  sous  d'antres  couleurs  que  celles 
d'esclaves  tremblants  à  l'expression  de  ses  volontés  souveraines.  Elle 
a  constamment  triomphé  des  infidèles ,  et  elle  n'a  oublié  que  ses  défaites. 
L'insurrection  de  la  Morée  en  1770 ,  et  toutes  celles  qui  l'ont  suivie, 
ne  lui  rappelaient  que  le  plaisir  d'avoir  égorgé  des  milliers  de  chré- 
tiens. Ces  sortes  d'événements,  convenables  à  sa  politique,  comme  la 


'  Les  Grf  es  éeri? ent  son  nom  nrc^a; ,  et  nous  adopterions  cette  orthographe  si 
celui  de  Spctzia  n'était  pas  plus  connu  des  marins. 
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destrnction  des  Ilotes,  devenns  trop  nombreux,  l'était  à  celle  c 
Spartiates,  la  rentlaicnt  trop  présomptueuso  pour  qu'elle  se  crAt  se-*' 
rieiisement  menacée.  Vainement  les  Francs  donnaient  dune  de  chari- 
tables avis;  l'orgueil  d'un  sultan  qui  se  croit  au-dessus  de  tous  les 
monarques  de  sa  dynastie  rejetait  les  avis  les  plus  sages  ;  et  ses  mi- 
nistres, dépravés  ou  corrompus  par  l'or  des  Grecs,  ne  laissèrent  plas 
arriver  la  vérité  jusqu'au  pied  de  son  trône. 

Changeant  de  tactique  pour  opérer  la  ruine  de  la  marine  grec(]ue 
et  la  répression  des  projets  ambitieux  qu'ils  supposaient  à  h  Russie, 
les  agents  du  ministère  britannique  essayèrent  alors  de  se  rapprocher 
du  vixir  Ali-pacha,  lis  pouvaient  gagner  son  âme  avide,  et  puîtier, 
dans  ses  conceptions,  quelques  moyens  que  leur  diplomatie  sait  ex- 
ploiter d'une  manière  qui  n'est  pas  toujours  conforme  à  la  morale. 
L'appât  de  la  négociation  fut  présenté  sous  des  couleurs  spécieuses  par 
les  agents  chargés  de  traiter  avec  Ali-pacha,  qui  n'obtint  jamais  le  Litre 
d'estimable  que  de  son  honorable  ami  Hudson  Lowe  ' .  On  n'ignorait 
.pas  que  le  consul  général  de  France  s'était  servi  d'Ali  en  1806,  pour 
entraîner  la  Porte  dans  une  guerre  contre  la  Russie  et  l'Angleterre . 
et  on  résolut  de  l'employer  à  la  ruine  des  Grecs,  qu'un  créole  levantin 
avait,  dix  ans  auparavant,  conseillé  de  soumettre  à  une  condition  pire 
que  la  mort.  On  savait  que  le  tyran  voulait  Parga  ;  et  on  crut  9e  l'at- 
tacher en  lui  cédant  cette  place. 

Les  Bourbons  venaient  d'être  rendus  pour  la  seconde  fois  h  l'amour 
des  Français,  quand  les  Parguinotes  con^-urent  les  premiers  doutes  an 
sujet  de  leur  existence  politique.  Ils  auraient  été  inquiets  depuis 
longtemps,  s'ils  n'avaient  appris  qu'à  toutes  les  communications  des 
émissaires  anglais,  Ali-pacha  n'avait  répondu  que  par  la  demande  de 
Parga,  et  qu'ils  s'étaient  retirés  sans  pouvoir  lui  donner  aucune  solu- 
tion positive.  Mais  quand  ils  eurent  connaissance  du  funeste  traité  de 
Paris,  et  qu'ils  dirent  qu'on  n'y  parlait  en  aucune  manière  de  leur 
«xistence,  ils  éprouvèrent  des  craintes  réelles,  quoiqu'en  se  livrant 
6  S.  H.  S.,  le  général  Campbell  eût  formellement  assuré  les  Pargai- 
notes  qu'iU  partageraient  le  aarl  de»  Stpf-IUs.  Pour  surcroît  d'alarmes. 
le  général  dont  ils  n'avaient  pour  garantie  que  la  bonne  foi,  venait 
d'être  remplacé  par  un  homme  tel,  que  les  Grecs,  accoutumés  à  de 
4oul  autres  physionomies,  n'en  parlaient  qu'avec  épouvante.  Cet  être 


4oul  autres  physionomies,  n'en  parlaient  qu'avec  épouvante.  Cet  être     M 

I'  ÉcbadeSaioLc-HéItne,  pBrO'Hran.  ^^| 
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incr^,  pour  me  servir  de  l'antiphrase  desCorfiotes*  était  le  lord  baot 
commissaire  de  S.  M.  B.  Thomas  Maitland.  Il  fallait  recourir  à  son 
autorité»  et  les  Parguiuotes,  oubliant  que  la  faiblesse  n'attire  soureot 
que  l'insulte  et  le  dédain ,  lui  adressèrent ,  le  24  décembre  1816 ,  la 
plus  suppliante  des  requêtes. 

Pour  ménager  l'orgueil  d'un  chef  qui  se  regardait  en  'sa  qualité 
d'Anglais,  comme  un  deipremiers  ev^anU  du  premier  pmple  du  mandée 
ils  ne  lui  parlèrent  pas  des  souvenirs  de  la  Grèce  ;  ils  se  gardèrent  bien 
de  lui  raconter  que,  malgré  TesclaTage  de  ses  habitants,  les  ombres 
des  demi-dieux  et  des  héros  liabitaient  encore  les  montagnes  de  la 
BeUade  !  que  ses  fontaines,  ses  ruisseaux,  ses  fleuTes ,  ses  riantes  na- 
pées,  rappelaient  la  mémoire  de  quelque  fait  hbtorique  ;  qu'ils  étaient 
la  postérité  des  Doriens ,  les  descendants  des  soldats  de  Pyrrhus  et 
d'Alexandre,  et  que  l'homme  qui  veut  illustrer  son  nom  par  un  noble 
exploit,  se  tourne  vers  la  Grèce  pour  y  chercher  ses  modèles  :  ib  se 
contentèrent  de  lui  demander  à  genoux  de  daigner  les  couvrir  de  la 
protection  puissante  de  S.  M.  B.  *•  Ib  prièrent  en  même  temps  ta 
lieutenant-colonel  de  Bosset  d'intercéder  auprès  de  l'honorable  lord, 
afin  qu'il  condescendit  au  désir  qu'ib  avaient  de  le  posséder  dans  leur 
ville.  Des  lettres  furent  adressées,  pour  obtenir  cette  faveur,  au  se« 
crétaire  militaire,  Frédéric  Hankey. 

Trois  mois  s'écoulèrent  dans  ces  sortes  de  négociations,  et  ches 
tout  autre  peuple  que  les  Grecs,  accoutumés  aux  transitions  brusques 
de  l'espérance  à  la  crainte,  les  Parguinotes  se  seraient  portés  i  quelque 
résolution  extraordinaire.  Hais  protégés  par  le  pavillon  britannique, 
n'aspirant  qu'à  manger  en  paix,  à  l'ombre  de  leurs  orangers,  le  pain 
acquis  au  prix  de  leurs  sueurs;  quoique  peu  enthousiastes  de  la  pro- 
tection qu'ils  invoquaient*  ils  s'abandonnaient  de  nouveau  au  calme 
qu'on  goûte  si  délicieusement  après  la  tempête.  Ils  imaginaient  même, 
ainsi  qu'on  l'a  su  depuis,  qu'ils  étaient  à  jamais  hors  de  tout  danger, 
parce  que  l'autocrate  Alexandre ,  qu'ib  nommaient  leur  souve- 
rain, était  intervenu  en  leur  faveur  lorsqu'une  lettre  du  lord  haut  com- 
missaire, adressée  au  lieutenant -colonel  de  Bosset,  sous  la  dateda 
24  mars  1817,  révéla  les  malheurs  de  Parga.  Le  principe  de  la  remise 
de  cette  place  et  de  son  territoire  à  la  Porte  Ottomane,  avait  été 


*  Yoyez  Pargt  tnd  the  lonitn  Islandt,  bj  lieut.  col.  C.  P.  de  Botftd,  Appendix 
H"*  xxu,  xxni,  xxiy,  a  pagina  236  ad  239. 
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conclu  et  signé  par  le  niiaistre  de  la  Grande-Bretagne  ii  Constan- 
tiuople. 

Cette  cession  déloyale ,  d'après  lea  promesses  faites  aux  Pargui- 
notes,  BU  nom  de  l'Angleterre,  pouvait  cependant  s'expliquer  par 
sa  conrormilé  au  traité  du  21  mars  1800;  et ,  comme  on  espérait 
voir  remettre  en  vigueur  ses  dispositions,  quelques  hommes  por- 
tèrent la  résignation  jusqu'à  se  féliciter  d'un  pareil  événement  '. 
Ils  se  nattaient  en  conséquence  que  Prévésa,  Butlirotum,  Vonizza 
arrachés  au  joug  d'Ali,  renaîtraient  du  sein  de  leurs  ruines,  et. 
que  les  chrétiens,  rétablis  dans  leurs  propriétés,  obtiendraient  le 
libre  exercice  de  leur  culte ,  ainsi  que  les  avantages  stipulés  par 
le  trjiité  qu'on  reviviCait.  Mais,  quand  on  sut  qu'il  s'agissait  d'une 
cession  absolue  en  toute  souveraineté,  on  fut  plongé  dans  la  dou- 
leur. On  venait  d'envoyer  à  Janina  M.  John  Carlwright,  consul 
de  S.  M.  B.  à  Palras,  en  qualité  de  commissaire,  pour  régler  la  venta 
des  propriétés  des  Parguinotes,  et  traiter  des  conditions  de  leur  émi- 
gration !  Jamais  acte  pareil  n'avait  encore  entaché  la  diplomatie 
européenne,  accoutumée  à  regarder  chaque  empiétement  des  Turcs 
sur  les  chrétiens  comme  autant  de  sacrilèges.  On  se  demanda  a  quel 
titre  l'Angleterre,  simple  protectrice  de  l'heptarchie  ionienne,  était 
intervenue  dans  une  pareille  transaction;  quels  étaient  ses  motifs 
pour  convenir  à  la  teneur  du  traité  du  21  mars  1800  ;  quel  droit  elle 
avait  de  stipuler  l'aliénation  d'un  territoire  qui,  s'il  appartenait  ai) 
gouvernement  ionien,  en  était  inséparable,  et,  dans  le  cas  contraire, 
quel  était  son  mandat  pour  agir  au  nom  de  ceux  qui  ne  relevaient 
pas  de  son  autorité. 


I 


'  Lrs  Iles  Ioniennes,  cédées  ■  lu  Frsoce,  en  ïcrlu  du  Initr  de  Csmiia-Forniio, 
avec  leurs  dépendances  qui  éuienl  Prévésa ,  Voniiia ,  Parga  cl  Bullirolum .  perdues 
ptr  elle  successivement  en  ITDH  et  1709,  furent  consiiiuées  en  répub1ii|uc  par  le 
trailé  du  21  mars  1800,  conclu  enire  1«  Russie  et  la  Turquie.  Sulvnnt  eel  acie.  la 
Russie,  aRn  ie  tempérer  le  sacciRce  qu'une  poliiique  immorale  lui  dictait,  siipnla, 
pour  les  cantons  de  terre  Terme  abandonnés  nu  Grand  Seigneur. que  leurs  habiiaols, 
t|ui  éluïent  cbrêdens,  nareiiorfirairar  j'amnii  que  de  teuntribimaïuiparikuiier*; 
gui  tctdroitidt  propriété  et  d'hcrilage  leraient  conttnêt  et  te  commerce  libre:  qua 
les  TuTcine  pourraient  jamaii  bàltr  de  moiqaeei  dam  aucun  dei  quatre  cantons; 
que  nul  mahomttart  ne  leraïf  reçu  à  s'if  etabtïr,  à  l'exception  d'un  commiuaire  d» 
cette  nation,  charge  de  lever  le  tribut  fixe  par  le  lénal  deCorfou,  qu'il  appartenait  à 
ta  Parle  d'encaiuer;  eut  la  rtiidence  de  cet  ojfieier  terait  conienliV  par  le  ttnat   1 


ianiin,  ei  ta  rivotalion 


ij  de  malvenation,  ordonnée  mr  la  demande  duditm 
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En  agitant  ces  questions ,  on  n'était  pas  moins  8uq>ris  qu'indigné 
de  l'empressement  des  agents  de  la  Grande-Bretagne  i  complaire  aux 
volontés  du  vizir  Ali.  A  peine  M.  Cartwright  avec  son  collègue  Parish 
étaient  arrivés  à  Janina  pour  y  conférer  avec  Hamed^bey,  délégué  de 
la  Porte  «  que  le  satrape  s'était  occupé  i  intercepter  leur  correspon- 
dance. Ils  étaient  sans  s'en  douter  environnés  d'espions,  tandis  que 
d'une  main  moins  criminelle  il  essayait  de  soulever  les  Parguinotes 
contre  le  gouvernement  anglais.  On  ne  tarda  pas  i  recueillir  les  preuTes 
de  ces  trames.  Le  lieutenant-colonel  de  Bosset  en  saisit  tous  les  fils  \ 
et,  sans  sa  surveillance,  c'en  était  fait  peut-être  de  la  garnison  anglaise 
et  des  habitants  de  Parga.  Il  découvrit ,  et  il  en  a  produit  les  preuves 
à  la  face  de  l'Europe,  qu'Ali  avait  cherché  à  empoisonner  l'eau  de  la 
fontaine  Saint-Triphon  et  le  pain  destiné  aux  troupes.  Ces  faits  étaient 
connus  des  commissaires  anglais  ainsi  que  du  gouverneur  Maitland  : 
en  fallait-il  d'autres  pour  rompre  une  négociation?  Malgré  tant  de 
forfaits ,  les  affaires  continuèrent  à  se  traiter  sans  récrimination  ; 
le  lieutenant-colonel  de  Bosset ,  auquel  on  aurait  dû  des  couronnes 
civiques,  fut  destitué  et  remplacé  par  le  colonel  Stuart  :  Ali  l'avait 
demandé  ;  que  pouvait-on  lui  refuser? 

A  voir  les  déférences  des  commissaires  britanniques ,  on  aurait  pu 
imaginer  qu'Albion  avait  perdu  les  mille  wM»eaux  qui  lui  donnent 
l'empire  des  mers.  Ses  agents,  ses  négociateurs,  ses  généraux,  le 
superbe  haut  commissaire  Th.  Maitland ,  se  portaient  aux  différents 
rendez-vous  que  le  satrape  leur  indiquait.  Ils  y  couraient  entourés  de 
femmes,  de  mousses  déguisés  en  pages,  tantôt  avec  le  luxe  des  nababs, 
tantôt  avec  la  simplicité  des  colporteurs  qui  se  présentent  pour  obtenir 
la  permission  d'ouvrir  quelques  boutiques.  Dans  le  zèle  qui  les  ani- 
mait, tous  semblaient  être  aux  ordres  du  tyran  pour  se  rendre  à 
Janina,  à  Prévésa,  à  Buthrotum  et  partout  où  il  les  conviait  à  des 
fêtes  ou  à  des  conférences.  On  marchandait  au  milieu  des  festins,  tour 
à  tour  pour  de  l'argent  ou  pour  des  bois  de  construction  ,  la  liberté 
d'un  peuple ,  comme  on  traite  en  Afrique  de  la  vente  d'un  troupeau 
d'esclaves ,  pour  de  la  verroterie  et  des  breloques,  ou  bien  en  échan- 
geant le  sang  des  hommes  contre  de  Feau-de-vic.  Le  contrat  était 
passé  inter  scyphos  et  pocula  ;  et  on  en  parlait  néanmoins  comme 

'  Voyez,  pour  tous  ces  faits,  les  pièces  de  Tcayrage  du  colonel  de  Bosset,  depuis 
Je  no  xxYi,  jusqu'au  n»  lui,  dans  l'appendix  de  son  ouyragt  déjà  cité. 
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d'une  chimère ,  tant  il  paraissait  contraire  aux  principes  de  Fa  Tieille 
Angleterre. 

Cette  illusion  était  le  résultat  de  la  bonne  opinion  qu'on  arait  de 
la  nation  anglaise  ;  et  un  événement  pareil  à  la  vente  de  Parga , 
quoique  en  apparence  peu  important,  était  une  chose  si  inconcevable 
dans  les  rapports  où  l'Europe  chrétienne  se  trouve  placée  vis-à-vis  des 
mahométans,  qu'on  ne  pouvait  y  croire. 

Lorsque  abusant  du  droit  de  la  force,  disait-on»  les  rois  des  nations 
civilisées  s'arrachent  des  villes  ou  des  provinces,  ces  grands  résultats 
ne  sont  guère  sensibles  que  sur  la  carte  ou  dans  l'histoire  ;  car,  tout 
considéré,  les  princes  de  l'amphictyonie  chrétienne  sont  presque  égale- 
ment paternels  et  humains  pour  les  peuples.  Ici,  au  contraire,  les 
Parguinotes,  sans  avoir  combattu  et  sans  être  par  conséquent  vaincus, 
se  trouvaient  condamnés  à  subir  des  conditions  contraires  h  la  morale 
et  à  la  religion.  Rien ,  dans  le  passage  de  leur  condition  présente  à 
celle  qui  leur  était  imposée,  n'était  égal  pour  eux,  d'homme  i  homme 
et  de  société  i  société  ;  les  institutions  qui  les  régissaient,  le  droit  de 
propriété  et  le  culte  ,  premier  bien  des  mortels ,  qu'on  leur  avait 
garantis,  n'existaient  plus  ;  et  le  sol  même,  dont  ils  étaient  expropriés, 
allait  être  flétri  par  le  dominateur  auquel  on  l'abandonnait.  Cédés  à 
une  puissance  chrétienne ,  ils  n'éprouvaient  qu'un  changement  de 
pavillon  ;  mais ,  livrés  aux  Turcs ,  on  les  plaçait  entre  l'apostasie  et 
l'esclavage.  Ils  se  seraient  cependant  résignés  à  devenir  raïas  ;  mais 
comme  ils  n'avaient  à  attendre  d'Ali-pacha  que  l'opprobre  de  leurs 
familles  ou  des  supplices  ignominieux ,  on  les  condamnait  par  le  fait 
à  un  bannissement  forcé. 

En  vain  dira-t-on  que  la  sagesse  des  négociateurs  anglais  avait  paré 
à  ces  inconvénients,  en  réglant  une  indemnité  pour  la  perte  des  pro- 
priétés de  ceux  qu'on  contraignait  à  s'expatrier.  L'action  de  disposer 
des  biens  d'hommes  qu'on  privait  du  droit  incontestable  qu'ils  avaient 
seuls  de  les  vendre,  était  une  injustice  ajoutée  à  un  outrage.  Ces  dis- 
positions ne  dispensaient  pas  des  engagements  contractés  au  nom 
d'un  prince  qui  se  glorifie  du  titre  de  défenseur  de  la  foi.  Les  Pargui- 
notes invoquaient  leurs  droits;  ils  en  réclamaient  la  garantie,  en 
représentant  qu'on  ne  pouvait  leur  rendre  par  des  équivalents  pécu- 
niaires, même  égaux  à  la  valeur  de  leurs  biens,  leur  partie,  ni  les  tom- 
beaux de  leurs  ancêtres. 

Ils  protestaient  ainsi ,  à  la  face  du  monde  sourd  à  leurs  plaintes. 
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^landis  qu'AIi-ptdii  imUit  IVx&k  Miiik&d  a  eue  confèr^occ  k 
^HKièTésa,  pour  se  pUadre  da  pris  esoriitâEt  de  doq  cent  mille  !i%res 
^^erling ,  auquel  les  coBBiasaires  avaient  esûmê  Par^a  et  soa  terri- 
^Mre,  avec  les  rêserres  du  loobiUef  dâ^  r^'.ises  et  de»  particulier».  Les 
Pfliréi-priseur»  ^'etaktit  flitté»,  par  cette  è«aiual20o.  de  rebuter  l'acidité 
^^  aatrape,  et  cette  conâdètatioii  les  absoudra  au  tribunal  de  la  po»- 
^MrUé  d'avoir  participé  à  une  œuvre  d*inîquilé.  eo  sÎAant  le  traité  de 
Ftwioa  du  30  juio  1817.  Mais  te  tyran  devait  trouver  plus  de  com- 
^^hiiance  dans  le  lord  haut  commissaire.  Ainsi,  au  milieu  d'un  banquet 
^^kalemel ,  Ali  et  Th.  Maitland  connurent  qu'on  ferait  sur  le»  lieuK 
HNaéines,  à  dire  d'experts  cboî?îs  par  le$  Anglais  et  Ses  Turcs,  une  dou- 
Wii«Ue  appréciation  du  territoire  où  le  vrai  Dieu  de%ait  bientôt  ce^^er 
Itolii'étre  adoré.  L'enfer  s  émut  sans  doute  à  cet  accord  ;  car  les  pages  du 
toMJuûret  lesbayadères  britanniques,  qui  se  trouvaient  présents,  unissant 
BiJkurs  voix  et  ienrs  acriamatioos ,  osèrent ,  en  signe  d'allégresse  de 
l^çette  résolution,  porter  la  santé  du  vénérable  et  auguste  mooarque 
l^de  la  Grande-Bretagne,  auquel  jamais  aucune  puissance  n'aurait 
l^arracbé  une  pareille  concession. 

^  Le  nom  d'un  Stuart .  quoique  privé  de  la  splendeur  royale ,  ne 
H^  pouvait  figurer  à  la  tète  d'un  acte  pareil  à  celui  qui  devait  consommer 
^  le  malheur  de  Pàrga.  Le  lieutenant -colonel  James  Maitland  fut 
nommé  à  sa  place  commandant  de  Parga,  pour  présider  à  la  nouvelle 
évaluation  des  propriétés  privées  i  car  on  ne  parla  plus  de  celles  de 
l'État),  qui  devait  avoir  lieu  contradictoirement,  quoique  tacitement 
d'intelligence  avec  les  commissaires  aux  ordres  d'Ali-pacha. 

f  ta  accorda  dix  jours  depuis  le  7  jusqu'au  17  avril  1818  )  aux 
appréciateure  anglais,  pour  remettre  au  commissaire  James  3Iaitland, 
d'une  part,  les  expertises  des  Parguinotes,  et  le  même  temps  fut  donné 
AUX  agents  turcs  pour  rendre  leur  compte  à  l'eut o>é  de  la  Porte 
Ottomane.  Il  résulta  de  cette  épreuve  qu'au  lieu  de  cinq  cent  mille 
livres  sterling,  qui  était  le  taux  porté  par  les  premiers  appréciateurs , 
on  déclara  que  les  chrétiens  n'avaient  droit  qu'à  une  indemnité  Je 
deux  cent  soixante  et  seize  mille  soixante  et  quinze  livres  sterling,  que 
les  agents  d'Ali-pacha  réduisirent,  par  leur  rapport  contradictoire,  à 
cent  cinquante-six  mille  sept  cent  cinquante-six  livres  sterling.  Jamais 
ironie  plus  cruelle  ne  pouvait  se  mùler  aux  douleurs  d'un  peuple 
anqiiel  il  y  aurait  eu  plus  d'humanité  d'arracher  la  tie,  que  de  le 
soumettre  à  des  épreu\es  aussi  humiliantes.  Enlin,  pour  réjjloi  le  sort 
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de  tant  d'iofortunés ,  dans  une  dernière  conférence  qui  eut  lieu  à 
Buthrotum,  entre  le  vizir  Ali-pacha  et  le  lord  haut  commissaire  Thomas 
Maitland,  une  déclaration  de  ce  chef  apprit  aux  Parguinotes  que  les 
indemnités  qu'on  daignait  leur  accorder  étaient  Gxées  irrévocablement 
à  cent  cinquante  mille  livres  sterling. 

Les  Parguinotes*  anéantis  par  cette  déclaration,  s'obstinant  à  douter 
de  sa  réalité,  réclamèrent,  présentèrent  des  mémoires  ;  et,  comme  il 
s'était  écoulé  bien  du  temps  depuis  qu'on  négociait,  ils  se  complaisaient 
à  croire  qu'une  puissante  protection  ^  veillait  sur  leurs  destinées, 
lorsqu'ils  apprirent  la  marche  des  troupes  d'Ali-pacha,  qui  s'avançaient 
pour  occuper  Parga. 

Une  proclamation  du  lord  haut  commissaire  leur  annonce ,  en 
même  temps,  que  le  10  mai  est  le  jour  fatal  où  les  chrétiens 'doivent 
quitter  pour  jamais  l'Èpire.  Ils  jettent  des  regards  douloureux  sur 
leurs  campagnes  qui  étaient  en  plein  rapport,  et  sur  ces  vastes  rideaux 
de  verdure  ou  l'on  comptait  quatre-vingt-un  mille  pieds  d'oliviers , 
estimés  à  eux  seuls  deux  cent  mille  guinées.  Ils  lèvent  les  mains  au 
ciel,  en  contemplant  ces  beaux  vergers  remplis  de  cédrats,  d'orangers 
et  de  citronniers.  Leurs  fronts  s'inclinent  dans  la  poussière  pour  saluer 
les  monastères  et  les  humbles  chapelles  épars  sur  les  coteaux.  Il  leur 
est  interdit  d'enlever,  ni  un  fruit,  ni  une  fleur;  il  est  défendu  aux 
ministres  de  l'Éternel  d'emporter  les  reliques,  ni  les  images  des  élus 
du  Seigneur  ;  les  ornements  sacrés ,  les  flambeaux ,  les  cierges ,  le 
ciboire  du  viatique ,  sont  devenus ,  par  le  traité ,  la  propriété  des 
mahométans.  Quelques  meubles,  et  leurs  personnes,  voilà  ce  qui 
reste  aux  Parguinotes,  mattres  naguère  de  tant  de  trésors  de  leur 
industrieuse  économie,  et  de  huit  cent  trente-neuf  maisons,  qui  seront 
bientôt  la  demeure  de  leurs  ennemis. 

C'est  après-demain ,  dans  deux  jours,  au  lever  du  soleil ,  qu'il  faut 
partir  ;  chacun  s'empresse  de  marquer  d'une  croix  la  porte  de  sa  de- 
meure !....  Un  cri  s'élève,  l'air  en  est  ébranlé;  on  vient  d'apercevoir 
les  Turcs ,  sur  les  hauteurs  du  mont  Pezovolos.  Un  sombre  désespoir 
s'empare  des  esprits  ;  on  court  aux  armes,  et  on  jure  unanimement 
de  mourir  avec  la  patrie,  si  les  ennemis  s'avancent,  avant  Theure 
marquée,  pour  s'emparer  des  lieux  qu'on  doit  abandonner.  Puis,  se 


'  Ils  comptaient,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  sur  l'intervention  de  la  Russie,  qu'ils 
voyaient  partout  comme  un  génie  tutélaire . 
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rappelant  leurs  misères,  tous  fondant  en  larmes  se  portent  vers 
Timage  de  la  Vierge  de  Parga ,  palladium  antique  de  leur  acropole , 
lorsqu'une  voix,  sortie  du  sanctuaire ,  les  avertit  que  les  Anglais  qui 
les  ont  sacrifiés  ont  oublié  dans  le  traité  de  vendre  les  roAnes  de  ceux 
qui  ont  vécu. 

On  se  précipite  à  Finstant  vers  les  cimetières  ;  les  tombeaux  sont 
ouverts  ;  on  en  arrache  les  ossements  et  les  cadavres  à  demi  consumés 
des  aïeux  et  des  familles  éteintes ,  qu'on  place  sur  un  vaste  bûcher 
construit  avec  les  olivierst  ornement  de  la  terre  paternelle.  Les  esprits 
s'échauffent  ;  les  ordres  du  chef  anglab  sont  méconnus ,  et,  par  une 
résolution  unanime ,  on  arrête  d'égorger  les  femmes  ainsi  que  les 
enfants ,  si  les  mahométans  souillent  de  leur  présence  une  ville  qu'ils 
ne  doivent  occuper  que  déserte.  On  charge  ensuite  un  courrier  de 
porter  cette  résolution  à  la  connaissance  de  Th.  Maitland,  en  lui 
annonçant  que ,  si  la  marche  des  hordes  d'Ali-pacha  n'est  pas  sus- 
pendue, le  sacrifice  dont  Sagon te  offrit  autrefois  le  spectacle  tu  monde, 
va  se  renouveler  à  la  face  de  l'Europe  chrétienne. 

Le  messager  chargé  de  cet  avis  traverse  la  mer ,  secondé  par  les 
vents,  et  reparaît  bientôt  avec  le  général  Adam ,  qu'on  croyait  favo- 
rable aux  Parguinotes,  parce  qu'il  avait  épousé  une  Gorcyréenne,  et 
mêlé  ainsi  son  sang  avec  celui  des  Grecs.  Il  revenait  plein  d'anxiété, 
dit-on,  lorsqu'en  entrant  au  port  il  aperçut  la  flamme  du  bûcher  qui 
consumait  les  ossements,  les  cadavres  et  les  cercueils  des  Parguinotes, 
trop  heureux  d'avoir  vécu  avant  l'ère  de  l'esclavage.  Il  prend  terre , 
à  la  vue  des  archontes,  précédés  de  leur  pasteur  et  des  archimandrites, 
qui  le  reçoivent  avec  un  respect  mêlé  d'indignation,  en  lui  déclarant 
que  le  projet  médité  s'exécutera  sur  l'heure ,  s'il  ne  parvient  à  sus- 
pendre l'entrée  des  troupes  d'Ali-pacha. 

Il  donne  des  paroles  d'espérance.  Il  monte  à  l'acropole ,  non  plus 
comme  autrefois,  lorsque  les  couleurs  britanniques  y  furent  arborées 
aux  acclamations  des  descendants  des  Pélasges  guerriers ,  mais  sous 
les  auspices  du  silence ,  précurseur  du  carnage.  Il  trouve  les  hommes 
armés  aux  portes  de  leurs  maisons ,  qui  n'attendaient  qu'un  signal 
pour  égorger  leurs  familles,  avani  de  tourner  leurs  armes  contre  les 
Anglais,  et  de  combattre  jusqu'à  ce  q%iH  ne  restât  pas  même  un  seul 
individu  d^entre  eux  pour  raconter  leur  catastrophe.  Il  les  conjure 
d'attendre  ;  il  se  rend  aux  postes  avancés,  il  négocie  ;  et  les  mahomé- 
tans, non  moins  inquiets  que  la  garnison  britannique,  ayant  accordé 

II.  s 


it  de  dèf  orer  les 

apptreillèreot  arec  les 

,  et  que  les  Tares, 

b  Tille  chrétienne , 

deilinée  a  tenir  rang  dans  This- 


Cesl  à  cH ê^tseoieot qom  poorra  fixer  désormais  Tasservissement 
complet  dt?$  Gnecis  que  le  ciel  permit  de  consommer  pour  les  rendre 
de  pii»  en  pins  dtgms  d'une  immorteHe  régénération.  Le  ministre 
anglais^  qui  procIanM  TextinctiMi  de  b  traite  des  nègres,  inventée 
par  le  pieux  Las  Casas  afin  d*arradier  les  Indiens  aux  travaux  des 
mines  el  les  enfants  du  Niger  à  b  mort  ;  le  ministère  anglais  qui 
poursuit  Texécution  de  cette  entreprise  décevante  dans  ses  traités , 
eomme  le  peuple^roi  stipulait  dans  les  siens  l'abolition  des  sacrifices 
iMimaiui»  a  marqué  de  son  sceau  particulier  l'ère  de  ses  conceptions 
philanthropiques ,  en  sanctionnant  le  malheur  de  quatre  mille  indi^ 
iridus  paisibles  et  industrieux.  Il  a  livré  aux  Ismaélites  ^  b  dernière 

*  iMMéUtiSi  surasai  taué  tat  Tares  |Mir  les  ByiaoUiis,  d'après  rAséer,  Hvre 
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terre  indépendaDte  occupée»  dans  la  Grèce ,  par  les  descendants  de 
ceux  qui  Tillustrèrent.  Des  chrétiens  sont  immolés  aux  infidèles  par 
les  mêmes  chrétiens  qui  se  glorifient  d'avoir  brisé  les  fers  des  esclare» 
d'Alger.  L'église  fait  place  i  la  mosquée  ;  le  pavillon  anglais  cède  au 
bairae  des  sultans,  et  la  croix  victorieuse  s'abaisse  devant  Fastre 
pâlissant  du  croissant. 

O  honte  à  jamais  mémorable  !  le  ministère  anglais»  è  Tapogée  de 
sa  puissance ,  a  consenti  à  une  cession  qu'un  général  et  un  contai  de 
France»  l'un  au  comble  des  inquiétudes  *  les  plus  affreuses»  et  l'autre 
placé  sous  le  couteau,  repoussèrent  avec  indignation.  Généreux  An- 
glais, écrivains  de  tons  les  pays,  accusez  les  auteurs  d'une  action  qui 
flétrit  le  nom  européen  aux  yeux  mêmes  des  mahométans,  étonnés 
d'un  succès  qu'on  n'aurait  jamais  obtenu  d'eux  contre  d'autres  maho- 
métans. Demandez  qu'une  prompte  justice  venge  l'innocence  »  la 
morale  et  la  religion  outragées.  Enfin»  si  ces  nobles  efforts  étaient 
inutiles»  que  la  cause  des  vieux  chrétiens  de  la  Grèce»  quoique  perdue 
devant  le  tribunal  de  la  politique»  soit  du  moins  sanctifiée  par  la  pro- 
testation unanime  de  tous  les  amis  de  l'humanité  ;  et  qu'en  parlant 
des  Parguinotes  on  dise  i  l'avenir  : 

SlireiiM  per  illot 
Religio  excedess  terris  tesUgia  feciU 

Après  mille  injustices  nouvelles  *  »  campés  sous  les  oliviers  de  Cor- 

qui  contient  la  vie  de  Mahomet,  fils  de  Motalib  et  dlfcroiné,  dans  lequel  on  fait  des- 
cendre ce  sectaire  d'Abraham  par  Ismaël,  fils  d'Agar. 

■  Tandis  qu'Ali-pacha  demandait  Parga,  an  1814,  le  feu  ftit  mis  à  l'arsenal  de  la 
fortezza  nuova  de  Corfou.  Un  magasin  de  bombes,  d'obms  chargés,  etc.,  sautait  de 
toutes  parts  ;  l'énorme  dépAt  des  poudres,  qui  n'en  était  séparé  que  par  une  ruelle, 
allait  s'embraser;  déjà  sa  porte  en  bois  de  sapin  camoMDtait  à  brûler.  C'en  était 
Tait  de  Corfou,  lorsque  nos  soldats,  se  précipitant  au  milieu  des  obus  et  des  bombe» 
qui  éclataient,  les  saisissant  entre  leurs  bras,  les  jetèrent  à  la  mer,  et  sauvèrent  ainsi 
une  ville  entière  de  la  destruction.  On  n'a  jamais  su  par  qui  un  pareil  crime  Ait 
conseillé  et  eiécuté  :  nous  eûmes  à  regretter  quelques  braves  ;  h  garnison  entière  se 
couvrit  de  gloire. 

'  A  leur  arrivée  à  Corfou,  le  parlement  ionien  donna  le  titre  de  citoyens  dea  sept 
lies  aui  Parguinotes,  qui  en  jouissaient  depuis  le  quinzième  siècle,  au  lien  de  s'oc- 
cuper à  leur  fournir  les  logements  et  le  pain  de  l'hospitalité.  Le  lord  hant  coramfs- 
saire  leur  signifia  ensuite  que  la  somme  de  cent  cinquante  mille  livret  sterling  aa 
066,666  gourdes  était  réduite  à  69M00,  parce  que  8.  E.  s'était  arrangée  arec  Ali- 
pacha  pour  être  payée  en  monnaie  espagnole  plutôt  qu'en  monnaie  turque  ;  qu'en- 
suite il  serait  opéré  une  retenue  de  1  pour  100  pour  le  noRs  de  la  frégate  la  Ganffmède, 
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foo,  OU  ib  ont  été  visités  par  un  enfant  des  Grecs  ministre  d*OQ  grand 
roi  \  les  Pargoinotes,  comme  les  enfants  d'Israël  assis  autrefois  sur 
les  rires  des  fleures  de  Babylone,  pleins  des  sourenirs  et  des  regr^ 
qui  remplissent  leurs  pensées,  redisent  leurs  malheurs  à  l'étranger 
qui  les  interroge.  La  lyre  de  Xénoclès  accompagne ,  la  plaintire 
élégie  des  noureaux  Messéniens;  élégie  destinée  à  perpétuer,  arec 
Famour  qu'ils  conserrent  à  leur  douce  patrie ,  la  honte  ineflhçable 
attachée  à  leurs  oppresseurs. 


DERNIER  SOUPIR  DES  PARGUINOTES. 


I. 

Adiea  Ttllons,  adieo  monUgDes, 
Cotetai  fleuris,  bosqaets  ombreux, 
Terts  orangers,  fraîches  campagoea. 
Adieu  pour  jamais,  bords  heureux  ! 

n. 

Parga,  terre  illustre  et  chérie. 
Trop  Toisine  des  musulmans, 
L'Anglais  te  vend,  A  ma  patrie. 
Au  plus  farouche  des  tyrans. 
Adieu,  etc. 

m. 

«  Partez,  vieux  colons  de  l'Épire, 
»  Reste  impur  des  derniers  chrétiens,  • 
A  dit  Maitland  dans  son  délire, 
«  Cédez  vos  temples  et  vos  biens.  » 
Adieu,  etc. 

IV. 

t  Que  la  croix,  ailleurs  triomphante, 

qui  avait  transporté  les  espèces  à  Corfou ,  ainsi  que  pour  les  négociations ,  sauf  à 
«tatuer  relativement  aux  émigrés  parguinotes  sur  les  dommages  et  prétentions  élevés 
contre  eux  par  Ali-pacha.  De  nouvelles  difficultés  s'étant  ouvertes  à  ce  sujet ,  les 
Parguinotes  refusèrent  toute  espèce  d'indemnité.  EnGn  le  19  décembre  1819,  le  haut 
commissaire  ayant  annoncé  que  S.  M.  B.  faisant  remise  aux  émigrés  du  droit  de 
1  pour  100  exigé  pour  fret  de  la  Ganymède,  ils  rejetèrent  unanimement  cette  grâce 
mercantile,  et  contraints  par  la  misère,  ils  acceptèrent  depuis  ce  qu'on  voulut  leur 
donner  du  prix  d'une  vente  faite  contre  toute  justice  et  tout  droit.  (Voyez  l'ouvrage 
du  lient,  col.  de  Bosset  déjà  cité.) 
■  La  camte  Capo  d'Istria. 
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»  S'abaiase  devant  Ismtël  1 
»  Enfants  des  Grecs,  race  impuissante  ; 
»  Errez  sans  trône  et  sans  antel.  » 
Adieu,  etc. 

V. 

Ainsi,  trop  superbe  Angleterre, 
Profanant  ton  nom  et  tes  droits. 
Parlait  un  tyran  sanguinaire. 
Ennemi  de  nos  saintes  lois. 
Adieu,  etc. 

VI. 

Puissent  mes  chants  à  son  oreille 
Gronder,  portés  par  les  échos. 
Comme  la  foudre  qui  réveille 
Le  lÂche  au  sein  de  son  repos. 
Adieu,  etc. 

VII. 

Dieu  vengeur,  saisis  le  tonnerre. 
Sur  Maitland  lance  tes  carreaux  ! 
Son  aspect  a  souillé  la  terre; 
Écrase  l'auteur  de  nos  maux. 
Adieu,  etc. 

VIII. 

Toi  qui  révélas  nos  misères. 
Qui  vis  arracher  du  tombeau 
Les  mènes  sacrés  de  nos  pères. 
Soleil,  éclipse  ton  flambeau. 
Adieu,  etc. 

IX. 

Filles  du  ciel,  pâles  étoiles, 
Pbœbé,  témoins  de  nos  ennuis. 
Couvrez  vos  fronts  de  sombres  voiles. 
Que  tout  retombe  au  sein  des  nuits  1 

ANTlSnOPHB. 

Rends-nous  nos  vallons,  nos  montagnes. 
Nos  coteaux,  nos  bosquets  ombreux  ; 
Dieu  protecteur  de  nos  campagnes, 
Eiauce  un  peuple  malheureux  ! 
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GHAPIT&E  IX. 


Tieillesse  d'Àli.  —  Sa  npacilé.  — >  loeendie  du  paUis  de  TéMen  ;  —  annoncé  par 
le  cheik  Jonsouf.  —  Son  désespoir.  —  Qoète  <ia'il  fiit  à  ce  sujet.  —  Dons.  — 
Héritage  des  pestiférés  d'Aria.  —  Albanais  plongée  dans  lliaile  bouillante.  — 
Cruantés  diterses.  —  Ismaël  Pacb6-bey  te  réfugie  auprès  du  nazir  de  DrAma.  — 
Danger  auquel  il  écbappe.  —  Ses  aventures.  —  Son  portrait.  —  Lettre  qu'il  reçoit 
de  son  épouse  ;  —  s'associe  avec  l'Étolien  Paléoponlo.  —  Leurs  plans  contre 
Ali.  —  Mort  de  Paléopoulo.  —  Famille  d'AH-paeba. 


Si  la  vieillesse  des  boos  princes  est  un  temps  de  langueur  pour 
leurs  États»  celle  des  tyrans  devrait  être,  dans  l'ordre  de  la  nature, 
une  époque  du  calme  propice  au  pays  agité  par  les  caprices  orageux 
de  leur  jeunesse.  LTpire  aurait  éprouvé,  dans  cette  dernière  hypo- 
thèse, quelque  repos  ;  mais  la  Providence  semblait  Favoir  livrée  sans 
retour  au  génie  du  mal.  Irrité  de  voir  échapper  la  vie,  le  satrape, 
chaque  jour  plus  intraitable,  croyait  en  renouer  le  cours  en  envahissant 
toutes  les  propriétés,  comme  s'il  avait  voulu  dévorer  la  terre  prête  à 
l'engloutir.  Indifférent  à  l'estime  des  hommes  «  il  dédaignait  égale- 
ment de  les  tromper  par  des  serments,  et  de  leur  déguiser  ses  coupables 
desseins.  Bravant  la  satire  * ,  le  mépris ,  les  reproches,  les  remords,  la 
renommée,  l'impie  Salmonée  déflait  les  foudres  du  ciel  et  de  l'opinion 
publique.  Ses  volontés,  ses  passions,  ses  emportements  ne  connais- 
saient plus  ni  frein  ni  mesure.  La  multitude  du  peuple,  qui  estla  gloire 
du  roi  *,  l'importunait;  et  il  souhaitait,  comme  Galigula,  que  les 
hommes  qu'il  haïssait,  dans  la  pensée  qu'ils  se  réjouiraient  de  sa  mort, 
n'eussent  qu'une  tête  pour  PabaUre.    Malheureux  des  jouissances 

*  Ali  ne  manquait  jamais  de  faire  tenir  les  aveugles  qui  chantaient  les  couplets 
satiriqurs  que  les  Grecs  composaient  contre  lui ,  et  de  les  leur  faire  répéter  en  sa 
préitence.  Il  lui  eHt  même  arrivé  de  leur  révéler  de  nouveaux  traits  de  sa  cruauté, 
en  disant  :  Chaniei  encore  cela,  afin  qu'on  tache  bien  de  quoi  je  tuis  capable,  et  que 
rien  ne  me  eoûie  pour  écraeer  met  ennemie  :  je  ne  me  reproche  que  le  mal  que  je  ne 
peu»  pat  leur  faire, 

"  La  multitude  du  peuple,  dit  le  sage,  fait  la  gloire  du  roi,  et  le  petit  nombre  des 
êt^ett  ett  (a  honte  du  prince*  —  Proverb.  XIV,  18. 
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d'aotroif  malheorem  par  te  désir  yiotenl  d'envahir,  il  t'agitait  tel 
qu'uD  être  menacé  des  besoins  de  la  Tie.  Il  voalait  de  l'or  aTOC  l'ardear 
impatiente  d'un  hydropiqoe  qui  désire  de  Fean  poar  étancher  sa  soif; 
et  succombant  sons  le  poids  des  richesses»  plus  il  en  accumulait,  plus 
il  prétendait  en  entasser  encore.  Un  dieo  vengeur  l'avait  condamné 
aux  plus  cruels  des  supplices,  rmde  ei  Im  erainie  d$  fammr. 

N'osant  croire  à  la  religion  mabométane,  qui  punit  le  crime,  ni  la 
rejeter,  parce  qu'il  en  puisa  les  principes  avec  son  éducation,  0  m 
voyait  aucun  port  assuré  au  delà  du  terme  de  sa  vie.  L'éternité  lui 
apparaissait  sous  des  formes  terribles;  il  frémissait  au  nom  de  l'Alsirat  * , 
pont  jeté  sur  une  mer  de  feu  ;  les  remords  ne  lui  montraient,  sous  le 
voile  du  tombeau,  que  le  Tartare  réservé  à  ses  semblables.  Èblis  * 
avait  cessé  d'être  le  sujet  de  ses  plaisanteries.  Vainement ,  pour  con- 
jurer la  marche  du  temps,  il  avait  eu  reooursaux  secrets  de  ralchimie« 
afin  de  trouver  un  breuvage  qui  devait  le  rendre  immortel  '  et  lui 
procurer  les  moyens  de  convertir  les  métaux  en  or.  Déçu,  sans  être 
détrompé  de  ses  prestiges,  il  s'abandonnait  à  la  superstition,  dernier 
refuge  des  Ames  l&ches  et  criminelles.  Entouré  d'illuminés,  il  con- 
sultait les  sorts  ;  il  demandait  aux  derviches  des  devises  cabalistiques, 
qu'il  faisait  coudre  dans  ses  vêtements,  ou  qu'il  suspendait  dans  les 
endroits  les  plus  secrets  de  son  palais ,  afin  de  détourner  les  génies 
malfaisants  dont  il  se  croyait  obsédé  ;  un  Coran  était  attaché  à  son 
cou  pour  écarter  le  mauvais  €nl;  il  se  plongeait  dans  la  région  des 
fantômes  ;  mais  des  songes  funestes  le  réveillaient  dans  la  douleur. 

Enivré  des  faveurs  trompeuses  de  la  fortune ,  il  s'était  cru  invul- 
nérable, et  il  ne  connut  les  progrès  de  l'âge  que  par  ses  infirmités.  Il 
avait  usé  la  vie  sans  perdre  le  goût  des  plaisirs,  et  il  passa  brusque- 
ment de  l'erreur  des  sens  dans  l'impuissance  de  satisfaire  sesdésirs.  La 
beauté  fitson  tourment  ;  il  osa  profaner  ses  roses  ;  il  blasphéma  contre 

*  Alsirat,  pool  de  la  largeur  do  fil  d'une  toile  d'araignée,  svspeiida  ao-dessot 
des  brasiers  de  l'enfer,  sur  lequel  les  musulmans  doitent  passer  pour  arriver  au 
Paradis. 

'  Ëblis,  le  diable. 

'  Ce  fut  eo  1812  que  ses  alchimistes  commencèrent  les  truTaux  qui  araient  pour 
but  de  lui  procurer  l'eau  immortelle,  au  moyen  de  laquelle  il  défait,  disaienl-ib, 
s'eovoler  dans  les  planètes,  et  trouver  la  pierre  philosophais.  Il  avait  fait  venir  uniaho- 
raioire  complet  de  Venise;  et  après  qu'un  nommé  Sergios,  qui  était  associé  à  un  der- 
viche, eut  brûlé  du  charbon  pendant  cinq  ans,  leviiir,  ne  voyant  aucun  résulut,  k 
fit  pendre,  et  noyer  son  compagnon  en  sorceUerie. 
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la  Jeuneife«  il  aurait  ?oulo  effacer  lepriotempa,  et  rafir  k  Faonée  les 
fleur»  dont  il  ne  pouvait  plus  savourer  les  parfums.  Les  écoles  publiques 
de  rÉpire  et  de  la  Thesialie  Turent  dépouilléesdeseofantsdes  premières 
famlllcSt  qu'il  flétrit  en  les  plaçant  au  nombre  de  seséphèbes.  Si  par- 
fois le  mot  de  vieilleise  échappait  de  sa  bouche,  c'était  pour  tâcher  de 
surprendre  des  consolations  dans  le  déni  de  cette  vérité  qui  l'accablait; 
il  souriait  alors  à  ses  flatteurs  qui  lui  êouhaitmerU  de  langues  années; 
mais  la  séduction  ne  parvenait  plus  à  l'enivrer.  Le  temps  a  mis  la  co- 
gnée dans  la  racine  de  P arbre!  disait-il  en  soupirant.  Et  ceux  qui 
l*ubliorrAlent  murmuraient  tout  bas  :  Encore  quelques  jours^  et  Ali-- 
pacha  ne  sera  plus. 

Il  avait  dépassé  sa  soixante  et  dix-huitième  année,  lorsqu'on  le  jugeait 
ainsi,  sans  prévoir  que  le  malheur  allait  lui  rendre  des  forces  nouvelles 
pour  lui  foire  subir  te  châtiment  réservé  àses  forfaits.  Usé  de  débauche» 
flétri  par  les  passions»  sa  poitrine ,  qui  s'embarrassait  aux  moindres 
contrariétés ,  devait  se  ranimer  plus  brûlante  que  dans  sa  jeunesse  ; 
Si^  yeux  fatigués  étaient  réservés  à  se  repaître  de  nouvelles  scènes  de 
rarnagtii  et  sa  voix  glapissante  à  donner  le  signal  de  combats  plus 
meurlriem  qu'il  n*on  avait  jamais  soutenu  ;  courbé  sous  le  poids  d'une 
vloillesso  criminoliOi  il  était  enQn  destiné  à  se  retremper,  comme 
MiaUi  dans  le  désespoir,  pour  ébranler  l'empire  ottoman  jusque  sur  ses 
bastm  ohancoinntos. 

AH  était  loin  do  prévoir  les  événements  qui  devaient  se  rattacher  à 
mM\  M>rl  :  son  attontion  semblait  ne  se  porter  alors  que  sur  le  repos 
iW  nos  onfants  qu*il  voulait  assurer  ;  heureux  s'il  n'eût  pas  prétendu  y 
a^kocior  nos  projols  do  vongeanre  contre  Ismaël  Pachû-bey ,  qu'il  ne 
(Vinuaii  d\uiblior  que  |H>ur  lui  porter  des  coups  plus  certains  et  plus 
mour(riors« 

Moucta^lvachA  était  pourvu  dusangiac  de  Bérat,  au  titre  de  beglier- 
tH»y%  ot  stm  HIs  atué»  llUxS^ein,  joui:s»it  de  celui  de  Delvino  ;  Salik, 
lh4)^\^mo  nu  du  satrape^  avait  obtenu  Lépante;  Méhémet,  fils  de  Véli« 
^tail  dt^^ur^  du  titrt^  do  vali-cy  de  Paramythia,  tandis  que  son  père 
\i\U  rôtira  à  Déchaui,  pr^  d^Agia  »  y  vi>iiit«  au  milieu  des  plaisirs 
«4  iK*»  la  iM^ucho  «  sans  $'illquHkl^r  de  la  disgrâce  du  sultan,  qu'il 
avait  oniXHiruo.  to  >nlu<^v  Ibrahim  et  soo  fils  êUient  dans  les  fers. 
lU  >t\«kii(  daw  un  cai  M  pratiqué  sous  le  grand  escalier  du  château 
^  la\\  p^>ur  q«^  Jour  iaH>fcKaNo  Moemi  joatl  do  plaisir  de  marcher 
m-  lf^r$  t^Hs  cM«o  fvHS  nu  it  Montait  è  $on  paUb  oq  qu'il  en  des- 


LIVBB  n,  GHAPITU  IX.  89 

ceodait.  Mais  tout  s'ose  »  excepté  le  désir  de  la  yengeance  ;  et  AU , 
qui  ne  put  accorder  ses  fils  sur  le  partage  éventuel  de  son  héritage  » 
attribua  la  cause  des  refus  de  Yéli  aux  conseils  et  i  l'influence  secrète 
de  Pachô-bey. 

Les  actes  de  despotisme  ne  s'annoncent  guère  que  par  la  violence. 
Depuis  quelque  temps,  l'épouse  d'Ismaël  avait  été  arrachée  de  son 
palais  pour  vivre  renfermée  dans  une  cabane,  où  elle  était  réduite  à 
filer  afin  de  se  procurer  quelques  moyens  d'existence.  On  se  deman- 
dait quelle  pouvait  être  la  cause  de  cette  rigueur  »  lorsqu'on  apprit 
que  son  époux,  qui  était  passé  de  Négrepont,  dans  l'tle  de  Skiatos , 
sur  la  nouvelle  que  son  ennemi  se  proposait  de  l'y  faire  enlever» 
s'était  dérobé  à  de  nouvelles  embûches,  sans  qu'on  sût  de  quel 
cAté  il  s'était  dirigé.  Le  non-succès  de  cette  machination  était  la 
cause  du  traitement  exercé  contre  la  plus  innocente  et  la  meilleure 
des  filles  issues  des  beys  de  Janina ,  qui  craignaient  de  compatir  k  sa 
misère. 

Le  tyran  avait  aussitôt  expédié  de  toutes  parts  des  émissaires, 
lorsqu'un  incident  lui  fit  perdre  de  vue  le  proscrit,  et  suspendre  le  cours 
de  ses  ressentiments.  La  demeure  de  ses  pères ,  le  séjour  de  sa  jeu- 
nesse, le  garde-meuble  et  le  dépût  de  ses  brigandages  t  son  briHant 
palais  de  Tébélen,  venait  d'être  la  proie  des  flammes.  Une  imprudence 
du  plus  jeune  de  ses  fils,  Salik-pacha,  qu'il  aimait  d'une  tendresse  sans 
égale,  avait  causé  ce  désastre. 

Qui  oserait  se  charger  de  lui  annoncer  un  tel  malheur  ?  Son  fib , 
ce  fils  chéri,  lui-même,  que  la  frayeur  avait  porté  à  se  sauver  jusqu'au 
delà  des  monts  Candaviens ,  n'aurait  peut-être  pas  été  k  l'abri  de  sa 
fureur  s'il  lui  eût  apporté  un  pareil  message.  On  fut  longtemps  dans 
les  anxiétés,  et  on  ne  trouva  moyen  de  lui  révéler  ce  fatal  événement 
qu'en  lui  faisant  remettre  une  lettre  par  l'entremise  du  cheik  Jousouf, 
qui  ne  cessait  d'annoncer  la  chute  de  Ninive.  Tiens^  dit-il  au  tyran, 
qu'il  aborde  au  moment  où  celui-ci  sortait  de  son  palais,  Allah ,  qui 
punit  les  méchants,  a  pertnis  que  ton  sérail  soit  brûlé.  Le  monde  est 
périssable;  Alim  féna*  ! 

A  cette  nouvelle,  Ali  pousse  son  cheval,  en  criant  i  ses  gardes  de 
le  suivre.  11  s'élance,  il  se  précipite,  il  traverse  la  Molosside,  il  arrive 


'  Âlim  féna.  C'est  le  cri  d'alarme  que  les  muezzims  jettent  du  haut  desmosquto» 
quand  les  incendies  déToreot  Cunsiautinople. 

I. 
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è  Tébéleo,  et  il  ne  respire  qa'en  retrooTant  cent  cinquante  millions 
en  espèces  monnayées.  Tdle  fat  la  somme  incroyable  qu'on  exhuma 
des  caveaux  de  son  palais»  et  la  cause  qui  mit,  pour  la  première  fois» 
au  grand  jour  la  fortune  colossale  du  satrape,  dont  Timportance,  en- 
core exagérée  par  la  voix  publique,  parvint,  malheureusement  pour 
son  coupable  possesseur,  jusqu'aux  oreilles  du  Grand  Seigneur^sultan 
Mahmoud,  prince  de  haute  et  insatiable  avidité. 

Les  intendants  des  finances  d'Ali  passèrent  plusieurs  jours  à  vérifier 
tant  de  richesses,  pendant  que  leur  mettre  déplorait  la  perte  de  son 
palais.  Des  cachemires  précieux,  les  fourrures  les  plus  rares ,  un  ma- 
gasin entier  de  montres,  de  pendules,  de  bijoux,  d'étoffes,  des  meubles, 
des  armes  de  luxe,  des  harnais  de  chevaux ,  devenus  la  proie  du  feu , 
étaient  l'objet  de  ses  rq[rets.  Assis  par  terre,  sur  une  natte  de  paille, 
td  qu'un  ministre  disgracié  des  rois  de  l'Orient,  il  s'arrachait  la  barbe, 
il  se  frappait  la  poitrine,  il  gémissait ,  et  il  déplorait  sa  misère  en  se 
recommandante  la  charité  publique.  Se  rappelant  parfois  qu'il  était 
vixir,  il  demandait  d'un  ton  menaçant  ;  et,  après  avoir  arraché  par  des 
larmes  feintes  ce  qu'on  craignait  de  lui  refuser,  une  ordonnance,  qu'il 
lança  dans  la  Grèce,  apprit  aux  habitants  qu'ils  devaient  relever  et 
meubler  h  leurs  frais  le  sérail  redoutable  (ta  (po6epdv  sepdcrXiov)  de  Té- 
bélen.  Puis  reprenant  bientôt  après  le  chemin  de  Janina ,  il  y  rentra 
suivi  de  ses  trésors,  et  d'un  petit  nombre  de  femmes  échappées  à  l'in- 
cendie, qu'il  vendit  à  ses  familiers,  en  disant  qu'il  n'était  plus  assez 
riche  pour  nourrir  autant  d'esclaves. 

Cependant  d'amples  indemnités  l'attendaient.  La  peste,  auxiliaire 
désastreuse  de  sa  tyrannie,  venait  de  lui  léguer  l'héritage  de  la  po- 
pulation entière  d'Arta,  ville  habitée  par  plus  de  huit  mille  chrétiens. 
Plus  delà  moitié  étaient  descendus  dans  la  tombe;  et  dès  que  l'épi- 
démie eut  cessé  de  frapper,  Ali-pacha  avait  envoyé  des  commissaires 
chargés  de  dresser  l'état  des  meubles  et  des  biens-fonds,  qu'il  s'adju- 
geait en  sa  qualité  d'héritier  universel  de  ses  vassaux. 

Afin  de  procéder  à  l'inventaire,  les  malheureux  respectés  par  la 
mort,  au  risque  de  réveiller  la  contagion  ,  furent  contraints,  malgré 
les  prières  du  consul  deTrance,M.  Hugues  Pouqueville,  de  laver  dans 
les  eaux  deTInachus  les  laines  des  matelas,  les  draps  et  les  langes  encore 
imprégnésdelasanie  des  bubons,  tandis  que  des  exacteurs  ramassaient 
et  enregistraient  le  peu  d'or  et  d'argent  qui  n'avait  pas  été  enfoui.  Le 
creux  des  arbres,  les  moindres  cavités  furent  visités;  et,  comme  on 
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troQTa  autour  d*an  squelette  uoe  ednture  remplie  de  sequlos  de 
Yenise,  on  tint  on  état  détaillé  des  ossements.  On  les  aurait  sans 
doute  mis  eux-mêmes  en  réserve  (si  on  avait  pu  présumer  que  cet 
tristes  restes  seraient  bientôt  un  objet  de  spéculation),  pour  les  vendra 
aux  économistes  anglais ,  dont  la  sacrilège  avidité  vient  de  troubler 
les  mânes  des  braves  morts  aux  champs  de  Lutzen,  pour  les  faire  servir 
d'engrais  aux  landes  de  TÈcosse  ^ .  Tous  les  archontes  de  la  ville 
avaient  été  arrêtés  et  bientét  après  appliqués  à  la  torture ,  pour  dire 
où  se  trouvaient  des  trésors  enfouto ,  qui  ne  pouvaient  être  éventét 
que  par  l'effet  du  hasard.  Un  d'entre  eux,  accusé  d'avoir  soustrait 
quelques  objets,  fut  plongé  dans  une  diaudière  d'huile  bouillante.. 
Vieillards,  femmes,  enfants,  riches  et  pauvres,  tous  furent  interrogéSt 
miê  souê  le  bâton,  et  condamnés,  pour  se  rédimer ,  à  faire  l'abandoii 
des  débris  qu'ils  avaient  sauvés  do  naufrage  poblic.  Et ,  comme  si 
tant  de  crimes  ne  suffisaient  pas,  on  recruta,  par  ordre  d'Ali,  danaka 
villages  de  la  Cassiopie  une  population  égale  k  celle  dont  Arta  pleu- 
rait la  perte,  qu'on  força  de  venir  s'établir  au  sein  de  cette  ville  d^lée 
et  à  payer  au  vizir  les  maisons  que  chacun  devait  habiter  *. 

Cependant  les  émissaires  que  le  satrape  avait  attachés  sur  les  traces 
d'Ismaël  Paché-bey,  étant  de  retour,  lui  apprirent  que  le  fugitif  était 
retiré  dans  la  Bomélie.  Après  avoir  erré  de  contrée  en  contrée ,  lea 
uns  l'avaient  perdu  de  vue  au  Caire,  et  croyaient  qu'il  s'était  rendu  à 
la  Mecque  avec  les  hadgis  ou  pèlerins  de  la  grande  caravane  de  l'émir; 
d'autres  prétendaient  l'avoir  reconnu  k  Smyme.  En  effet,  il  avait 
parcouru  les  principales  échelles  commerciales  de  l'Asiemineure  et  de 
l'Egypte,  couchant  quelquefois  à  l'abri  des  portiques  des  mosquées,  ou« 
parmi  les  pauvres,  sur  les  cendres  chaudes  des  bains  publics.  Souvent 
il  avait  été  réduit  à  languir  dans  les  palais  des  grands,  confondu  avec 
leurs  clients  et  leurs  esclaves,  dont  il  partageait  la  nourriture,  sans 
laisser  paraître  les  chagrins  qui  le  dévoraient,  lorsque  fatigué  de 
traîner  une  vie  misérable,  il  résolut  de  se  rendre  auprès  du  nazir  de 


*  Ce  fait  est  extrait  des  journaux  anglais  du  mois  de  noTembre  182S. 

*  Machalla  !  disait  le  kiaya  d'Ali  à  mon  ft^re,  en  lui  montrant  It  ville  d'ArU 
repeuplée  par  cette  colonie»  vous  voyêt  que  c'êU  e<nnmê  H  la  putê  n'y  mU  jnu 
pane,  —  Oui,  répliqua  celui-ci,  mai$  on  a  dépeuplé  vingt  ou  trenie  villagupour 
opérer  cette  merveille.  —  Qu'est-ce  que  cela  y  fait?  répondit  stupidement  le  bar^ 
bare.  Voilà  U  mesure  du  raisonnement  d'un  Turc  :  quel  jusement  potier  de  laar^ 
apologistes? 
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Drâma,  qui  était  un  des  seigneurs  les  plus  magnifiques  de  la  Thrace. 

Se  présentera  la  cour  de  Mouhamet-Dramali  et  lui  plaire,  fut. 
pour  l'achA-bey,  l'unique  nécessité  de  décliner  son  nom;  el  ce  fut  là 
que  son  implacable  ennemi,  qui  venait  d'apprendre  son  arrivée  dons 
cette  cour,  résolut  de  lui  porter  un  coup  auquel  le  proscrit  élait  loin 
d'êlre  préparé.  Il  y  avait  quelques  mois  qu'il  se  trouvait  à  Uràma, 
lorsqu'au  milieu  d'une  de  ces  parties  de  chasse  que  les  seigneurs 
ciment  passionnément,  on  vit  arriver  un  capigi-bachi,  qui,  s'adressant 
à  Ismaël,  s'informa  où  était  le  naiir,  auquel  il  avait  une  aiïaire  im- 
portante il  communiquer. 

Tout  capigi-bachi  est  assez  souvent  porteur  de  Tâcheuses  nouvelles;  et 
Dramoli  se  trouvant  éloigné,'  Pachâ-bey ,  se  donnant  pour  être  le 
nazir,  répliqua  à  l'envoyé  de  la  Porte  qu'il  pouvait  s'expliquer.  Ils  se 
retirèrent  dans  un  kan  voisin,  où  le  confiant  envoyé  du  sultan  lui 
apprit  qu'il  était  porteur  il'uD  lirman  obtenu  à  la  requête  d'Ali,  pacha 
de  Janîna.  «  DeTébélen!  Sois  le  bienvenu  :  c'est  mon  omi.  En  quoi 
j>  puis-je  lui  être  agréable?  —  En  faisant  exécuter  le  commandement 
M  dont  je  suis  porteur,  par  lequel  le  suprême  divan  vous  enjoint. 
»  seigneur,  de  faire  trancher  la  tête  fi  un  mauvais  sujet  nommé  PacliA- 
a  bey,  qui  s'est  glissé  depuis  quelque  temps  à  votre  service.  —  A  cela 
D  ne  tienne:  mais  je  te  préviens  que  c'est  un  homme  difficile 
»  à  saisir,  brave,  violent,  aimé  de  ses  serviteurs,  et  il  faut  l'at- 
■  tirer  adroitement  dans  nos  Glets.  Il  peut  paraître  d'un  moment 
»  à  l'autre,  il  est  essentiel  qu'il  oc  te  voie  pas,  et  que  mes  gens 
0  ne  puissent  soupçonner  qui  tu  peux  être.  Il  n'y  a  que  deux 
»  heures  de  chemin  d'ici  à  Dr,Wa  ;  va  m'y  attendre  :  ce  soir  j'y 
»  serai  de  retour ,  et  tu  peux  regarder  ta  mission  comme  remplie.  » 
Le  capigi-bachi,  tournant  aussitôt  du  cAté  de  Dràma ,  s'éloigne , 
tandis  que  Pachô-bey  prenait  la  fuile  en  sens  contraire,  craignant 
que  le  nazir,  qui  ne  le  connaissait  que  de  fraîche  date,  ne  sacrifiât . 
avec  cette  froide  indifférence  naturelle  aux  Turcs  ,  un  malheureux 
injustement  condamné  à  mort.  Au  bout  d'une  nuit  de  marche,  pen- 
dant laquelle  le  proscrit  évita  lescheminsbattus,  ilprit lesvétemeDls 
d'un  moine  bulgare,  auquel  il  paya  sa  dépouille,  et  se  présenta  à  la 
porte  du  grand  couvent  des  caloyersserviens,  situé  dans  les  montagnes 
qui  donnent  naissance  à  l'Axius.  Il  y  fut  reçu,  sous  son  costume  reli- 
gieux, comme  un  frère  venant  du  saint  tombeau.  Il  composa  sod 
roman;  et  ou  se  félicita  de  trouver  dans  le  nouveau  venu  un  hommo 


I 
I 


UVRB  n»   CHAPITRB  IX.  93 

aimable,  parlant  de  la  PalestiDe,  de  ses  monastèrest  en  pèlerin  con- 
sommé, et  qui  de  plus  avait  ane  bourse  d'autant  mieux  arrondie 
que,  chemin  faisant,  il  avait  vendu  à  un  juif  de  Samacova  son  cheval 
et  ses  armes. 

Deux  hommes  féconds  en  expédients,  égaux  en  ruses  ;  disputant, 
Tun  des  moyens  de  satisfaire  sa  vengeance ,  et  l'autre  du  soin  de 
défendre  sa  vie,  sont  un  de  ces  spectacles  ordinaires  aux  arènes  poli- 
tiques de  rOrient ,  où  l'on  voit  l'innocence  et  le  mérite  sans  cesse 
opprimés. 

Ali-pacha,  ardent  à  poursuivre  son  ennemi,  avait  aussitôt  accusé 
Mouhamet'Dramali  d'avoir  favorisé  l'évasion  de  Pachô-bey  ;  mais  il 
ne  fut  pas  difficile  au  nazir  de  se  justifier  auprès  du  divan,  auquel  il 
donna  des  renseignements  précis  sur  ce  qui  s'était  passé. 

C'était  ce  que  voulait  le  satrape,  qui  partit  de  ce  document  pour 
faire  suivre  les  brisées  du  fugitif  par  ses  espions,  et  sa  retraite  fut 
éventée.  Comme,  dans  les  explications  qui  avaient  été  données  à  la 
Porte,  l'innocence  de  Pachô-bey  avait  été  prouvée,  on  ne  pouvait 
plus  solliciter  le  firman  de  mort  contre  lui;  son  ennemi  sembla  l'aban- 
donner à  son  sort ,  afin  de  cacher  le  coup  qu'il  voulait  lui  porter.  Il 
s'agissait  de  l'assassiner  ;  et  Athanase  Yaïa,  le  chef  des  meurtriers  des 
Cardikiotes,  auquel  il  fit  part  de  son  projet,  le  supplia  de  lui  accorder 
l'honneur  d'une  pareille  entreprise,  en  jurant  qu'il  n'échapperait  pas 
à  son  poignard. 

Cet  accord  étant  fait,  le  plan  du  mattre  et  du  sicaire  fut  voilé  sous 
l'apparence  d'une  disgrâce ,  qui  étonna  la  ville  entière  de  Janina.  A 
la  suite  d'une  scène  terrible,  Ali  chassa  du  sérail  le  confident  intime 
de  ses  iniquités,  en  l'accablant  d'injures,  et  en  disant  que,  s'il  n'était 
le  fils  de  la  mère  nourricière  de  ses  enfants,  il  le  ferait  pendre.  Vaïa, 
feignant  une  profonde  aflliction,  courut  vainement  chez  tous  les  grands 
de  la  ville,  en  les  suppliant  d'intercéder  en  sa  faveur,  et  la  seule  grâce 
que  Mouctar-pacha  put  obtenir  fut  un  bouïourdi  d'exil  qui  lui  per- 
mettait de  se  rendre  en  Macédoine. 

Muni  de  cet  ordre,  Yaïa  quitta  Janina  avec  les  démonstrations  du 
plus  grand  désespoir  ;  et,  arrivé  à  Yodena,  il  feignit  de  ne  trouver  de 
sûreté  qu'en  prenant  le  froc  descaloyers,  pour  se  rendre  en  pèlerinage 
au  mont  Athos.  Chemin  faisant,  il  rencontra  un  des  frères  quêteurs 
du  grand  couvent  des  Serviens,  dont  il  fit  son  ami.  Il  lui  peignit  sa 
disgrâce  sous  les  couleurs  les  plus  vives,  en  le  priant  de  le  faire  recevoir 
au  nombre  des  frères  laïques  de  son  monastère. 


M  HISrOIftB  BB  LA.  OUlGB. 

Le  frère  quêteur  iTétant  hâté  de  faire  part  de  cette  proporitMiQ 
ta  «ipérieur,  eelui-ci  iTempresa  d^annoiioer  a  P^Kb6-bej  le  compa- 
triote et  compagnon  dlnfortone  Athanase  qo'oo  allait  recetoir  an 
sombre  des  flerfant».  A  ce  récit,  et  an  portrait  que  loi  en  fit 
Tabbé,  Pacbô-bej  reconnat  Yaîa;  et,  ne  poorant  se  cfinmoler 
qoH étaitenfojé poar  ranaanner,  il  te  décida  k  se  rendre  k  Con- 
fltantinople,  résolad'y  affronter  Forage  et  k  combattre  oofeitement 


Une  hante  stature,  une  physionomie  pleine  de  noblesse,  une 
rance  mâle,  le  don  précieux  de  presque  toutes  les  langues  usitées  dans 
Tempire  ottoman,  que  Paché-bey  parlait  a? ec  facilité ,  ne  pouvaient 
manquer  de  le  Caire  distinguer.  Paryenu  à  sTétablir  dans  la  capitale, 
il  se  trouf  ait  k  portée  de  déployer  le  genre  de  talents  qui  convenait 
au  pays,  et  m  conduite  mesurée  promettait  de  lui  acquérir  des  amis 
puteants.Malgré  cette  légitime  ambition,  son  penchant  le  porta  d'abord 
à  rechercher  les  bannis  de  TÉpire,  qui  étaient  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes  ou  ses  amis  ;  car  il  tenait  aux  principales  familles,  et 
il  appartenait  même  au  yizir  Ali  par  les  liens  du  sang,  puisqu'il  atait 
épousé  une  de  ses  parentes. 

Cette  alliance,  qui  avait  fait  le  bonheur  de  Pach6-bey,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  était  devenue  pour  lui  une  source  d'amertumes  depuis  qu'il 
avait  été  éloigné  de  Janioa,  où  son  épouse  et  ses  enfants  se  trouvaient 
retenus  en  otage.  L'idée  des  dangers  auxquels  ils  étaient  exposés  de- 
puis le  fatal  secret  qu'il  avait  révélé  à  Véli-pacha,  le  tourmentait.  Il 
hésitait  à  attaquer  de  front  le  criminel ,  lorsqu'il  apprit  que  son 
épouse  avait  été  arrachée  de  sa  demeure,  sur  le  refus  qu'elle  avait 
fait  de  consentir  à  un  divorce  qui  devait  la  faire  passer  entre  les  bras 
d'un  des  agents  du  tyran,  qu'on  disait  être  Orner  Brîonès.  Unelettre 
que  cette  femme  infortunée  flt  parvenir  à  Pachô-bey,  en  lui  racontant 
les  peines  qu'elle  endurait,  lui  traçait  les  devoirs  qu'il  avait  à  remplir. 
«  Tes  enfants  sont  dans  les  fers,  lui  écrivait--elle,  et  ton  épouse,  relé- 
»  guéedans  une  cabane,  est  réduite  à  filer  pour  gagner  son  pain. 
»  Les  religieuses  chrétiennes  la  soutiennent  des  deniers  de  l'aumône, 
»  quand  les  infirmités  qui  l'accablent  ne  lui  permettent  pas  de  sub- 
»  venir  à  ses  besoins.  Son  lit,  autrefois  couvert  d'étoffes  d'or,  ne  se 
»  compose  plus  que  d*une  natte  de  paille  et  d'une  triste  velendja  \ 

*  Vêlendja,  couverture  de  cheval. 
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»  Elle  fenvoie  le  dernier  ornement  qui  lui  reste ,  sa  chevelure.  Ne 
»  songe  plus  à  moi  que  pour  yenger  ta  famille  et  ton  épouse.  »  Peu 
de  temps  après ,  l'épouse  d'Ismaël  PacliA-bey  ayant  disparu,  le  ciel , 
pour  le  consoler,  ou  plutôt  pour  châtier  Ali,  lui  envoya  un  ami  qui 
était  destinée  relever  ses  espérances. 

Un  Turc,  quel  qu'il  soit,  semble  conduit  par  une  sorte  de  nécessité 
à  être  dirigé  par  quelquefGrec.  La  science  des  affaires,  malgré  la  pro- 
fonde humiliation  des  Hellènes,  s'est  conservée  parmi  les  descendanli 
d'Aristote  et  d'EucUde,  admis  dans  tous  les  conseils  des  Tartares  ma- 
hométans.  Bien  ne  marche  dans  le  divan  sans  les  princes  grecs  du 
Phanal,  et  il  n'y  a  pas  de  satrape,  de  bey,  ni  de  grand  di^  l'empiret 
qui  n'ait  un  Grec  pour  conseiller.  L'Èto)ien  Paléopoulo,  qui  vivait  de* 
puis  plusieurs  années  à  Gonstantinople  sous  la  protection  de  la  FrancOi 
était  au  moment  d'aller  former  un  établissement  dans  la  Bessarabie 
russe,  lorsqu'il  rencontra  Pachô-bey ,  et  que  se  forma  entre  eux  It 
singulière  coalition  qui  devait  changer  les  destinées  de  la  race  tébélè* 
nienne. 

Paléopoulo  communiqua  k  son  compagnon  d'infortune  un  mémoire 
présenté  au  divan  en  1812 ,  qui  avait  été  le  signal  d'une  disgrâce  à 
laquelle  Ali-pacha  n'échappa ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs,  que  par  les 
événements  d'une  plus  haute  importance  qui  occupaient  alors  le 
cabinet  ottoman.  Comme  le  Grand  Seigneur  avait  juré  par  les  tombeaux 
de  ses  gloxreux  ancêtres  de  réàMser  ce  projet,  dès  qu'il  le  pourrait, 
Ismaël  Pach6-bey  et  son  ami  avisèrent  aux  moyens  de  le  reproduire , 
afin  d'y  donner  suite.  On  y  rappelait  qu'indépendamment  des  trésors 
sauvés  dernièrement  de  l'incendie  de  Tébélen ,  le  pacha  en  avait 
d'autres  plus  considérables  déposés  à  Argyro-Castron  et  à  Janine,  ce 
qui  était  probablement  exagéré.  Mais  ce  qu'on  ne  pouvait  contester , 
c'était  le  budget  détaillé  de  ses  revenus,  montant  à  douze  millions  de 
francs,  en  y  comprenant  les  bénéfices  qu'il  faisait  sur  les  fermes  de 
la  couronne.  Ce  qu'on  pouvait  déduire,  au  milieu  du  chaos  de  l'ad- 
ministration d'Ali ,  c'est  qu'il  ne  payait  au  trésor  du  sultan  que  deux 
millions;  qu'une  somme  égale  était  employée  en  dépenses  secrètes, 
et  qu'il  lui  restait  huit  millions  sur  lesquels  il  en  prélevait  deux  envi- 
ron pour  la  solde  de  cinq  mille  hommes  *   qu'il   tenait  habituelle* 

'  Ali-pacha  pouvait  porter  ses  troupes  jusqu'à  quatorze  mille  hommes,  en  rtmts* 
sont  les  Albanais  cbrétieos»  et  mahomêttos.  Quint  à  ses  dépenses  inlériearos,  telles 
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ment  à  son  service.  Passant  aux  revenus  de  ses  trois  fils  \  on  les  éva- 
luait à  dix  millions.  A  ces  considérations,  les  plus  séduisantes  pour  un 
prince  tel  que  le  sultan  Mahmoud,  Pach6-bey,  s'énonçant  en  homme 
au  fait  des  localités,  affirmait  et  répondait  sur  sa  tète,  malgré  les 
troupes  et  les  places  fortes  du  vizir  Ali,  cT arriver  avec  vingt  mille 
hommes^  en  face  de  Janina ,  sans  brûler  une  amorce. 

Les  plans  des  ennemis  d*Ali-pacha,  tout  sages  qu'ils  paraissaient,  et 
peut-être  parce  qu'ils  l'étaient  effectivement,  ne  se  trouvaient  pas  du 
goût  des  ministres  de  sa  hautesse,  parce  qu'ils  recevaient  de  fortes 
pensions  du  moderne  Jugurtfaa ,  qui  se  vantait ,  comme  le  Numide, 
^tif ,  si  CansUmtinople  trouvait  un  acheteur ,  elle  se  vendrait ,  sans 
penser  que  cet  or  sur  lequel  il  comptait  devait  causer  sa  perte.  Il 
était  aussi  plus  commode  à  un  cabinet  accoutumé  à  temporiser,  d'at- 
tendre l'héritage  de  Tébélen ,  que  d'en  brusquer  l'acquisition  par 
une  guerre  ouverte  ;  car  il  est  ordinaire  en  Turquie  que  les  grandes 
fortunes  des  employés  du  gouvernement  se  fondent  dans  le  trésor 
impérial. 

Vusage^  dans  les  cabinets  d'Orient,  est  la  grande  maxime  d*Ètat; 
et  si  l'on  pouvait  arrêter  la  marche  du  temps ,  qui  mine  les  institu- 
tiens  humaines,  les  Orientaux  auraient  trouvé  le  secret  de  la  stth 
bilité^  qu'on  dit  être  la  source  du  bonheur  social.  Tout  en  applaudis- 
sant au  zèle  de  Pachô-bey ,  on  ne  lui  donnait  que  des  réponses 
dilatoires  :  puis,  des  équivoques  on  en  vint  aux  refus  ;  et  Paléopoulo, 
qui  ne  respirait  que  pour  la  liberté  de  son  pays,  revenait  à  ses 
idées  premières  d'aller  coloniser.  Il  se  disposait  à  partir  pour  la  Bessa- 
rabie ,  lorque  la  mort  vint  interrompre  ses  projets  en  mettant  fin  à 
ses  malheurs. 

que  cellrs  de  sa  uble,  de  ses  barems.  et  le  paio  de  muoitiou  de  ses  troupes,  cela  se 
prenait  sur  le  produit  en  nature  de  ses  terres,  et  il  payait  par  des  bons  à  vue  sur  les 
martbands  qui  ne  lui  devaient  rien,  les  Grecs  employés  à  son  service. 

*  Famille  d'Alipacha,  1819. 

Ali  Tébélen  Véli  Zadé,  âgé  de  78  ans. 

c^  Ki^  ï  *««  A'ii^i^A  .    I   Mouctar.  beglier-ber  de  Bérat,  50  ans. 
s>es  tus  issus  d  mnine  :    !   «•  i-     •  •    j    «vi       *■•     •« 

Fils  issu  d'une  esclave  :  Salik,  pacba  de  Lépante .  18  ans  ;  a  laissé  un  fils  en 
bas  lige. 

Famille  de  Mouciar-poeka* 

Mélmnet-pacha,  SeUmbey,  Ismaël-bey,  et  six  fiUes. 
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Le  ciel  semble  accorder  aax  hommes  arrivés  à  leur  heare  suprême, 
et  qui  n'ont  plus  dlntérèt  à  feindre,  une  sorte  de  préyision  qui  rend 
leurs  dernières  paroles  prophétiques.  Le  vieil  Ètolien  annonça  à  ses 
amis  la  régénération  prochaine  de  la  Grèce  ;  et,  ayant  demandé  à  voir 
Pach6-bey,  il  l'engagea  à  persévérer  dans  ses  projets,  en  l'assurant  que 
bientét  la  famille  d'Ali  Tébélen  tomberait  sous  ses  coups.  Je  meurs 
avec  le  regret^  ajouta-t-il,  de  ne  pas  me  trouver  avec  vous  sur  le  morU 
Dryscos;  Ali-pacha  reconnattrait  encore  PaUopoulo  au  bruit  de  son 
gros  fusil  *. 

Le  vieux  guerrier  du  mont  Œta  étant  mort  peu  de  jours  après 
cette  entrevue ,  Pach6-bey  se  consola  bientôt  de  sa  perte  ;  car  un 
chrétien  n'est  jamais,  pour  la  caste  tartare,  qu'une  de  ces  espèces  im- 
balternes^  qu'on  dédaigne  dès  qu'on  n'en  peut  plus  retirer  d'utilité  ; 
mais  il  n'oublia  pas  les  conseils  qu'il  en  avait  reçus  pendant  leur 
liaison. 

Avant  de  les  mettre  en  pratique,  PachA-bey  crut,  pour  masquer  ses 
projets,  devoir  se  jeter  dans  les  pratiques  les  plus  minutieuses  du 
mahométisme.  Alors  Ali,  qui  le  faisait  observer  par  ses  capi-tchoadars, 
apprenant  qu'il  fréquentait  les  derviches  et  les  ulémas,  feignit  de 
croirequ'il  était  désormais  sans  importance  politique,  et  sembla  ajour- 
ner contre  lui  ses  projets  de  vengeance. 

'  Le  fusil  de  Paléopoulo,  appelé  Milioni,  éUit  d'un  ctlibre  éoorme  ;  il  aTtii 
une  réputation  aussi  grande  chei  les  Ëpirotes,  que  l'épée  de  Roland  paroû  nos 
anciens  preui. 
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AJi  aspire  à  l'iodépendancc.—  Le  sultan  cooToite  aea  trétora.—  Conduite  tdroile  de 
Pach6-bej.—  Destitatloo  de  YéU-pacha,  relégné  àLépime.—  Khalei^eodi  pro« 
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Gouverner^  (^est  tromper.  Cette  maxime  désastreuse  pour  les  peuplai 
était  celle  du  vizir  Ali  Tébélen,  parvenu,  k  travers  des  flots  de  sang» 
à  l'usurpation  d'un  pays  presque  égal  en  population  aui  royaumes 
unis  de  Suède  et  de  Norwége.  Le  pouvoir  n'était  en  effet  à  ses  yeux« 
comme  il  l'est  à  ceux  qui  sont  nés  dans  la  bassesse,  qu'un  moyen  de 
faire  sentir  le  poids  de  son  autorité,  d'assouvir  ses  passions  et  de  faire 
le  malheur  des  hommes.  C'était  à  ces  conditions  qu'il  chérissait  son 
rang,  et  il  ne  répandait  ses  faveurs  que  sur  l'espionnage  et  la  fraude. 
Activité,  intelligence,  talents,  tout  aboutissait  à  son  coupable  égoïsme  ; 
et,  en  voyant  un  tel  homme,  Èpictète  se  serait  écrié  que  son  âm$ 
échauffait  un  cadavre  dont  U  contact  aurait  souUlé  jusqu'à  la  vertu. 

Comblé  des  faveurs  de  TAngleterre,  l'occupation  de  Parga  était 
loin  de  combler  ses  vœux  ;  la  joie  de  sa  possession  était  refroidie  par 
le  regret  de  n'avoir  pu  immoler  les  Parguinotes,  qui  avaient  fui  sur 
une  terre  étrangère  à  sa  domination.  La  conquête  de  la  moyenne 
Albanie  le  faisait  soupirer  après  celle  de  Scodra,  où  il  soudoyait  une 
faction  qui  tenait  le  jeune  Moustaï-pacha  dans  de  continuelles  alannes« 
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Sa  vengeance  contre  le  nialheureu<t  Ibrabim  ,  vizir  de  Bérat,  qu'il 
(enait  depuis  sept  ans  dans  les  fers  ainsi  que  son  Gis,  était  incomplète, 
tant  qu'ils  traînaient  un  reste  de  vie,  que  son  intérêt  l'obligeait  de 
respecter,  pour  ne  pns  laisser  enlever  le  sangiac  du  Musaché  h  Mouctar- 
parha  ' .  La  Valachic,  la  Moldavie,  la  Thrace  et  la  Macédoine  étaient 
remplies  de  ses  émissaires.  Il  était  présent  partout,  au  moyen  de  ses 
agents,  et  mf\é  aux  intrigues  générales  et  particulières  de  l'empire. 
Itten  n'était  étranger  à  sa  politique  ;  et  il  s'indignait  surtout  de  voir 
le  Itomili  vali-cy  Khourcbid-paclia ,  établi  depuis  cinq  ans  h  Mo- 
nostir  ;  un  dieu  vengeur,  en  entretenant  l'envie  dévorante  dans  son 
sein,  devait  le  pousser  à  sa  perte. 

La  fortune,  qui  l'accablait  deses  dons,  l'avertissait  comme  Polycrate,  J 
qu'elle  était  prèle  à  l'abandonner.  Ses  succès  devaient  le  faire  trembler  ' 
lorsque  après  avoir  soldé  le  pris  de  la  vente  de  Pargu  aa\  agents  de 
l'Angleterre,  il  en  fut  remboursé  au  quintuple,  au  moyen  des  dons 
forcés  de  ses  vassaux,  et  par  la  valeur  intrinsèque  des  biens-fonds  des 
rliréliens,  qui  étaient  devenus  sa  propriété  *.  Son  palais  de  Tébélea 
venait  d'être  reconstruit  plus  vaste  et  plus  brillant  aux  frais  des  com- 
munes. Janina  s'embellissait  d'édifices  nouveaux;  des  pavillons  chinois 
lie  la  plus  rare  élégance  bordaient  les  rives  du  lac,  et  le  luxe  d'Ali 
n'était  comparable  qu'à  l'inlluence  qu'il  exerçait  dans  toute  la  Tur- 
quie. Par  le  moyen  de  Khalet-efTendi ,  il  venait  de  faire  éloigner 
Khourchid  de  Bitolia  ou  Monastir.  Ses  fils,  à  l'exception  de  Véli,  et 
ses  petits-fils  étaient  pourvus  d'emplois  émineuts.  Il  pouvait  se  croire 
égal  aux  souverains  ;  car  si  le  titre  lui  manquait,  les  Hatteurs  ne  lui 
manquaient  pas.  L'adulation  de  quelques  lâches  écrivains,  prompte 
à  prodiguer  leurs  acclamations  aux  tyrans  que  l'audace  fait  sortir  des 
rangs  vulgaires,  commentait  à  l'élever  sur  le  pavois  des  usurpateurs  i 


'  La  Porir.  i|ui  Dc  voulait  pas  coDsm 
fonifiHtc  lie  donner  le  liire  de  liegli 
Chaqui!  année  elle  adressiîL  le  Ornian  d 
n  oppresseur,  arrivait  alors 


T  l'usurpaiion  de  san^inc  de  Bérsl,  s'élaïl  1 
-bry  de  ce  drapeau  à  MoutUr,  lïU  d'Ail,  j 
li  IbralLim-pacha.  Celui-ci.  cod- 
□u'ctani  tieui  cisircalilé  d'în&r- 


m'iits,  11  auppliali  sa  bsulesse  de  cooréier  la  gérence  de  son  gouverncmenl  à  son 
l^eadre  Mouciar.  Il  joifinait  A  celle  requête,  dictée  par  la  force,  l'nssuriDce  qu'il 
^talt  traita  chri  Ail  tvec  les  plus  grands  égards.  Cette  comédie,  dunt  pcrsanae 
n'était  dupe,  puisqu'on  stvait  qu'lbrahim-pacba  et  son  Sis  étjieui  renrermés  dans 
uu  carbot,  SbuviIi  tes  ipparencea,  qui  sont  la  cbose  essentielle,  quand  tes  souTcrains 
n'oul  pa*  Il  rorc«  de  taire  respecter  leur  aulorité. 

>  Voytt  An  estimait  (if  ihc  propert]'  abandoned  bj'  tbe  Pargulnoicf ,  in  TeruibtiOB.  J 
(inhestatcmeni*,  in  n>XIVof  QuaierIjRcview.  LondOD,  1120. 
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heareux.  On  avait  imprimé  à  Vienne  un  poëme  en  llionnenr  d'Âli 
Tébélen  ;  on  savant  dans  l'art  héraldique  lui  avait  fabriqué  un  blason  *  ; 
on  venait  de  lui  dédier  une  grammaire  française  et  grecque,  où  les 
titres  de  tris-haut,  très-puissant  et  triê^lémentlui  étaient  prodigués*. 
Quant  à  la  grande  propriété,  comme  il  possédait  les  neuf  dixièmes 
des  biens-fonds,  les  bénéGces  qu'il  en  retirait  lui  en  démontraient  si 
clairement  les  avantages,  qu*on  n'avait  pas  besoin  de  l'engager  à  per- 
sévérer dans  un  système  qui  fait  de  l'homme  créé  à  l'image  de  Dieu 
un  animal  consacré  au  labourage,  et  avili  dans  son  intelligence. 
Quoique  dépourvu  de  gloire,  un  autre  Cinéas  pouvait  lui  dire  plus 
justement  qu'à  Pyrrhus  qu'il  était  temps  enfin  de  se  couronner  de 
roses,  et  de  se  reposer  au  sein  des  plaisirs  ;  mais  il  n'aurait  pas  été 
compris  de  celui  qui  n'éprouvait  que  le  besoin  d'employer  une  acti- 
vité consacrée  à  faire  le  mal.  Enfin,  Ali  était  arrivé  à  cet  excès  de 
prospérité,  dont  le  poids,  supérieur  k  ses  forces,  ne  pouvait  plus  que 
l'écraser. 

Les  Anglais  avaient,  dit-on,  conçu  l'idée  de  l'engager  à  se  rendre 
prince  héréditaire  de  la  Grèce,  sous  la  suzeraineté  du  sultan,  dans 
l'intention  d'opposer  un  contre-poids  aux  hospodars  de  Moldavie  et 
de  Yalachie,  qui  n'étaient  que  des  agents  secrets  du  cabinet  de  Pé- 
tersbourg.  Cette  idée  était  plus  spécieuse  que  bien  calculée.  Quant 
au  sultan,  son  conseil,  débonnaire  en  apparence,  s'était  laissé  arracher 
toutes  les  concessions  que  le  satrape  avait  demandées ,  en  feignant 
d'ignorer  ses  déportements.  Il  affectait  même  la  plus  grande  sécurité, 
quoiqu'il  eût  les  preuves  des  intelligences  d'Ali  avec  les  ennemis  de 
l'État,  qu'il  avait  favorisés  pendant  le  cours  de  la  dernière  guerre.  Il 
souffrait  un  mal  passager,  persuadé  que  le  temps  lui  ferait  bientôt 
justice  du  plus  dangereux  des  vizirs  de  l'empire,  par  ses  relations 
avec  les  étrangers.  Il  prévoyait  qu'à  la  mort  d'Ali  la  division  de  ses 
fils,  en  les  affaiblissant,  replacerait  sous  le  sceptre  de  sa  hautesse  la 

^  Ce  blason,  ioventé  par  un  habitant  de  Bergame ,  Tîlle  en  possession  de  fournir 
de  toute  ancienneté  des  arbres  généalogiques  aux  affranchis  de  l'Europe  qui  veulent 
renier  leurs  aïeui,  ou  s'en  donner  de  factices,  représentait  nir  tin  fond  de  gumles  %m 
lion  embrassant  trois  lioneeatuc,  emblème  deJa  dynastie  tébélénienne. 

'  Cette  grammaire  est  celle  de  Michel-Etienne  ParUouUa  de  Cleïsoura  en  Uacé- 
doine.  imprimée  à  Vienne  en  1815.  U  dédicace  porte  TU  m-UADTATû  rAAHNOTATil 
KAl  KPATAIOTATû  AOBAETH  BEZQP  AAD  UASSÀ.  Après  ce  beau  début,  l'auteur,  en 
suppliante  posture,  s'écria  :  La  terre,  illustre  seigneur,  est  remplie  de  la  gloire  de 
ton  nom  ;  personne  n*ignore  la  brillante  renomeaée  de  tes  nobUs  vertus,  ete.,  ^c. 
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Grèce  contiiientriey  qui  es  était  en  quelque  sorte  séparée.  Le  grand 
ftge  da  facUemL  permeltait  iTeoTisager  comme  prochain  cet  éténe- 
ment,  qu'os  attendait  arec  impatience,  surtout  en  pensant  qu'il  avait 
des  sommes  considérables  dans  ses  coffres.  On  convoitait  cet  or,  et  la 
foudre  restait  assoupie  à  cAté  du  trAne  qn' Ali-pacha  avait  baigné  du 
sang  généreux  de  Sélim  III,  lorsque  ses  intrigues  excitèrent  en  1808 
une  des  plus  épouvantables  séditions  dont  Constantinople  ait  jamais 
été  le  théâtre*. 

Telles  étaient  les  dispositions  politiques  du  divan  k  T^rd  du 
pacha  de  Janina,  qui  se  serait  éteint  au  sein  du  crime  sans  la  main  in- 
visible par  laquelle  il  était  conduit  à  sa  perte.  Le  ciel  réservait  aux 
hommes  un  exemple  éclatant  de  ses  vengeances,  et  ce  fut  par  l'ambi- 
tion qu'il  voulut  sans  doute  chfttier  celui  que  Tambition  avait  élevé  à 
un  rang  voisin  de  la  grandeur  suprême. 

Cette  passion,  qui  est  le  partage  des  tyrans,  était  fomentée  dans  le 
cœur  d'Ali-pacha  par  les  suggestions  de  quelques  vagabonds  nouvel- 
lement établis  dans  TÈpire.  Je  ne  souillerai  point  ma  plume,  en  pu- 
bliant les  noms  de  ces  hommes  échappés  la  plupart  au  glaive  des  lois, 
qui  abondent  dans  le  Levant,  parce  que  l'historien  doit  taire  la  partie 
honteuse  de  son  sujet.  Il  me  suffit  de  dire  que  les  plus  exaltés  de  ces 
êtres  réprouvés  de  la  société  saluaient  depuis  longtemps  Ali-pacha 
du  titre  de  rot ,  qu'il  repoussait*  comme  aux  jours  des  lupercales ,  le 
modeste  César  refusait  le  diadème  que  lui  présentait  Antoine.  Il 
avait  également  dédaigné  d'arborer,  à  l'instar  des  régences  barba- 
resqnes,  un  parillon  particulier,  afin  de  ne  pas  compromettre  par  des 
futilités  les  avantages  réels  qnll  possédait.  En  cela  il  était  judicieux, 
et  il  l'était  encore  en  répétant  depuis  longtemps  que  ses  enfants  le 
perdraient,  parce  qu'ils  voulaient  tous  être  vizirs  ;  l'instinct  l'avertis- 
sant qu'un  usurpateur  qui  aspire  à  mourir  dans  son  lit  ne  doit  point 
avoir  d'héritiers  à  établir. 

En  laissant  percer  ces  idées,  Ali  ménageait  cependant  ses  fils  ainsi 
que  les  novateurs,  comme  un  corps  d'élite  qu'il  pourrait  employer 
aux  jours  du  danger,  en  comptant  néanmoins  plus  particulièrement 
sur  les  étrangers  que  sur  sa  famille,  dont  il  faisait  peu  de  cas.  Voilà 
mes  défenseurs ,  mes  appuis ,  disait-il  en  montrant  les  Guègues,  les 
assassins,  les  pirates,  les  faux  moonayenrs  et  les  renégats  (Morapi^tievoi), 

I  Foyfx  Hv.  II,  ch.  4,  de  cette  histoire. 
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qu'il  tenait  à  sa  solde.  Cette  idée  de  péril,  oa  plat6t  de  châtiment, 
apparaissait  sans  cesse  à  sa  pensée.  C'était  son  ver  rongeur.  <  Un  vizir,  » 
on  lui  a  souvent  entendu  répéter  cette  maxime,  «c  est  un  homme  cou- 
»  vert  de  pelisses,  assis  sur  un  baril  de  poudre,  qu'une  étincelle  peut 
»  faire  sauter  ;  »  mais  il  était  lœn  de  prévoir  d'où  jaillirait  le  feu 
vengeur  qui  délivrerait  l'humanité  d'un  de  ses  plus  lâches  bourreaux» 
et  le  sultan  lui-même  ne  se  doutait  pas  de  la  lutte  prête  à  s^engager. 

Un  auteur  moderne  a  dit  que  si  Confucius  revenait  au  monde,  il 
ne  serait  pas  maintenant  mandarin  du  neuvième  ordre ,  parce  que 
plus  le  despotisme  vieillit,  plus  le  mérite  devient  un  moyen  négatif 
de  parvenir  aux  emplois.  Pach6-bey  sentait  cette  vérité  ;  et,  au  lieu  de 
présenter  des  plans  de  réforme  toujours  désagréables  dans  un  pays 
d'abus ,  il  résolut  de  miner  sourdement  l'influence  d'Ali-pacha.  Il 
s'établit  en  conséquence  l'intermédiaire  de  ceux  qui  portaient  leurs 
doléances  an  divan  contre  l'administration  du  satrape  de  Janina  et  de 
ses  fib.  Il  dressait  leurs  requêtes ,  qu'il  remettait  aux  ministres , 
charmés ,  comme  le  juge  de  la  fable ,  de  se  trouver  entre  les  plai- 
gnants, qu'ils  rançonnaient,  et  le  visir  de  l'Èpire,  duquel  ils  tiraient 
de  fortes  sommes  d'argent  pour  étouflTer  le  cri  de  la  vindicte  publique. 
Mais  ce  manège  ne  pouvait  avoir  qu'un  temps,  el  la  voix  de  la  justice 
outragée  ayant  retenti  jusque  sous  le  dais  impérial  du  successeur  des 
califes,  le  sultan,  qui  voulut  entendre  Ismaël  Pachê-bey ,  compatit 
à  ses  infortunes,  et  le  nomma  l'un  de  ses  capigi-bachis.  U  donna  en 
même  temps  entrée  au  conseil  è  un  nommé  Abdi-effendi  de  Larisse» 
Tun  des  plus  riches  seigneurs  de  la  Theasalie,  qui  avait  été  obligé  de 
fuir  la  tyrannie  de  Yéli-pacha  :  et  ces  deux  individus,  ayant  mtratné 
Khalet-effèndi  dans  leur  parti,  résolurent  de  se  servir  de  son  crédit 
pour  accomplir  leurs  projets  de  vengeance  contre  la  famille  de 
Tébélen. 

La  nouvelle  de  cette  élévation  de  PachA-bey  fut  pour  le  vizir  Ali 
un  coup  de  foudre  ;  et,  dès  ce  moment,  il  ne  goûta  plus  aucun  repos. 
Ismaël,  dérobé  au  stylet  de  ses  sicaires,  troublait  ses  pensées;  il  ne 
pouvait  celer  son  chagrin  ;  on  ne  l'abordait  plus  que  pour  l'entendre 
exhaler  ses  plaintes  contre  cet  ennemi.  Il  agrandissait  son  importance» 
en  le  croyant  sans  cesse  occupé  à  traverser  ses  desseins,  et  il  s'écriait 
parfob  :  5t  le  ciel  me  rendait  ma  jeunesse  passée  1  et,  comme  son  en- 
thousiasme n'était  pas  celui  de  Nestor  pour  la  gloire,  il  ajoutait  : 
f  irais  le  poignarder  au  milieu  même  du  divan.  Cette  rage  et  ces 
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alarmes,  fon(l(;es  sur  l'idée  du  caractère  de  Pachô-bey,  élevé  à  l'école 
du  ijTon,  n'étaient  pour  lui  que  trop  réelles. 

Depuis  la  révolte  d'Euthyme  Blacavas,  la  Thessalie,  désolée  par  la 
guerre  et  la  peste,  était  a  peine  débarrassée  de  ces  fléaux,  qu'elle 
tomba  '  sous  te  gouvernemeut  de  Véli- pacha.  Elle  ne  pouvait 
éprouver  un  plus  grand  malheur.  Les  prodigalités  de  ce  vizir,  quoique 
frappé  d'une  disgrâce  apparente,  surpassaient  les  ressources  ordinaires 
du  pays  :  les  impôts  étaient  quintuplés  pour  salisraire  son  avidité 
ainsi  que  celle  de  son  pcre,  et  cette  belle  province  était  menacée  de 
perdre  jusqu'à  sa  population.  Les  Grecs  émigraient  en  foule  pour  se 
rendre  à  Odessa;  les  grandes  familles  turques  refluaient  vers  Con- 
stanlinople,  elles  se  groupaient  autour  d'Abdi-elTendi  et  de  PacWi- 
bey,  lorsque  le  sultan,  informé  par  Khalet-cfl'eodi  de  ce  qui  se  passait, 
punit  Véli-pacha  en  le  reléguant  au  poste  obscur  de  Lépante.  Cette 
disgrâce  frappa  le  flis  d'Ali  au  moment  oii  il  venait  d'élever  un  palais 
à  Rapchani,  et  on  ne  la  connut  dans  le  pays  qu'en  lui  voyant  prendre 
la  route  de  la  Livadie  pour  se  rendre  au  lieu  de  son  exil,  avec  une 
foule  de  saltimbanques  qui  composaient  son  entourage  *, 

Les  ennemis  d'Ali  Tébélen  comprirent,  par  le  coup  qui  atteignait 
le  plus  puissant  de  ses  fils,  que  toute  espérance  de  salut  n'était  pas 
perdue  pour  eux.  Les  Grecs,  et  surtout  l'If  étérie,  qui  craignaient  du 
voir  sa  race  se  peipétuer  dans  l'Kpire  sous  la  protection  de  l'Angle- 
terre, reprirent  un  nouveau  courage,  et  les  Woraïtes  seuls  furent 
consternés  de  voir  leur  ancien  viïîr  se  rapprocher  des  rivages  du  Pé- 
lopoiièse.  Ils  avaient  éprouvé  l'année  précédente ,  lorsque  son  père 
vînt  aux  bains  des  Thermopyles,  combien  le  voisinage  de  cette  famille 
était  dangereux  pour  le  Péloponèse ,  où  il  lâcha  des  bandes  de  vo- 
leurs; ils  redoutaient  que  Véli,  établi  à  Lépante,  ne  troublât  leur 
tranquillité,  et  ne  parvint,  à  force  d'intrigues,  à  arborer  encore  une 
fois  ses  drapeaux  sur  le  château  de  Tripolitza. 

Ali  et  sou  flIs  étaient  bien  éloignés  alors  de  nourrir  de  pareille 
espérances.  Il  fallait  auparavant  relever  un  crédit  qui  ne  pouvait  que- 
décroître,  tant  qu'lsmaël  Pachô-bey  aurait  accès  auprès  du  Grand 
Seigneur.  Ali  avait  mécontenté,  par  une  avidité  irréfléchie,  les  pléni- 


e  troupe  de  comédiens  marloqucs,  de  dans«uM  h 
t  une  fuulcdc  prosUiuto. 
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potentiaircs  de  Parga*  eo  négligeant  de  récompenser  pécaniairement 
Hamed-bey.  Il  avait  commis  une  faute  plus  grande  en  cessant  de  pen- 
sionner Khulet-effendiy  qui  avait  le  plus  grand  empire  sur  l'esprit  da 
sultan.  Enivré  du  poison  de  la  prospérité,  il  s'était  cru  trop  puissant» 
et  il  était  trop  tard  pour  s'adresser  à  la  vénalité  de  ministres  qu'il 
avait  négligés  et  même  dédaignés.  Il  concevait  ces  difficultés,  et  il 
résolut  d'épouvanter  le  divan  en  se  défaisant  de  Pach6-bey  par  un 
assassinat. 

Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  trouver  des  hommes  disposés  à  exécuter 
son  projet.  Trois  Albanais ,  qu'il  expédia  secrètement  à  Gonstanti- 
nople  pour  remplir  sa  commission,  parvinrent  à  joindre  son  antago- 
niste, au  moment  où  celui-ci  se  rendait  à  la  mosquée  de  Sainte-Sophie, 
à  laquelle  le  sultan  devait  se  porter,  pour  assister  à  la  prière  canonique 
du  vendredi.  Le  hasard  voulut  que  les  coups  qui  atteignirent  PachA- 
bey  ne  lui  Gssent  pas  de  blessures  mortelles,  et  les  assassins  saisis  en^. 
flagrant  délit,  après  avoir  confessé  dans  les  tortures  qu'ils  étaient  des 
agents  d'Ali-pacha,  furent  pendus  devant  la  porte  du  sérail  impérial  de 
sa  hautesse. 

Le  supplice  des  assassins  de  Pach6-bey,  loin  de  calmer  les  inquié- 
tudes du  sultan  et  de  ses  ministres,  leur  démontra  qu'il  n'y  avait  plu!( 
de  sûreté  publique  dans  la  capitale,  tant  que  le  vizir  de  Janina  aurait 
des  séides  capables  de  se  dévouer  à  la  mort  pour  accomplir  ses  vo- 
lontés. On  se  rappela  qu'il  avait  réussi  en  1807  à  faire  assassiner, 
dans  le  désert  de  Damas,  Jousouf  Lèla ,  kiaya  de  la  sultane  validé, 
lorsque  ce  ministre  revenait  du  pèlerinage  de  la  Mecque.  En  récapi- 
tulant ces  attentats ,  et  en  considérant  que  ses  trésors  faisaient  sa 
principale  force,  sa  perte  fut  arrêtée  dans  un  conseil  privé,  et  on  pro- 
nonça contre  lui  la  sentence  de  fermanly^  qui  fut  ratifiée  par  un  fetfa 
du  mufti.  Elle  portait  :  qu'Ali  Tébélen ,  déclaré  coupable  de  lèse- 
majesté,  ayant  obtenu  à  diverses  reprises  le  pardon  de  sa  félonie, 
était  mis  comme  relaps  au  ban  de  l'empire,  s'il  ne  se  présentait  au. 
seuil  doré  de  la  Porie  de  féliciléf  dans  le  délai  de  quarante  jours, 
pour  s'y  justifier. 

Tel  fut  Facte  juridique  qui  donna  lieu  aux  événements  que  nou^ 

allons  rapporter  ;  mais  avant  d'en  commencer  le  récit,  il  convient  de 

faire  connaître  le  monarque  et  les  hommes  d'État  prêts  à  entrer  ea 

scène  dans  l'insurrection  destinée  è  embraser  l'Orient. 

Les  sultans,  qui  ne  sont  depuis  longtemps  que  la  création  du  hasard^ 
u.  i 
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ne  recevant  aucune  qualité  des  bienfaits  de  l'éducation»  montent  sur  le 
trAiie,  telu  à  peu  près  que  la  nature  les  a  ébauchés.  Le  dernier  des  fils 
d'AlKlonlhamid  Mahmoud  eut  à  peine  ceint  le  sabre  d'Ottoman» 
qu'on  le  connut  pour  un  prince  avide ,  cruel  et  opiniâtre.  Gomme 
tout  Houverain  doit  savoir  une  profession,  il  s'était  adonné  à  la  calli* 
Kraphii),  et  on  conçoit  sans  peine  qu'il  était  le  meilleor  écrivain 
roniiu  de  son  empire.  Persuadé  de  la  perfection  de  ses  pleins  eîde$eê 
délién,  il  résolut  de  ne  s'en  rapporter  qu'à  lui  seul  pour  tracer  ce  qu'on 
ap|M»lle  les  kiat-chérifs  ou  commandements  autographes,  ainsi  que  le 
journal  qui  contenait  le  secret  de  ses  pensées  souveraines.  Mais  à  qui 
confier  le  soin  de  tant  de  papiers  qui  s'accumulaient  sur  son  sofa? 
Il  s'adressa  à  son  barbier  *  qu'il  constitua  son  archiviste,  par  la  raison 
que,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  il  ne  pouvait  trouver  un  dépositaire 
plus  discret  de  ses  archives  privées.  Cet  homme  lui  était  d'ailleqrs 
ronnu  dès  Tenfance  ;  et,  à  la  faveur  de  quelques  tours  de  gibecière 
qu'il  avait  appris  d'un  Arménien,  comme  il  rasait  avec  dextérité,  il 
fut  bientôt  ud  double  crédit  sur  la  personne  de  son  mattre. 

Les  gens  de  la  connaissance  d'un  favori  en  Turquie,  où  les  parvenus 
ne  se  sont  pas  encore  avisés  de  méconnaître  leur  extraction,  sont  des 
mortels  heureux.  Ainsi  on  vit,  au  temps  du  grand  vizir  Kior-pacha, 
tous  les  marchands  de  riz  ses  confrères  faire  rapidement  leur  chemin* 
et  Khalet-effendi  n'eut  pas  plutôt  appris  l'élévation  du  berber-hachi^ 
qu'Use  recommanda  à  son  amitié.  Ils  s'étaient  connus  dans  les  tavernes 
de  Galata ,  et  comme  Khalet  n'avait  pas  dédaigné  son  camarade , 
lorsqu'il  fut  tiré  de  l'humble  condition  de  secrétaire  du  chef  des  bou- 
cheries de  Gonstantinople,  pour  suivre  l'ambassadeur  de  Sélim  III 
à  1«  cour  de  Napoléon  en  1806,  en  revanche,  dès  que  celui-ci  fut 
parvenu  à  la  fortune,  celle  de  Khalet  fut  assurée.  Le  barbier  impérial 
lui  procura  des  emplois  lucratifs;  mais,  quel  que  fût  son  pouvoir,  il 
ne  put  jamais  lui  faire  trouver  grâce  auprès  du  mufti  Doury-Zadé* 
qu'il  sollicita  pour  le  faire  agréger  à  l'ulétna. 

Les  Turcs,  qui  n'admettent  point  de  caste  privilégiée,  ont  cepen- 
dant une  espèce  de  noblesse  de  robe,  plus  arrogante  que  l'oligarchie 

*  ll«rbei^bachi,  barbier  impérial,  rase  la  tète  da  aaltan.  La  première  fois  qu'it 
ri'iu|Uiv  celle  fouelion,  l'usage  veut  qu'il  se  rende  eo  cérémonie  chez  ie  grand  ?iur 
|ii>ur  lui  en  faire  part.  11  reçoit  à  cette  occasion  une  pelisse  de  zibeline,  une  bourse 
I  iiitieuaul  i'iuq  cents  ducats  et  un  cheval  richement  enharnaché.  —  Dousson,  Ëiat 
iW  \  empira  ouornan.  Chapitre  3. 
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de  Saint-Marc  »  en  ce  qu'elle  ne  forligne  jamais ,  à  l'exception  de 
temps  de  peste ,  cas  auquel  elle  se  recrute  parmi  les  stagiaires  de  la 
mosquée  de  la  Solimanie,  gens  regardés  comme  les  plus  purs  entre 
les  vrais  croyants.  On  savait  que  Khalet-effendi  était  un  enfant  du 
siècle,  qu'il  buvait  de  la  liqueur  défendue»  que  son  père  avait  été 
marchand  de  foie,  et  lui  conséquemment  homme  sans  naissance.  On 
pouvait  faire  de  sa  personne  un  amiral,  un  sérasquier,  un  ministre, 
tout,  hormis  un  uléma.  Ainsi,  mille  fois  éconduit  avec  hauteur,  il 
s'en  vengea  en  faisant  déposer  Doury-Zadé,  et  ce  pontife  des  musul- 
mans fut  relégué  à  Brousse  en  Bythynie. 

On  avait  depuis  ce  temps  conféré  l'emploi  de  cheik-islam  è  Hadgî- 
Khalil-effendi  ;  c'était  lui  qui  avait  donné  le  fetfa  contre  Ali  Tébélen, 
à  la  requête  d'un  nommé  Ali,  ci-devant  pacha  de  Morée  en  1815,  et 
ensuite  de  Bithynie ,  avant  d'être  promu  au  vizirat  de  l'empire.  Ce 
nouveau  mufti  et  le  grand  vizir  étaient  sages,  hommes  de  bien,  pru- 
dents ;  mais  le  désir  de  conserver  leurs  emplois  les  rendant  dociles  aux 
volontés  de  Khalet-effendi,  qui  suivait  l'impulsion  de  Pach6-bey  et 
d'Abdi-effendi ,  ils  durent  consentir  à  une  guerre  qu'ils  regardaient 
comme  aussi  impolitique  qu'elle  était  intempestive.  Si  elle  était  heu- 
reuse, Khalet,  qui  avait  eu  l'adresse  de  se  tenir  en  dehors  du  ministère, 
en  recevait,  par  le  moyen  du  barbier  de  sa  hautesse ,  tout  l'honneur 
aux  yeux  de  son  mattre  :  si  elle  était  funeste,  comme  il  était  sans  por- 
tefeuille, et  par  conséquent  sans  responsabilité,  il  pouvait  non-seule- 
ment en  rejeterles  fautes  sur  leur  administration,  mais  se  porter  encore 
comme  accusateur  contre  eux.  Ils  décidèrent  donc  de  temporiser. 

Les  résolutions  du  cabinet  ottoman,  au  début  d'une  guerre,  sont 
toujours  marquées  du  sceau  de  la  violence.  A  peine  le  grand  pontife 
de  Mahomet ,  infaillible  dans  la  doctrine ,  a-t-il  autorisé  les  vrais 
croyants  à  tirer  l'épée  contre  une  puissance  étrangère,  qu'on  se  pré- 
cipite sur  ses  agents  diplomatiques  ;  ses  marchands  sont  arrêtés  dans 
leurs  comptoirs  ;  ses  vaisseaux  sont  saisis  dans  les  ports,  et  les  sujets 
d'un  prince  déclaré  karb  (en  guerre)  sont  traités  en  ennemis  du 
tréne  et  de  l'autel.  Malgré  cette  véhémence,  compagne  du  fanatisme» 
on  n'a  jamais  vu  en  Turquie,  comme  il  arriva  dans  l'Europe  chré- 
tienne en  1754,  les  hostilités  précéder  le  manifeste  de  guerre.  Les 
mahométans  ne  sont  point  encore  dépravés  à  un  tel  degré  ;  et  il  était 
résené  au  Spartiate  Lysandre,  ainsi  qu*è  un  ministre  plus  digne  de 
siéger  parmi  les  centumvirs  de  Garthage^  qu'au  conseil  d'un  peuple 
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civilisé,  de  soutenir  sa  perfidie,  en  proclamant  que  V équité  était  in- 
compatible avec  ses  maximes  d'État.  On  vient  de  voir  qu'on  avait  em- 
ployé la  voie  juridique  de  Y  admonestation  contre  un  rebelle,  avant 
que  ses  agents  fussent  mis  aux  fers. 

Quelque  temps  après  la  sentence  de  comparution,  à  laquelle  il  se 
garda  sagement  de  déférer,  on  eut  connaissance  à  Janina  de  Tana- 
thème  religieux  lancé  contre  Âli  Tébélen  par  le  mufti  Hadgi-Klialil- 
effendi.Elle  commençait  par  ces  paroles  tirées  du  Coran:  «Nos  cœurs 
»  sont  fermés  à  ta  voix.  Un  pois  bouche  notre  oreille.  Une  voix 
»  s'élève  entre  nous  et  toi  :  suis  tes  principes,  nous  suivrons  les 
ji  nôtres  *.  »  Gomme  on  trouve  tout  ce  que  l'on  veut  dans  le  livre 
canonique  du  prophète,  après  avoir  fait  le  procès  au  proscrit  avec 
des  versets  de  l'Ëcriture,  on  finissait  en  lançant  contre  lui  la  grande 
imprécation!  «Voici,  »  portait  la  bulle  du  cheik-islam,  «  un  temps 
»  malheureux  pour  le  méchant  ;  nous  ferons  souiller  contre  lui  un 
»  vent  impétueux  dans  un  jour  fatal  ;  nous  ferons  tomber  les 
»  hommes  comme  des  palmiers  déracinés,  parce  que  les  Thémudéens 
J9  ont  tué  le  chameau  de  Salhé  *.  Nous  les  avons  maudits  sur  la 
j»  terre,  et  au  jour  de  la  résurrection  ils  seront  abominables  h  tout  le 
»  monde'. 

Ali-pacha,  qui  se  vantait  dans  son  odieuse  philosophie  de  riatoir 
jamais  craint  la  divinité*^  fut  frappé  d'épouvante  h  l'annonce  d'une 
jésolution  qu'il  aurait  dû  prévoir,  s'il  avait  été  susceptible  de  calculer 
les  suites  possibles  de  ses  attentats.  Il  venait  d'arriver  à  Parga,  qu'il 
revoyait  pour  la  troisième  fois  depuis  qu'il  en  était  possesseur,  lorsque 
ses  capi-tchoadars  lui  annoncèrent  en  termes  énigmatiques  que  la 
verge  seule  de  Moïse  ^  pouvait  le  dérober  à  la  fureur  de  Pharaon  et  de 

*  Coran,  chapitre  de  l'cxpIicatioD,  y.  iv. 

'  Coran,  ch.  de  la  Lune.  Salhé  ou  Saleh  était  un  prophclc  plus  ancien  que 
Mahomet,  qui  était  fort  estimé  parmi  les  Perses  et  les  Arabes.  Étant  allé  aux  Indes 
pour  convertir  les  inGdèles,  ils  lui  demandèrent  un  miracle,  et  ce  propbcie  ressus- 
cita un  chameau  qu'un  nommé  Chander  avait  tué.  Ce  chameau,  disent  les  Orien- 
taux, vit  encore,  et  on  entend  parfois  ses  cris,  quand  les  caravane»  passent  auprès  de 
la  caverne  où  il  est  enfermé  ;  mais  les  voyageurs  ontgrand  soin,  lorsqu'ils  approchent 
de  cet  endroit,  de  faire  grand  bruit,  de  peur  que  si  leurs  chameaux  menaient  à  l'en- 
tendre, ils  ne  demeurasbent  immobiles  :  malheur  réservé  à  ceux  dont  sa  voix  frappe 
les  oreilles. 

*  Coran,  ch.  de  l'histoire,  écrit  à  la  Mecque. 

*  'EtoI  x6  yt  Xoidop^aoi  Ocoù;  ^/J^pà  aoçCa.  Pindar.  olymp.  ix. 

'  Les  orienlaui  se  servent  souvent  de  cet  emblème.  Lorsque  Motse,  raconte  un 
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ses  miniêtres.  C'était  lai  dire  qu'il  n'avait  plus  rien  à  espérer.  Ge- 
pendanty  imbu  des  prestiges  de  sa  fortune  criminelley  il  espérait  pou- 
voir s'excuser  par  des  subterfuges.  Il  était  environné  de  trop  de 
pompe  et  de  flatteurs  pour  croire  au  malheur  qui  le  menaçait.  Parga 
ne  lui  avait  jamais  paru  si  enchanteur  ;  le  zéphyr  j  murmurait  avec 
tant  de  suavité»  le  chant  des  oiseaux  y  était  si  harmonieux,  qu'il 
était  presque  ravi  à  ses  plus  pénibles  pensées.  Chaque  jour  il  se  ren- 
dait dès  le  lever  du  soleil  sous  les  berceaux  d'orangers»  pour  y  donner 
audience  à  ses  vassaux,  et  recevoir  leurs  hommages.  Un  sérail  ma- 
gniflque  couronnait  Tacropole;  la  source  de  Saint-Triphon»  conduite 
par  un  hydraulique,  ouvrage  des  industrieux  souterrazis  de  FAr- 
gyrineS  y  versait  ses  eaux»  qui  se  répandaient  de  là  en  cascades  i 
travers  les  rues  de  la  ville.  Les  femmes  les  plus  belles  de  l'Orient 
ornaient  son  harem»  qui  avait  succédé  à  l'église  de  la  Vierge  protec- 
trice de  Parga  ;  et  le  sanctuaire  retentissait  du  chant  des  odalisques. 
C'était  une  alternative  de  profanations»  de  plaisirs  et  d'alarmes.  Au. 
milieu  de  ces  désordres»  le  tyran  expédiait  chaque  jour  à  Constanti- 
nople  de  nouvelles  supplications  ;  mais  ni  ses  prières»  ni  son  agent, 
ni  ses  tentatives  pour  rentrer  en  grftce  n'étaient  plus  reçus  à  la  Porte 
des  sultans.  Personne  même  n'osait  prononcer  son  nom»  depuis  que 
le  Grand  Seigneur  avait  déclaré  qu'il  ferait  trancher  la  tète  de  qui- 
conque lui  parlerait  d'Ali  Tébélen. 

Il  vivait  depuis  une  lune  entière  au  milieu  de  ces  inquiétudes,  lorsque» 
ouvrant  au  hasard  le  Coran  *»  qu'il  voulait  consulter»  sa  baguette 
divinatoire  tomba  sur  le  verset  82  du  chapitre  19»  où  il  est  dit  :  Il  w 
flatte  vainement.  Nous  écrirons  son  ostentation^  et  nous  aggraverons 
ses  peines.  Il  paraîtra  nu  devant  notre  tribunal  '.  Il  ferma  le  livre  en 
crachant  dans  son  sein  par  trois  fois»  et  le  lendemain  un  courrier» 


de  leurs  écrivains,  fut  sur  le  point  de  quitter  Jétro,  le  Tieillard  ordonna  à  sa  fille  de 
donner  à  son  gendre  la  baguette  a>ec  laquelle  il  écartait  les  bétes  féroces  de  soo 
troupeau.  C'était  la  verge  des  prophètes  ;  elle  était  faite  de  myrte  du  paradis  ter- 
restre. Adam  l'avait  possédée  le  premier  :  Moïse  la  reçut  des  mains  de  son  épouse, 
avec  les  livres  divins  qu'il  nous  a  légués,  et  que  Jétro  tenait  de  Melchisedech,  roi 
de  Salem  et  prtitre  du  Très-Haut.  Koyes  Gelaleddin. 

'  Fontalniers  publics. 

'  Cette  manière  d'interroger  les  sorts  par  le  Coran  est  très-usitée  en  Turqaie» 
soit  il  livre  ouvert,  soit  en  fiiant  la  ligne  d'une  page,  au  moyen  d'une  baguette. 

'  C'est  le  famcui  chapitre  intitulé  :  Marie,  la  paix  soit  avec  elle,  donné  à  la 
Mecque,  composé  de  98  versets. 
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venant  de  la  capitale,  lui  apprit  que  tout  espoir  de  pardon  était 
perdu. 

Il  ordonne  aussitôt  de  préparer  sa  gondole  ;  il  descend  de  l'acropole 
en  jetant  un  regard  de  tristesse  sur  ces  beaux  Jardins,  où  il  recevait 
encore  la  veille  les  adorations  de  ses  esclaves,  heureux  de  se  pros- 
terner à  ses  pieds.  Il  dit  adieu  à  ses  femmes,  en  les  prévenant  qu'il 
sera  bientôt  de  retour  ;  il  en  confirme  l'annonce  s  ceux  qui  l'en* 
toiirent  ;  il  descend  à  la  plage.  En  montant  à  bord  de  son  esquif,  le 
bouquin  d'ambre  de  sa  pipe  tombe  à  la  mer;  un  plongeur  le  retrouve. 
Les  rameurs  le  saluent  par  une  triple  acclamation.  On  dresse  la 
voile  :  il  a  touché  pour  la  dernière  fois  le  rivage  qui  lui  fut  vendu  par 
les  anglais  !  La  barque  cingle  vers  Prévésa,  où  il  se  flattait  d'avoir, 
avec  le  lord  haut  commissaire  Maitland,  une  entrevue  qui  n'eut  pas 
lieu.  Le  temps  de  ses  prospérités  était  passé,  et  les  égards  qu'on  lui 
avait  témoignés  devaient  cesser  avec  sa  bonne  fortune.  Ainsi  s'ac- 
complirent les  paroles  prophétiques  du  consul  de  France,  lorsqu'il 
lui  disait  de  redotUer  la  possession  de  Parga  '. 

La  détermination  du  sultan  étant  irrévocable,  le  divan  décida  d'fr- 
quiper  une  escadre,  qui  se  rendrait,  après  le  rhamazan,  sur  les  cAtes 
de  l'Épire,  avec  destroupes  de  débarquement  recrutées  dans  le  Magne, 
qu'on  devait  opposer  aux  Schypetars  de  la  lapygie.  On  donna  en 
même  temps  ordre  à  Slouhamet-Dramali.  nazir  de  la  Thrace,  dout 
Pacliô-bey  était  devenu  le  gendre,  à  Pehlévan-Baba,  pacha  de  Rout- 
chouk,  successeur  de  MoustapbaBaïractar  ennemi  personnel  des  fils 
d'Ali  Tébélen,  de  réunir  les  contingents  des  vallées  de  Ballkan  et  de  la 
Macédoine  transa^ienne,  ainsi  qu'à  tous  les  chefs  de  la  Romélie,  de 
se  tenir  prêts  à  marcher,  avec  les  spaîs  et  tîmariols  de  leurs  gouver- 
nements, contre  \efermanly  de  l'Épire.  De  pareils  commandements 
furent  adressés  au  Romili  vali-cy  ainsi  qu'à  Moustaï,  pacha  de 
Scodra,  et  il  fut  décrété  qu'Ismaël  Pachô-bey,  désigné  pacha  de  Janina 
et  de  Uelvino,  au  titre  onéreux  d'arpalik*,  aurait  le  commandemeot 
de  l'expédition  dirigée  contre  Ali  Tébélen,  dont  le  nom  fut  rayé  du 
tableau  des  vizirs  de  l'empire  ottoman. 

L'assassinat  de  Pach6-bey  avait  eu  lieu  au  commencement  de  février, 

'    ro^M  \ii,  u,  ch.  7  de  celle  hîsloîre. 

'  Arjialik,  etfTtsaioa  diplonialiquc  dérivée  du  ^erbe  âsici^ui,  rapio,  c'«s(-l-dir« 
Jl  cliargc  de  conquérir. 
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€t  le  mois  de  mars  s'était  écoulé  sans  qu'on  eût  réuni  sous  la  tente 
un  seul  soldat  pour  entrer  en  campagne.  Tout  pouvait  encore  changer 
de  face  dans  un  gouvernement  incapable  de  maîtriser  les  événe- 
ments ;  car  la  Gn  du  rhamazan  ne  tombait  cette  année  qu'au  10  juil- 
let. Un  homme  qui  aurait  eu  le  génie  des  affaires ,  au  lieu  de  l'esprit 
d'intrigue ,  aurait  pu  »  dans  cet  intervalle ,  porter  un  coup  fatal  à 
l'empire»  en  appelant  à  son  secours  l'Hétérie,  et  en  se  mettant  fran- 
chement à  la  tête  de  la  Grèce.  Les  H  jdriotes  avaient  offert  dès  l'année 
1808  à  son  fils  Yéli,  alors  vizir  de  Morée,  de  le  reconnattre  pour 
prince,  et  de  l'appuyer  dç  tous  leurs  moyens,  s^il  voulait  assurer  Hih 
dépendance  des  ties  de  l'Archipel,  qu'ils  auraient  proclamée.  Malgré 
l'aversion  des  Moraïtes,  qui  ne  l'abhorraient  que  depuis  son  refus  de 
les  affranchir,  le  nom  de  liberté  pouvait  lui  rendre  leur  affectioD. 
L'homme  le  plus  influent  de  la  presqu'île,  Germanos  *,  archevêque 
de  Patras,  était  son  partisan  ;  Sotiraki  de  Yostitza,  les  archontes 
Zaîmis  de  Calavryta,  les  Deli-ianei  de  Caritène,  Sissinis  de  Gastouni, 
et  les  moines  de  Mega  Spiléon  n'avaient  point  oublié  sa  tolérance, 
lorsque  son  fils  leur  permit  de  réédifler  une  foule  d'églises  renversées 
à  l'époque  des  troubles  de  1770. 

D'un  autre  côté,  le  sultan  voulait  la  guerre,  mais  sans  rien  débourser 
pour  la  soutenir  ;  et  il  était  par  conséquent  facile  de  corrompre  une 
partie  des  grands  vassaux  obligés  de  marcher  à  leurs  frais  contre  un 
homme  qu'ils  n'avaient  pas  également  intérêt  à  accabler.  Les  moyens 
de  séduction  étaient  faciles  à  celui  qui  possédait  des  trésors  considé- 
rables, et  quoiqu'on  se  rappelât  qu'il  n'avait  jamais  soudoyé  de  parti- 
sans  que  pour  leur  arracher  ses  dons  avec  la  vie,  l'attrait  de  l'or  est  si 
puissant  en  Turquie,  qu'il  y  aurait  trouvé  des  milliers  de  créatures. 
Cette  idée  ne  frappa  point  Ali,  ou  plutêt  le  danger  n'était  pas  assez 
imminent  pour  le  décider  à  verser  son  argent  dans  des  mains  d'où  il 
ne  voyait  pas  le  moyen  de  le  retirer  par  quelque  perfidie.  Il  comptait 
d'ailleurs  sur  les  Anglais  qui  convoitaient  les  tles  de  la  Grèce,  à  titre 
de  protection  ;  projet  facile  à  réaliser  alors,  si  Castlereagh,  au  lieu  de 

*  Germanos,  archeTèqae  de  Patras,  partit  de  cette  YiUe  en  1816  pour  se  rendre 
à  CooMantinople.  Dans  notre  dernière  entrerue,  il  ne  dit  qu'U  ne  reviendrait  jamab 
en  Morée,  à  moins  d'être  en  mesure  d'y  jouer  un  rôle  ;  et  il  me  parla  de  la  Rusaie 
de  manière  il  me  faire  croire  qu'il  ne  compUit  pas  sur  son  assisunce,  quoique 
Atbanase  Kanacaris  et  les  primats  grecs  fissent  assidûment  leur  cour  au  consul 
rus^e  Minciaki,  qui  marchait  à  la  tète  de  ceux  auxquels  on  attribuait  le  projet  d« 
révoluuonner  U  Grèce  et  de  renverser  le  Uànt  des  sultans. 
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prendre  des  métaphores  politiques  pour  des  maximes  d'État,  eût  ( 
s'élever  il  l'idée  dune  pareille  entreprise. 

Ali,  s'imaginant  que  ce  qui  lui  avait  réussi  tant  de  Tois  lui  réussirait 
toujours,  s'abandonna  aus  couseils  des  intrigants  qui  l'obsédaient. 
C'étaient,  la  plupart,  des  hommes  hardis  et  entreprenants  qui,  mar- 
chant sur  les  plans  donnés  à  une  autre  époque  au  satrape  par  des  offi- 
ciels anglais,  voulaient  l'engagera  prendre  une  défensive  indiquée  par 
leslignesdesmontagnesde  la  Grèce.  On  lui  conseillait,  dans  cette  liypo- 
thèse,  d'asseoir  un  camp  du  cAté  de  Caravérîa,  d'occuper  le  Tempe 
et  de  s'emparer  des  Thermopyles,  en  conGant  à  ses  trois  fils  le  com- 
mandement des  corps  d'armée  établis  sur  ces  points.  En  cas  de  revers» 
ils  pouvaient  se  replier  facilement  sur  l'Èpire  :  l'un,  en  rétrogradant 
par  le  délilé  de  Milias  :  celui  du  Tempe,  en  y  rentrant  par  la  gorge  de 
Gomphi;  et  le  troisième,  en  remontant  la  vallée  du  Sperchius. 
sullisait  de  tenir  une  forte  garnison  a  Bérat  pour  être  tranquille 
cAté  de  la  liante  Albanie,  et  le  viïir  devait,  en  conservant  son  quartil 
général  à  Janina,  être  prêt  à  envoyer  des  troupes  sur  le  littoral  do' 
l'Ëpire,  alin  de  défendre  les  places  fortes  depuis  Avione  jusqu'à  Pré- 
vésa.  Mais  Ali,  qui  voulait  conserver  aussi  longtemps  que  possible  les 
apparences  de  la  soumission  vis-à-vis  du  Grand  Seigneur,  ne  pouvait 
pas  goûter  ces  mesures  gigantesques  et  disproportionnées  avec  ses 
moyens  militaires. 

Déclaré  fermaoly,  Ali  n'était  rebelle  qu'en  ce  qu'il  ne  voulait  pas  se 
rendre  à  Constantinople,  où  comparaître  et  mourir  étaient  une  seule 
et  même  chose  ;  il  se  trouvait  dans  lu  position  forcée  de  ceux  qui  ne 
pouvant  renverser  le  gouvernement,  sont  réduits  à  défendre  leur  esis* 
teuce  contre  l'autorité  qu'ils  ont  outragée.  Déji^  mâme,  il  prévoyait 
que  les  Turcs  de  Larisse,  débarrassés  de  Véli-paclia,  étaient  prêts  à 
s'armer  contre  lui  ;  il  ne  devait  pas  même  compter  sur  ceux  de  l'Èpire, 
et  il  n'entrevit  d'cspéranre  de  sulut  qu'en  recourant  aux  chrétiens.  Il 
pensa  donc  à  appeler  à  son  secours  les  armatolis,  dont  il  essaya  de  re- 
composer les  bandes,  en  leur  offrant  l'appât  d'une  solde  cousidérable. 
Ce  plan  était,  de  tous  ceux  qu'on  avait  envisagés,  le  plus  judicieux,  le 
mieux  adapté  aux  localités,  et  le  seul  conforme  h  la  défense  de  l'Epire» 
où  peu  de  troupes  ennemies  ne  peuvent  pas  réussir,  ni  une  grande 
srméc  subsister.  Au  moyen  des  bandes  chrétiennes,  Ali  mettait  les 
armes  aux  mains  des  ennemis  de  la  Porte,  et  s'il  compromettait  son 
pouvoir,  il  avait  la  consolation  d'entrevoir  qu'il  détruisait  peut-ëli 
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pour  toujours  celui  du  sultan  dans  la  Grèce.  Il  organisait  enfin  une 
guerre  de  partisans,  d'autant  plus  active  qu'elle  aurait  pour  centre 
Janîna.  Le  succès,  quel  qu'il  fût,  attentait  aux  destinées  de  l'empire 
ottoman  ;  car,  depuis  Spartacus  jusqu'au  chef  des  nègres  Péthion» 
des  esclaves  armés  ne  rentrèrent  jamais  sous  le  joug  du  servage  :  ib 
triomphent,  ou  ils  meurent. 

L'Èpire,  depuis  le  temps  de  la  conquête  par  Amurat»  renferme 
trois  nations,  savoir,  les  Turcs  d'extraction  tartare,  les  Schypetarsou 
Albanais  devenus  mahométans  ou  restés  chrétiens,  et  les  Grecs,  por- 
tion respectable  de  l'État,  qu'elle  vivifie  du  produit  de  son  industrie, 
et  qui,  malgré  l'inclémence  du  sort,  sont  destinés  à  renaître  glorieux 
de  leurs  cendres.  Ce  fut  particulièrement  à  ces  derniers  que  le  satrape 
s'adressa,  et  les  mftnes  des  héros  de  la  Hellade  semblèrent  s'agiter  dans 
leurs  tombeaux.  Hydra  et  les  Gyclades,  quoique  moins  riches  en  vais- 
seaux qu'aux  temps  où  les  Grecs,  conduits  par  Agamemnon,  firent 
voile  vers  les  rivages  troyens  *,  demeurèrent  attentifs  au  signal  prêt  à 
partir  du  centre  des  montagnes  de  Dodone  ;  et  un  silence ,  pareil  à 
celui  qui  précède  le  choc  des  éléments,  fit  place  aux  bruits  répandus 
depuis  quelque  temps  dans  la  Hellade.  On  parut  s'être  donné  le  mot 
pour  tromper  le  tyran  qui  allait  allumer  l'incendie  destiné  à  s'étendre 
dans  l'Orient,  avec  la  rapidité  des  flammes  que  les  Tartares  allument 
dans  les  steppes  de  l'Asie. 

Depuis  Dyrrachium  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Axius,  les  diverses 
tribus  de  la  Grèce  septentrionale  paraissaient  plus  dévouées  que  ja- 
mais à  Ali  Tébélen.  Leurs  langues,  habiles  à  le  tromper,  ne  se  déliaient 
que  pour  lui  souhaiter  de  longues  années  et  des  prospérités  infinies. 
A  la  moindre  expression  de  sa  volonté,  les  archevêques,  les  évêques,  les 
cadis,  les  aïans,  les  pft très,  les  soldats,  arrivaient  à  sa  cour  et  tombaient 
à  ses  pieds.  Tous,  à  l'annonce  du  danger  qui  le  menaçait,  parurent  re- 
doubler de  dévouement  pour  sa  personne.  On  se  prononça  avec  un  si 
grand  zèle ,  que  le  perfide,  tant  la  flatterie  a  d'empire  sur  les  plus 
clairvoyants,  eut  la  faiblesse  de  se  croire  aimé  de  ses  peuples^  expres- 
sion qu'il  avait  substituée ,  dans  ses  discours,  à  celle  de  vassaux,  de 
raïas,  et  d'esclaves. 


'  Suivant  Homère,  ils  avaient  dans  cette  expédilion  ODxe  cent  quatre-Yingt-ali 
vaisseaux,  portant,  terme  moyen,  85  hommes,  et  par  couséquent  une  force  de  cent 
mille  huit  cent  dii  hommes.  Voyez  Iliad.  iy.  676  et  suiv.  pour  ks  détails. 
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Malgré  la  bonne  opiQÎoo  qu'Ali  avait  de  ses  peuples,  il  désirait  se 
réconcilier  avecson  souverain.  Il  avait  échappé  à  son  courroux  en  1813» 
par  rintervention  de  la  légation  britannique  à  Constantinople,  et  fl 
n'avait  pas  perdu  tout  espoir  dans  la  médiation  de  ses  anciens  amis. 
U  se  rendit  une  seconde  fois  à  Prévésa,  où  il  avait  demandé  une  en- 
trevue à  un  des  généraux  anglais  commandant  aux  Sept-Iles  ;  mais 
les  alliés  du  vieillard  vénérable  de  Sainê-Jeat^d^Acre^  Djézar-pacha» 
qui  faisait  sceller  des  hommes  vivants  dans  les  murs  de  son  sérail,  afin 
d'entendre  leurs  cris,  ne  se  trouvaient  plus  dans  les  dispositions  phi- 
lanthropiques qui  les  animaient  à  cette  époque.  Ils  avaient  donnée  Ali 
Tébélen  des  fusées  à  la  Congrève,  des  parcs  d'artillerie,  on  avait  môme 
pu  lui  sacrifier  Parga  *,  nom  qu'il  daii  suffire  de  prononcer^  pour  que 
lesjouês  de  tout  Anglais  se  couvrent  de  la  rougeur  de  la  honte:  mais 
les  circonstances  étaient  changées.  On  consentit  cependant  à  lui  vendre 
des  munitions  de  guerre  et  des  armes  pour  se  défendre  contre  son 
souverain,  parce  qu'il  en  est  de  certains  négociateurs  comme  des 
Chinois,  qui  se  croient  hors  de  leur  élément,  quand  ils  ne  trouvent 
pas  à  brocanter.  On  lui  offrit  ensuite  de  garder  ses  trésors,  de  lui 
donner  même  asile,  s'il  ne  voulait  pas  s'en  séparer  ;  mais  on  fut  in- 
flexible sur  la  demande  d'une  assistance  armée,  tout  en  lui  promettant 
vaguement  d'empêcher  l'escadre  turque  d'entrer  dans  les  eaux  de  la 
mer  Ionienne. 

Satisfait  dans  cette  dernière  partie  de  ses  demandes,  sur  laquelle  il 
avait  compté  d'après  le  traité  de  1800,  qu'il  viola  lorsqu'il  croyait 
pouvoir  tout  oser  impunément,  AH  reprit  la  route  de  Janina,  où  il 
ne  fut  pas  plutôt  de  retour  qu'il  s'occupa  de  la  réorganisation  des  ar- 
matoliSy  qui  se  levèrent  en  masse  à  son  premier  appel.  Ravi  de  cet 
empressement,  il  n'en  fut  pas  moins  flatté  de  voir  accourir  près  de 
lui  une  foule  de  montagnards,  qu'il  classa  par  compagnies,  auxquelles 
il  donna  des  capitaines  qu'il  croyait  dignes  de  sa  confiance.  De 
ce  nombre  était  Odyssée,  fils  d'Andriscos  de  Prévésa ,  compagnon 
d'armes  du  pirate  Lambros,  qui  eut  été  un  autre  Thémistocle  dans 
des  temps  plus  heureux.  Son  fils,  jeune  guerrier,  aussi  léger  à  la 
course  et  non  moins  brave  qu'Achille,  regardé  depuis  longtemps  comme 

*  Voyez  Anastase,  ou  Mémoires  d'un  Grec  à  la  fin  du  xviu'  siècle,  tome  II, 
pog<^  403.  n»  I  de  la  traduction  française. 

'  Voyez  le  révérend  Smart  Hughes,  Voyage  à  Janina,  tome  11 ,  page  125  de  la 
traduction  française. 


LIVRB  in,   CHAPITEB  I.  115 

le  coryphée  des  palicares,  fut  chargé  par  le  satrape  de  déreadre  la 
Livadie.  Tassos  fut  envoyé  da  côté  des  Thermopyles.  Stournaris  eat 
ordre  de  se  mettre  à  la  tète  des  bandes  de  l'Acbéloûs  ou  Aspro-Pota^ 
mos.  André  Hyscos  et  son  frère  furent  élevés  au  commandement  des 
palicares  d'Agrapha  et  de  l'Ètolie.  L'Acarnanien  George  Yarnakiotls 
se  rendit  dans  le  Xéroméros,  et  le  satrape  se  décida  à  regret  à  placer 
un  nommé  Zongos  à  la  tète  des  armatolis  de  l'Olympe  et  de  la  Macé- 
doine. Il  refusa  de  rendre  ses  bonnes  gr&ces  à  Zaphiris,  fils  du  primat 
de  Naoussa  \  qui  dut  se  dérober  par  la  fuite  à  ses  persécutions, 
tandis  que  cet  homme  traité  avec  plus  d'équité  aurait  armé  en  sa  fa* 
veur  toutes  les  campagnes  voisines  de  Bitolia  et  de  Salonique.  Cette 
faute  fut  suivie  de  la  défiance  qu'il  manifesta  envers  les  chefs  des  ar- 
matolis, auxquels  il  deaianda  des  otages,  et  il  fut  sur  le  point  de  les 
voir  abandonner  sa  cause. 

Ce  différend  s'étant  terminé  à  l'avantage  des  armatolis,  ils  ne  tar- 
itèrent  pas  à  se  rendre  aux  divers  postes  qui  leur  étaient  assignés,  et 
les  dégâts  qu'ils  commirent  auraient  suffi,  dans  d'autres  temps,  pour 
amener  la  Porte  à  composition.  Répandus  sur  les  chemins,  les  cour* 
riers  étaient  dévalisés,  les  caravanes  interceptées,  les  impôts  cessaient 
d'être  payés,  et  la  clameur  publique,  s'élevant  du  sein  des  provinces 
dévastées,  parvint  jusqu'au  sultan.  Mais  vainement  les  primats  dei 
cantons,  qui  demandaient  la  répression  du  brigandage,  disaient  dans 
leurs  doléances  qu'Ali  seul  était  capable  de  les  faire  cesser  :  la  ruse 
était  surannée.  On  répondit  aux  plaignants  que  c'était  à  eux  à  s'op- 
poser aux  désordres,  en  engageant  les  klephtes  (voleurs)  à  tourner 
leurs  armes  contre  Ali,  qui  n'avait  plus  rien  a  espérer  de  la  clémence 
d'un  monarque  offensé,  jusqu'au  sein  de  sa  capitale,  par  le  plus  l&che 
des  assassinats.  Des  circulaires,  qu'on  faisait  répandre,  prévenaient 
en  môme  temps  les  Épirotes  de  se  séparer  de  la  cause  d*Ali,  et  d'aviser 


*  Ali-pacha  avait  fait  prisonniers  en  1806  ce  jeune  homme  et  sa  sœur.  Après 
]'a\oir  ii>nu  p^'ndant  quatre  ans  au  cachot,  il  le  mit  en  liberté  sous  la  caution  du 
sieur  Marin-Oglou  ,  négociant  grec  à  Janina,  chez  lequel  il  resta  pendant  quatre 
autres  années.  Au  bout  de  ce  temps,  le  Tizir  nomma  Zaphiris  épisiate,  ou  intendant 
des  bohémiens,  charge  qui  lui  rapportait  environ  deui  mille  francs  de  notre  mon- 
naie; la  tille  fut  renvoyée  à  sa  mère.  Se  trouvant  ainsi  libéré,  Zaphiris  s'enfuit;  et, 
api  es  s'être  c,K*hc  dans  un  village  du  Zagori,  il  eut  le  bonheur  de  se  retirer  près  de 
son  père  à  Naoussa,  où  nous  le  verrons  plus  tard  jouer  on  r^le  dans  les  affaires  d^ 
la  Macédoine. 
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ai;\  moyens  de  se  débarrasser  d'un  rebelle,  qui  allait  atlirer  les  cal 
mités  de  la  guerre  sur  leur  paya. 

Une  pareille  résolution  pouvait  seule  préserver  l'Épire  de  l'invssû 
diAorantc  des  armées  turques  ;  mais  les  plans  de  la  tyrannie  élaieal 
tellement  compliqués,  et  sou  action  si  puissante,  que  cette  province' 
ne  pouvait  éviter  le  sort  dont  elle  était  menacée.  Ali,  qui  avait  prévu 
les  moyens  qu'on  emploierait  contre  lui,  étendait  sa  surveillance,  non 
pas  sur  celte  communication  de  la  pensée  qui  se  propage  par  les  ga- 
zettes, puisqu'il  n'en  existe  aucune  dans  la  Turquie,  mais  sur  le  secret 
des  lettres  que  tous  les  gouvernements  respectent,  quand  ils  n'ont  pas 
intérêt  à  le  violer.  On  escepla  néanmoins  de  la  règle  générale  la  cor- 
respondance des  marchands,  qu'on  se  contentait  de  décacheter  à  liuis 
clos,  et  dans  laquelle  on  rayait  les  paragraphes  qui  pouvaient  offrir 
riuelque  double  entente.  Mais  comme  on  ne  s'arrête  pas  en  fait  d'ar- 
bitraire, on  devint  insensiblement  plus  difficile.  On  crut  découvri 
des  allusions  dans  les  terme.s  mercantiles,  on  suspecta  les  factures, 
celui  qui  allait  bientAt  parler  de  liberté  à  ses  peuples,  leur  défendit 
toute  communication  avec  Constanlinople.  Pour  surcroît  de  précau- 
tions, il  enjoignit  aux  gardiens  des  déûlés  de  tuer  sans  rémission  tout 
porteur  de  dépêches  non  muni  d'un  ordre  signé  de  sa  main,  et  de 
faire  escorter  jusiiu'à  Janina  les  voyageurs  qui  voudraient  pénétrer 
dans  l'Èpire. 

Cette  mesure  était  motivée  sur  la  présence  de  Suleymari-pacha, 
qui  avait  succédé  à  Véli  dans  le  gouvernement  de  la  Thcssalie,  et  que 
lu  Cortc  avait  revêtu  du  litre  de  dervendgi  ou  grand  prévôt  des  routes. 
Ce  nouveau  gouverneur  était  destiné  à  se  signaler,  s'il  n'eiU  pas 
attaché  ii  sa  cliancellerie  un  Grec  qui  lui  avait  été  reco|{imandé  par 
le  pacha  de  Saloniquc.  Cet  individu  connu  sous  le  nom  générique 
d'Anagnoste,  était  né  à  Chatista,  dans  la  IMacédoine,  d'où  il  s'était 
enfui  avec  sa  famille,  pour  étiler  les  persécutions  d'Ali,  qui  s'était 
emparé  de  la  majeure  partie  de  leurs  biens.  Recommandé  par  une 
maison  de  commerce  de  Serrés  à  des  négociants  grecs  de  Vienne,  il 
avait  passé  sa  jeunesse  dans  cette  ville,  d'où  il  partit,  après  y  avoir 
fait  de  bonnes  études,  dès  qu'il  apprit  qu'on  se  disposait  à  punir  le 
tyran  de  l'Épire.  Personne  ne  pouvait  servir  Suleyman-pacha  contre 
le  proscrit  avec  plus  de  zèle,  mais  personne,  en  même  temps,  n'était 
atis^i  contraire  dans  son  cœur  aux  intérêts  de  la  Porte  Ottomane. 

>uus  venons  de  dire  que  le  divan  avait  engagé  les  Èpirolesà  se  faire 
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jastice  d'Ali-pacha  :  et  cette  provocation  è  la  vengeance  privée,  qui 
était  une  erreur  politique,  de  la  part  d'un  gouvernement  accoutumé 
h  commander  en  termes  absolus,  fut  suivie  d'une  faute  plus  capitale. 
Anagnoste,  informé  de  cette  mesure,  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  è  La- 
risse  avec  Suleyman-pacha,  qui  était  porteur  d'un  firman  adressé  à 
tous  les  cadfs,  annonçant  qu* Ali  Tébélen  était  déclaré  fermanly  et  mis 
au  ban  de  l'empire^  que  l'adroit  secrétaire  persuada  à  son  mattre  de 
faire  connaître  aux  Grecs  cet  acte  suprême,  appelé  ferman  bouiurdi^ 
ou  commandement  d^ ordre.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  décider  Suley- 
man,  qui  lui  laissa  le  soin  de  traduire  cette  pièce  en  grec,  d'en  multi- 
plier les  copies,  et  de  la  répandre  dans  les  parties  les  plus  reculées  de 
la  Hellade. 

Livré  i  la  discrétion  d'Anagnoste,  le  firman  traduit  en  grec,  idiome 
que  Suleyman  ne  comprenait  pas,  devint  une  sorte  d'appel  au  peuple. 
On  disait,  i  la  vérité,  que  Tébélen  était  fermanly;  mais  embouchant  la 
trompette  guerrière ,  on  s'adressait  aux  chrétiens  qu'on  apostrophait 
en  ces  termes  :  «  C'est  à  vous,  mes  fidèles  Maïas,  que  j'ai  recours  ! 
»  Levez-vous,  armez  vos  bras  trop  longtemps  engourdis;  les  jours  de 
»  colère  sont  arrivés,  marchez  contrôla  race  impie  des  Arnaontes, 
»  qui  sont  unis  i  la  cause  sacrilège  d'Ali  Tébélen.  Vengez  des  siècles 
»  d'outrages,  commis  par  cette  espèce  inhumaine  et  parjure.  Tombez 
D  sans  pitié  sur  les  infâmes  qui  dans  tous  les  temps  déshonorèrent  vos 
»  ancêtres,  vos  pères,  vos  femmes  et  vos  enfants.  Votre  nom  outragé, 
»  vos  biens  ravis,  le  poids  des  impôts  dont  vous  êtes  grevés,  les  cor- 
>»  vées  auxquelles  vous  êtes  soumis  ainsi  que  les  plus  stupides  animaux, 
»  tout  vous  crie  de  courir  aux  combats.  Armatolis,  aux  armes!  Pay- 
»  sans,  saisissez  vos  faux  et  vos  instruments  aratoires  !  toute  espèce  de 
»  fer  aiguisé  par  la  vengeance  sera  une  arme  terrible  entre  vos  mains. 
»  Femmes  audacieuses  d'Agrapha,  à  défaut  de  fusils  prenez  les  haches 
»  qui  vous  servent  i  couper  Vasphaga  (la  grande  sauge  *),  dans  les 
»  montagnes  ;  que  les  adolescents  tressent  leurs  frondes,  et  que  les 
»  quenouilles  même  des  jeunes  filles  deviennent  des  instruments  de 
»  mort  contre  l'ennemi  commun.  Telle  est  la  volonté  du  padischa  et 
2)  de  la  sublime  Porte  de  félicité.  » 

A  cette  proclamation  formidable  de  guerre,  publiée  par  les  arche- 


'  C'est  le  travail  ordinaire  des  montagnardes  de  recaetllir  Vasphaga  ou  grtnde 
sauge  pour  chauffer  le  four,  et  cuire  le  pain  qui  est  pétri  dans  chaque  maison. 


mSTOlBE   DE   LA   GBKCE. 


vëqaes,  les  évoques  et  les  prfitres  jusque  dans  les  moindres  villages,  Is 
Hellade  entière  se  trouva  dans  un  instant,  et  presque  sans  s'en  douter, 
sous  tes  armes.  Des  courriers  qui  se  croisaient  en  lout  sens  rappor- 
taient que  tes  brigands  mettaient  tout  au  pitlage  en  mille  endroits 
dilTéreats.  Thaumacos,  Pbarsale,  Tricala,  Patradgick,  élaient,  à  les 
entendre,  la  proie  des  flammes  ;  et  la  crainte  de  l'ennemi  qu'on  disait 
aux  portes,  quoiqu'il  n'existât  nulle  part,  ayant  agité  tes  esprits,  on 
résolut  de  se  tenir  sur  le  pied  de  guerre,  jusqu'à  ce  que  les  événements 
dont  on  se  croyait  menacé  fussent  éclaircis.  Tel  fut  le  premier  soulè- 
vement de  la  Grèce,  arrivé  au  mois  de  mai  1820,  dans  tes  contrées  qui 
s'étendent  depuis  le  Pinde  jusqu'aux  Thermopyles,  où  le  peuple  de- 
meura armé,  payant  ses  redevances  h  Suleyman-pacha  de  Larisse,  oc- 
cupé quand  il  le  fallait  des  travaux  de  l'agriculture,  et  s'abstenant  de 
■  commettre  aucune  espèce  d'hostilités  contre  les  mabométans  inquiets 
de  son  attitude  belliqueuse. 
Ali  Tébélen,  qui  ne  pouvait  guère  se  tromper  sur  la  nature  du  mou- 
vement de  la  Hcllade,  aurait  dû  adopter  le  seul  parti  sage  qui  lui  res- 
tait à  prendre,  dans  sa  position  :  c'était  de  fuir  en  terre  étrangère , 
tandis  qu'il  en  était  encore  temps.  Des  trésors  considérables  qu'il  pou- 
vait emporter,  en  lui  donnant  en  chrétienté  l'éclat  d'une  haute  illus- 
tration, auraient  jeté  un  vernis  sur  les  crimes  de  sa  vie  passée.  Il 
aurait  rencontré  sans  peine,  au  sein  de  notre  Europe  civilisée,  de« 
écrivains  assez  bénévoles  pour  le  réhabiliter  daus  l'opinion  d'un  certain 
public,  aux  yeux  duquel  une  grande  fortune  efface  plus  que  des  er- 
reurs. Les  massacres  de  Saint-Hasite  et  de  Cardiki,  les  noyades  de 
dix-sept  mères  de  famille,  auraient  été  des  coups  d'État  excusables 
pour  ceux  qui  traitent  de  bagatelle  la  vente  de  Parga.  Mais  indépen- 
damment de  ce  que  le  tyran  ne  pouvait  se  persuader  qu'on  ne  le 
ferait  pas  périr  pour  s'approprier  ses  richesses,  les  préjugea  de  son  en- 
fance s'opposaient  à  une  pareille  résolution.  Quitter  son  pays  pour 
vivre  au  milieu  des  chrétiens,  le  mahométao  le  plus  relâché  se  révolte 
à  cette  seule  idée  ;  et  s'il  y  a  quelques  exceptions,  c'est  une  monstruo- 
sité religieuse  chez  ce  peuple  aotichrélien. 

ILes  factieux  qui  entouraient  Ali  n'étaient  pas  moins  éloignés  de  lui 
donner  le  conseil  de  fuir.  N'ayant  à  perdre  que  la  vie,  et  tout  à  gagner 
dans  une  crise  révolutionnaire,  ils  lui  persuadtrent  facilement  de 
compromettre  ses  peajiles  en  les  enveloppant  dans  sa  félonie,  m  Lt 
»  divan,  lui  dirent-ils,  vous  a  proscrit;  levez  franchement  l'étendard 
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»  de  la  révolte.  La  Hellade  est  sous  les  armes»  et  n'attend  qu'un  chef; 

•  quoique  vous  soyez  l'objet  de  son  animosité,  ses  sentiments  peuvent 

•  changer.  Pour  atteindre  à  ce  but,  laissez  croire  aux  Grecs»  qui  se  le 
»  persuaderont  sans  peine»  que  vous  n'êtes  pas  éloigné  d'embrasser 
»  le  christianisme  ;  promettez  aux  Turcs  qui  sont  pauvres  le  partage 
x>  des  biens  des  agas  que  vous  avez  confisqués  ;  convoquez  les  chefs  de 
»  vos  États»  et  faites-leur  entendre  le  nom  de  liberté.  Ce  scandale  pa- 
»  blic  épouvantera  le  divan»  et  si  le  succès  couronne  votre  entreprise, 
»  vous  reprendrez  aussi  facilement  votre  pouvoir,  que  vous  semblei 
»  en  faire  volontiers  le  sacriflce.  » 

II  n'y  avait  pas  à  différer»  car  les  circonstances  s'aggravaient  de  jour 
en  jour.  Ainsi  Ali  se  hftta  de  rassembler  ce  qu'il  nommait  un  grand 
divan»  auquel  il  appela  les  chefs  principaux  des  Turcs  et  des  chrétiens 
étonnés  d'une  pareille  convocation.  On  vit  dans  cet  étrange  champ  de 
mai»  à  côté  du  pieux  Gabriel»  archevêque  de  Janina,  qu'on  obligea  de 
sortir  d'un  monastère  où  il  vivait  retiré»  le  vieux  Abas»  chef  de  la 
police»  qui  avait  présidé  au  supplice  d'£uphrosine»  nièce  du  prélat. 
Au-dessous  de  ces  deux  doyens  d'Age»  paraissaient  le  saint  évèque  de 
Yelas,  qui  portait  encore  les  stigmates  des  chaînes  dont  le  tyran  l'avait 
chargé  ;  le  vénérable  pasteur  de  Drynopolis»  qu'onavait  arraché  de  sa 
métropole  épiscopale  ;  Ghrysanthe,  évèque  de  Paramythia»  longtemps 
réduit  à  vivre  du  pain  de  l'aumône  ;  et  Porphyre,  archevêque  d'Arta, 
qui  a  depuis  réparé  les  erreurs  de  sa  conduite. 

Honteux  du  rôle  auquel  il  était  réduit»  et  après  avoir  longtemps 
hésité,  Ali  prit  la  parole  en  s'adressant  aux  chrétiens  qu'il  apostropha 
en  ces  termes  ^  :  «Si  on  examine  sans  prévention  ma  conduite,  A  Grecs, 
»  on  y  verra  les  preuves  manifestes  de  la  conGance  et  de  la  considéra- 
»  tion  que  je  vous  accordai  dans  tous  les  temps.  Quel  pacha  vous 
»  traita  jamais  comme  je  l'ai  fait  7  Quel  autre  que  moi  environna 
»  d'autant  de  respects  vos  prêtres  et  les  objets  de  votre  croyance  ? 
»  Quel  autre  vous  octroya  les  privilèges  dont  vous  jouissez  ?  car  vous 
»  tenez  rang  dans  mes  conseils»  et  la  police  ainsi  que  l'administration 
»  de  mes  États  sont  entre  vos  mains. 

»  Je  suis  cependant  loin  de  prétendre  dissimuler  les  maux  dont 

*  Ce  discours,  que  je  croyais  ^tre  l'ouvrage  de  quelque  érudit  de  Janina,  peut  élre 
rejrardc  comme  uuihemiquc.  11  m'a  été  communiqué  par  M.  Clonarès  qui  le  tenait 
de  M.  Puiycbroiiiadès,  auquel  il  a>ait  été  envoyé  par  un  de  ses  amis  établi  à  Syrtco^ 
dans  le  Pinde. 
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x>  j'ai  affligé  les  Grecs  ;  mais  hélas  !  ces  maux  furent  I*ouvrage  de  r«»- 
»  flexible  nécessité^  et  de  mon  obéissance  aux  ordres  aussi  perGdes  qoe 
»  cruels  de  la  sublime  Porte.  C'est  à  ce  cabinet  qu'il  faut  les  attri* 
»  buer  ;  car  si  l'on  pèse  mes  actions,  on  verra  que  je  n'ai  jamais  fait  le 
»  mal  pour  le  plaisir  de  le  faire.  Jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  évéoe- 
»  ments,  ils  parleront  mieux  qu'une  apologie  détaillée. 

»  Les  coups  dont  j'accablai  les  Souliotes  n'admettaient  pas  de  moyen 
»  terme  ;  et  dès  que  j'eus  rompu  avec  eux,  je  fus  réduit  à  la  nécessité 
»  de  les  chasser  de  mon  pays ,  ou  de  les  exterminer.  Je  connaissais 
»  trop  bien  la  politique  fallacieuse  du  cabinet  ottoman  pour  ignorer 
»  le  projet  qu'il  nourrissait  de* me  faire,  tôt  ou  tard,  une  guerre  à 
»  laquelle  il  m'était  impossible  de  résister,  si,  d'une  part,  j'avais  à 
)»  repousser  son  agression,  et  de  l'autre  è  combattre  les  redoutables 
i>  Souliotes. 

»  J'en  puis  dire  autant  des  Parguinotes  !  vous  le  savez,  leur  ville 
1»  était  le  repaire  de  mes  ennemis,  et  chaque  fois  que  je  les  invitai  à 
»  changer  de  conduite,  vous  n'ignorez  pas  avec  quelle  hauteur  et  qud 
»  orgueil  ils  me  répondirent.  Ils  prêtèrent  sans  cesse  secours  aux  Sou- 
»  Ilotes  quand  je  leur  faisais  la  guerre,  et  si  Parga  était  encore  au 
x>  pouvoir  de  ses  habitants,  vous  les  verriez  ouvrir  l'entrée  de  TÉpire 
»  aux  armées  du  sultan. 

»  Je  sais  que  ma  conduite  est  sévèrement  critiquée  par  certains 
»  ennemis  que  je  compte  au  dehors  de  l'Albanie...  ^  Et  moi  aussi, 
3>  je  la  condamne,  en  déplorant  les  fautes  dans  lesquelles  une  fatale 
»  politique  m'a  entraîné.  Fort  de  mon  repentir,  je  n'ai  donc  pas  hé- 
x>  site  h  m'adresser  à  ceux  mômes  que  j'avais  le  plus  grièvement  blessés. 
»  Ainsi  j'ai  rappelé  i  mon  service  plusieurs  Souliotes,  et  ceux  qui  se 
»  sont  rendus  h  mon  invitation  occupent  des  emplois  avantageux. 
»  EnGn  pour  combler  la  mesure  de  la  réconciliation,  je  viens  de  faire 
»  écrire  i  ceux  qui  se  trouvent  encore  à  l'étranger  de  se  rendre  auprès 
»  de  moi  ;  et  des  avis  certains  m'apprennent  qu'ils  sont  prêts  à  se  ra- 
»  patrier  .Réunis  sous  mes  drapeaux,  alors  nous  combattrons  à  ou  trance 
»  les  Osmanlis  nos  communs  ennemis. 

x)  Quant  à  l'avidité  dont  on  m'accuse,  je  peux  la  justifier  par  la  né- 


■  Je  sais  maintenant  qu'Ali  Taisait  olliision  h  ce  que  l'auteur  de  cette  histoire 
•vnit  écrit  contre  sa  tyrannie,  dès  l'année  1805,  dans  un  ouvrage  imprimé  à  Paris, 
qui  lai  fut  apporté  par  M.  Moricr,  consul  d'Angleterre,  en  mars  1806. 
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»  cessité  où  je  me  trouvais  de  satisfaire  l'insatiable  cupidité  du  mitiis* 
»  tère  ottoman,  duquel  je  devais  r'Al^eter  sans  cesse  ma  tranquillité. 
»  En  cela  je  fus  personnel,  je  l'avoue,  et  je  l'étais  encore  en  accurou- 
»  lant  des  trésors  pour  soutenir  la  guerre  que  le  cruel  divan  ose  enfln 
»  me  déclarer.  » 

Il  garda  un  instant  le  silence,  et,  ayant  ordonné  de  verser  un  ton- 
neau rempli  de  monnaie  d'or  au  milieu  de  l'assemblée,  il  s'écria  : 

a  Voilà  une  partie  de  ces  trésors  que  j'ai  conservés  avec  tant  de 
»  soin,  et  que  j'ai  particulièrement  arrachés  aux  Turcs  nos  communs 
»  ennemis  ;  elle  est  à  vous. 

»  C'est  à  présent  plus  que  jamais  qu'il  m'est  agréable  d'être  resté 
»  attaché  aux  Grecs.  Leur  bravoure  me  répond  de  la  victoire,  et  dans 
»  peu  nous  relèverons  leur  empire,  en  chassant  la  race  ennemie  des 
»  Osmanlis  au  delà  du  Bosphore. 

»  Archevêques,  et  vous,  prêtres  du  prophète  Issa,  bénissez  les 
»  armes  des  chrétiens  qui  sont  vos  enfants.  Primats,  je  vous  confie 
»  le  soin  de  défendre  vos  droits  et  de  régir  avec  équité  la  brave  ua- 
»  tion  que  j'associe  à  mes  intérêts.  Demain  je  vous  communiquerai 
»  une  résolution  importante.  » 

Le  discours  d'Ali  Tébélen,  qui  fit  dans  un  même  jour  l'ouverture 
et  la  clôture  de  son  bizarre  parlement,  ne  fut  point  suivi  des  accla- 
mations qui  accompagnent  les  allocutions  des  princes  chéris  du 
peuple.  Les  archevêques  et  les  ministres  des  autels  ne  lui  répondirent 
qu'en  levant  au  ciel  des  yeux  baignés  de  larmes.  Quelques  primats 
ou  archontes  firent  entendre  un  murmure  d'adhésion,  et  on  allait  se 
retirer ,  lorsque  le  chef  des  Mirdites,  Prink-Lécfai ,  parlant  au  nom 
des  Schypetars  latins,  déclara  au  tyran  que  lui  et  les  siens  ne  servi- 
raient jamais  contre  la  majesté  du  sultan.  Sa  voix  fut  étouffée  pér  les 
vociférations  de  quelques  chefs  de  klephtes  et  des  aventuriers  qui 
firent  retentir  la  salle  des  cris  de  Vive  Âli-pacha  I  Vive  U  realaurateur 
de  la  liberté! 

Le  lendemain  de  la  fameuse  séance  tenue  au  château  du  lac,  parut 
la  resolution  importante  annoncée  par  Ali  dans  son  grand  divan,  qui 
était  conçue  dans  les  termes  suivants  : 

ALLEGRESSE. 

UOI,   ALI  TÊBÉLBN» 

«  Chrétiens,  mes  frères,  je  vous  salue.  Je  vous  fait  savoir  qu'ayant 
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»  l)^iD  de  soldats,  vous  ayei  à  me -faire  le  plaisir  d'en  rassembler.  » 
n  spâiSa^Ue  nombre  qu'il  exigeait  de  chacun  des  chefs  auxquels  sa 
circulaire  était  adressée.  «  En  conséquence,  je  vous  fais  la  remise 
»  des  redevances  que  vous  payez  à  ma  maison  ;  expédiez  vos  contin- 
»  gents  à  Janina,  afin  que  je  les  emploie  où  besoin  sera. 

»  Ck)mptez-moi  au  nombre  des  vôtres.  Salut.  » 

Janina ,  24  mat  1820. 
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Inirigues  de  la  Porte  Ottomane  contre  l'ambassadeur  de  Russie.  —  Prédications  da 
caloyer  Théodore.  —  Coup  d'œll  sur  l'état  de  la  Turquie  i  TouTcrture  de  la  cam- 
pagne. »  Suleyman ,  pacha  de  Thessalie ,  décapité.  —  Dramali  lui  succède.  — 
Entrée  de  Pehîevan  Baba-pacha  en  Romélie.  —  Composition  de  ses  bandes.  — 
Anagnoste  passe  à  son  senrice.  —  Politique  de  Dranuli.  —  Il  ramène  quelques 
armatolis  dans  son  parti.  —  Pehîevan  pénètre  dans  la  Hellade.  —  Il  arriTe  k 
Lhadie;  —  expédie  Anagnoste  vers  les  montagnards,  —  où  il  s'associe  avec 
Théodore.  —  Yéli-pacha  abandonne  Lépante. — Alarmes  des  Patréens.  —  Marche 
de  Pehîevan  vers  l'Étolie.  —  La  Béotie  est  mise  à  feu  et  à  sang.  —  églises,  fermes, 
villages  pillés  et  incendiés,  -i-  Désolation  générale.  —  Odyssée  obligé  de  fuir  ; 
comment.— Escarmouches. — Affaire  de  Salone.— Arrivée  de  Véli  et  de  Mouctar 
à  Janine.  —  Rapports  qu'ils  font  k  leur  père.  —  Ses  moyens  militaires.  —  Il  rdève 
les  espérances  de  ses  partisans;  —  parle  de  donner  une  charte.  —  Envoi  de  com- 
missaires i  Corfou.  —  But  véritable  de  leur  mission.— Sont  pris  par  le  Réalabêy. 
—  Insurrection  des  Chamides  contre  Ali.  —  Fait  fusiller  quelques  otages,  pour- 
quoi ;  —  est  ravi  des  déportements  de  Pehîevan.  —  ChaogJBOMot  de  conduite  de 
Dramali.  —  Ses  vexations.  —  Insulte  les  armatolis  ;  —  menace  de  brûler  les 
éj^Iises.— Affliction  des  Grecs.— Entrée  en  campagne  du  sérasquier  PachA-bey.  — 
Comment  il  encourage  son  armée.  —  Ënumération  des  contingents  qu'Q  reçoit, 
-»  Distribution  des  eommandements  faite  par  Ali.  —  Moment  d'espérance. 


r 

Ce  n*est  point  en  se  plaçant  sar  les  baateare  qu'on  peut  découvrir 
la  marche  des  cabinets  ombrageux  de  l'Orient,  qui  ne  déploient 
jamais  plus  d'activité  que  lorsqu'ils  paraissent  sommeiller.  La  Porte, 
qui  avait  éclaté  avec  fureur,  semblait,  à  la  lenteur  de  ses  préparatifs, 
craindre  de  compromettre  la  sûreté  de  l'Etat ,  en  entrant  en  lice 
contre  celui  qu'elle  avait  frappé  de  la  proscription  et  de  l'anathème. 
Elle  crut  voir  derrière  le  satrape  de  Janina  les  artifices  du  cabinet  de 
Pétersbourg,  et  cette  pensée  la  conduisit  à  tenter  de  pénétrer  dans  le 
secret  de  la  légation  nisse  de  Coostantinople  * ,  avant  de  rien  en- 
treprendre. 

'  On  savait  qu'aucun  courtisan  n'osait  depuis  longtemps  prononcer  le  nom  d'Ali 
Tébélen  devant  le  sultan,  lorsqu'un  Grec,  parvenu  à  s'introduire  mystérieusemeol 
auprès  du  baron  de  Strogonof,  réussite  Tintéresser  en  faveur  du  proscrit,  dont 
l'étrange  destinée  fixait  alors  l'attention  tout  entière  de  l'Orient.  Cependant  le  baron 
ro\cnu  d'une  impression  qu'il  serait  difficile  de  définir,  réfléchissant  sur  la  démarche 
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L'histoire  ne  nous  montre  plus,  depuis  an  siècle,  Tempire  ottoman 
que  sous  les  traits  d*un  colosse  frappé  de  vétusté,  parce  que  les  Turcs 
sont  restés  stationnaires  au  milieu  de  l'Europe  régénérée  par  les 
sciences  et  les  arts.  Les  Grecs  montagnards  sentaient  la  faiblesse  de 
leurs  tyrans,  lorsqu'un  caloyer,  neveu  du  martyr  Démétrius,  ambi- 
tionnant à  son  exemple  les  palmes  de  l'éternité,  sortit  des  montagnes 
.de  la  Thessalie,  pour  annoncer  aux  Gdèles  que  les  temps  étaient  accom-^ 
plis!  Théodore  était  son  nom,  et  sa  voix  religieuse  annonçait  main- 
tenant le  règne  de  la  croix.  «  L'Étemel,  i»  disait-il  en  s'adressant 
aux  guerriers  de  l'Othryx  et  du  Pinde,  «  l'Éternel  qui  appela  les 
»  Turcs  d'un  coup  de  sifDet  des  extrémités  de  la  terre  pour  venir 
»  prendre  ses  ordres,  afln  de  punir  les  prévarications  de  son  peuple, 
»  les  a  délaissés.  Le  glaive  dont  il  les  arma  s'est  rouillé  entre  les 
»  mains  des  enfants  du  carnage  ;  la  valeur  qu'il  leur  inspirait  s'est 
»  évanouie,  comme  la  fumée  des  sacrifices  * .  Le  Dieu  qui  traçait  aux 
»  soldais  des  successeurs  des  califes ,  leurs  campements,  en  faisant 
»  marcher  devant  eux  la  terreur  et  l'effroi,  leur  a  mis  un  cercle  au 
»  nez  et  un  mors  dans  la  bouche  *  .  Rappelez-vous  qu'on  peut  être 
»  fanatiques  comme  le  sont  nos  oppresseurs  sous  un  gouvernement 
»  arbitraire ,  mais  non  vertueux ,  parce  que  le  despote ,  détachant 
»  l'intérêt  des  particuliers  de  l'intérêt  public,  éteint  dans  ses 
»  esclaves,  non  l'amour  de  la  patrie,  puisqu'elle  n'existe  pas,  mais 
»  jusqu'aux  liens  de  la  société.  La  Turquie  n'est  plus  que  l'ombre 
»  d'un  empire  qui  tombe  de  toutes  parts.  » 

£n  effet,  les  troubles,  les  séditions  sont  maintenant  le  partage  des 


d'un  homme  qu'il  ne  connaissait  pas,  un  trait  de  lumière  lui  découvrit  le  piège  voilé 
de  ténèbres  dans  lequel  on  voulait  le  faire  donner.  II  appelle  rêroissaire  auquel  il 
reproche  sa  supercherie  en  déclarant  qu'il  va  le  livrer  au  ministère  ottoman,  s'il  ne 
lui  déclare  par  qui  il  a  été  mis  en  avant.  Â  ces  mots  le  Grec  hésite,  et,  après  diverses 
dénégations,  il  confesse  qu'il  a  été  chargé  du  rAle  qu'il  joue  par  l'ambassadeur 
d'Angleterre.  Saisissant  adroitement  cet  aveu,  le  baron  de  Strogonof  lui  répond 
qu'il  va  le  renvoyer  au  lord  Strangford  ;  nouvelles  alarmes!  Le  malheureux  tombe 
aux  pieds  de  l'ambassadeur,  auquel  il  avoue  que,  forcé  par  les  menaces  du  reïs- 
effendi,  qui  avait  un  pouvoir  absolu  sur  sa  tôte,  il  avait  été  contraint  d'user  de  ce 
stratagème,  afm  de  savoir  si  la  Russie  entrait  pour  quelque  chose  dans  les  affaires 
d'Ali.  C'était  là  toute  la  vérité,  et  le  baron  de  Strogonof  ayant  fait  reconduire  l'émis* 
saire  chez  le  reis-elTendi  auquel  il  le  dénonça  comme  un  agent  d'Ali-pacha,  cette 
conduite  de  l'ambassadeur  russe  parut  tranquilliser  le  divan. 

'  Isaias,  5,  25,  25,  30. 10,  28.  3i,  14.  4,  5. 

»  4.  Reg.  19,  28. 
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barbares  qui  Grcnt  trembler  l'Europe  chrétienne,  et  ainsi  que  les 
jours  de  triomphe,  le  temps  est  pasé  où  le  sultan  se  défaisait  d'un 
sujet  dangereux ,  en  lui  envoyant  le  cordon ,  que  celui-ci  recevait  à 
genoux  avant  de  livrer  sa  tète  aux  bourreaux.  Le  sens  moral  s'est  ré- 
veillé chez  les  nations  les  plus  abruties  ;  et  quoique  façonnés  à  la  ser- 
vitude, on  ne  trouverait  plus  dans  l'Orient  d'esclaves  assez  lâchement 
résignés  pour  saluer  un  autre  Claude,  comme  les  dix-neuf  mille  misé- 
rables qui  allaient  s'égorger  sur  le  lac  Fucin  pour  le  bon  plaisir  d'un 
stupide  empereur.  Il  faut  maintenant  mettre  des  armées  en  cam- 
pagne pour  réduire  un  vizir,  et  le  succès  atteint  rarement  le  but  qu'on 
s'était  proposé. 

La  Servie  n'était  pas  tranquille,  et  depuis  quelque  temps  le  divan 
se  trouvait  occupé  à  éluder  l'exécution  de  l'article  du  traité  de  Bu- 
karest,  qui  accordait  aux  Serviens  un  gouvernement  pareil  à  celui  de 
Yalachie.  Les  Russes,  profltant  de  celte  circonstance  pour  retenir  les 
châteaux  du  Phase,  ne  se  trouvaient  point  en  pleine  paix  avec  le 
sultan.  Leurs  ambassadeurs,  MM.  Italinski  et  Strogonof,  n'avaient 
pas  reçu  d'audience  publique,  et  le  satrape  en  tirait  quelques  induc- 
tions favorables  à  sa  cause.  Un  génie  inconnu  répandait  des  alarmes 
et  des  espérances  parmi  les  Grecs  jugés  h  tort  comme  incapables  de 
mériter  un  affranchissement  légitime.  Ali  Tébélen  était  toujours  le 
point  de  mire  d'une  puissance  ennemie  de  la  Russie,  et  on  bâtissait 
des  projets  sans  nombre  sur  sa  réputation.  Mille  bruits  divers  avaient 
éveillé  mille  soupçons  ;  et  ainsi  qu'il  arrive  k  ceux  qui  séparent  la 
politique  de  la  justice,  le  cabinet  ottoman,  ayant  mécontenté  tout  le 
monde,  était  inquiet  sans  savoir  positivement  ce  qu'il  avait  à  craindre. 
EnGn  le  remords  qui  persuade  aux  tyrans  qu'ils  sont  environnés  de 
conspirateurs,  parce  qu'ils  conspirent  sans  cesse  contre  le  bonheur 
public,  montrait  au  sultan  des  ennemis  jusqu'au  sein  de  ses  couseib. 

Ali,  qui  connaissait  le  côté  vulnérable  de  son  gouvernement,  con- 
tinuait à  négocier  avec  les  capitaines  de  la  Hellade,  eu  promettant 
de  les  traiter  à  l'avenir  comme  ses  plus  fidèles  sujets  ;  mais  la  servi- 
tude, à  quelque  haut  prix  qu'on  la  mette,  ne  pouvant  plaire  à  des 
hommes  libres*,  ils  restaient  sur  leurs  gardes.  Il  envoyait  sous  main 
des  émissaires  aux  Monténégrins  et  aux  Serviens  pour  les  engager  à 
la  révolte,  tandis  qu'il  organisait  une  insurrection  dans  la  Yalachie, 

'  tiberb  preiium  servilutis  iogntum  csl.  —  Qonrr.-CcRT. 
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par  rentremise  de  Gonstantio  Ducas,  frère  de  son  grammatiste 
Etienne.  Il  intriguait  également  dans  la  Moldavie  et  jusqu'à  Gonstan- 
tinople,  où  nous  verrons  bientôt  pénétrer  les  agents  mystérieux  de 
THétérie,  qui  devaient  réveiller  les  passions  les  plus  sublimes. 

En  attendant  cette  explosion,  les  armatolis  du  satrape  obtenaient 
quelques  avantages  sur  le  Vardar,  et  la  guerre  se  serait  allumée  dans 
le  sangiac  de  Bitolia»  de  manière  à  lier  un  plan  insurrectionnel  »  de- 
puis le  Danube  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  Ionienne  ,  sans  Topposi- 
tion  de  Zaphiris.  Ge  fils  du  premier  archonte  de  Naoussa,  ayant  appelé 
à  son  secours  les  Bulgares  et  les  tribus  Bardariotes ,  fit  échouer  un 
projet  qui,  s'il  eût  réussi,  aurait  épargné  des  flots  de  sang  à  la  Macé- 
doine; mais  on  n'était  alors  animé  que  du  sentiment  de  la  haine 
contre  Ali  Tébélen.  Get  échec  ne  faisait  cependant  que  changer  les 
plans  éloignés  d'Ali ,  qui  cherchait  à  nouer  des  intelligences  avec 
Suleyman,  pacha  de  Larisse,  afin  de  former  une  ligne  d'opération 
plus  favorable  à  sa  défense. 

Pour  y  parvenir,  il  avait  fallu  lui  rendre  suspect  son  secrétaire 
Anagnoste,  qui  dut  pour  sa  sûreté  se  retirer  a  Gonstantinople.  On 
s'aperçut  à  peine  de  sa  disparition  à  Larisse  ;  et  comme  la  Porte  ne 
faisait  aucun  mouvement  tandis  qu'il  arrivait  à  Janina  des  compa- 
gnies entières  de  Toxides,  de  lapyges  et  de  Ghamides,  le  châtiment 
différé  rehaussa  les  espérances  du  satrape,  qui  parut  reprendre 
l'énergie  de  sa  jeunesse.  Irrité  de  savoir  que  Pachô-bey  s'était  vanté 
d'arriver  en  vue  de  Janina,  sans  brûler  une  amorce,  il  osa  dire,  dans 
son  aveuglement,  «  qu'il  ne  traiterait  désormais  avec  la  Porte  que 
»  quand  l'armée  albanaise  qu'il  commandait  serait  campée  à  Daoud- 
»  pacha ,  bourgade  éloignée  de  quelques  lieues  de  Gonstantinople.  » 

Ali  s'applaudissait  d'avoir  éloigné  le  fougueux  Anagnoste ,  qui  ne 
fut  pas  plutôt  arrivé  à  Gonstantinople,  qu'on  vit  se  manifester  une 
dissidence  dans  le  divan  de  sa  hautesse.  Le  parti  d'Ismaël  Pachô-bey 
et  de  son  protecteur  Dramali ,  soutenu  par  Khalet-effendi,  devenu 
l'ennemi  d'Ali  Tébélen,  accusa  le  vizir  de  Larisse ,  Suleyman  ,  de  di- 
lapidations et  d'intelligences  avec  le  proscrit.  On  lui  prétait  tous  les 
crimes  qu'on  impute  à  un  chef  qu'on  veut  perdre,  au  moment  où  cet 
homme  estimable  commençait  avec  succès  la  campagne  contre  les 
partisans  d'Ali,  qu'il  était  parvenu  à  repousser  jusque  dans  le  Pinde. 
Il  se  trouvait  à  Tricala,  prêt  à  pénétrer  dans  l'Èpire,  lorsqu'un  cour- 
rier du  divan  lui  apporta  la  nouvelle  de  son  remplacement  au  sangiac 
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de  la  Thessalie  par  Moohamet  Dramali ,  avec  Tordre  de  se  rendre  è 
Stamboul  pour  y  comparattre  à  la  barre  de  l'apostrophe  impériale,  en 
le  déclarant  fnan8(ml  ou  destitué. 

A  cette  sommation  inattendue,  Suleyroan  s'empressa  de  nommer 
un  mousselim  pour  gérer  les  affaires  de  la  province,  et  prit  la  route 
de  Gonstantinople,  où  Ton  ne  pouvait  lui  reprocher  que  l'abus  de 
confiance  dans  Anagnoste,  auquel  on  était  d'autant  plus  éloigné  de 
songer,  qu'on  regardait  l'armement  de  la  Hellade  comme  favorable  à 
la  cause  du  sultan.  A  son  passage  à  Larisse  et  à  Catherin,  Suleyman 
fut  reçu  avec  égards  ;  il  se  flattait  de  confondre  ses  ennemis;  il  voya- 
geait avec  la  sécurité  de  l'innocence,  lorsqu*en  approchant  de  Salo- 
nique,  un  capigi-bachi  de  sa  hantesse,  le  fit  saisir  et  étrangler.  Sa 
tète  empaillée  fut  le  premier  trophée  de  cette  guerre  impie,  qu'on 
vit  figurer  dans  un  bassin  d'argent  \  à  la  porte  du  palais  impérial  des 
sultans. 

Après  avoir  ainsi  versé  le  sang  d'un  sujet  fidèle,  et  de  nombreuses 
hésitations,  le  divan,  qui  s'était  déclaré  à  regret  contre  Ali  Tébélen, 
séduit  par  l'appftt  des  trésors  dont  il  était  possesseur,  sortit  de  son 
inaction.  Bf  ouhamet  Dramali-pacha  reçut  l'injonction  de  se  rendre  à 
Larisse,  et  Ismaël  Pach6-bey  de  se  tenir  prêt  à  entrer  en  campagne. 
On  accéléra  en  même  temps  l'équipement  d'une  escadre  et  on  expédia 
des  ordres  aux  chefs  de  la  Romélie,  pour  les  engager  à  réunir  leurs 
contingents.  Le  pacha  de  la  Macédoine  transaxienne,  qui  était  le 
premier  en  ligne,  faisait  k  cette  occasion  recrépir  les  remparts  de 
Salonique,  et  reblanchir  les  quarante  tours,  qu'on  voit  encore  telles 
qu'elles  étaient  dans  le  temps  où  les  Vénitiens  achetèrent  cette  place 


■  Les  tètes  qn'on  apporte  i  ConstantiBople  empaillées  oa  stlées,  rceleiM  eipoaées 
pendant  trois  jours  aax  portes  da  sérail,  avee  an  écriteau  (jiplita)  qui  fait  conaattro 
le  crime  des  indiridus  décapités.  La  tète  d'uo  Tizir  ou  paclia  k  trois  queues  est 
exposée  dans  un  plat  d'argent,  sur  une  colonne  de  marbre,  près  de  la  seconde  porte 
du  sérail,  appelée^Orfa  Capim;  celle  d'un  pacba  à  deux  queues,  d'un  ministre,  d'un 
SénéraJ,  est  mise  sur  un  plat  de  bois  devant  la  porte  appelée  Bmmk  Capau  eomli, 
sons  la  voûte  de  cette  entrée.  On  jette  à  terre,  devant  cetu  même  porte,  celles  des 
officiers  subalternes.  On  distingue,  à  la  position  que  l'exécuteur  donne  aux  cadanes» 
celui  d'un  mahométan  des  restes  d'un  chrétien.  Les  premiers  sont  couchés  sur  le 
dos,  arec  la  tète  posée  sous  le  bras,  el  les  autres  sont  étendus  k  plat  ventre,  avec  la 
tète  placée  sur  le  derrière.  Cet  usage  judaïque  remonte  aux  temps  les  plus  anciens, 
comme  on  le  voit  dans  la  Bible,  d'où  les  Turcs  ont  tiré  presque  toutes  leurs  lois  de 
sang.  Jug.  VII,  2,  2.  Reg.  it,  8  et  35. 
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de  remperear  grec,  Icu  Méologoe en  1423  '.  Oo  croyait  par  celte 
dénHMBtratkm  en  impoier  anx  klephtes  (folems),  au  nom  desqaek 
le  pacha  tremblait,  qooiqnll  eol  soin  de  faire  entasser  des  piles  de 
booletsde  marbre,  josqoao-desns  des  créneaux,  pour  montrer  de 
loin  qo*iI  était  en  mesure  de  nywwwer  Fagression  de  ces  partisans 
d'Ali  Tébâen. 

Tandis  qoe  ces  préiodes  grotesques  d'une  guerre  qui  allait  prendre 
on  autre  caractère  se  passaient  aux  bords  du  goire  Thermaîque,  Tin- 
fatigable  Anagnoste,  parti  de  Constantioopie  afec  des  lettres  de 
recommandation ,  arrif  ait  auprès  de  Baba ,  pacha  de  Bulgarie.  La 
Porte,  empressée  de  dianger  le  mouasdim  laissé  par  Suleyman,  inti- 
tait  ce  sérasquier  a  se  rendre  promptement  k  Larisse.  Comme  il  était 
toujours  prêt  à  monter  k  chefai,  il  se  mit  incontinent  en  route,  et 
les  contrées  situées  à  Torient  du  Pinde  semblèrent  paciGées,  lorsqu'il 
parut  à  rentrée  du  Tempe. 

Ce  Bulgare,  panrenu,  du  métier  de  lutteur  public,  à  celui  de  bri- 
gand, et  du  brigandage  è  Tune  des  hautes  dignités  de  l'empire,  puis- 
qu'il venait  d'être  nommé  Mir-liias  de  Lépante,  était  un  de  ces  rava- 
geurs de  provinces,  accoutumés  à  conduire  leurs  soldats  par  la  faim 
à  la  victoire.  La  voix  de  sa  renommée  était  un  affreux  rugissement 
qui  porte  avec  soi  la  terreur  et  la  consternation  *.  Il  traînait  à  sa 
suite  les  Kersales  qu'il  avait  toujours  opposés  avec  un  avantage  décide 
aux  Cosaques  du  Don.  Ils  étaient  armés  de  lances  et  couverts  des 
dépouilles  enlevées  à  ces  Tartares  chrétiens,  lorsque  la  guerre  entre 
la  Porte  et  la  Russie  ensanglantait  les  bords  du  Danube.  Quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  en  pays  ennemi,  les  barbares  du  mont  Hémus,  aussi 
brave  qu'indisciplinés,  après  avoir  laissé  sur  leurs  pas  des  traces  de 
désolation,  n'entrèrent  à  Larisse  que  pour  y  commettre  des  excès 
innombrables.  Grecs,  Turcs,  janissaires,  tous  étaient  l'objet  de  leurs 
outrages,  et  particulièrement  ces  derniers  qu'ils  accablaient  de  coups, 
en  leur  reprochant  la  lâcheté  qu'il  avaient  montrée  à  Routchouk,  k 
Lovcha  et  dans  les  différents  combats  contre  les  Moscovites.  On  trem- 
blait, et  peut-être  la  Thessalie  se  serait  insurgée,  si  on  n'avait  pas 
espéré  de  voir  bientôt  paraître  Mouhamet  Dramali-pacha. 


*  Voyez  Sanut.  Yita  de'  Duchi  ;  F.  Foscari  et  YerdizioUi,  Fatti  veDeti,  lib.  xriii  ; 
cité  par  M.  Daru»  Hist.  de  Venise. 
'  Kzechiel,  19, 27. 
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Les  courriers  qu'on  lui  envoya,  pour  le  prévenir  de  ce  qui  se 
passait,  le  trouvèrent  campé  dans  les  plaines  de  Philippes,  où  il  gros- 
sissait son  armée  des  spaTs  et  des  timariots  du  bey  de  Serrés,  ainsi 
que  des  contingents  des  principaux  aïans  de  la  Macédoine  trans- 
axienne.  Les  avis  qu'il  venait  de  recevoir  l'engagèrent  aussitôt  à 
lever  son  camp  ;  et,  après  avoir  reçu,  en  approchant  du  Yardar,  les 
milices  du  pacha  de  Salonique,  il  fit,  dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  mai,  son  entrée  à  Larisse,  où  il  fut  reçu  aux  acclamations  des 
habitants,  qui  crurent  trouver  en  lui  un  libérateur.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  de  Baba«pacha,  qui  se  faisait  un  plaisir  de  braver  son  autorité, 
en  lui  reprochant  de  n'avoir  soif  que  des  trésors  d'Ali  Tébélen,  qu'il 
voulait  harceler  au  lieu  de  l'attaquer  en  brave,  et  lui  demandait  arro- 
gamment  pourquoi  son  gendre  PachA-bey,  le  fuyard  de  Routchouk  *, 
ne  paraissait  pas  afin  d'en  finir  avec  celui  qu'il  s'était  vanté  de  traquer 
comme  un  lièvre.  On  était  empressé  de  congédier  un  homme  aussi 
turbulent,  et  il  ne  se  fit  pas  prier  pour  prendre  le  chemin  des  Ther- 
mopyles,  où  il  se  flattait  de  rencontrer  les  armatolis  d'Odyssée. 

Tranquille  au  sein  de  Larisse,  Dramali,  qui  s'annonçait  par  des 
sentiments  d'équité,  reçut  la  soumission  de  Zongos  et  des  armatolis 
qu'il  commandait.  Cette  défection  obligea  aussitôt  Ali  Tébélen  à  rap- 
peler les  avant-postes  qu'il  avait  établis  à  Castoria,  à  Florina  et  k 
Chatista.  Mais  il  était  trop  tard  ;  déjà  les  troupes  qui  tenaient  gar- 
nison dans  ces  villes)  entraînées  par  l'exemple  de  Zaphiris  de  Naoussa, 
et  les  Gauloniates ,  sur  lesquels  le  tyran  fondait  de  grandes  espé- 
rances, s'étaient  rangés  sous  les  drapeaux  du  Romili  vali-cy.  Il  perdit 
ainsi,  sans  coup  férir,  la  Macédoine  cisaxienne  et  la  Thessalie  jusqu'au 
défilé  de  Gomphi ,  où  le  nouveau  vizir  de  Larisse  s'arrêta  pour 
attendre  l'armée  d'Ismaël  Pach6-bey,  conformément  au  plan  de  cam- 
pagne réglé  dans  le  divan. 

Les  rugissements  du  lion,  qui  retentissent  dans  les  gorges  du  mont 
Atlas,  n'inspirent  pas  plus  d'effroi  aux  habitants  de  ces  solitudes,  que 
les  cris  des  Bulgares  n'en  causèrent  aux  paisibles  Thessaliens  qui  cul- 
tivent les  bords  du  vieil  Apidane,  dont  le  Pénée  reçoit  les  ondes 
limpides.  Depuis  Larisse  jusqu'à  Pharsale,  les  paysans  se  sauvèrent 
dans  rothryx ,  aux  approches  des  bandes  dévastatrices  de  Pehievan 
Baba-pacha;  et  les  trente-quatre  montagnes*,  maintenant  privées 

■  Pacb6-bey  aTtit  fui  aree  Yéli-paclia  à  l'affaire  de  Roatchouk. 
^  Eustath.  ad  Uiad.  lib.  n. 
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\\e  leurs  noms  poétiques,  qui  bordent  le  bassin  de  la  Tliessalievj 
devinrent  l'asile  des  chrétiens  répandus  dans  les  plaines.  Pharsale,;^ 
Thaumacos,  étaient  désertes  lorsque  le  sauvage  Bulgare  y  fit  son- 
entrée.  Étonné  lui-même  de  la  frayeur  qu'il  occasionnait,  il  s'ea 
plaignit  à  son  secrétaire  Anagnoste,  qui  lui  conseilla  de  rappeler  le» 
populations.  en  le  députant  pour  leur  porter  des  paroles  rassurantes. 

Jamais  le  fourbe  Sinon  n'adressa  un  discours  plus  persuasif  aux. 
chefs  des  Troyens  pour  les  attirer  dans  un  piège  fatal ,  que  ne  le  fit 
Anagnoste,  afin  de  tromper  le  Pehlevan.  Il  n'avait,  disait-il,  qu'à  se 
plaindre  d'Ali  Tébélen,  contre  lequel  il  fallait  soulever  toutes  les  pas- 
sions; et  détacher  les  Grecs  de  sa  cause  était  ce  qu'où  pouvait  entre- 
prendre déplus  favorable  aui  intérêts  du  sultan.  Le  sérasquier  consentit 
donc  à  l'envoyer  vers  les  peuplades  belliqueuses  de  la  Hellade,  sans  fixer 
le  temps  auquel  il  devait  le  rejoindre,  et  ce  fut  sur  les  bords  du  Sper- 
chius  que  le  Bulgare  et  son  astucieux  mandataire  se  séparèrent  pour 
8gir  dans  des  intérêts  bien  différents,  quoique  leur  conduite  pro- 
duisit les  mêmes  résultats.  ■ 

l.es  habitants  de  Livadie,  informés  de  la  marche  de  Pehlevan  Baba-I 
pacha,  invitèrent  aussitôt  Odyssée,  qui  se  trouvait  dans  leur  ville,  ^M 
se  retirer.  Sur  son  refus,  on  prit  les  armes,  on  le  chassa,  et  on  députa 
l'archonte  Jean  Logothète,  avec  les  principaux  habitants,  vers  Peh- 
levan, qu'ils  trouvèrent  occupé  à  rançonner  les  villages  situés  sur  h 
route.  Ils  lui  apportaient  l'hommage  de  leur  soumission  :  et  son  pre- 
mier mot  fut  de  leur  demander  de  Yargent,  sous  peine  d'être  pendus 
à  l'instant.  Ils  s'élaient  heureusement  précautioonés,  et  ils  le  cal- 
mèrent en  lui  offrant  le  cadeau  de  bienvenue.  On  pouvait  se  croire 
racheté  à  ce  prix  ;  mais,  h  son  arrivée  à  Livadie,  le  barbare  exigea 
de  nouveau  de  Yargent,  et  il  arracha  encore  de  Yargent,  en  quittant 
les  paisibles  Béotiens,  que  ses  soldats  mirent  à  contribution  de  la 
manière  la  plus  inhumaine. 

La  Béotie  était  la  première  province  que  les  habitants  n'avaieut 
pas  abandonnée  à  l'approche  des  Kersales,  qui  se  répandirent  dans 
tous  les  hameaux  situés  aus  environs  du  Géphise  et  du  lac  Gopaïs.  La 
patrie  de  Plutarque ,  Chéronée,  le  territoire  où  Hésiode  paissait  les 
troupeaux ,  lorsque  Apollon  lui  départit  le  don  sacré  de  la  lyre  ; 
Platée,  champ  d'éternelle  mémoire  ;  Xhespïes,  berceau  de  la  sédui- 
sante Phryiié,  dont  le  territoire  était  consacré  aux  Muses,  et  tous  le 
villages  jusqu'au  Triodos,  témoin  du  meurtre  de  Laïus,  devinrent  li 
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théâtre  des  excès  de  la  soldatesque  de  Baba-pacha.  Le  bâton  »  sceptre 
ensanglanté  du  despotisme  \  accompagnait  les  moindres  réqubitions. 
Chaque  soldat  prétendait  être  traité  comme  un  vizir  ;  les  basses-cours 
étaient  dépeuplées  ;  les  troupeaux  tombaient  égorgés  par  hécatombes 
pour  satisfaire  leur  voracité  ;  l'huile  et  le  beurre  qu'on  conserve  dans 
des  outres  étaient  jetés,  afln  d'augmenter  leur  activité»  dans  les  bra- 
siers ardents  autour  desquels  on  rôtissait  des  génisses  et  des  béliers  ; 
on  brûlait  les  ruches  des  abeilles  après  en  avoir  enlevé  le  miel  ;  les 
celliers  étaient  inondés  de  vin  dans  lequel  plusieurs  barbares  se 
noyèrent  après  s'en  être  enivrés»  et  quand  leurs  chevaux  étaient  ras- 
sasiés, les  meules  de  foin  et  de  paille  étaient  livrées  aux  flammes. 
Repus  de  viande,  gorgés  de  vin»  les  femmes»  les  jeunes  filles  et  les 
adolescents  devenaient  l'objet  de  la  luxure  des  infâmes  et  de  leur 
chef.  L'âge  mûr»  la  vieillesse  des  ministres  du  seigneur»  la  décrépi- 
tude même»  ne  furent  pas  épargnés.  Enfin  le  peuple  épouvanté  s'étant 
retiré  dans  les  escarpements  du  Parnasse» 'comme  au  temps  de  l'in- 
vasion des  Perses»  les  monstres  ne  rougirent  pas  de  se  faire  les  rivaux 
de  l'animal  lascif  de  Mendès  »  et  les  étables  devinrent  pour  eux  des 
harems  dignes  de  leur  impudicité  :  Torva  iuentilms  hircis. 

Tandis  que  ces  scènes  se  passaient  dans  l'opulente  Livadie  »  Ana- 
gnoste  »  content  de  voir  les  paysans  refoulés  dans  les  montagnes  »  se 
portait  de  ville  en  ville  pour  propager  le  mécontentement.  Ne  parlant 
des  Turcs  qu'avec  horreur  »  il  disait  et  répétait  aux  archevêques»  aux 
évêques  »  aux  archimandrites  et  aux  prêtres  consolateurs  des  mal- 
heureux »  d'espérer  »  et  d'armer  le  peufrie  »  pour  tomber  sur  les  Ismaé- 
lites dès  qu'il  en  serait  temps.  U  confiait  sous  le  plus  grand  secret 
aux  chefs  des  armatolis  et  aux  primats  grecs ,  qu'une  armée  msM 
très-considérable  se  formait  sur  le  Pruth  *  (  ce  qui  était  véritable)» 
et  que  la  majesté  de  l'empereur  orthodoxe  n'attendait  que  la  fin  d*un 
grand  congrès  européen  pour  chasser  les  Turcs  au  delà  du  Boapbore. 
Ces  révélations  »  racontées  avec  des  réticences  qui  ne  les  rendaient 
que  plus  croyables  à  des  hommes  exaspérés  par  des  calamités  ré- 
centes» ne  leur  permettaient  pas  de  douter  d'une  délivrance  prochaine» 


'  Herodot.  Clio,  eux. 

*  C'était  l'année  que  Vempereor  Alextndre  arait  mise  en  mooTement  peur  lédoire 
l'insurrection  de  Naples,  qui  se  trouTait  cantonnée  dans  la  Resaarabie,  en  tenant  une 
attitude  menaçante  vis-à-Yîs  de  la  Porte  Ottomane,  ain  d'appuyer  les  néfioelations 
du  baron  de  Strogonof. 


HISIOIKE   DE   LK   GBÈCK, 
el  les  cliunts  du  Thessjlien  Rl^ai  retenlireiit  bienUt  dans  les  es» 
pemeots  du  mont  OEla.  De  toutes  parts,  on  s'enilammait  ;  et 
moine  Théodore,  qui  eucliérissBitsur  Anagiioste,  prenant  la  parole 
au  nom  du  Dieu  des  armées,  appelait,  comme  un  autre  Saint- 
Bernard  ,  les  Gdèles  sous  l'étendard  de  la  Croix. 

a  Qui  fournira  à  mes  yeu\  une  fontaine  de  larmes  pour  pleurer 
B  malheurs  de  Jérusalem?  s'écria-t-il  au  milieu  des  Grecs  réunis 
»  CastritzQ  '  pour  célébrer  la  fête  des  saints  apAtres  ;  et  mes  laroii 
u  couleront  jour  et  nuit  sur  les  tombeaux  des  enfants  d'Israël 
»  juge  invisible  a  prononcé  l'arrêt  fatal  des  descendants  d'Agai 
»  Vous  avez ,  leur  dit-il ,  ravagé  la  vigne.  La  dépouille  du  pauvre 
u  remplit  vos  palais.  Vous  avez  mis  mon  peuple  sous  le  pressoir  pour 
»  exprimer  le  suc  de  ses  os;  vous  le  brojcz  avez  la  meule  pour  achever 
»  de  le  réduire  en  poudre.  Vos  rapines  paraissent  dans  vos  superbes 

•  ameublements  '.  Vos  palais  sont  cimentés  du  sang  des  adligés.  La 

*  pierre  crie  contre  vous  du  milieu  de  la  muraille ,  et  le  bols  qui  lie 
e  le  bâtiment  rend  témoignage  contre  vos  iniquités  *:  tout  demande 
»  vengeance  et  l'obtiendra,  s  Et  les  pleurs  et  les  gémissements,  et  les 
cris  de  pitié,  et  les  transports  de  fureur,  qui  succédaient  ù  ces  paroles 
prononcées  avec  un  accent  prophétique ,  élevaient  désormais  un  mur 
de  division  entre  les  Grecs  et  leurs  oppresseurs,  pendant  que  Peh- 
levan  Baba-pacha,  aussi  peu  inquiet  des  intrigues  de  son  secrétaire, 
que  des  sermons  de  Théodore ,  poursuivait  sa  marche  du  c&té 
pays  occupés  par  les  partisans  d'Ali  Téhélen. 

Véli-pacha,  informé  de  l'approche  de  son  successeur,  ne  jugea 
convenable  de  l'attendre  dans  les  murs  de  Lépante;  et  il  expédia 
son  harem  avec  ses  meubles ,  par  mer .  à  Prévésa.  Ce  convoi ,  com- 
posé de  vaisseaux  marchands ,  escortés  de  quelques  chaloupes  canon- 
nières ,  ayant  été  refoulé  par  les  courants  vers  la  cilte  de  la  Morée , 
lesPatréens  se  crurent  menacés  d'une  invasion.  On  poussa  le  cri  de 
guerre;  le  vaivode  Mouslapha-bey  fit  distribuer  des  armes  aux  Turcs 
et  aux  Grecs,  qui  montrèrent  autant  d'intrépidité  en  voyant  s'éloigaer 
la  paciiique  flottille,  chargée  de  femmes ,  d'esclaves ,  d'eunuques  et 
d'ustensiles  de  ménage ,  qu'ils  avaient  témoigné  de  frayeur  à  son  ap- 

■  On  croit  que  ce  villsGe  a  Tcmplacé  l'ancieBoe  villt  d'Hy paie. 

■  J«rcm.9.  1. 

*  iMiis.  3. 13. 14. 

*  Babu..  2,  It,  12.  iMiis,  3. 15. 
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parîtion.  Malgré  cela ,  le  prudent  gouverneur  expédia  des  courriers 
au  vizir  de  Tripolitza ,  qui  partageait  ses  terreurs ,  et  bientôt  Fatras 
fut  rempli  des  milices  provinciales  de  Péloponèse.  Malgré  cette  aug- 
mentation de  forces,  et  la  disparition  de  Tescadrille,  on  croyait  à 
tout  moment  voir  paraître  l'ennemi  et  on  ne  fut  assuré  qu'en  re» 
cevant  une  lettre  de  Yéli  qui  annonçait  à  Moustapha-bey  son  départ 
de  Lépante,  où  il  laissa  une  garnison  de  quatre  à  cinq  cents  hommes. 
Gomme  on  ne  guérit  pas  de  la  peur,  il  fut  résolu  que,  pour  se  mettre 
à  Tabri  d'une  surprise,  on  relèverait  les  remparts  du  château  de 
Fatras ,  et  les  Grecs  mirent  la  main  à  l'œuvre  pour  réédifier  une  for- 
teresse qui  devait  leur  coûter  tant  de  larmes  et  de  sang. 

Tandis  que  Fehlevan  Baba-pacha  s'avançait  à  travers  la  Fhocide , 
Odyssée ,  fils  d'Andriscos ,  au  lieu  de  s'embusquer  dans  le  défilé  d'A- 
rachova ,  qu'il  aurait  défendu  avec  succès  contre  les  Kersales ,  s'était 
retiré  à  Salone ,  qu'il  fut  forcé  d'abandonner ,  comme  il  avait  fait  de 
la  Livadie.  Il  se  jeta  dans  le  canton  de  Malandrino,  tandis  que  Baba- 
pacha  s'emparait  d'Amphise ,  et  il  battit  en  retraite  du  côté  de  Gra- 
vari ,  quand  il  le  vit  se  mettre  en  marche  pour  traverser  le  pays 
montueux  des  Locriens  Ozoles ,  où  il  pouvait  l'arrêter  et  l'anéantir  ; 
mais  le  génie  militaire  ne  s'était  pas  encore  développé  dans  sa  tète.  II 
y  eut  cependant  quelques  escarmouches  assez  vives  dans  les  gorges 
de  Lidorikî ,  patrie  des  antiques  Doriens  ;  et  les  armatolis  d'Odyssée 
parvinrent  même ,  h  la  faveur  d'une  marche  de  nuit ,  à  pénétrer 
jusqu'à  Salone ,  où  ils  mirent  le  feu  après  avoir  égorgé  un  poste  de 
Kersales;  mais  ce  n'était  là  qu'un  de  ces  succès  d'avant-postes  qui  ne 
décident  rien  dans  une  cause  générale. 

Véli-pacha ,  qui  venait  d'évacuer  Lépante,  fit  halte  à  Missolonghi 
pour  y  lever  des  contributions ,  nomma  un  commandant  à  Yrachori , 
et  remonta  quelques  jours  après  à  Janina.  Le  rapport  qu'il  fit  à  son 
père  n'annonçait  que  des  revers  et  des  craintes  pour  l'avenir.  Il  ne 
lui  dissimula  point  que  les  Turcs  étaient  chancelants  dans  leur  fidé- 
lité ;  et  cette  révélation  détermina  le  satrape  à  désarmer  ceux  de 
Frévésa  et  d'Arta.  Il  exigea  des  otages  de  la  plupart  des  beys,  et  ce 
qui  restait  d'agas  du  Gbamouri  fut  mis  en  état  de  surveillance. 

Mouctar-pacha  rentrait  à  Janina  presqu'en  même  temps  que  son 
frère.  Il  venait  de  terminer  une  inspection  dans  le  Musaché,  province 
dont  les  habitants  trouvent  plus  honnête  de  labourer  et  de  garder  les 
troupeaux  que  de  vendre  leurs  services  à  l'étranger,  comme  le  font 
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les  SchjpelQrs  des  monts  Cundavions.  Il  n'avait  remaiïjué  que  dg 
intentions  bien  veillantes  duiis  ce  pays  de  grande  fertilité.  L'Acrocé-i 
raune,  privé  de  ses  dérenseurs,  lui  avait  ulTert  It;  calme  des  tombeaux, 
et  il  avait  pris  l'attitude  armée  des  Ciiaoniens  pour  un  dévouemeDt 
à  sa  cause  ,  tant  les  anciens  partisans  de  Maustapha-pacha  avaient  sa._ 
lui  cacher  les  ressonliments  qu'ils  nourrissaient  au  fond  de  leur  coeur.^ 
Malgré  ces  bonnas  dispositions ,  Mouctar  avait  engagé  sa  tante  Cbaï^ 
nitia  à  quitter  LiboAvo  ;  mais  cette  femme  implacable  n'ayaut  voultt'^ 
s';  déterminer  qu'après  avoir  vu  au  pn^alable  massacrer  les  Argyro- 
costriles,  on  l'abandonna  à  son  sort.  Le  temps  était  passé  où  Ton 
aurait  pu  lui  offrir  l'holocauste  d'une  ville,  comme  cela  avait  eu  lieua 
par  rapport  è  Cardiki  ;  et  son  neveu  continua  sa  route  pour  se  rendn 
auprès  de  son  père. 

Les  rapports  opposés  de  Yéli  et  de  Mouctar  servirent  de  motif  pour 
diverger  sur  la  règle  de  conduite  qu'on  devait  tenir  à  l'égard  dea 
mahométaus.  La  division  même  éclata  entre  les  deux  frères  ;  et,  sous 
ce  prétexte,  ils  déguisèrent  l'objet  réel  qui  les  animait,  l'héritage  de 
leur  père,  qu'ils  convoitaient  avec  une  égale  cupidité.  Ali  avait  fait 
transportera  Janina  les  trésors  qu'il  tenait  entassés  à  Tébélen,  et, 
depuis  ce  temps,  aucun  de  ses  fils  ne  voulait  plus  s'éloigner  d'un  être 
si  intéressant.  Ce  n'étaient  qu'élans  de  tendresse  pour  un  aussi  bon 
père,  et  Véli  n'avait,  à  l'entendre,  quitté  Lépante  que  pour  partager 
ses  dangers.  Alouctar  tenait  le  même  langage,  et  les  jours  fuyaient 
sans  songer  que  le  ciel  réitervait  de  cruelles  douleurs  h  la  vieillesse  d'Ali, 
auquel  les  pensées  se<Tètes  de  ses  enfants  n'étaient  pas  inconnues. 

Le  grand  coupable  dévorait  ces  chagrins  amers,  lorsqu'un  de  ces 
caoonnicrs  ayant  assasuné  un  domestique  de  Véli-pacha,  celui  devant 
qui  tout  était  accoutumé  à  trembler  se  trouva  arrêté  dans  le  chàU- 
ment  qu'il  voulait  infliger  au  meurtrier,  par  la  révolte  entière  da 
corps  des  artilleurs.  Cet  événement  lui  révéla  que  l'autorité  échap- 
pait de  SCS  mains  ;  et  il  dut  recourir  au  misérable  subterfuge  de  se 
foire  demander  la  grâce  de  celui  qu'il  ne  pouvait  punir. 

Il  l'accorda,  et  dit,  en  faisant  un  retour  p^uiible  sur  lui-même  : 
0  Salomon  a  été  aussi  célèbre  pur  ses  erreurs  que  par  sa  sagesse  ;  hMl 
'I  temps  de  la  toute-puissance  est  passé,  il  fautrevenir  s  mes  peuples;; 
■   c'est  dans  leur  sein  que  réside  la  force  conservatrice  de  l'autorité,  i 
Il  feignit  de  souhaiter  que  ces  paroles  fussent  divulguées. 

En  effet,  avec  des  troupes  fidèles,  dans  un  pays  où  tout  homme  e 
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soldat,  la  position  d*Ali  Tébélen  était  loin  d*ètre  désespérée.  Il  avait 
ordonné  de  mettre  sur  pied  de  guerre  Ochrida,  Avlone«  Ganina, 
Bérat,  Gléisoura,  Prémiti,  Port-Panorme,  Santi-Quaranta,  Buthro- 
tum,  Delvino,  Argyro-Castron,  Tébélen,  Parga,  Prévésa,  Soulî,  Pa- 
ramythia,  Arta,  le  poste  des  Cinq-Puits,  Janina  et  ses  châteaux.  Le 
recensement  de  Tartillerie  qui  garnissait  ces  places  murées  présentait 
un  effectif  de  plus  de  quatre  cent  vingt  canons ,  depuis  le  moindre 
calibre  jusqu'à  celui  de  trente-six,  la  plupart  en  bronze,  montés  sur 
affûts  de  siège,  et  de  soixante  et  douze  mortiers.  Il  possédait,  en  outre, 
dans  le  château  du  lac ,  indépendamment  de  ses  pièces  de  position, 
quarante  canons  de  campagne,  soixante  de  montagne,  et  une  cer- 
taine quantité  de  fusées  à  la  Gongrève,  qui  lui  avaient  été  données 
par  les  Anglais.  Ses  munitions  de  guerre,  qui  étaient  déjà  considé- 
rables, avaient  été  augmentées  au  moyen  d'achats  faits  à  Corfou. 
Enfin,  on  travaillait  à  établir  une  ligne  de  sémaphores,  depuis  Janina 
jusqu'à  Prévésa,  pour  avoir  rapidement  des  nouvelles  de  l'escadre 
ottomane  qui  devait  paraître  de  ce  côté. 

Ceux  qui  prédisent  des  calamités  aux  princes  aveuglés,  et  aux  goa- 
vernements  endurcis  dans  l'erreur,  passent ,  en  général ,  pour  des 
esprits  inquiets  ou  même  dangereux  ;  et  si  quelqu'un  eût  osé  dire  au 
satrape  que  ce  qu'il  faisait  tournerait  à  sa  confusion ,  il  l'aurait  puni 
comme  un  traître.  Cependant  ses  ressources  et  les  mesures  de  sûreté 
qu'il  venait  de  prendre,  loin  de  ramener  les  esprits  en  sa  faveur, 
ainsi  que  cela  serait  arrivé  s'il  n'avait  pas  perdu  la  confiance  pu- 
blique, ne  firent  qu'accélérer  la  vaste  conspiration  ourdie  contre  son 
existence.  Lui  seul  ignorait  et  devait  ignorer  la  vérité  qu'il  n'était  plus 
digne  d'entendre.  Chrétiens  et  Turcs,  sans  se  communiquer  leurs 
pensées,  donnaient  un  exemple  remarquable  de  la  dissimulation  d'un 
peuple  fatigué  du  poids  de  l'oppression,  et  Ali  allait  justifier  cet  adage 
antique,  que  le  monstre  le  plus  ridicule  estun  tyran  impuiêsant. 

Chacun  conspirait  ;  et,  pour  comble  de  dérision,  plus  les  dangers 
du  satrape  augmentaient,  et  plus  l'enthousiasme  public  se  manifes- 
tait par  tout  ce  que  les  protestations  ont  de  démonstratif.  Ali  ne  sor- 
tait plus  de  ses  palais  qu'au  bruit  des  acclamations,  et  les  ouvriers, 
qu'il  inspectait  au  milieu  de  leurs  travaux,  rivalisaient  d'efforts  pour 
répondre  à  ses  désirs.  Tantôt  porté  sur  un  brancard,  tantôt  à  cheval 
ou  monté  sur  une  calèche  élevée  en  forme  d'estrade,  ses  forces  sem- 
blaient triompher  des  années,  et  il  se  multipliait  en  se  trouvant  à  toute 
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heure  présent  où  il  croyait  a  propos  de  se  montrer.  Assis  sur  les  bas*- 
lions,  au  milieu  des  batteries,  il  s'entretenait  familièrement 
ceux  qui  l'entouraient.  Il  racontait  aux  uns  les  succès  obtenus  jadii 
par  Cara-Bazaklia,  vizir  de  Scodra,  contre  les  armées  du  sultan.  Il 
disait  comment  le  rebelle,  retranché  dans  sa  citadelle  avec  soiranfcEf 
douze  braves,  avait  vu  briser  contre  ce  faible  donjon  les  forces  réunies 
des  quinze  grandes  satraperies  de  l'empire  ottoman,  commandées  par 
vingt-deux  vizirs  ou  pachas.  Il  exaltait  le  courage  des  Guègues,  qui 
firent  main  basse  sur  celte  armée,  qu'un  mi^me  jour  vit  exterminer, 
partout  où  lesOsmanlis  disséminés  furent  rencontrés.  Il  aimait  à  r&-] 
dire  aux  autres,  et  c'était  parce  qu'elle  était  plus  récente,  la  victoire 
éclatante  de  Passevend  Oglou.  qui  est  encore  le  sujet  des  chansons 
guerrières  des  brigands  de  la  Romélie.  Par  ces  souvenirs  il  réchauf- 
fait l'ardeur  des  siens,  et  il  crut  abuser  la  conHance  publique  en  an- 
nonçant qu'il  était  prêt  à  donner  une  charte  aux  Rpiroles,  sans  rÂt] 
fléchir  qu'il  aurait  fallu,  pour  renverser  les  institutions  turquesi] 
appeler  franchement  h  lui  les  chrétiens,  devenus  les  plus  nombreux, 
les  plus  riches,  les  plus  habiles,  les  plus  braves,  et  leur  confier  la  d&^\ 
fense  de  ses  places  fortes. 

Donner  h  de  pauvres  barbares  une  charte?  A  ce  nom  auguste  je 
vois  sourire  de  pitié  ceux  qui  savent  la  haute  civilisation  ù  laquelle 
un  peuple  doit  être  parvenu  pour  jouir  d'un  pareil  bienfait.  On  avait 
suggéré  au  vieux  satrape  cette  idée,  qu'il  ne  comprenait  pas  pli 
qu'elle  n'était  comprise  de  ceux  auxquels  il  promettait  cette  instid 
lion,  n  Une  charte,  e  disaient  tout  bas  les  maliomélans  ;  «  n'avonsl 
nous  pas  notre  Coran  ?  Ilélas  1  le  malheureux  veut  changer  les  saintes 
[ois  de  nos  pères!  u  Les  Albanais  se  demandaient  a  si  cela  ferait 
augmenter  leur  paye 7  u  Les  Grecs  riaient  de  pitié  en  criant  :  «  Dun- 
nez-nous  une  charle  :  NOMiKoiiiLANûN.  Ainsi,  pour  plaire  particu- 
lièrement aux  novateurs  qui  lui  avaient  fait  tenir  son  champ  de  maî. 
on  statua  qu'un  sujeL  donnerait  une  constitution  ù  des  sujets.  Ali.  qui 
avait  en  cela  son  but,  promit  tout,  consentit  à  tout;  et  l'infortuné 
Colovos,  qui  n'avait  jusqu'alors  reçu  de  commission  que  pour  intri- 
guer auprès  des  Anglais,  fut  envoyé  à  Corfou,  afin  de  demander  aux 
enfants  d'Alcinoîis  un  décalogue  politique  à  l'usage  des  Épirote^. 

Cette  ambassade  fut  celle  des  dupes;  car  Golovos  avait  d'autres 
desseins  en  tête  que  ceux  de  son  maitre,  duquel  il  reçut  Jt  son 
des  instructions  opposées  à  celles  de  la  rédaction  d'une  charte.  Oi 
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adjoignit  au  négociateur  un  nommé  Constantin  MonoTarda,  mar- 
chand de  Janina»  homme  de  bien,  qui  gémissait  de  se  trouver  com- 
promis dans  une  pareille  légation  ;  mais ,  bon  gré  ou  non ,  il  fallut 
partir. 

Tout  était  tranquille  dans  la  Thesprotie»  à  la  mi-juillet*  lorsque  les 
commissaires  d'Ali  traversèrent  cette  contrée,  et  leur  arrivée  à  Gorfou 
ne  fit  impression  qu'auprès  des  désœuvrés.  On  feignit  de  chercher 
des  avocats  pour  travailler  au  grand  œuvre.  Quoiqu'on  n'en  manqu&t 
pas,  personne  ne  voulut  déférer  à  l'invitation  des  envoyés  d'Ali  ;  et 
Colovos,  afin  de  remplir  les  ordres  de  son  mattre,  ainsi  que  ses  propres 
projets,  continua  de  parler  de  l'objet  qui  l'avait  amené  à  Corfou,  pour 
donner  le  change  sur  ses  véritables  desseins. 

Le  principal  était  de  faire  rédiger  une  adresse  aux  Grecs,  par  la- 
quelle on  les  appelait  à  la  liberté,  en  se  servant  des  noms  sacrés  de 
religion  et  de  patrie.  Il  trouva  facilement  des  hommes  auxquels  ces 
paroles  magiques  faisaient  vibrer  le  cœur,  qui  s'empressèrent  de 
composer  cet  appel  ;  et  tandis  qu'on  l'imprimait  en  grec,  Golovos 
avisait  aux  moyens  de  remplir  les  vues  d'Ali,  qui  concouraient  au 
but  de  l'indépendance  nationale.  Il  mit  d'abord  en  lieu  de  sûreté 
une  somme  assez  considérable  d'argent  que  sou  mattre  lui  avait  con- 
fiée. Il  fit  partir  ensuite,  munis  d'un  coffre-fort,  des  émissaires  pour 
Cataro,  qui  avaient  ordre  de  se  rendre  auprès  du  vladika  du  Monté- 
négro, avec  lequel  on  avait  un  pacte  secret,  tendant  à  attaquer  le 
vizir  de  hicodra,  Moustaï-pacha«  dans  le  cas  où  il  se  déciderait  à  mar- 
cher contre  Ali  Tébélen.  On  envoya,  par  d'autres  voies,  des  émis- 
saires en  Servie  et  en  Bosnie.  On  prévint  Constantin,  frère  d'Etienne 
Ducas,  secrétaire  des  commandements  d'Ali,  qui  se  trouvait  en  Mol- 
davie, de  remuer  les  Hétéristes  établis  à  Jassy  et  à  Bukarest,  et  on 
lui  adressa,  avec  des  lettres  de  change  sur  une  maison  de  banque  de 
Vienne,  des  milliers  d'exemplaires  de  la  proclamation  qu'on  s'est  oba- 
tin6  pendant  longtemps  à  regarder  comme  un  être  chimérique. 
EnGn,  les  agents  d'Ali  répandus  k  Salonique,  à  Smyrne,  h  Ténos ,  i 
Athènes  et  en  Morée,  où  ils  étaient  peu  nombreux,  reçurent  des 
instructions  pour  se  tenir  prêts  à  agir.  Le  résultat  de  ces  dispositions 
fut  communiqué  à  un  nommé  Mavros  * ,  résident  des  Hétéristes  i 


'  Natif  de  Naxos ,  employé  comme  domestique  chez  Tambassadeur  de  Russie 
Tamara,  et  devenu  banquier  i  force  d'économies. 
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ComtnntiDople,  ainsi  qu'à  Nicolas  Morousi,  qui  se  trouvait  alors,  i 
qualité  de  drogma»  impérial  de  la  mer  Blanche  ',  sur  la  flotle  d 
capitan-pacha  chargé  de  percevoir  les  tributs  annuels  des  ties  del'Ar-™ 
chîpel. 

Ces  commissions,  qui  plaçaient  les  principaux  foyers  de  l'ingurrec- 
tion  dans  la  capitale  et  à  l'abri  du  paiillon  même  du  grand  amiral  de 
sa  hautesse.  étant  remplies,  on  s'occupa,  pour  la  forme,  de  trouver 
une  charte.  Il  était  essentiel  de  prolonger  l'illusion  des  étrangers  ac- 
courus au  secours  du  satrape,  et  comme  les  lies  Ioniennes  ont  eu  une 
demi-douzainedeconstitutions  depuis  ISOOjusqu'à  Van  de  grAcel818 
où  la  Grande-Bretagne  gratilia  l'Hcptarchie  Corcjréenne  d'une  de 
CCS  patentes,  on  acheta  la  première  venue  chez  un  pharmacien  devenu 
sénateur  (larla  grâce  de  Tli.  Maitland,  qui  les  tenait  en  rame  pour  >od 
débit  courant.  Colovos,  naturellement  plaisant,  se  réjouissait  de  l'idée 
d'amuser  Ali  de  sa  supercherie,  lorsqu'il  eut  avis  de  l'arrivée  d'uoe 
division  navale  dans  la  mer  Ionienne.  C'était  celle  du  capitan-bey. 
Son  escadre  était  montée  par  des  Hydriotes,  qui  s'étaient  enrôlés 
avec  enthousia'^me  sous  ses  ordres,  dans  l'espoir  de  tirer  vengeance 
d'Ali,  auquel  ils  avaient  à  reprocher  l'assassinat  de  leur  compatriote 
Sabini  *. 

AussitAt  les  envoyés  d'Ali  s'empressèrent  de  traverser  le  canal  pour 
entrer  en  Epire,  où  ils  furent  saisis  en  débarquant  par  les  Chamîdes, 
qui  s'étaient  révoltés  contre  le  satrape,  à  la  seule  apparition  de  l'es- 
cadre ottomane.  Traîné  de  Sayadèz  à  bord  du  vice-amiral  turc,  Co- 
lovos, assez  malheureux  pour  avoir  sur  lui  quelques  exemplaires  de 
l'appel  aux  Grecs,  et  signalé  d'ailleurs  comme  l'âme  des  couseils  du 
tyran,  fut  aussitôt  chargé  de  chaînes  et  mis  à  la  torture.  Quant  i 
son  compagnon  Monovarda,  on  se  contenta  de  te  retenir  prisonnier, 
sans  lui  faire  éprouver  un  traitement  aussi  cruel,  et  il  trouva  même 
dans  la  suite  le  moyen  de  s'enfuir  à  Odessa.  Tel  fut  le  premier  acte  de 
défection  des  beys  de  la  Tbesprolie,  qui,  en  donnant  un  gage  de  leur 
fidélité  au  sultan,  se  trouvèrent  en  état  d'hostilité  contre  Ali  Tébéleo. 

Cetterésolulion  iucuniiidérée  aurai!  pu  coûter  cher  aux  Thesproles 
Chamides  :  car  Ismaël  Pacliû-bey  venait  a  peine  de  quitter  Constanlb 


'  Ak  Tttnit,  mft  BUncbe  ;  c'est  \e  nom  que  les  Turcs  donnent  à  la  mer  Ëgic,  p 
oppuiitioD  au  Foat-Eutiu  qu'ils  npiiclteiii  Cars  Dèniz,  ou  mer  .Noire. 
'  Voj'n  liv.  Il,  cli.  S  Je  celle  hUloirc. 
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îiople,  pour  marcher  contre  un  homme  capable  de  tirer  de  leur  con- 
duite une  vengeance  propre  à  empédier  personne  de  les  imiter.  Sa 
politique  exigeait  de  mettre  à  feu  et  à  sang  les  villages  de  Vola, 
Mourtoux  et  Sadayèz;  mais  il  ne  s'occupa  qu'à  satisfaire  sa  vengeance 
particulière,  en  faisant  fusiller,  par  les  agasde  laChaonie,  quelques 
otages  alliés  de  Chahin-bey  S  rangé  aous  les  drapeaux  de  Tarmécim* 
pénale  de  sa  hautesse.  Il  s'imagina,  en  compromettant  ainsi  les  prin- 
cipaux habitants  de  Delvino,  qu'il  les  retiendrait  dans  son  parti. 

La  part  de  la  vengeance  étant  faite,  le  tyran,  ravi  d'apprendre  les 
excès  auxquels  Pehievan  Baba-pacha  se  livrai t,parcequ'ih  ne  pouvaient 
que  lui  rendre  l'opinion  publique  favorable,  ne  jouissait  pas  avec 
moins  de  satisfaction  de  ce  qui  se  passait  en  Thessalie,  k  Gonstanti- 
nople,  et  dans  l'armée  même  de  PachA-bey.  Aiosi^  pareil  au  prince 
derÈrèfoe,  il  promenait  sa  pensée  k  travers  l'empire  ottoman,  ou  la 
dissension,  organisée  par  ses  soins,  était  prête  à  opérer  une  confla- 
gration générale,  qui  n'éclata  que  lorsqu'elle  me  pouvait  plus  con- 
courir au  salut  de  l'homicide. 

L'arrivée  de  Mouhamet  Dramali-pacha  k  Larisse,  qui  avait  été 
marquée  par  une  apparence  d'équité,  attira  au  pied  de  son  tribunal  les 
évêques,  les  primats ,  les  gérontes  et  les  chefs  des  Grecs ,  empressés 
de  lui  rendre  hommage,  et  de  le  suppUer,  en  sa  qualité  de  grand 
prévdt  des  routes  de  la  Hellade,  de  les  couvrir  de  sa  puissante  protec- 
tion. Ils  lui  représentèrentà  quels  excès  Baba-pacha  s'était  porté  en 
traversant  la  Livadie  et  la  Phocide.  Chaque  jour,  accablés  de  logements 
de  gens  de  guerre^  de  corvées,  ib  le  conjuraient  de  s'interposer, 
auprès  du  Romili  vali-cy,  afin  d'obtenir  quelque  allégement;  et  que, 
conformément  k  la  teneur  des  firmaos  du  sultan,  les  habitants  des 
campagnes  fussent  payés  des  denrées  qu'on  leur  enlevait,  ainsi  que  des 
réquisitions  extraordinaires  dont  ib  étaient  grevés.  Dramali  répondit 
à  ces  plaintes  par  le  fatal  kM;a{iim(  on  verra);  terme  indéfini  de  la  jus- 
tice frauduleuse  des  Turcs  ;  et  les  chefs  des  peuplades  chrétiennes  re- 
prirent tristement  le  chemin  de  leurs  montagnes. 

Plusieurs  capitaines  d'armatolts,  qui  avaient  fait  leur  soumission, 
s'étant  présentés  au  vizir  pour  lui  offrir  leurs  services  contre  Ali  Té- 


'  Fils  de  Mousttpha-pacha  de  DeWiDo.  A  son  passage  par  Salonique,  ce  jeone 
homnif ,  qui  devait  la  vie  aux  Français,  Tint  voir  et  embrasser  M.  Bottu,  consul  de 
S.  M.  T.  C,  qu'il  avait  connu  à  Gorfou. 
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biilcii,  le  fanatique  (hmaiilî,  indigné  de  voir  les  compagnies  grecques 
ausisi  parfaitement  équipées  qu'elles  l'étaient,  n'avait  pu  retenir  su  CQ- 
t^re  :  «  Cumment  orez-vous  osé,  raïas  infidèle»,  paraître  en  armes 
n  devant  un  prince  mahométan  ?  C'est  le  cercle  d'osier  au  cou  et 
»  le  bonnet  de  colon  en  létc,  signes  de  l'esclavage  perpétuel  de  notre 
H  race,  que  vous  deviez  arriver  au  seuil  redoutable  de  mon  palais. 
»  Belirez-vous,  et  n'y  paraissez  désormatsque  dans  cotte  altitude! . . . .» 
Kt  les  lils  magnanimes  des  guerriers  de  l'Olympe,  du  l'élion,  de 
roihryx  et  des  vallées  du  Sperchius,  rentrèrent  le  cœur  plein  de  res- 
sentiments, dans  lescontrées  que  leur  courage  conserva  toujours  libres 
au  milieu  de  l'asservissement  de  leur  belle  patrie,  itlais  le  coup  fatal 
était  réservé  aux  archevêques  et  aux  évéques,  soutiens  héroïques  de 
l'égliiie  militante  d'Orient,  que  le  vizir  admit  en  sa  présence,  en  leur 
donnunt  son  pied  gauche  à  baiser,  et  en  les  tenant  agenouillés  au  bas 
son  sofa,  a  Prélresd'Issa,  j'ai  vu,  leur  dit-il,  avec  unesurpriseeslrâmt 
»  en  traversant  les  pays  où  la  clémence  du  padischa  vous  tolère, 
B  multitudes  d'églises  et  de  monastères  bâtis  nouvellement  :  exhil 
»  moi  les  Hrmans  qui  vous  ont  autorisés  à  les  construire.  «  — 
comme  ils  lui  répondirent  «  qu'ils  avaient  élevé  des  temples 
»  Seigneur,  en  vertu  de  boiourdis  qui  leur  avaient  été  octroyés  paf 
M  Ali-pacha,  »  il  les  interrompit  en  s'écriant  «  qu'Ali  Tébélen  n'était 
M  ni  calife,  ni  sultan,  mais  un  Cafrc  comme  eux,  et  que  les  lieux 
D  consacrés  au  culte  chrétien  seraient  immédiatement  détruits  de 
11  fond  en  comble.  »  A  cette  sentence  plus  terrible  que  la  mort, 
qui  fut  toujours  le  triomphe  des  chrétiens,  les  ministres  du  Sei- 
gneur inclinèrent  leurs  fronts  vénérables,  et  les  janissaires,  poi 
sant  des  cris  d'allégresse,  les  chassèrent  impitoyablement  de  la 
du  conseil. 

Oh  !  combien  de  larmes  coulèrent  alors,  et  de  quelle  conslernation 
les  chrétiens  furent  frappés  à  la  nouvelle  de  la  destruction  prochaine 
des  autels  de  l'Éternel  1  Elle  retentit  dans  Larisse,  elle  se  répand  daoft 
les  campagnes,  et  les  primais,  ainsi  que  les  armatolis,  qui  se  retiraieiitl 
agités  par  des  sentiments  de  vengeance,  reviennent  sur  leurs  pas.  ' 
Leurs  prélats,  leurs  églises,  les  monastères  dra  enfants  de  Saint-Basllei 
sont  en  danger  ;  le  premier  de  tous  les  devoirs  est  de  les  sauver  d'an  ] 
danger  imminent.  Prosternés  sur  les  rives  du  Pénée,  ils  députeat'l 
vers  Dramali  pour  détourner  sa  colère  ;  et,  de  connaissant  d'autrs  i 
moyen  pour  la  fléchir  que  le  pouvoir  de  l'or,  ils  épuisent  leurs  bourset-l 


leur 
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afiD  d'obtenir  la  révocation  de  Tarrét*  qui  leur  fut  accordée  à  ce  prix, 
avec  la  liberté  du  clergé  que  le  barbare  rendit  à  leur  amour. 

Ali  Tébélen  n'était  pas  moins  attentif  à  ce  qui  se  passait  à  Gonstan- 
tinople,  où  ses  émissaires  agissaient  en  silence.  II  savait  que  l'état  du 
trésor  impérial  était  dans  une  telle  détresse ,  que  c'était  aux  frais  des 
pachas  mis  en  réquisition,  que  la  cause  du  sultan  devait  être  défendue. 
Ainsi ,  on  pouvait  prévoir  d'avance  que  la  guerre  serait  poussée  avec 
tiédeur.  Cependant  l'appAt  du  gain  qu'on  se  proposait  de  faire  à  Janina 
animait  les  chefs  et  les  soldats  de  l'armée  ottomane  ;  on  ne  parlait 
que  de  la  quantité  d'or  accumulé»  dans  le  palais  d'Ali  ;  on  se  par- 
tageait d'avance  ses  femmes ,  ses  esclaves ,  ses  chevaux ,  ses  armes  et 
ses  ameublements.  Plusieurs  fois  des  beys  furent  prêts  d'en  venir  aux 
mains  pour  savoir  qui  aurait  les  gouvernements  de  Prévésa,  ville  que 
le  rebelle  avait  embellie  de  palais  splendides,  et  de  Parga,  qu'on  com- 
parait aux  jardins  des  Hespérides.  Tel  qu'un  autre  Agamemnon, 
Pach6-bey  souriait  aux  chefs ,  en  leur  promettant  des  apanages  ;  il 
payait  d'avance  les  troupes  avec  l'argent  du  proscrit  ;  il  assurait  aux 
émigrés  de  l'Ëpire  qu'ils  seraient  réintégrés  dans  leurs  propriétés 
(qu'un  ordre  secret  lui  prescrivait  d'annexer  au  domaine  de  la  cou- 
ronne); aux  proscrits,  qu'ils  pourraient  se  venger;  et,  dans  ses 
lettres  au  divan ,  il  protestait  que  l'héritage  d'Ali  serait  la  proie  des 
ministres,  sans  préjudice  des  têtes  qu'il  enverrait  pour  décorer  le  ^a6- 
Bumayoum,  ou  porte  impériale  du  sérail  de  sa  hautesse. 

En  se  repaissant  de  ces  illusions,  on  arriva  sur  le  Vardar,  vers  la 
fin  de  juillet  ;  et  au  cri  de  guerre,  parti  du  campd'Ismaël  Pachô-bey, 
les  Guègues  ainsi  que  les  Toxides  répondirent  par  le  cri  de  vengeance 
contre  le  tyran  de  l'Epire.  Moustaï,  pacha  de  Scodra ,  qui  avait  une 
cruelle  injure  k  satisfaire,  ne  tarda  pas  à  voir  accourir  sous  ses  dra- 
peaux les  hordes  du  Kraïna  *,  composées  de  Pastrovichiens,  de  Dul- 
cignotes,  d'Antivariens,  hommes  agrestes  et  durs  comme  les  rochers 
au  milieu  desquels  ils  habitent.  A  sa  voix  les  bardes  * ,  qui  chantent 
encore  les  exploits  de  Scanderbeg,  unis  aux  Boukemirs ,  aux  Lépo- 
rosches  et  aux  Grouémirs,  quittèrent  en  chantant  les  maisons  blanches  ' 

'  Kraïna,  froruière,  canton  de  la  haute  Albanie,  ou  Guégaria. 

'  Bardes  montagnards;  c'étaient  des  ouvriers  de  cette  tribu,  établis  i  Cataro,  qui 
fournissaient  dès  le  douzième  siècle  aux  Vénitiens  les  cordes  de  boyau  pour  les 
instruments  de  musique,  qu'ils  revendaient  dans  toute  l'Italie,  etc. 

"  MaUons  blanches;  cette  6gure  est  aussi  souvent  employée  dans  les  poésies 
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de  leurs  pères,  situées  aux  bords  du  lac  Zenta,  pour  répondre  i  l'ap- 
pel Tait  h  leur  courage.  Ils  ne  tardèrent  pas  h  être  suivis  des  peuplaJcs 
répauduesau  voisinage  du  lacPlava*,  et  des  Clcmenti,  mission  latine, 
qui  compte  parmi  ses  guerriers  les  Schjpetars  deCruchévo*.  Ifs 
Nicaci,  les  Vouglé  et  les  Moritchi ,  dont  tes  tribus  paissent  d'innom- 
brables troupeaux  au  milieu  des  pâturages  que  le  Sem  baigne  de  ses 
eaux  écumanifs  ;  enfin,  les  Grudiens*.  les  Triébechi,  les  Chôti  *,  les 
Mogouls  " ,  les  Bogous  ' ,  les  Bratonési  ^ ,  et  toutes  les  Tomilles  des 
Zadrimiotes,  à  l'exception  des  L'scoques,  que  les  persécutions  ont 
forcés  de  se  retirer  au  Monténégro,  rangés  sous  un  môme  étendard, 
quoique  commandés  par  difTérents  knèz  ",  descendirent  aux  bords 
de  la  Boïana,  fleuve  qui  sort  du  lac  Labéstis.  Ces  races  vigoureuses 
d'hommes ,  qui  tirent  leur  origine  des  Slaves  et  des  Gogs  aux  longues 
chevelures  (car  les  montagnards  du  royaume  de  Gentius  chénssent 
cet  ornement  de  la  nature  ] ,  ne  demandaient  qu'un  signal  pour  entrer 
en  campagne....  Il  ne  tarda  pas;  et  dès  que  leurs  chefs  eurent  assisté 
au  grand  kon^iarion  "  ou  banquet  d'usage ,  Moustaï-pacha  arbora 
ses  queues  au  môme  donjon  où  son  oncle  avait  déployé ,  trente  ans 
auparavant,  l'étendard  de  la  révolte,  et  l'armée  passa  le  Drin  au-dessus 
du  village  de  Chosi. 

Au  premier  campement,  l'ordî  '"  de  Moustaï-pacha  fut  grossi  du 
contingent  des  Mirdites,  composé  de  soldats  difl'èrents  de  ceux  qui 
avaient  quitté  le  service  d'Ali  Tébélen;  car,  ayant  mangé  U pain  et 
le  nel  à  sa  solde,  ils  étaient  obligés  de  rester  neuli'es  dans  la  lutte  pTèle 
h  s'engager.  Après  eux  parut  la  cavalerie  des  airatiots  Dibrans,  qu) 
brûlaient  de  venger  la  mort  de  leur  chef  Jousouf-bey,  assassiné  par 
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sUvrs,  que  celle  de  Vûvron  aux   ioigU  dt  roM,  dtns  If  s  divine»  npsodies  d'Ho- 

'  Plita,  Uc  des  ntgeuTS.    —    '  Cruchévo,  pays  des  poiriers. 

*  Grudieos;  gmds.  boule  de  neige.    —    *  ChAli.  volotitiires. 

*  Moçoule,  puissants.    —    *  Bt^o us.  pauvres.    —    '  Braiontsi,  frères. 

'  Knès.  lopar^uu.  Tid.  Salul.  td  epislol.  pnntif.  apnd  Mabertum  et  (iuanini  ;  an 
PrïniM,  suivant  Diorleate»,  in  hisl.  Dalinat.;  ou  Duet.  selon  Sigismond.  Beibm-  ■ 
teniusde  Relal.  Moscovil.  ■  Komen  ducis  apud  eos  dicitur  r>né:,  et  ma^ni  dui^cs  J 
dicunluruelilli  kntii.  a 

'  Vld.CliTiinic.  Aleiandrin.,  page  376. 

"  Ordioa  hourlï,  tiordr,  nom  eraplojè  par  In  Turcs  pont  dcei^er  le  quirtirr   | 
général  d'une  armée  avouée  par  l'Élal  ;  c'eM  peut-élre  de  \k  que  vient  le  nom  d'ort. 
armée  cuinpugée  do  <:ontiDgeiits  féndaui.  commandée  par  de;,  cbob  indipendaDU, 
et  par  canséqaeni  csseniielleiDeiit  in«rchiqucs.  • 
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une  machine  infernale  au  sein  de  sa  famille.  On  marcha  immédiate- 
ment vers  Durazzo ,  que  les  partisans  d'Ali  s'empressèrent  d'évacuer  ; 
et  au  bout  de  quinze  jours  le  Musacbé  fut  délivré  d'une  foule  d'agenti 
du  crime,  qui  le  désolaient  depuis  que  le  vertueux  Ibrahim  avait  cewé 
de  gouverner  cette  province. 

En  apprenant  l'ébranlement  de  la  haute  Albanie»  Ali ,  déjà  réduit 
à  la  défensive  du  côté  de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalie*  se  tiAta  d'en- 
voyer son  fils  Mouctar,  prendre  le  commandement  de  Bérat.  Il  plaçt 
sous  ses  ordres  Salik-pacha ,  qu'il  chargea  de  la  défense  de  Prémiti  et 
du  soin  de  couvrir  les  défilés  de  Pyrrhus  jusqu'à  Cleïsoura.  Yéli-imcha 
eut  en  partage  le  gouvernement  de  Prévésa  ;  son  fils  atoé,  M^met, 
fut  nommé  au  poste  de  Parga,  Hussein-pacha,  fils  de  Mouctar,  k  celui 
de  Souli.  Mahmoud-bey,  son  frère,  passa  à  Tébélen  ;  Tahir-Abas  fat 
envoyé  dans  la  Dolopie  ;  et  ces  dispositions,  dictées  par  la  nécenité» 
mirent  fin  aux  dissensions  de  la  famille  du  satrape. 

En  distribuant  ainsi  les  places  fortes  qu'il  espérait  défendre  i  ou- 
trance, Ali  jugea  convenable  de  rester  à  Janina,  point  central  de  tes 
opérations.  Il  se  flattait ,  en  cas  de  défection  de  son  armée,  que  des 
châteaux  confiés  à  ses  enfants,  qui  étaient  ses  défenseurs  naturela, 
seraient,  sinon  imprenables,  au  moins  capables,  par  une  longue  rési- 
stance, de  ruiner  une  armée,  qu'on  est  sûr  de  voir  se  débander  quand 
on  peut  faire  traîner  la  guerre  en  longueur.  Il  s'arrangea  lui-même 
de  manière  à  fatiguer  ses  ennemis,  persuadé  qu'à  force  d'intrigues, 
d'argent ,  de  constance  et  de  temps ,  il  pan  iendrait  à  ressaisir  peut- 
être  plus  qu'il  ne  risquait  de  perdre  par  les  événements  dont  il  était 
menacé,  et,  au  pis  aller,  à  sauver  sa  tète. 

Rassuré  par  cette  idée ,  Ali  nomma  pour  général  en  chef  de  son 
armée,  composée  de  quinze  mille  hommes,  Omer  Brionès,  bey  d'A- 
vlone.  Il  donna  à  ce  sérnsquier  pour  lieutenants,  Mantho,  qu'il  avait 
tiré  de  la  charrue  pour  en  faire  son  secrétaire  des  commandements, 
et  Alexis  Noutza,  qui  n'avait  jamais  manié  le  fusil  que  pour  tuer  des 
lièvres.  Toujours  magnifique  en  promesses,  il  annonça  de  grandes 
récompenses,  distribua  le  moins  d'argent  possible,  en  engageant 
chacun  à  faire  son  devoir  ;  et  il  prévint  les  soldats  ainsi  que  les  chefi 
de  se  tenir  prêts  à  occuper  les  défilés  du  Pinde,  devenus  la  frontière 
de  ses  Etats. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  au  centre  de  l'Epire,  Moustaî- 
pacha  s'avançait  vers  le  Genussus.  Ganina,  Avione  et  Bérat  n'atten-- 
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dsient  que  son  apparition  pour  lui  ouvrir  leurs  portes,  lorsque  des 
caurrîere.  partis  de  Scodra .  lui  apprirent  l'entrée  des  monténégrins 
dans  la  haute  Albanie.  Il  comprit  que  cette  diversion,  qui  mettait 
son  gouvernement  en  danger ,  était  l'ouvrage  d'Alï  Tébélen,  et  son 
intérêt  étant  avant  tout  de  veiller  à  sa  conservation ,  il  songea  à  se 
retirer  avec  la  majeure  partie  de  ses  troupes  pour  défendre  le  Zadriroa. 
Sa  politique  lui  commandait  celte  démarche  :  elle  lui  conseillait  l'af- 
faiblissement d'Ali  plutôt  que  sa  destruction  ;  cor  la  Porte,  en  recou- 
vrant la  plénitude  de  son  autorité  dans  les  Albanie»,  aurait  pu  toi 
contester  certaines  prérogatives  contraires  aux  droits  de  l'empire, 
qu'il  s'était  arrogées  ;  on  pensa  même  avec  quelque  raison  qu'il  n*était 
pas  fâché  de  cet  incident.  Il  rebroussa  donc  chemin  vers  Scodra,  eo 
faisimt  part  a  Sélim  Salonikleu  '  alors  Bomili  vali-cy .  des  embarras 
que  l'ennemi  commun  venait  de  lui  susciter ,  et  en  l'invitant  à  pén6*  j 
trer  dans  le  Musaché.  1 

Mouctar-pacho,  expédié  par  son  père  à  Bérat,  y  arrivait  au  momenn 
où  les  Guègues  quittaient  les  bords  de  l'Apsus  pour  rétrograder  vers 
leDrin,  et  sa  prudence  ne  lui  permit  pas  d'inquiéter  leur  marcbe, 
qui  se  fit  sans  dislocation  jusqu'à  Durazzo ,  où  Mousta'i-pacha  laissa 
garnison.  Il  ordonna  également  d'oecuperTyranna,  Elbassan,  Croie, 
et  renvoya  la  cavalerie  des  Dibres  au  Romili  vali-cy. 

Le  Qls  d'Ali,  qui  dans  d'autres  temps  aurait  crié  victoire,  et  qu'on 
aurait  salué  à  sou  retour  à  Janina  du  litre  degazi  '  ;  Mouctar  se 
contenta  d'informer  son  père  de  la  retraite  de  Moustaï-pacha ,  qui 
était  le  premier  succès  de  ses  machinations  politiques. 

On  fut  dans  l'allégresse  à  Janina  d'im  événement  qui  permettait 
d'espérer  qu'on  conserverait  la  moyenne  Albanie ,  pays  capable  de 
procurer  des  ressources,  qu'on  ne  pouvait  plus  tirer  de  la  Thessalie. 
L'orage  parut  s'éloigner  ;  Pachô-bey,  campé  entre  le  Vardar  et  l'Ha- 
liacmon ,  n'avançait  pos  ;  l'escadre  qui  s'était  montrée  dans  la  mer 
Ionienne  avait  cinglé  vers  la  Morée  :  on  respira. 

'  Selim  SsliHiikleu,  Sclim  àe  Tcssabnique;  le^  Turcs  soiil  açf^ei  ■ci-oulumrs  k 
JDindrr  à  kur  nom  celui  de  leur  pays  nalil. 

'  Gaiï,  Ti^iii  SipsTiurmit.  voloqueur,  Le11ii|ueui.  héros.  Lrunclav.  io  OnomasiJr. 
■d  Hist.  Turcic.  ei  Noi.  ad  Alei.,  page  410.  Dans  l'acccplioii  que  ira  Turc!  lui 
doonenl,  U  peut  ttre comparé  i  lïnip«ra[DrdcaRomiiDs. 
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CHAPITRE  IIL 


Composition  d'une  année  turque  en  général.  —  Retraite  d'Odyssée.  ~~  Entrée  de 
PehlcTan  à  Lépante.  —  Ravage  i'Ëiolie.  —  Retour  d'Anagnoste  auprès  de  lui.  — 
S'empare  de  Vonitza.  —  Le  capitan-bey  soumet  Port-Panorroe,  Canina,  Avlone. 

—  Ghéortcha  se  rend  au  Romili  vali-cy.  —  Mouctar  abandonne  Bérat  ;  —  se 
retire  i  Argyro-Castron.  —  RéQexion  de  ce  barbare.  —  Réduction  de  Parga.  — 
Retour  des  Souliotes  dans  l'Ëpire.  —  Transports  qu'ils  éprouvent  en  revoyant 
leurs  montagnes.  —  Prennent  parti  pour  le  sultan.  —  Pehlevan  devant  Prévésa.  — 
Véii-pacba  confie  ses  douleurs  à  un  ami .~  Cause  véritable  de  la  mort  de  sa  fille. 

—  Marche  de  Pehlevan  sur  Arta .  —  Troupes  d'Ali  battues  à  Krio-Nero.  —  Arrivée 
d'un  agent  russe  i  Janine.— Le  sérasquier  Pach6-bey  passe  le  Pinde.— DéfectioQ 
générale  des  chefs  et  des  troupes  d'Ali.  —  Le  cheik  Jousouf  abandonne  l'Épire. 
~~  Pachô-bey  retrouve  sa  Temme  et  son  fils.  —  Sacrilèges  et  profanations  de 
Pehlevan. 


L'idée  la  plus  juste  qu'on  puisse  se  former  d'une  armée  turque 
composée  de  contingents  (je  parle  ici  d'après  ce  que  j'ai  vu)  serait  de 
la  comparer  à  ce  que  disent  nos  vieilles  chroniques  des  bandes  de  pè- 
lerins, moitié  guerriers  y  moitié  dévots  «  qui  se  rendaient  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle»  chantant  des  litanies,  faisant  rude  guerre 
aux  huguenots ,  et  pillant  des  villages  situés  sur  leur  route.  Ici ,  les 
huguenots  sont  les  chrétiens  qui  ont  toujours  tort,  parce  qu'ils  sont 
les  opprimés,  quoique  les  plus  nombreux,  et  d'une  religion  différente 
de  celle  du  peuple  conquérant.  Au  lieu  de  gens  caparaçonnés  de 
coquilles,  des  kalenders,  bigarrés  et  coiffés  de  bonnets  pointus,  mon- 
tés sur  des  ânes  en  signe  d'humilité ,  quoique  l'orgueil  soit  partout 
compagnon  de  la  besace,  marchent  en  tète  des  Gles  tumultueuses  en 
vociférant  :  Allah  !  Allah!  autant  que  les  forces  leur  permettent  de 
crier.  Viennent  ensuite  les  délis  (fous),  ou  cavaliers  d'élite,  qui  battent 
l'estrade  en  pillant  k  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  Après  eux  marchent 
les  timariots,  espèce  de  cavalerie  nationale,  affourchés  sur  des 
chevaux  ou  des  mulets,  enharnachés  de  b&ts,  les  pieds  passés  dans  des 
cordes  en  guise  d'étriers  ;  et  les  spahis ,  dont  chaque  soldat,  monté  à 
sa  manière,  n'offre  plus  la  régularité  que  ce  corps  présentait  autrefois 
dans  les  armées  turques.  On  voit  ensuite  paraître  l'infanterie ,  qui 
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est  regardée  comme  le  dernier  corps  de  la  milice  chez  un  peuple  dont 
elle  fut  la  gloire,  aux  siècles  de  sa  splendeur  militaire,  quand  les 
enfants  de  Hadgi  Bektadgi  firent  trembler  la  chrétienté.  Divisés  par 
bannières ,  les  soldats,  armés  de  fusils  sans  baïonnette  et  de  calibres 
différents,  chargés  d'énormes  pistolets,  de  larges  poignards ,  avec  des 
sabres  attachés  eu  sautoir,  marchent  tumultueusement  en  élevant  des 
nuages  de  poussière,  d'oti  sort  un  bruit  semblable  au  mugissement 
d'un  troupeau  de  taureaux.  Après  l'infanterie,  paraissent  les  topdgïs 
(canonniers],  qui  font  tratner  leurs  pièces  d'artillerie  par  des  hèles  à 
cornes  ou  par  des  chrétiens  qu'ils  chassent  à  coups  de  fouet.  Enfin, 
derrière  ce  mélange  effroyable  de  barbares,  dont  les  uns  chantent,  et 
les  autres  tirent  eu  l'air  pour  s'amuser ,  s'avancent  les  sérasquiers  ou 
généraux  richement  vêtus ,  entourés  d'un  domestique  insolent,  qui 
annonce  l'importance  de  ses  maîtres  en  distribuant  des  coups  de  bAton 
à  quiconque  n'a  pas  soin  de  se  tenir  à  une  distance  respectueuse. 
Malgré  leur  brutalité,  c'est  sous  le  patronage  de  cette  valetaille  préto- 
rienne et  de  sephers  odalicks  ' ,  que  se  placent  les  vivandiers  grecs, 
les  fripiers  juifs  et  les  zingaris  ou  bohémiens,  faisant  tour  à  tour  le 
métier  de  forgerons,  de  musiciens,  de  nécromanciens,  de  voleurs  de 
poules  et  de  bourreaux  publics.  M 

On  conçoit  la  confusion  d'une  pareille  armée  dans  sa  marche  et  M 
chaque  campement,  où  elle  serait  dans  un  dénâment  absolu ,  sans  !tf1 
secours  des  enfants  d'Israi;l,  qui  furent  de  toute  antiquité  des  hommes 
essentiels  chez  les  rois  de  l'Orient,  où  plus  d'un  Joseph  et  d'an  Tobie 
trouvent  encore  le  moyen  de  faire  le  monopole  pour  le  compte  du 
souverain,  sans  oublier  leur  fortune  particulière*.  Chacun  s'établit  ft 
sa  guise,  et  tandis  que  les  valets  dressent  les  tentes,  les  bazars 
s'ouvrent  dans  les  différentes  parties  du  camp. 

C'est  dans  ces  marchés  que  les  maraudeurs  mettent  en  vente  les 
bestiaux  qu'ils  ont  enlevés  aux  paysans,  et  que  les  bohémiens,  qui 


'  Lm  Tures  ti'onl  que  trop  bien  conservé  rrUe  rouiumc  coniroirt  aui  lois  de  II 
nalurc  qu'avairul  1rs  Romsin*,  qui  desigtitienl  ce»  misérables  »ou«  le  nom  de  ^ tl- 

lieti el  II  ciîsle  eDcorr  det  hommes  ee  distnl  cbrélivns  qui  osenl  préférer  o 

!us  orlhadoiFs. 

1  If  dimlcur  ifs  subsistaurts  mililalni 

uielaierre  à  rriiique],  qtioiqu'ene  r« 
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!l  de  Goniorrhe  *ui  cliré 
it  <tuel<|ui!  juif  qui  I 
des  «rmées  ottomaiiM  (charge  ^jenepar 
sur  un  pelit  nombre  d'ariicles  ;  cir  c'Mt 
d'orge  pour  leurs  clieviui,  et  du  pain  nécessaire  i  leur  propre 
qu'on  ue  soit  obligé  de  camper  luagiemps  au  nifuiccudroîi. 
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ont  dépeuplé  les  basses-cours,  étalent  des  sacs  de  Yolailles  è  demi-asr 
phyiiées  par  la  vapeur  du  soufre,  qu'ils  emploient  pour  les  faire 
tomber  des  arbres,  en  les  étourdissant.  Les  cantiniers  grecs  dressent 
leurs  tabagies  ;  les  marchands  de  tabac,  les  vendeurs  d*opium  et  de 
thériaque  préparent  leurs  pilules  enivrantes;  les  cafetiers  turcs  allument 
leurs  fourneaux  ;  les  Hébreux,  armés  de  trébuchets ,  font  le  change 
des  monnaies  ;  les  soldats  chantent  en  s'accompagnant  de  leurs  man- 
dolines ;  le  sérasquier  donne  audience  ;  les  grands  se  visitent  ;  le  camp 
retentit  des  cris  des  derviches,  qui  psalmodient  des  versets  du  Coran  ; 
et,  sans  établir  ni  sentinelles,  ni  postes  avancés,  chacun  s'endort  en- 
suite à  la  garde  de  Dieu  * . 

C'était  avec  une  horde  de  cette  espèce,  forte  de  vingt  mille  homnoes, 
commandée  par  six  vizirs  et  dix  pachas  è  deux  queues,  qui  marchaient 
à  contre-cœur,  qu'Ismaël  Pach6-bey,  après  avoir  traversé  la  Macédoine, 
arrivait  à  Larisse,  au  moment  où  Houstaï-pacha  rentrait  è  Scodra. 
Comme  on  ignorait  ce  qui  se  passait  au  nord  de  TEpire,  Pach6-bey 
envoya  Tordre  au  Bomili  vili-cy  de  se  diriger  par  les  défllés  des  monts 
Candaviens  sur  Bérat,  et  de  s'en  emparer.  Cette  mesure  était  double- 
ment salutaire  pour  réparer  la  défection  du  vizir  des  Scodrians,  et 

*  Un  camp  otlomao,  dit  Houradjea  DohssoD,  est  embarrassé  d'une  foule  d'em* 
ployés  civils,  de  prêtres»  de  derviches,  de  marchands,  de  valets,  de  bagages  et  de 
tentes.  Des  bandes  de  troupes  irrégulières,  des  essaims  d'aventuriers  et  de  brigands, 
font  qu'on  peut  réunir,  comme  dans  la  campagne  de  1796,  quatre  cent  mille  hommes. 
Les  chefs,  sans  aucune  idée  de  l'art  militaire,  ne  font  jamais  d'entreprise  sans  avoir 
consulté  les  astrologues  et  les  almanacbs,  pour  choisir  les  jours  heureux;  on  inter- 
roge aussi  le  Coran  en  l'ouvrant  au  hasard,  et  on  se  règle  d'après  le  sens  des  pre- 
mières paroles  qui  se  présentent. 

Le  camp  retentit,  aui  heures  de  la  prière,  du  chant  des  prêtres,  des  derviches  et 
des  émirs,  qui  psalmodient  des  versets  du  Coran.  Au  moment  d'une  action ,  ils  par- 
courent les  rangs  pour  enflammer  le  courage  des  soldats,  en  criant  :  La  victoire  ou 
le  martyre,  ya  ghaxi,  ya  âchédid.  Ils  jettent  des  poignées  de  terre  contre  Tenneroi, 
à  l'exemple  de  ce  que  pratiqua  Mahomet.  Les  chefs  donnent  le  signal  en  vociférant 
Allah,  Allah,  et  eu  entonnant  le  verset  de  l'Écriture  :  Il  n'est  point  de  victoire  qui 
ne  vienne  de  Allah;  combattez  dans  la  voie  du  Sei^eur,  On  immole  des  moutons 
et  de  boucs,  en  chantant  des  cantiques.  Dans  les  revers,  on  se  rassemble  en  plein 
air  pour  invoquer  l'assistance  du  ciel.  En  pareil  cas,  on  a  vu  des  sultans  faire  choii 
de  quatre-vingt-douze  officiers,  les  plus  dévots  de  la  cour,  tous  portant  le  nom  de 
Alahomet,  et  les  charger  de  réciter  quatre-vingt-douze  fois  par  semaine  le  premier 
chapitre  du  Coran,  pendant  une  campagne,  ou  même  pendant  la  durée  d'une  guerre. 
Le  général  ordonne  que  les  prêtres  se  réunissent  autour  de  l'étendard,  pour  réciter 
douze  mille  et  même  soiiante-dix  mille  fois  un  chapitre  du  Coran  ;  il  exige  méuM 
souvent  qu'ils  psalmodient  ce  livre  en  entier,  ce  qui  les  occupe  pendant  plusieurs 
jours.  Voyez  Dohssoo,  tome  III,  édit.  in-folio. 


aiSTOIRB   DE  LA   GRÉCB. 

aGn  du  resserrer  AU,  tandis  qu'on  attaquerait  tes  passages  de  l'Ëpirt 
On  expédia  en  même  temps  un  courrier  h  PetilevaD  Babs-pachai 
stationiié  à  Salone,  pour  lui  enjoindre  d'occuper  Lépante,  et  de  se 
porter  sur  le  RoKe  Ambracique,  afin  de  coopérer  à  l'attaque  de  Pré- 
vésQ,  de  concert  avec  le  chef  de  l'escadre  ottomane  et  ses  troupes 
débarquement. 

Baba-pacha,  qui  avait  repoussé  les  bandes  d'Odyssée,  n'ayant  pli 
d'intérêt  à  rester  à  Salone.  depuis  qu'il  avait  rançonné  tous  les  vH^ 
lages  delà  l'hocide,  traversa  aussit(M  les  cantons  de  Malandrino.  de 
Lidoriki,  et  les  Grecs  qui  fuyaient  devant  lui  ne  tardèrent  pas  h 
porter  la  nouvelle  de  son  approche  à  Lépante,  où  Véli-pacha  avait 
laissé  garnison.  Dès  qu'il  fut  en  vue  de  la  place,  le  commandant. 
Tel)ial-bey  de  Gaulonlas,  ordonna  aux  troupes  de  sortir,  fernaa  les 
portes  sur  leurs  pas,  et  arbora  le  drapeau  blanc  en  signe  de  paix.^ 
Vainement  les  Schypetars  essayèrent  de  rentrer  dans  la  ville,  ill 
durent  prendre  la  fuite  et  se  disperser  à  travers  les  montagnes.         ' 

C'était  la  marche  d'un  torrent  que  celle  de  Pehicvan.  Il  ne  sé- 
journa à  Lépante,  qui  était  le  chef-lieu  de  son  gouvernement, 
que  le  temps  nécessaire  pour  l'épuiser  du  peu  d'argent  et  de 
vivres  que  les  habitante  avaient  soustraits  à  la  rapacité  des  soldats 
deVéli. 

Après  cette  collecte,  il  marcha  en  avant,  et  le  passage  de  l'Évenus 
ne  lui  étant  pas  disputé,  il  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  Slissolonghi 
pour  recevoir  la  soumission  de  ses  habitants.  Anatolico  suivit  cet 
exemple,  ainsi  que  Vrachori,  dont  la  garnison  passa  sous  ses  drapeaux; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  rançonner  ces  places  avec  d'autant  plug 
de  rigueur,  qu'il  savait  que  le  pacha  de  l'Eubêc  ,  de  qui  relèvent  les 
cadiliks  de  terre  ferme,  compris  entre  l'Achélous  et  les  Ther- 
mopyles,  se  proposait  de  revendiquer  ses  droits  sur  ces  riche* 
possessions. 

L'Étolie  connut  par  ces  déprédations  que,  si  toute  puissance  vient 
Je  Dieu,  les  actes  de  l'autorité  et  ses  voies  dérivent  rarement  du 
même  principe.  La  violence,  inséparable  du  despotisme,  flétrissait 
tout  sous  les  pas  du  sauvage  Pehlevan  Baba-pacha.  Les  bergers  épou- 
vantés s'étaient  retirés  avec  leurs  troupeaux,  dans  les  forêts  du  mont 
Callidrdme,  et  les  habitants  des  villages  de  l'Acainanie s'enfuirent  è 
l'approche  du  chef  des  Kersales,  qui  entra  sans  tirer  l'éj 
Il  trouva  celte  ville  déserte,  et,  comme  il  n'y  avait  riei 


re- 
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établit  h  regret  son  quartier  général,  en  attendant  l'instant  de  prendre 
part  au  siège  de  Prévésa,  où  Véli-pacha  arait  rassemblé  des  moyens 
de  défense  formidables. 

Le  malheur  et  la  pauvreté  ramènent  les  hommes  è  la  raison  ; 
témoins  des  maux  de  leur  triste  patrie,  les  Grecs  ne  formèrent  bientôt 
qu'un  vœu.  cf  Plus  nombreux  que  nos  oppresseurs,  s'écrièrent  les 
A  armatolis,  que  les  biens  de  nos  aïeux  soient  le  prix  d'une  vertu  ! 
D  Le  ciel ,  par  le  don  de  la  bravoure ,  désigne  ceux  qu'il  veut  ar- 
0  racher  aux  fers  de  la  tyrannie.  » 

Les  ministres  des  autels,  naguère  inviolablement  attachés  à  l'auto* 
rite  du  prince,  et  par  conséquent  suspects  aux  chrétiens,  les  archontes, 
le  peuple  grec,  trop  longtemps  accusé  d'inconstance  et  de  perfldie, 
allaient  prouver  que  leur  condition  morale  aurait  dû  être  expliquée 
depuis  des  siècles,  par  des  vertus  plutét  que  par  des  vices.  Jusqu'alors 
la  ruse  et  la  dissimulation  leur  avaient  été  imposées  par  la  néces- 
sité a6n  d'arriver  à  l'indépendance.  Ce  n'était  point  contre  desjmattres 
légitimes  qu'ils  s'armaient,  mais  contre  lesscélérats  qui,  non  contents 
et  renverser  leurs  autels,  les  avaient  dépouillés  de  l'héritage  de  leurs 
aïeux,  en  ne  leur  laissant  en  partage  que  la  misère,  le  poids  du  travail 
de  l'opprobre,  sans  la  garantie  que  les  animaux  trouvent  dans  l'in- 
térêt de  ceux  qui  sentent  l'utilité  de  les  ménager. 

Anagnoste  avait  opéré  ce  changement,  en  organisant  la  grande 
synomotieou  conjuration^  qu'il  prévint  de  temporiser,  et  il  confia  au 
hiéromonachos ,  ou  abbé  des  monastères  de  la  Béotie,  que  la  tète  de 
Pehievan  Baba-pacha  ne  tarderait  pas  à  tomber.  Cependant,  pour  re- 
tourner auprès  de  ce  chef,  on  le  munit  d'adresses  brûlantes  de  dévoue- 
ment, d'offres  de  services  contre  le  rebelle  Ali  Tébélen,  et  de  riches 
présents  surtout,  qu'il  se  chargea  d'offrir  au  Bulgare.  Il  les  déposa  à 
ses  pieds,  au  moment  où  le  barbare  venait  de  s'établir  à  Yonitza. 
Celui-ci  jeta  les  adresses  des  Hellènes  à  la  mer  sans  les  lire*  et  garda 
l'argent,[en  demandant  à  Anagnoste  s'il  n'en  avait  pas  retenu  quelque 
partie,  qu'il  y  pens&t  sérieusement,  car  son  redoutable  cimeterre 
n'avait  jamais  épargné  les  trompeurs  ;  il  lui  donna  ensuite  sa 
main  hideuse  à  baiser,  avec  le  sourire  de  Polyphème  caressant  ses 
victimes. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  aux  bords  du  golfe  Ambracique 
et  dans  les  montagnes  de  la  Hellade,  le  capitana*bey  avait  attaqué  les 
côtes  de  l'Acrocéraune.  Il  s'était  emparé,  sans  éprouver  aucune  ré- 
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sistance,  de  la  forteresse  de  Port-Vanorme,  où  son  escadre  mouîlla 
afiu  (le  rallier  les  peuplades  de  la  Chimère,  et  d'en  former  on  corps 
de  troupes  légères,  qui,  uni  aux  Mauiates,  pourrait  combattre  les 
Scliypetars  mahomélans  de  la  lapygie.  Les  CliimariotL'S  se  prêtèrent 
avec  zèle  à  cette  demande,  et  Mouctar-pachs,  qui  s'était  abusé  sor 
l'altitude  armée  des  Chaotiiens,  ne  tarda  pas  è  être  complétemeot 
détrompé.  Au  moment  où  il  se  croyait  tranquille  possesseur  dti 
Husaclié,  il  apprit  la  défection  des  habitants  de  Canina,  rl'Avlone  et 
de  la  partie  septentrionale  de  la  lapygie,  qui  étaient  allés  faire  leor 
soumission  au  vice-amiral  ottoman.  Quoique  le  danger  fût  encore 
éloigné,  il  crut  devoir  sacrifier  à  sa  sûreté  les  trésors  qu'il  possédait, 
pour  s'attacher  le  peuple.  Chaque  jour  il  accordait  des  gratilîcatioos 
pécuniaires,  et  il  distribuait  des  armes  ;  mais  dès  qu'il  eut  avis  de  la 
prise  de  Gliéortclia  par  le  Romili  valy-ci,  il  sentit  qu'il  ne  pouvait 
pas  compter  plus  longtemps  sur  la  Qdélité  des  Toxides.  Il  se  hâta 
donc  de  quitter  Bérat,  d'où  il  sortit  au  milieu  des  huées,  des  insultes 
et  d'une  grêle  de  coups  de  pierres,  qui  lui  montrèrent  trop  tard  l« 
terme  des  jours  de  prospérité  de  cet  Ali,  dont  l'astre  élincelaitau 
milieu  des  ténèbres,  expression  familière  de  son  orgueil,  et  que  lot 
œuvres  de  la  trahison  étaient  détruites  par  la  trahison. 

Accompagné  d'un  corps  deToxides  qui  lui  étaient  restés  fidèli 
Mouctar,  ayant  laissé  garnison  à  Cléïsoura  et  à  Prémiti  où 
trouvait  son  frère  Sa1ik,serendit  àTébélen,  où  il  recommanda  aux 
habitants  son  lits  Mahmoud-bey.  Après  avoir  ainsi  établi  sa  ligne  de 
défense,  il  se  retira  dans  la  forteresse  il'Argyro-Castron,  boulevard 
inexpugnable  pour  des  Turcs,  devant  lequel  il  pouvait  se  flatter  de 
voir  les  impériaux  se  fondre  en  détail. 

Alouctar,  élevé  fi  l'école  de  la  corruption,  avait  fait  souvent  dans 
sa  prospérité  les  mêmes  réflexions  que  Caligula,  dont  il  unissait  les 
mmurs  dissolues  à  la  basse  férocité.'  Lesbceufs,  les  béliers,  les  boucs, 
■  disait-il,  ont  pour  chefs  et  conducteurs,  non  des  animaux  sem- 
u  blables  a  eux,  mais  des  êtres  d'une  nature  inliniment  supérieure. 
»  La  même  proportion  existe  dans  la  société  humaine,  et  ceux  qui 
»  sont  préposés  comme  moi  au  commandement  appartiennent  néces* 
D  sairemeot  à  un  ordre  plus  relevé  et  à  une  création  particulière, 
B  destinée  à  gouverner  '.  >  Ces  illusions  étaient  dissipées  depuis 


M 


'  Vojfi  PhiloQ.  Àmbiissade  vers  Caius  Coligula,  eh.  0. 
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qQ*n  avait  été  obligé  de  fuir  honteusement  de  Bérat.  II  comprenait 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de  plus  grand  que  lui»  et  il  en  acquit 
bientôt  la  conviction. 

Tandis  qu'il  se  fortifiait  à  Argyro-Castron,  l'escadre  ottomane  s'em- 
parait du  fort  de  Santi-Quaranta.  Les  anciens  partisans  de  Moustapha- 
pacha  se  rendaient  maître  du  chÂteau  de  Delvino,  de  la  palanque  de 
Saint-Basile  et  des  tours  de  Moursina.  D'un  autre  côté,  le  fort  de 
Buthrotum  recevait  garnison  ottomane»  et  le  capitana-bey»  qui  avait 
conquis  le  littoral  de  TÈpire»  jetait  l'ancre  k  l'embouchure  de  la 
Thyamis  »  afin  de  se  concerter  avec  les  Chamides  pour  assiéger 
Parga. 

La  défense  de  cette  place  avait  été  confiée  k  Méhémet-pacha,  fils 
atné  de  Yéli,  et  i)u  croyait  rencontrer  une  résistance  qu'on  n'avait  pas 
encore  éprouvée.  On  résolut  donc  de  l'attaquer  simultanément  par 
terre  et  par  mer»  afin  que  les  assiégés»  pressés  de  toutes  parts»  fussent 
promptement  réduits  k  capituler.  Le  succès  dépassa  encore  ici  lea 
espérances  ;  la  puissance  d'Ali,  ainsi  que  celle  des  tyrans  trahis  par  la 
fortune»  devait  céder  partout  à  la  perfidie. 

L'armée  navale  venait  de  paraître  devant  Parga»  et  les  troupes  de 
terre»  en  déployant  le  firman  du  Grand  Seigneur  au  haut  d'une  lance» 
commençaient  à  peine  à  se  mettre  en  bataille  auprès  de  la  fontaine  de 
Saint  Triphon»  lorsque  la  ville  basse  fut  évacuée.  Vainement  le  jeune 
pacha  fit  mine  de  se  défendre  ;  l'or  qu'il  prodigua  è  ses  troupes»  les 
vêtements  magnifiques  qu'il  leur  distribua»  les  larmes  qu'il  répandit 
ne  purent  empêcher  la  garnison  de  demander  à  se  rendre  »  après 
quelques  volées  de  canon  tirées  desb&timents  de  guerre  du  sultan.  Oo 
ne  lui  permit  pas  d'entrer  en  pourparlers»  et  l'infortuné  Méhémet 
Yéli  Zadé,  accablé  d'injures»  ne  trouva  de  salut  qu'en  sortant  k  pied 
de  Parga»  suivi  d'une  trentaine  de  domestiques»  et  en  se  réfugiant 
sur  le  vaisseau  du  capitan-bey»  auquel  il  se  rendit  à  discrétion . 

La  prise  d'une  ville»  dont  la  vente  avait  causé  un  scandale  public 
dans  l'Europe  chrétienne  »  fit  une  impression  profonde  parmi  les 
Ëpirotes»  qui  élevaient  sa  possession  au-dessus  de  son  importance 
réelle.  Ali  déchira  ses  vêtements  en  maudissant  les  jours  de  sa  cou- 
pable fortune»  qui  ne  lui  avaient  point  appris  è  modérer  ses  ressen- 
timents» parce  que  ses  oreilles  n'avaient  été  ouvertes  qu'à  la  perversité 
des  flatteurs.  Quant  au  jeune  Méhémet-pacha»  que  ses  troupes  avaient 
forcé  de  livrer  la  ville  confiée  à  sa  défense»  son  flme  »  qui  ne  coq* 
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naissait  pas  encore  la  duplicité  des  hommes  d'Élat,  s'ouvrit  aux  plus 
douces  espéraiices,  lorsqu'il  se  vit  gracieusement  accueilli  par  le 
vice-amiral  du  padischa.  On  lui  donna  la  plus  belle  ch&mbre  du 
vaisseau,  on  l'entoura  de  pages,  et  on  lui  persuada  racilement  qu'il 
allait  être  comblé  des  faveurs  du  sultan,  qui  n'en  vouluit  qu'à  «on 
aïeul,  qu'il  préteadait  punir  en  souverain  clément,  en  se  contentant 
de  le  reléguer,  aiec  ses  trésors,  dans  une  des  principales  satrapies  de 
l'Asie  mineure.  On  l'engagea  à  écrire,  dans  ce  sens,  à  sa  famille 
ainsi  qu'à  ses  partisans,  aGn  de  les  déterminer  a  abandonner  une 
cause  fatale  à  celui  qu'ils  voulaient  inutilement  défendre,  et  h  leur 
annoncer  les  jours  de  bonbcur  prêts  h  briller  sur  l'Kpire. 

Cette  circulaire  était  expédiée,  et  Parga  venait  de  recevoir  gar- 
nison turque,  lorsque  les  Souliotes,  conduits  par  un  jeune  liomme, 
un  héros,  More  Botzarîs',  avec  les  Chimariotes  qu'Ali  s'était  flatté 
de  voir  grossir  si-s  rangs,  débarquèrent  au  port  Glychys.  Les  uns 
arrivaient  du  service  de  Naples,  d'où  ils  avaient  été  licenciés  pour 
n'avoir  pas  voulu  faire  cause  commune  avec  les  carbonarî;  les  autres 
sortaient  des  lies  Ioniennes;  et  tous  s'empressèrent  d'offrir  leurs  ser- 
vices au  sérasquier  du  Grand  Seigneur,  auquel  ils  s'attachèrent  avec 
d'autant  plus  d'empressement  qu'ils  reconnurent  parmi  les  Laçons  du 
Magne,  rangés  sous  ses  drapeaux,  d'anciens  frères  d'armes.  LesSou- 
liotes,  regardés  comme  les  plus  braves  de  ces  montagnards,  ne  solli- 
citaient, pour  récompense  de  leurs  services,  que  la  faveur  de  re- 
conquérir, au  prix  de  leur  sang,  les  montagnes  de  la  Selléide;  et 
celte  grâce  leur  fut  octrojée  par  écrit,  en  exigeant  d'eux,  au  pr6i 
lable,  de  concourir  à  l'attaque  de  Prévésa. 

Celait  les  attacher  par  la  gloire  ;  Marc  Bolzaris  était  son  amanj 
Melpomène  lui  avait  départi  le  don  de  la  voix  et  de  la  cithare, 
chantait  le  [empsoû,  gardant  les  troupeaux  du  polémarque  son  p^r^l 
aux  bords  du  Selléis,  il  abandonna  sa  triste  patrie,  conquise  par  AMJÊ 
pour  se  réfugier  sous  les  drapeaux  français,  avec  son  père,  dont  j 
mêlait  le  nom  h  ses  tristes  myriologies  *.  De  la  taille  ordinaire  i 


'  L'nulcur  de  rcUc  histoire  l'BTtit  recommanitf  en  1B07  nu  grncrsl  CcsDt  BerVbrd 
qui  Ig  Gl  cnlret  cIriis  le  régioicnl  libanais,  où  mu  père  el  ioa  oncle  Kilzo^ 
Baiiaris  Turent  sdini^  coiumc  majurs. 

*  Myriologie,  clisnt  funèbre  que  les  Ëpjrotes  iinpiaviseiil  ta  Tfaonneur  de  queift 
objei  qu'il»  airoeul. 
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Souliotes  9  qui  est  de  dix  spithames  %  sa  légèreté  était  telle,  qu'on  le 
comparait  au  Zéphire,  Toltigeant  à  travers  les  moissons  ondoyantes, 
sur  lesquelles  il  aurait  marché  sans  courber  leurs  épis  *•  Nul  ne 
régalait  à  la  lutte,  au  jeu  du  disque  ;  et  quand  ses  yeux  bleus  comme 
Tazur  du  ciel  s'animaient,  lorsque  sa  longue  chevelure  flottait  agitée 
par  le  vent,  et  que  son  front  rasé,  suivant  l'usage  antique,  reflétait  les 
rayons  du  soleil,  il  avait  quelque  chose  de  si  extraordinaire,  qu'on 
l'aurait  pris  pour  un  descendant  de  ces  Pélasges,  enfants  de  Phaëton, 
qui  répandirent  dans  l'Èpire  les  arts  de  la  civilisation,  au  temps  où 
lesGhaoniens  ne  connaissaient  encore  pour  demeures  et  pour  aliments 
que  les  antres  et  le  gland  des  forêts.  Il  avait  laissé  son  épouse  et  deux 
enfants,  qui  ne  tardèrent  pas  à  le  rejoindre,  sur  une  terre  étrangère, 
aGn  de  se  livrer  tout  entier  au  hasard  des  combats.  Il  demanda  et  ses 
soldats  demandèrent  avec  lui  k  former  l'avant-garde  du  corps  d'armée 
destinée  à  attaquer  Prévésa. 

Ils  n'attendirent  plus  que  le  signal  du  départ  ;  et  en  [Missant  l'Aché- 
ron,  au  val  d'Orcus ,  ib  saluèrent  avec  transport  les  rochers  qu'ils 
avaient  perdus  de  vue  depuis  seize  années  révolues.  Ils  s'élancèrent 
bientôt  après  dans  les  forêts  de  Bogoux  ;  et  les  armatolis  de  cette 
contrée  s'étant  réunis  k  eux  aux  environs  du  monastère  de  Sainte- 
Pélagie,  voisin  des  ruines  cyclopéennes  de  Begniassa,  la  Gassiopie 
jusqu'à  Nicopolis  fit  cause  commune  en  faveur  du  sultan. 

Pehievan  Baba-pacha,  informé  de  ce  qui  se  passait  dan^  cette  partie 
de  la  basse  Albanie ,  sortit  aussitôt  de  Yonitza  pour  se  rendre  à 
Actium,  et  il  s*établit  k  l'endroit  où  le  général  vénitien  Strasoldo 
avait  autrefois  ouvert  la  tranchée  pour  battre  le  château  de  Prévésa. 
Il  y  vit  bientôt  arriver  l'armée  et  l'escadre  ottomane,  qui  parurent 
presque  simultanément,  l'une  sur  les  hauteurs  de  Micalitchi,  et  l'autre 
à  l'entrée  de  la  rade  du  Pantocrator  ;  de  façon  que  Yéli-pacha  fut 
investi  et  menacé  par  terre  et  par  mer.  Les  Turcs  prévésans,  qu'il 
avait  désarmés,  reprenant  courage  à  cette  vue,  choisirent  pour  chef 
Békir  Dgiocador,  ancien  serviteur  d'Ali  ;  et  Yéli,  ayant  profité  de  la 
nuit  pour  envoyer  une  partie  de  ses  trésors  à  Leucade ,  ne  songea, 
après  avoir  brûlé  le  magnifique  sérail  de  son  père,  qu'à  se  retirer 


*  Dix  spiiharoes,  environ  cinq  pieds,  Utile  commune  dteâoulioted. 
'  Phrase  empruntée  d'une  ballade  épirote  en  l'honnear  de  Marc  Botztris,  ainsi 
que  le  portrait  que  nous  donnons. 
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dans  la  citadelle,  a?ec  les  hommes  qui  lui  étaient  le  plus  dévoués. 
Quand  la  discorde  r^e  au  sein  des  familles  puissantes,  rien  n'y 
peut  demeurer  secret.  Le  fils  d'Ali,  naguère  entouré  d'adulateurs, 
n'avait  conservé  qu'un  ami  dans  le  fils  du  vieux  Hassan  Tchapari  de 
M argariti,  proscrit  autrefois,  et  déporté  dans  les  déserts  de  l'Afriqne» 
lorsque  le  tyran  résolut  d'exterminer  les  familles  patriciennes  de  la 
Thesprotie  ^  Ce  fut  dans  le  sein  de  ce  fidèle  serviteur  qu'il  versa  des 
peines  que  sa  douleur  ne  pouvait  plus  cacher.  Il  lui  confirma  ce  qu'on 
disait  depuis  longtemps  de  l'inceste  d'Ali-pacha.  «  Il  était,  lui  dit-4I , 
)»  trop  véritable  le  secret  que  Pach6-bey  m'avait  révélé  ;  mais  le 
»  déshonneur  de  ma  couche  ne  fut  pas  le  seul  crime  du  coupable 
»  auteur  de  mes  jours.  Si  tu  survis  au  trop  infortuné  Yéli-pacha,  dis 
»  à  mon  fils  Sélim ,  car  Méhémet,  déjà  prisonnier  du  capitan-bey, 
»  n'existe  plus  pour  moi ,  dis  à  cet  enfant  chéri  qu'il  plaigne  ses 
))  sœurs,  leur  aïeul  Ali  avait  flétri  leur  innocence.  Il  avait  souillé 
»  mon  Aïsché  avant  de  la  donner  pour  épouse  à  Moustaï,  pacha  de 
n  Scodra  !  voilà  la  cause  de  sa  mort ,  commandée  par  la  jalousie 
»  d'une  marâtre  impitoyable  ;  la  machine  infernale ,  adressée  à  son 
»  époux  par  celui  que  je  voudrais  ne  plus  revoir,  n'en  fit  qu'accé- 
»  lérer  le  moment.  Cruelle  fatalité ,  qui  marque  tous  les  hommes 
]»  de  ton  sceau,  c'est  donc  là  ton  ouvrage?  Frappe  le  sang  de 
»  Khamco,  mais  épargne  celui  de  mes  enfants.  Ils  sont  innocents; 
»  leur  âge,  leur  candeur  demandent  grâce  au  ciel  pour  eux.  Serait-il 
»  insensible  à  mes  larmes?  Pardonne,  je  suis  père;  s'ils  existent 
»  après  moi,  mon  cher  Achmet,  ne  leur  vante  jamais  mon  opu- 
»  lence,  ils  ne  Tont  que  trop  connue  ;  mais  parle-leur  toujours  de 
»  la  tendresse  du  plus  malheureux  des  hommes...  J'ai  épuisé  la 
»  coupe  du  plaisir;  mes  convives,  assis  aux  banquets  de  ma  cour,  ne 
»  chanteront  plus  la  Paix,  compagne  de  la  belle  Vénus  et  des  Grâces  '  ; 
»  je  n'éprouverai  plus  que  les  amertumes  de  la  vie  ;  mais  veillons  et 
»  essayons  de  prolonger  une  défense  nécessaire  '.  » 

»  Voyez  lome  V,  ch.  142  de  mon  Voyage  dans  la  Grèce. 

'  Ce  chant  antique  est  très-répandu  dans  l'Épirc  :  ^H  Kùr.^io:  rg  xaX^,  xal  Xatp;»t 
raTç  çiXatç  Çjvtpofe  fiiaXXrp^.  Chœur  d'Aristopb.  A'charn. 

'  Cette  conversation  que  j'ai  abrégée,  et  que  j'élague  encore  dans  cette  édition,  a 
été  fidèlement  rapportée  à  un  de  mes  amis  demeurant  à  Prévésa,  par  Achmet-bey, 
homme  aussi  incapable  de  faire  des  discours  d'apparat,  que  de  vouloir  rendre  inté- 
ressant Véli,  qu'il  plaignait  saos  l'estimer.  —  Extrait  du  journardc  M.  H.  Pouque- 
\illc. 
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Teb  étaient  les  chagrins  qni  dévoraient  TAme  de  Yéli-pacha,  que 
son  père  avait  déchirée  par  le  plus  lâche  des  attentats.  II  avait  été 
brave  quelquefois,  et  si  ses  soldats  eussent  parti^é  sa  résolution,  il 
aurait  coûté  de  sanglants  combats  aux  Ottomans.  Ils  se  préparaient 
de  leur  cAté  à  l'assiéger  ;  et  ce  soin  ayant  été  laissé  au  vice-amiral  et 
aui  chrétiens  auxiliaires.  Baba-pacha  reçut  ordre  de  se  porter  contre 
la  ville  d'Arta.  Une  partie  de  son  armée  ^achemina,  en  cootourant  le 
fond  du  golfe  Ambracique,  tandis  gu'il  prit  sa  route  par  Loroux  et 
Candja,  où  il  devait  passer  l'Aréthon,  afln  d'arriver  en  sens  invene 
de  la  marche  d'un  autre  corps  de'  troupes,  devant  la  ville  qu'on  se 
proposait  d'occuper.  Chemin  faisant ,  les  Kersales ,  pour  justifier 
l'adage  qu'ti  ne  croti  pas  même  un  brin  d'herbe  oà  le$  Tures  ont  mie 
le  pied  ',  firent  le  dégftt  ;  et  l'insatiable  Bulgare  ne  parut  au  pont  de 
l'Inachus,  qu'après  avoir  désolé  les  plaines  de  la  fertile  Amphilochie. 
La  ville  d'Arta  fut  prise,  après  une  faible  résistance  de  la  part  des 
bandes  d'Odyssée,  qui  avait  hAte  de  se  replier  sur  Janina.,  et  livrée 
aux  excès  d'un  barbare  qui  l'aurait  anéantie  A  les  circonstances  ne 
l'avaient  forcé  de  lAcher  sa  proie. 

On  venait  d'apprendre  qu'Ismaël  Pach6-bey  se  disposait  à  envahir 
les  défilés  du  Pinde  ;  et  Baba-pacha  ayant  ordre  de  concerter  ses 
mouvements  avec  ceux  de  ce  sérasquier,  dut  transporter  son  camp  è 
l'entrée  du  pas  de  Goumchadèz.  Ainsi  l'Arta  fut  temporairement 
délivrée  de  son  dévastateur,  qui  brûla  Mougliana,  maison  de  cam- 
pagne d'Ali ,  et  s'empara  du  poste  fortifié  des  Gnq-Puits,  où  il  fit 
halte  en  attendant  des  nouvelles  ultérieures.  Il  y  apprit  bientôt 
qu'Ismaël  Pachû-bey  avait  battu  les  troupes  d'Ali,  an  village  de  Krio- 
Néro,  en  Thessalie. 

Malgré  cet  échec,  Ali  Tébélen  espérait  conserver  ses  limites  natu- 
relles, qui  étaient  les  montagnes  du  Pinde.  Il  venait  de  mettre  en 
mouvement  son  armée,  forte  de  plus  de  quinze  mille  hommes  d'élite. 
Orner  Brionès,  son  général  en  chef,  avait  établi  son  quartier  sur  le 
plateau  du  Lingon ,  entre  les  sources  de  la  Yoïoussa  et  du  fleuve 
d'Arta,  de  manière  à  défendre  les  passages  de  la  Macédoine  et  de  la 
Thessalie.  Tahir-Abas  était  campé  dans  la  région  du  Polyanos,  entre 
Calaritès  et  le  mont  Baros  ;  Alexis  Noutza,  primat  de  Zagori,  son 
second  lieutenant,  et  George  Varnakiotis,  embusqués  entre  les 

'  Osmanlu  ayab  baUaghi  ièrendé  ot  bitmèz. 
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monts  Flantbourêchi.  Tchoukarouka  et  PdK'covoudi,  pouvaient, 
surveillant  la  Voie  roijale  ',  appuyer  en  même  temps  la  gaui 
d'Omer  BrioDès.  On  deraît  présumer  que  des  troupes  bien  payées, 
parraitement  armées,  ayant  de  l'arlillerle  de  montagne,  postées  dans 
des  retranchements  formidables,  tels  que  les  gorges  supérieures  du 
Pinde,  écraseraient  non-seulement  les  hordes  de  Pachâ-bey,  mais 
toutes  les  forces  réunies  de  l'empire  ottoman,  si  elles  se  présen- 
taient. Les  chances  militaires  étaient  donc  encore  en  Faveur  d'Ali 
Tébélen.  Victorieux  dans  une  seule  action ,  il  voyait  se  dissoudre 
l'armée  ottomane,  reprenait  les  places  du  littoral  de  l'Épire,  déblo- 
quait Prévésa,  Taisait  Baba-pacha  et  ses  Kersales  prisonniers,  évéai 
ment  qui  lui  aurait  donné  b  jouissance  de  garnir,  sans  pendre  d'hi 
néles  gens,  tous  les  gibets  de  Janina. 

S'il  était  démontré  que  les  Anglais  ne  le  seconderaient  pas  ouverte- 
ment, depuis  que  le  lord  haut  commissaire  avait  laissé  pénétrer 
l'escadre  ottomane  dans  ta  mer  Ionienne,  AU  était  persuadé  qu'il 
pourrait  tirer  d'eux  des  secours  indirects  *.  Il  continua  donc  à  entre- 
tenir des  rapports  avec  Corfou  ;  et  il  venait  de  recevoir  un  général 
irlandais ,  avec  quelques  ingénieurs,  auxquels  le  gouvernement  bri- 
tannique ovait  permis  de  se  rendre  à  Janina,  lorsqu'il  vit  paraître  à 
sa  cour  G.  P.  Rig.,  Grec  domicilié  à  Patras  sous  la  protection  du 
consul  russe. 

L'arrivée  de  cet  homme,  envoyé  plusieurs  fois  en  mission  auprès 
d'Ai,  devait  cacher  quelque  intrigue;  et  les  soupçons  se  fortifièreot. 
lorsque  aprèss'ètre  concerté  avec  le  proscrit.il  se  rendit  précipitamment 
par  AncAne,  et  de  là  en  poste  à  Pélersbourg.  Un  voyage  aussi  dispen- 
dieux, la  célérité  et  le  mystère  qu'on  y  mettait,  devaient  avoir  un  but 
politique.  L'alarme  se  répandit  parmi  les  diplomates  ombrageux  de 
Corfou  ;  on  Et  courir  après  l'émissaire  russe,  mais  un  perdit  ses  traces 
à  travers  l'Allemagne,  et  on  apprit  seulement  qu'il  avait  obtenu  le 
brevet  de  premier  drogmon  du  consulat  général  de  Russie  à  Smyrne, 
titre  qui  lui  avait  été  conféré  ou  nom  de  l'empereur  Alexandre,  comme 
un  témoignage  des  bons  et  loyaux  services  qu'il  lui  avait  rendus.  Ce 
fut  alors  tout  ce  qu'on  sut  relativement  i  la  mission  de  G.  P.  Big.^ 


1 


'  Voyez  [omr  l[,  pogcsJMct  43S,  de  mon  Tojage  dinsls  Gr^c«. 
*  Ils  lui  icDilirent  toute  la  poudre  ei  Ic3  muniUons  de  guerre  lais-*cM  ç*r  6 
Wnutûa  dans  lc«  tnigBsins  de  Corfou. 
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Pétersboarg  »  d*où  il  revint  *  en  traversant  la  Moldavie,  et  après  s'être 
abouché  è  Gonstantinople  avec  le  baron  de  Strogonof ,  au  poste  con- 
sulaire de  Smyme  auquel  il  resta  attaché  jusqu'en  1821. 

Pach6-bey ,  vainqueur  è  Krio*Néro,  au  lieu  de  tenter  le  passage 
du  Zf  gos,  se  jeta  brusquement  dans  les  défilés  de  TAnovlachie,  dont 
l'accès  lui  fut  ouvert  par  un  capitaine  d'armatolis,  nommé  Stouma- 
ris,  qui  le  servit  longtemps  avec  une  rare  fidélité.  Il  s'était  emparé  de 
Yeterniko,  et  il  avait  passé  la  branche  mère  de  l'Acheloîîs,  an  pont 
de  Dgénelli,  quand  les  troupes  d'Ali  se  décidèrent  è  marcher  à  sa 
rencontre.  Elles  pouvaient  encore  lui  disputer  les  gorges  de  Cotari  ; 
mais  au  lieu  de  se  présenter  hostilement,  elles  vinrent  se  ranger  sous 
les  drapeaux  de  l'implacable  ennemi  d'Ali  Tébélen.  Des  courriers 
furent  aussitôt  expédiés  è  Omer  Brionès,  pour  l'inviter  è  suivre  cet 
exemple.  Celui-ci,  qui  avait  des  motifs  de  mécontentement  contre  le 
satrape  S  se  réunit  è  Pachô-bey,  avec  lequel  il  campa  sur  le  Dryscos, 
montagne  située  au  midi  de  la  Hellopie.  Enfin,  Alexis  Nontza  ayant 
accédé  k  la  trahison  générale,  Ali ,  qui  comptait  sur  quinze  mille 
hommes,  se  trouva  sans  armée  pour  tenir  la  campagne  ;  et  il  éprouva 
la  vérité  de  ces  paroles  du  Coran  :  «  Que  le  tempérament  des  gens  de 
»  guerre  est  porté  à  l'ingratitude.  » 

Un  événement,  qui  pouvait  avoir  des  conséquences  plus  fatales 
encore,  se  passait  dans  l'intérieur  du  château  occupé  par  le  satrape. 
Dès  que  les  drapeaux  du  croissant  avaient  été  déployés  sur  les 
coteaux  du  monastère  de  Hellopie ,  le  cheik  Jousouf  s'était  écrié  : 
<  Il  faut  partir,  Ninive  va  tomber.  »  Soit  qu'il  plaignit  ou  dédaignAt 
le  tyran,  il  ne  s'était  déclaré  ni  son  censeur,  comme  au  temps  de  sa 
prospérité,  ni  son  détracteur  depuis  qu'il  était  proscrit.  Content  de 
recueillir  la  relique  précieuse  du  prophète,  dont  il  était  dépositaire  *, 
chargé  d'une  besace  et  accompagné  de  deux  faquirs ,  il  commande 
qu'on  le  laisse  accomplir  l'ordre  du  destin.  Les  portes  de  la  forteresse 
s'ouvrent  devant  lui,  il  défend  aux  mahométans  de  l'accompagner; 
et,  sans  porter  ses  regards  vers  le  palais  d'Ali,  sans  se  diriger  du  cAté 
des  tentes  du  sérasquier  Ismaël,  il  prend  le  chemin  d'Arta.  Musulmans, 
chrétiens ,  juifs ,  lui  cèdent  le  passage.  Les  hordes  des  Kersales 


*  Aii,  noD  coDtent  de  dépouiller  Orner  Brionès  d'une  grande  ptrlie  de  sa  fortune, 
avait  essayé  à  diverses  reprises  de  le  faire  empoisonner,  pour  s'en  débarrasser. 
'  Voyez  liv.  v,  ch.  2  de  celle  histoire. 
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h'éioignent  à  son  aspect  ;  il  disparaît,  et  bientAt  on  apprend  qo'em- 
barqué  pour  TÈgypte  il  a  dît  un  éternel  adieu  à  l'Êpire,  résolu  de 
terminer  ses  jours  auprès  du  sanctuaire  de  la  Mecque,  où  il  ue  portoil 
pour  hommage  que  sa  nalte  de  jonc  et  l'exemple  de  ses  austérités. 

Jusque-là ,  Ismaël  Pachâ-bey  avait  tenu  parole  au  divan,  lorsqu'il 
s'était  vanté  d'arriver  en  vue  de  Janina  sans  brûler  une  amorce  ;  car 
le  combat  de  Krio-Néro  n'était  qu'une  ofTaire  d'avant-postc.  L'indi- 
goation  publique  avait  secondé  ses  projets  ;  les  armatolîs  de  la  Hellade 
s'étaient  rangés  sous  ses  drapeaux  ;  on  accourait  è  lui  comme  vers  un 
libérateur,  un  compatriote,  un  ami  longtemps  persécuté;  et  le  plus 
beau  cadeau  qu'on  crut  lui  faire  fut  de  lui  rendre  son  épouse  et  son 
QIs,  dont  le  tyran  avait  annoncé  ta  mort  depuis  plus  de  quatre  uns. 
Gessuccès  étaient  encourageants,  mais  il  fallait  désormais  des  moyens 
offensifs  pour  réduire  des  cbâteaux  iiérissés  de  canons,  défendus  par 
un  homme  qui  allait  combattre  avec  les  ressources  de  la  fureur  et 
du  désespoir. 

Cette  réflexion  n'avait  pas  encore  frappé  le  sérasquier  lorsqu'il  vit 
déboucher  au  milieu  du  vallon  de  Janina  ,  Pehlevan  Bacha-pacho, 
caracolant  à  la  I6tc  de  ses  Hersales.  Sa  marche  avait  été  signalée, 
depuis  Coiimchailèz,  par  l'incendie  du  palais  de  Mougliana,  et  des 
villages  qui  bordent  la  route  jusqu'à  Catchika ,  où  il  annonça  son 
entrée  en  faisant  mettre  le  feu  aux  maisons  et  h  l'église  de  Saint^ 
Michel  Taxiarque....  Là,  après  avoir  blasphémé  la  divinité  du  Ghri 
et  s'être  fait  apporter  une  croix  que  ses  soldats  portaient  devant  e 
par  dérision,  il  la  couvrit  de  crachats,  et  la  Bt  jeter  dans  le  feu. 

Un  alTreux  hurlement  des  Kersaies  applaudit  à  ce  forfait,  et  1 
s'écrient  ;  o  ÎMort  aux  trapézolfltres  *  ;  et  toi  PachA-bey ,  descei 
H  du  Dryscos,  conduis-nous  à  Janina.  A  Janina  l  que  Janina  et  s 
a  superbe  vizir  tombent  sous  les  coups  des  Kersaies  !  > 


épilliète  que  Jus  Turcs  donnent  ■ 
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Position  de  Janioa.  —  État  de  ses  forteresses.  —  Incendie.  —  Pacb^bey  salué 
pacha  sous  le  nom  d'Ismaël.  —  Anathème  contre  Ali  promulgué.  —  Bravade.  — > 
Désespoir.  —  Consolé  par  les  arenturiers.  — >  Thift-sfii  pachas  arrhrent  an  camp 
d  Jsmaël.—  Mésignation  des  Gfeca.  —Le  pacha  ée  Négrepont  entre  dns  la  Béotie  ; 
—  désole  cette  province.  ^  Les  Grecs  se  méfient  des  Hétéristes.  —  Teuleni 
rester  fidèles  au  sultan;  —  sont  réduits  au  désespoir  par  IsmalR-pacha.  —  Armée 
du  Romili  vali-cy.  —  Correspondance  des  Hétéristes  avec  AH.  —  Noms  de 
linéiques  chefe  de  cette  association.  —  Odyasée  sort  de  la  fortareaae  d'Ali,  paMi 
au  camp  des  impériaui*  —  te  faite* 


Janina  est  eDvek>|fpée  à  l'occident  pur  la  courbe  la  plus  élevée  da 
moDt  Paktoras,  qui  eipire  aa-devoua  de  l'église  de  Périlepti,  et  à 
rorient  par  le  lac  supérieur  de  la  Hellopiet  dont  les  eaux  baignent  la 
base  de  la  partie  du  Pinde  appelée  Mitcbikeli.  Dans  la  région  septen** 
trionale  de  ce  bassin  s'élè?e  une  tie  couverte  de  sept  monastères  et 
d'un  village  près  duquel  le  rebelle  avait  fait  bâtir  une  redoute  et  des 
magasins  pour  contenir  ses  munitions  de  guerre.  Un  cap»  formant 
l'extrémité  orientale  de  la  falaise  du  mont  Paktoras,  séparé  de  la  ville 
par  un  fossé  navigable»  communiquant  h  ses  deux  extrémités  avec  le 
lac  »  renferme  une  forteresse,  qui  est  dominée  par  le  château  de 
Litbaritza,  d*où  Ton  commande  l'étendue  entière  de  la  ville.  Une 
artillerie,  composée  de  deux  cent  cinquante  bouches  k  feu,  couvrait 
ees  trois  places,  qui  étaient  Ttle,  Litbaritza,  et  le  château  du  lac.  Le 
satrape  de  TÈpire  s'était  réfugié  dans  cette  dernière  forteresse, 
après  la  défection  de  son  armée  ;  et,  resté  maître  de  la  navigation  dn 
lac,  au  moyen  d'une  escadrille  de  chaloupes  canonnières  montées  par 
des  Gorflotes  du  faubourg  de  Mandoukio,  il  conservait  des  moyens 
puissants  de  résistance.  Ali  avait  prévu  l'événement  qui  était  arrivé, 
et,  décidé  à  se  défendre  dans  ses  châteaux  après  avoir  détruit  Janina, 
qui  pouvait  offrir  des  logements  k  l'ennemi,  il  ne  déguisa  plus  cette 
résolution.  Les  Janiotes,  de  leur  c6té,  ne  pensèrent  qu'à  dérober 
leur  fortune  ainsi  que  leurs  familles  aux  flammes  et  è  l'avidité  des 
Albanais. 
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Dès  qu'on  aperçut  l'armée  ottomane  campée  sur  le  Drjscos,  le  lac 
fut  aussildt  couvert  de  barques  chargées  de  femmes  et  d'eufants, 
qu'on  transportait  du  c6lé  de  Pérama  pour  les  conduire  dans  le 
/agori,  en  prolongeant  les  lacs  que  les  Osmanlis  n'avaient  pas  encore 
tournés.  Cependant  la  plupart  des  habitants  faisaient  encore  leurs 
préparatifs  de  départ  lorsque  le  tyran  permit  à  ses  troupes  le  pillage 
d'une  ville  qu'il  ne  pouvait  plus  conserver.  Aussitôt  les  maisons  furent 
envahies  par  une  soldatesque  effrénée.  La  métropole,  où  les  Grecs  et 
les  Turcs  déposaient,  comme  les  anciens  le  faisaient,  dans  les  temples 
des  dieux  ',  argent,  bijoux,  conlrals,  billets  à  ordre,  et  jusqu'à  des 
marchandises  de  prix,  devinrent  le  premier  but  de  la  rapncité.On  brisa 
les  armoiresquirenfermaientle  vestiaire  sacré,  on  ouvrit  les  (ombeaus 
des  archevêques,  où  l'on  avait  caché  des  reliquaires  enrichis  depierres 
précieuses;  le  sacrariutn  *  du  temple  de  l'Étcroel  fut  teint  du  sang 
des  brigands,  qui  en  vinrent  aux  mains  pour  se  disputer  les  calices  et 
les  lampes  en  vermeil.  La  ville  offrait  un  spectacle  non  moins  déplo- 
rable :  chrétiens  ou  turcs  étaient  également  frappés.  Les  harems  et  les 
gynécées'offraient  le  tableau  de  la  pudeur  au\  prises  avec  la  violeoce. 
Tout  retentissait  de 'gémissements,  de  cris,  et  du  bruit  des  armes  de 
ceux  qui  défendaient  leurs  foyers  contre  les  pillards,  quand  une  forte 
détonation,  suivie  de  sifflements  prolongés,  annonça  la  destruction  de 
Janina. 

Soudain  une  grâle  de  bombes,  d'obus,  de  grenades  et  de  fusées 
la  Congrève,  portent  la  dévastation  dans  les  divers  quartiers  di 
ville,  qui,  au  boutdc  deux  heures,  n'offrit  que  le  spectacle  d'un  vaal 
incendie.  Ali  Tébélen,  a^isis  sur  la  plate-forme  d'une  des  tours 
son  chAteau,  commandait  les  manœuvres  en  désignant  les  endroit 
quelesHammes  tardaient  à  envahir;  et,  à  sa  voix  redoutable,  la  mort 
étendit  ses  coups  aussi  loin  que  portait  l'artillerie  de  ses  forteresse?. 
Le  donjon  de  Litharitza  vomissait  des  globes  de  feu  qui  réduisirent 
en  cendre  le  palais  de  Mouctar,  dans  lequel  ses  femmes  manquèrent 


ue 

1 


'  Od  j  déposait  ilts  trésors.  Sirab.,  lib.  xiv.  Xi|iliilin  ia  Cninmod.  dit  que 
c'éuienl  des  enircjiâts  publics  et  que  la  foudre  ayant  tombé  sut  le  icmplc  de  la  paix, 
les  iDBTchfndise»  des  Ëgïplletis  et  des  Arabea  j  Uxitoi  brûlées.  César,  AugusU. 
Antoine,  avaient  déposé  leurs  lestoments  dans  le  irmple  de  Vesia.  Suet.  ch.  83  et  101, 

'  Ce  lieu,  qui  esL  l'encclnie  de  l'auiel  est  appelé  Bf|ii  et  ''aîutov.  Il  u'csi  pcrtnlsa 
qu'iiui  pr<>trcs  cl  sutrefois  h  l'empereur  d'y  entrer.  Vujez  Synud.  Ttullan., 

'  G  jnéi'ce*,  Appartements  des  rcmmes;  c'est  le  syaonjmedehaism  puurlc 
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dépérir.  La  partie  septentrionale  de  la  ville,  oùse  trouyait  le  consulat 
de  France ,  jusqu'aa  cimetière  des  jaifs ,  présentait  l'aspect  d'un 
volcan  an  fort  de  son  éruption.  L'hdpital,  la  bibliothèque  de  la  ville, 
la  bibliothèque  plus  précieuse  des  frères  Balano  ^  ;  le  collège,  le  ca- 
binet de  physique  furent  anéantis  ;  enfin,  depuis  la  métropole  jusqu'à 
l'église  de  Sainte-Marine,  une  lave  de  décombres  embrasés  engloutit 
les  bazars ,  les  bezestins,  la  poste  aux  chevaux,  les  mosquées,  les 
bains  publics,  et  une  multitude  d'édifices  qui  aboutissaient  è  la  porte 
de  Galotchesmè ,  où  il  ne  resta  debout  que  les  fourches  patibulaires, 
monument  héroïque  du  despotbme  oriental. 

Les  Janiotes  qui  étaient  parvenus  à  se  dérober  an  désastre ,  en 
traînant  à  leur  suite  des  hommes  à  demi  brûlés  ou  mutilés  par  les 
éclats  des  bombes,  des  femmes  chargées  de  leurs  enfants,  des  vieillards 
affaiblis  par  l'âge,  avaient  à  peine  dépassé  l'enceinte  palissadée  du 
mont  Paktoras,  qu'ils  furent  assaillis  par  les  coureurs  de  l'armée 
ottomane.  Loin  de  protéger  les  infortunés  échappés  au  carnage,  les 
Kersales  fondent  sur  eux,  les  dépouillent,  arrachent  de  leurs  bras  les 
femmes,  les  adolescents,  et  les  chrétiens  ne  trouvent,  dans  le  camp 
de  leurs  prétendus  libérateurs,  que  l'opprobre  et  l'esclavage. 

Un  cri  perçant  donne  aussitôt  un  autre  signal  d'alarme,  et  la  popu- 
lation se  disperse  comme  une  nuée  d'oiseaux  qui  s'éparpillent  pour  se 
dérober  aux  serres  des  éperviers.  Mais  où  fuir?  Ceux  qui  échappent 
aux  Turcs,  arrêtés  dans  les  défilés  par  les  montagnards  accourus  {i  la 
curée,  sont  dépouillés,  et  les  masses  seules  parviennent  à  se  frayer  un 
passage.  Chacun  ne  prend  plus  conseil  que  de  son  désespoir,  l'excès 
du  malheur  exalte  les  tètes!  L'épouvante  donne  des  forces  au  sexe  le 
plus  faible,  des  mères,  portant  leurs  enfants  à  la  mamelle,  franchissent 
les  escarpements  du  Tymphé,  pour  gagner  les  rivages  de  la  Thesprotie; 
d'autres  parcourent  à  pied,  dans  la  durée  d'un  seul  jour,  les  quatorze 
lieues  de  chemin  qui  séparent  Janina  de  l'Arta  ;  et  plusieurs,  saisies 
des  douleurs  de  l'enfantement,  expirent  au  milieu  des  forêts.  De 
jeunes  filles,  après  s'être  défigurées,  comme  les  vierges  martyres  au 
temps  des  persécutions,  se  cachent  dans  les  cavernes,  où  plusieurs 
meurent  de  frayeur  et  de  faim.  Les  défilés,  les  voies  publiques  sont 
jonchés  de  blessés,  demeurants,  de  cadavres;  et,  pour  les  crimes  d'un 


*  Ils  avaient  recueilli  depuis  un  demi-siècle  une  foule  de  manuscrits  et  d'inscrip- 
tions intéressâmes  pour  l'hibtoire. 

8. 
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scélérat,  une  populotioa  de  plus  de  trente  mille  âmes  est  accablée  da 
douleurs  et  de  maux  innombrables.  Ceux  des  Janiotes  seuls  qui  par- 
vinrent à  se  sauver  dans  la  Perrhëbie  obtinrent ,  de  l'inépuisable 
cbarîlédes  cbréliens  Zagoriles,  secours,  asile,  et  les  moyens  de  se 
rendre  plus  tard  dans  les  monlagocs  de  la  Tliessalie. 

Chargés  de  butin,  ivres  de  débauche,  fatigués  de  luxure,  les  Ar- 
naoutes,  qui  convoilaient  le  pillage  de  Janina  ',  au  lieu  de  se  ren- 
fermer ensuite  avec  AU  Tébélen,  ne  pensèrent  qu'à  regagner  leurs 
villages.  J 

Leur  part  était  faite;  ils  remontaient  vers  l'Acrocéraune  et  lemooM 
Ismoros,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  isolément  assaillis  par  des  paysancl 
jaloux  de  leur  proie.  Quelques  Janiotes,  unissant  leurs  justes  ressen- 
lîments  aux  passions  des  paysans,  commencèreat  une  de  ces  guerns 
de  partisans,  toujours  fatales  aux  spobateors,  qui  expièrent  en  détail 
les  crimes  de  leur  avidité.  On  ne  parla  bîeutAt  que  de  vols  et  d'assas- 
^nats.  Les  déGlés  de  l'Aous  devinrent  le  théAtre  de  mille  embuscades; 
et  jusqu'aux  frontières  de  la  moyenne  Albanie,  ou  ne  vit  pendant  uk  ■ 
mois  que  des  Scbypetars  mahométans,  mutilés,  égorgés  ou  peDdod 
aux  arbres  qui  bordent  les  voies  rurales.  M 

L'armée  ottomane  aux  ordres  de  PachA-bey,  qui  ne  s'était  encore 
signalée  que  par  l'assassinat  du  grammatiste  Manthos,  n'avait  pris  part 
aux  événements  que  pour  dévaliser  quelques  liabîtants  de  Janiaa, 
lorsque  Pehtevan  Baba-pacba,  arrivé  le  19  août,  déclara  qu'il  voulait 
marcher  en  avant,  et  le  sérasquier  leva  son  camp  le  lendemain,  pour  se 
porter  vers  Janina.  Ses  ruines  fumaient  encore  lorsqu'il  y  entra  ;  et, 
ayant  fait  dresser  sa  tente  hors  de  la  portée  du  canon,  il  y  arbora  les 
queues  emblème  de  sa  dignité,  après  ta  lecture  du  firman  qui  lai  con- 
férait les  titres  de  pacha  de  Janina  et  de  Uelvino.  Ali  Tèbélen  e 
tendit  du  haut  de  ses  donjons  les  acc]amations|des  Usmanlis,  qgj 
saluaient  Paché-bey  des  noms  de  prince  d'Epirc,  et  de  ijazi  ou  i 
lorieux. 

Après  cette  cérémonie,  le  cadi  donna  lecture  de  la  sentence  ratîfU 
par  le  mufti,  qui  déclarait  AU  Tébélen  Véli  Zadé  déchu  de  ses  d 
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'  Les  habitaoU  de  Jaiiiiii  craisnaîcnl  tirpuis  longUmps  le  reaMDllment  dos 
Scbypelars,  qu'ils  liaissaicul.  cl  ilont  ilscuicnt  déliislés  par  suite  de  ces  aiilipaUiies 
ODliuiial»  qu'on  ne  sait  trop  cipliqurr.  A  la  moindTe  houtcIIc  d'une  allpriUon  d« 
la  «anié  d'Ali,  ils  tiembiaieiii,  pcisuadcs  que,  U  pwlice  Tcuaiit  A  ctseer  i  sa  moii,  Qa' 
ïeinient  pilles  par  ses  hordes. 


^^ 


UVBB  in,   C0AP1TU  !▼«  163 

gnités  et  eicommunié,  avec  injonctioD  de  ne  pronoDcer  è  l*avenir  son 
nom  que  précédé  du  titre  de  cara,  noir,  dénomination  donnée  aux 
sujets  retranchés  du  nombre  des  mahométans  sunnites  ou  orthodoxes. 
Un  marabou  *  lança  ensuite  une  pierre  du  c6té  du  cbAteau  09  le 
proscrit  était  renfermé  ;  et  l'anatbème  contre  le  noir  Ali  fut  répété 
par  tous  les  assistants,  aux  cris  de  Vive  le  Sultan  1 

Ces  foudres  n'étaient  pas  celles  qu'il  fallait  pour  réduire  trois  for- 
teresses défendues  par  des  artilleurs  sortis  des  différentes  armées  de 
l'Europe,  qui  avaient  formé  une  excellente  école  de  canonniers  et  de 
bombardiers  au  satrape.  Un  Napolitain  nommé  Carretto ,  homme 
attaché  à  l'iniquité  d'Ali-pacha,  et  digue  en  tous  points  de  servir  un 
pareil  mattre,  commandait  ces  troupes  dressées  aux  manœuvres. 
Aussi  les  assiégés,  qui  ne  se  mettaient  pas  beaucoup  en  peine  des 
Turcs,  répondirent-ils  par  des  huées  et  des  coups  de  canon  aux  accla- 
mations  de  l'armée  ottomane.  L'escadrille  du  rebelle  se  pavoisa  comme 
dans  un  jour  de  fête,  en  défilant  sous  les  yeux  des  impériaux  qu'elle 
sahiait  è  boulets  dès  qu'ils  faisaient  mine  de  s'approcher  des  borda 
du  lac. 

Malgré  la  résolution  de  ses  soldats  et  la  confiance  qu'Ali  Tébélen 
avait  dans  sa  position,  il  ne  put  dissimuler  plus  longtemps  les  chagrins 
qui  le  dévoraient.  Son  armée,  qu'il  apercevait  dans  le  camp  d'Ismaël- 
pacha  (c'est  le  nom  que  nous  donnerons  maintenant  à  PachA-bej)  ; 
son  petit-fils  Méhémet  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  séparé  de  Mouctar» 
de  Yéli  et  de  Salik  ;  sans  amis,  car  les  tyrans  n'ont  que  des  complices» 
il  tomba  dans  une  mélancolie  profonde,  et  des  larmes  abondantes» 
qu'il  ne  chercha  pas  è  cacher,  coulèrent  de  ses  yeux  creusés  par  les 
veilles.  Vn  nuage  de  douleur,  pareil  à  celui  qui  environnait  le  fils  de 
Thétis  pleurant  devant  l'armée  des  Grecs*,  enveloppa  cette  tète  dont 
l'orgueil  défiait  naguère  la  colère  céleste  '.  Il  ne  voulait  plus  prendre 
de  nc&rriturei  et,  pendant  sept  jours  entiers,  la  barbe  négligée,  vêtu 
d'habits  de  deuil,  il  demeura  assis  sur  une  natte,  à  la  porte  de  son 
palais,  tendant  des  mains  suppliantes  à  ses  soldats  qu'il  conjurait  de 


*  Marabou.  enfant  du  roaeao  ardent;  «lliMion  faite  sa  baiasoa  miraculenx  dans 
lequel  Jéhovah  apparut  à  Hoïse.  Cette  espèce  de  denriches,  très^conoue  dans  l'Orient» 
marche  ordinairement  à  la  suite  des  armées  turques,  pour  fanatiser  les  soldats. 

'  Iliad.,  lib.  mil,  v.  22  ad  33. 

"  Cette  narration  est  tirée  des  lettres  qui  m'ont  été  adressées  de  CoHdu  H  da 
Prérésa,  dont  J'ai  cru  k  propos  de  consener  II  couleur  orientale. 
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lui  donner  la  mort,  plati^t  que  de  l'abandonner.  Les  protestation*  ne 
le  rassuraient  plus,  et,  tandis  que  ses  femmes  faisaient  retentir  le 
harem  de  leurs  gémissements,  il  restait  étendu  sur  la  poussière. 

On  commençait  à  craindre  pour  ses  jours,  lorsque  les  étangers,  les 
uns  iiieillis  dans  le  métier  des  armes,  les  autres  dans  l'habitude  des 
mers  où  ils  avaient  exercé  la  piraterie,  se  réunirent  pour  lui  offrir  des 
consolations.  Carretlo.  olficier  napolitain,  parlant  au  nom  des  aven- 
turiers qui  ne  l'avaient  pas  abandonné,  lui  représenta  ■  que  leur 
«  couse  était  désormais  commune.  Privés  d'Ali,  ils  perdaient  l'ancre 
Il  d'espérance  qui  les  attachait  à  la  vie,  puisque  étant  fauteurs  de  ri- 
«  beUion.  ils  devaient  être  passas  par /es  annes,  »  Les  assiégeants  ne 
leur  avaient  point  laissé  ignorer  qu'ils  leur  réservaient  ce  sort;  et 
rctte  considération,  que  Carretto  fit  valoir,  ne  permettant  plus  su 
proscrit  de  douter  que,  aussi  criminels  que  lui,  les  aventuriers  ne  le 
délaisseraient  à  aucune  extrémité,  leur  résolution  entraîna  celle  des 
Guègues  et  des  Toxides,  qui  jurèrent  également  de  lui  rester  fidèles. 
Tous  lui  représentèrent  que,  la  campagne  étant  déjà  avancée  (od 
entrait  dans  le  mois  de  septembre},  l'ennemi,  ayant  commis  la  faute 
d'oublier  son  artillerie  de  siège  à  Constantinople,  ne  s'en  procurerait 
pas  avant  la  saison  des  pluies,  qui  commencent  régulièrement  à  la  6n 
d'octobre.  Les  calculs  portaient  à  croire  que  jusqu'à  celte  époque  les 
Osmaulis  manqueraient  de  vivres,  et  que,  ne  pouvant  se  loger  dans 
une  ville  presque  détruite,  ils  seraient  obligés  de  prendre  des  canton- 
nements éloignés.  On  pouvait  encore  raisonnablement  prévoir  que  la 
-mésintelligence  éclaterait  dans  une  armée  composée  de  milices  hété- 
rogènes, dès  qu'elles  n'auraient  plus  rien  à  piller. 

Ces  remontrances  calmèrent  Ali,  convaincu,  par  sa  propre  expé- 
rience, que  la  morale  spéculative  des  Orientaux  ne  sert  qu'à  dégniser 
ie  parjure  et  la  perfidie.  Il  n'était  pas  d'ailleurs  sans  quelque 
rance  sur  les  résolutions  du  cabinet  ottoman,  et  s'il  parvenait  à  c< 
rompre  Khalct-efTendi,  auprès  duquel  tes  agents  d'une  légalion  qoE 
Tut  longtemps  sa  protectrice  négociaient  son  amnistie,  il  pouvait 
encore  renaître  dans  sa  puissance.  Il  se  consola  donc,  en  pensant  qu'il 
n'avait  perdu  jusqu'alors  que  des  traîtres,  et  qu'il  ne  lui  restait,  à  peu 
d'exceptions  près,  que  des  hommes  étroitements  liés  à  sa  cause.  Sa 
garnison  secumposait  encore  de  plus  de  huitmillehomm^qui  avaient 
une  communication  facile  avec  Litharitza  ;  et,  n'étant  pas  entièrement 
investi,  il  conservait  des  communicalions  si  étendues,  qu'il  pouvait 
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même  expédier  et  recevoir  des  courriers.  Son  escadrille,  maîtresse 
du  lac,  lui  avait  déjà  permis  d'enlever  sur  la  chaussée  de  Castritza 
une  caravane  chargée  de  vivres  qu'on  envoyait  de  Tricala,  et  de  faire 
prisonniers  de  guerre  les  soldats  qui  l'escortaient.  Le  château  qu'il 
occupait  renfermait  assez  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre  pour 
faire  la  résistance  la  plus  longue  et  la  plus  opiniâtre.  Placé  au  milieu 
d'un  lac  poissonneux  qui  lui  fournissait  de  l'eau  en  abondance,  les 
carpes,  les  anguilles  et  les  oiseaux  aquatiques  lui  assuraient  une 
nourriture  salnbre  pour  ses  troupes.  Son  or,  supérieur  è  toutes  les 
défenses,  lui  garantissait  de  la  viande  fratche,  aussi  longtemps  qu'il 
y  aurait  des  bestiaux  dans  l'Èpire  ;  persuadé  que  les  paysans,  séduits 
par  l'appèt  du  gain,  lui  amèneraient,  au  risque  d'être  pendus  en  dé- 
tail, jusqu'au  dernier  de  leurs  chevreaux.  Fort  de  ces  espérances,  Ali 
ne  s'occupa  qu'à  harceler  ses  ennemis ,  en  attendant  le  moment  de 
tirer  parti  de  leurs  dissensions. 

Elles  ne  pouvaient  tarder  à  éclater.  Cependant  l'attrait  du  butin  , 
mobile  puissant  d'un  peuple  sans  honneur  tel  que  les  Turcs ,  exaltant 
toutes  les  têtes,  dès  qu'on  sut  Ali  Tébélen  bloqué  dans  ses  châteaux , 
les  chefs  ,  naguère  si  lents  à  marcher  contre  le  proscrit ,  accouraient 
dans  l'espérance  de  prendre  part  à  ses  dépouilles.  Yingt-six  pachas 
traversèrent  successivement  la  Thessalie,  et  vingt-six  fois  les  chrétiens 
durent  se  racheter  du  pillage  et  de  la  destruction  de  leurs  églises  ,  qui 
servaient  de  prétexte  aux  avanies  qu'on  leur  faisait. 

La  misère  publique  était  au  comble ,  lorsque  Sélim-pacha ,  ayant 
rassemblé  les  contingents  des  mousselims,  des  aïans,  des  beys,  et  des 
agas  de  rillyrie  et  de  la  Macédoine  cisaxienne,  descendit  à  son  tour 
dans  la  vallée  du  Pénée  pour  se  rendre  à  l'armée  rassemblée  en 
Èpire.  Son  passage,  comme  celui  de  ses  précurseurs,  fut  marqué  par 
des  extorsions  et  des  massacres,  dont  le  poids  retombait  sur  les  chré- 
tiens, qui  étaient  tellement  effrayés  de  voir  les  flots  de  barbares  se 
succéder  dans  leurs  campagnes  désolées  ,  qu'ils  ne  songeaient  qu'à 
prendre  la  fuite. 

Les  montagnards,  voyant  les  habitants  de  la  plaine  refluer  dans  leurs 
retraites,  et  ne  se  fiant  plus  aux  promesses  des  Hétéristes,  depuis  qu'ils 
savaient  que  leurs  vœux  se  portaient  vers  la  Russie,  dont  la  politique 
souleva  toujours  les  chrétiens  pour  les  immoler  ,  ne  pensèrent  qu'à 
conjurer  l'orage.  Sans  se  perdre  en  raisonnements  sur  une  indép^B- 
dance  regardée  alors  comme  chhnérique,  ils  résolurent  d'envoyer  une 
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dépnlatiou  vers  PachA-bcy,  et  de  ^humilier  aux  pieds  de  ce  chef  det 
Ismaélites.  Leur  opinion  était,  puisqu'on  avait  déjà  supporté  tant  da 
charges ,  de  w  résigner  ,  et  d'olTrir  le  concours  de  leurs  forces  pour 
réduire  Ali  Tébélen,  afin  d'abréger  la  guerre,  et  de  se  détwrrasser  le 
plus  tât  possible  du  poids  d'une  armée  qui  consumait  rapidement  la 
ressources  de  la  Uellade. 

Cette  résolution  élant  prise,  les  chrétiens  iirent  choix  des  hommes 
les  plus  recommandables,  pourse  rendre  au  quartier  général  des  Ot- 
tomans. Hélas  I  il  n'était  plus  temps  d'arrêter  le  cours  des  événements, 
et  la  Grèce,  pareille  au  vieil  ^son ,  allait  recouvrer  sa  jeunesse  dans 
un  bain  de  sang.  La  Thessalie  n'avait  pas  encore  vu  s'écouler  les  der- 
nières hordes  mahométancs ,  qui  se  précipitèrent  sur  l'Éptre  ;  aa 
nombre  de  soixante  mille,  qu'un  pacha  asiatique  nommé  au  sangiac 
de  Négrepont  Tondit  en  Béotie.  Établi  à  Livadie  où  il  Gia  le  chef-lien 
de  son  gouvernement,  il  somma  aussitôt  les  neuf  cantons  de  terre- 
ferme  relevant  de  l'Eubée,  de  payer  une  double  contribution,  à  titre 
de  redevance  ordinaire  et  de  subside  de  guerre.  Vainement  on  lui  re- 
présenta la  désolation  d'un  pays  récemment  saccagé  par  Pehlevao 
Baba-pacha  :  il  fut  inllexible,  et  les  primats,  qu'il  fît  charger  de  fers, 
n'évitèrent  le  dernier  supplice,  qu'en  se  rachetant  au  prix  du  sacrifices 
pécuniaires  exorbitants. 

Ati,  informé  de  celte  inconduite  de  ses  ennemis,  en  conçutdes  es- 
pérances favorables  à  sa  cause.  Déjà  on  avait  regretté  son  gouverne* 
ment,  et  les  rapports  qu'il  recevait  de  plusieurs  c<Més  lui  annonçaient 
qu'un  parti  formidable  s'organisait  à  la  faveur  des  événements  qui  se 
passaient  dans  l'Épire.  Les  Hétéristes  de  lassy  et  de  Bukarest  avaient 
établi  une  correspondance ,  qui  s'étendait  depuis  la  rive  gauche  du 
Danube  jusqu'à  Mezzovo  dans  le  Pinde,  d'où  leurs  agents  se  glissaient 
dans  les  conseils  des  assiégeants,  et  jusqu'auprès  du  proscrit,  souvent 
mieux  informé  de  ce  qui  se  passait  au  dehors,  qu'Ismaël  Pacliô-bey^ 
sérasquier  de  quaraote-sii  vizirs  ou  pachas  rangés  sous  son  commande- 
ment. Il  avait  même  saisi  plusieurs  fois ,  au  moyen  de  ses  partisans 
répandus  dans  les  montagnes,  les  courriers  de  celte  multitude  de 
chefs,  qui  avaient  tous  leur  correspondance  particulière  avecla  Porte, 
et  Khalel-effcndi,  auquel  il  était  impossible  de  démêler  la  vérité  an 
milieu  d'un  pareil  chaos. 

Ali,  n'ayant  au  contraire  que  lui  seul  pour  con?eilîer  et  ponr  mi- 
nistre, suivait  une  marche  régulière  *  quoique  sous  des  formes  dî- 
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tournées.  Ses  messagers  et  ses  correspoodants  étaient  aussi  intéressés 
qoeluià  une  régularité  précise.  Ainsi,  par  l'entremise  des  émissaires 
qui  pénétraient  jusque  dans  la  casemate  où  il  vivait  retiré,  il  corres* 
pondait,  sous  des  noms  de  convention,  avec  Théodore  Vladimiresko, 
€k)nstantin  Ducas ,  Sava ,  chef  des  Arnaoutes ,  Garavia ,.  Constantin 
Pentédekas  de  Janina,  Athanase  d'Agrapba,  Pharmakis  Êpirote,  qui 
mûrissaient  leurs  plans  sous  la  protection  d'une  puissance  qu'ib 
disaient  prête  à  les  seconder.  Les  premiers  coups  qu'ils  voulaient 
porter  à  la  Turquie  devaient  partir  de  Crajova ,  capitale  de  la  petite 
Yalachie,  de  Tergovist,  et  de  Galatx ,  tandis  qu'on  soulèverait  le  Pé- 
loponèse  et  les  Iles  de  l'Archipel.  Ces  projets  d'insurrection  se 
tramaient  autour  de  la  Hellade  au  mois  de  novembre  1820,  mail 
les  conjurés  n'étendirent  leurs  vues  qu'en  raison  des  dévastations  des 
Tores,  qui  forcèrent  les  Grecs  i  tf  insurger. 

Ali  lui-même  était  loin  de  prévoir  è  quelle  extrémité  le  conduiraient 
ses  intrigues,  lorsqu'il  s'occupa  è  former  une  épuration  dans  la  gar- 
nison qui  l'entourait. 

Se  embarrasser  d'hommes  dangereux  sans  les  mécontenter ,  est  on 
secret  que  les  ministres  les  plus  habiles  n'ont  pas  encore  réussi  à 
trouver.  Il  est  même  assez  rare,  en  licenciant  des  troupes  auxquelles 
on  accorde  honneurs  et  pensions,  qu'on  ne  fasse  pas  des  mécontents. 
J'ignore  à  quoi  cela  tient,  et  il  était  non-seulement  réservé  au  génie 
fécond  en  ruses  d'Ali  Tébélen  de  donner  la  solution  de  ce  problème, 
mais  encore  de  se  faire  des  partisans  de  ceux  qu'il  allait  congédier. 

C'est  souvent  au  hasard  que  sont  dus  de  grands  événements ,  et 
c'est  plus  souvent  avec  de  petits  moyens  qu'on  parvient  i  faire  de 
grandes  choses. 

La  colonie  d'Èvandre ,  à  peine  composée  de  deux  cents  bannis  » 
donna  naissance  à  Rome  ;  un  comptoir  de  marchands ,  moins  im« 
portant  que  celui  d'Hydra  ,  a  été  le  berceau  de  la  puissance  anglaisa 
dans  rinde.  A  ces  faits  d'éclatante  prospérité ,  si  on  compare  ces 
masses  d'hommes  traînés  à  la  suite  des  conquérants  i  travers  le 
monde,  et  qu'on  demande  ce  que  les  Alexandre,  les  Attila  ,  les  Gen- 
giskan  ,  Mahomet  II ,  Thomas  Koulikan  ont  fondé  ,  l'univers  nous 
montrera  des  ruines,  des  tombeaux,  des  solitudes.  Ali ,  en  lançant  à 
travers  les  montagnes  de  la  Grèce  un  jeune  homme  brave,  mais  sans 
expérience ,  avec  une  troupe  de  bandits  ,  allait  occasionner  une  des 
plus  vastes  commotions  connues  dans  les  temps  modernes,  et  réveiller 
le  génie  antique  de  la  Grèce. 
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OiIyssée,  fils  d'Andriscos,  qui  avait  batlu  ea  retraite  devant  les 
liordes  de  Pehievan  Baba-pacha  depuis  Lébad^e  jusqu'au  centre  de 
l'Epire  ,  était  parvenu  ,  de  montagne  en  montagne,  à  se  retirer  it  Ja- 
nina  avant  l'incendie  de  cette  ville.  Fidèle  à8onmattrc(  il  lui  donnait 
re  nom,  car  sa  bouche  n'avait  pas  encore  appris  à  prononcer  celui  de 
liberté,  (E^AEreEPiA)  ;  il  s'était  enfermé  dans  le  château  du  lac  ,  oifl 
SCS  soldats  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  à  l'étroit.  Accoutumés  à  Ifl 
);uerre  de  montagnes ,  les  ÉtoUens  n'étaient  plus  dans  leur  élément^ 
et  on  devina  facilement  qu'ils  épiaient  l'occasion  de  déserter.  Odyssée 
se  crat  obligé  d'en  informer  Ali;  et  celui-ci,  loin  de  sévir  contre  des 
hommes  qui  pensaient  à  l'abandonner,  connut  l'idée  de  tirer  parti  de 
leurs  dispositions.  II  engagea  le  chef  de  ces  partisans  'a  les  entretenir 
dans  leurs  sentiments,  et  h  tâcher  de  grossir  leur  bande  de  tous  ceux 
qu'il  croirait  enclins  h  la  défection.  L'alTaire étant  ainsi  concertée,  od 
découvrit  que  le  nombre  des  mécontents  se  montait  à  quinze  cents  , 
dont  on  dressa  une  liste;  et  AU  ,  ayant  annoncé  l'intention  de  Taire 
une  sortie,  les  désigna  nominativement ,  pour  mettre ,  disait-il ,  leur 
dévouement  au  grand  jour.  Il  les  passa  en  revue,  et,  pour  les  affermir 
dans  leur  dessein,  il  ordonna  de  payer  leur  solde.  Enfin  ,  comme  II 
avnit  facilité  h  Odyssée  les  moyens  de  correspondre  avec  Ismaél- 
pacha,  le  complot  fut  conduit  de  manière  h  obtenir  un  plein  succès. 

A  l'heure  fi\ée,  les  quinze  cents  Étoliens  commandés  parOdj'ssée, 
étant  sortis  du  chi\leau  ,  ne  furent  pasplut'U  en  vue  du  quartier  gé- 
nérnl  dcsOsmanlis,  qu'ils  arborèrent  le  drapeau  blanc  en  signe  de 
paix.  Leur  chef,  mettant  un  genou  en  terre,  salua  ensuite  d'une  voix 
éclatante  Ismaël-pacha  des  titres  deto/ictde^a::),  qui  chatouillaient 
agréablement  son  oreille  et  lett  transfuges  furent  accueillis  dans  le 
camp  avec  un  grand  Alaï*.  On  les  félicita  sur  leur  résolution  ;  on 
leur  assigna  un  quartier  pour  bivaquer  à  l'écart,  en  leur  promettant 
du  pain  quand  on  en  aurait  (car  déjà  la  rareté  des  vivres  se  faisait 
sentir  dans  l'armée) ,  et  de  l'argent  à  pleines  mains  lorsqu'on  serait 
maître  des  trésors  i'Àli  V excommunié ,  avec  lesquels  on  payait  toQ( 
le  monde  par  anticipation. 

'  Aliï,  eiprcssioD  que  les  TurcB  eiiiplaii'iii  peur  désigner  les  ac  cl  «ma  lions  n 
Uircs  apris  un  succès,  du  nu  inotueut  d'uue  entrée  irloniplisle  dans  une  ville. 
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CHAPITRE  y. 


Le  stratagème  d'Ali  s'explique.  —  Fuite  d'Odyssée.  —  Iigrttitude  dlsmaël-paclia 
envers  sa  famille.  — 11  indispose  toute  la  populatioi;  —  rejetie  les  offres  de 
quelques  aventuriers  ;  —  négocie  secrètement  avec  le  fils  du  proscrit.  —  Dilapi- 
dations dénoncées  au  divan,  qui  en  demande  compte.  —  Manière  abrégée  de  le 
rendre.  —  Collection  de  têtes  et  d'oreilles  adressées  à  Constantinople.  —  Capitu- 
lations de  Téii,  de  Mouctar  et  de  Salik-pacba*  —  Ils  remettent  sous  l'autorité  du 
sultan  les  forteresses  qu'ils  défendaient.  —  Refus  de  Mahmoud,  fils  de  Mouctar, 
de  rendre  Tébélcn.  —  Artifices  de  Cbaïnitza.  —  Terreur  superstitieuse  dont  elle 
s'environne.— Déconcerte  et  fait  trembler  ses  assassins;  —  les  châtie  en  répandant 
la  peste  dans  la  Chaonie. 


Daos  le  cours  de  ses  prospérités ,  il  avait  toujours  suffi  à  Ali  Té- 
béleo,  pour  se  déclarer  contre  les  meilleurs  avis,  qu'ils  ne  vinssent  pas 
de  lui  '  ;  mais  en  fait  de  mauvaises  suggestions ,  il  devina  toujours 
les  résultats  les  plus  profonds  d'une  conception  criminelle.  Non 
content  d'avoir  éloigné  ceux  dont  il  craignait  la  turbulence  ,  il  les 
rendit  bientôt  suspects  aux  Osmanlis,  naturellement  portés  à  se  méOer 
des  Schypetars.  Chaque  jour  ils  éprouvaient  des  insultes  ou  des  hu- 
miliations 9  et  Odyssée  mit  le  comble  aux  anxiétés  de  sa  bande  en  la 
quittant  inopinément*  Aussi  léger  à  la  course  qu'un  chevreuil ,  on  le 
perdit  de  vue  à  travers  les  montagnes,  et  on  ne  connut  son  sort  qu'en 
apprenant  qu'il  s'était  retiré  à  Ithaque  *.  Les  armatolis,  qu'il  avait 
abandonnés,  devinrent  dès  ce  moment  odieux;  les  mauvais  traitements 
leur  furent  prodigués,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  débander  pour  se 
répandre  sur  les  derrières  de  l'armée  ottomane ,  qu'ils  ne  cessèrent 
plus  d'inquiéter.  Ainsi  s'accomplit  le  projet  d'Ali  Tébélcn ,  qui 
transforma  une  bande  d'hommes  dangereux  pour  lui  en  un  corps  de 
partisans,  désormais  irréconciliables  avec  les  Osmanlis. 

'  Consilii  quam\is  egregii,  quod  ipse  non  efferret,  inimicus.  (Tacit.  Hist.,  lib.  i, 
cb.  26.) 

*  L'auteur  des  tragédies  d'Vlyue  et  de  Marié  Siuart,  M.  Lebrun,  qui  se  trouvait 
alors  au  lazaret  d'Ithaque,  y  vit  arriver  Odyssée,  qui  ne  se  proposait,  tant  ses  plans 
étaient  encore  éloignés  du  rôle  qu'il  devait  jouer,  que  de  tirer  vengeance  des  habitants 
de  Li^adie,  qui  l'avaient  expulsé  de  leur  ville. 
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Ce  premier  succès  d'inlrigue  aurait  dû  averlir  fsmaël-pacha  i'éiic 
sur  ses  gardes  ;  mais  les  illusions  du  pouvoir  avaient  déjà  altËré  sb 
raison,  Souillé  du  meurtredu^ramtnatisteMantlios,  lesKpirotes.qui 
croyaient  trouver  en  lui  un  compatriote  protecteur,  n'y  reconnurent 
bientAt  qu'un  mahométan  sans  entrailles.  Il  avait  recouvré  son  épouse 
et  son  Ris,  et  au  lieu  de  les  réchauffer  dans  son  sein,  il  rougit  de  leur 
servitude,  les  accueillit  froidement,  et  les  relégua  bientôt  à  l'A-rtA. 
On  peut  juger  d'après  cela  comment  il  traita  ses  anciennes  connais- 
sances, à  l'exception  d'Omer  Brionès  qu'il  craignait,  et  de  quelques 
chefs  turcs  qu'il  avait  intérêt  à  ménager.  Ainsi  il  repoussa  avec  dédain 
les  députés  de  la  Hellade ,  en  leur  déclarant  que  le  glorieux  sulta 
n'avait  besoin  ni  de  leur  dévouement,  ni  derépéedesarmatolis,  i 
de  leur  servitude. 

C'était  au  milieu  d'embarras  sans  nombre  que  l'altier  Ismaël  tenait" 
un  pareil  langage.  Sans  artillerie  pour  assiéger  les  chilteaux  ,  son 
armée  se  morfondait  en  attendant  les  canons  qu'on  devait  envoyer  de 
Constantinople.  D'accord  avec  Dramali,  tandis  qu'il  vendait  sous  main 
les  récoites  de  l'année  ,  et  les  magasins  des  métairies  du  proscrit,  la 
disette  se  faisait  sentir  dans  son  camp.  Les  vivres,  arrachés  aux  par- 
tîculiei»,  et  apportés  par  les  Grecs  des  plaines  de  Pharsale ,  qui  soat 
encore,  comme  au  siècle  de  Roger,  roi  de  Sicile,  soumis  à  la  corvée  ', 
manquaient  souvent,  et  les  murmures  passèrent  bientôt  de  la  bouche 
des  soldats  dans  celle  de  leurs  chefs. 

Lesérasquier,  qui  croyait  pouvoir  tout  braver,  parce  qu'il  partageait 
les  bénéfices  de  ses  rapines  avec  Khalet-elTendi,  ne  s'inquiétait  pm 
d'être  accusé  d'oublier  ses  devoirs ,  et  de  trancher  du  sultan.  Let 
membres  du  divan  étaient  gagnés  par  ses  largesses;  il  bravait  l'opinioa 
publique  et  la  voix  du  malheur.  Quant  aux  Épirotes  ,  leur  condition 
était  déplorable  :  mais  en  leur  qualité  de  raïas  ,  la  caste  militaire  des 
Tartares  mahométans  n'abaissait  les  yeux  sur  leurs  misères  que  pour 
en  aggraver  le  poids.  On  s'inquiétait  peu  de  savoir  que  les  Zagorlttt 
fussent  retirés  dans  les  escarpements  du  Pinde  ,  pourvu  que  leur 
primat  Alexis  Noulza  ,  qui  de  lieutenant  général  avait  été  nommi 
commis  aux  vivres  par  Ismai^l-pacba ,  envoyât  à  son  quartier  généi 


'  Roger,  ipti  inirodniïii  la  féodaliiè  dans  la  Grèct,  drcisra,  par  une  oHonoi 
r|ue  :  luil  U  home  d*  la  citi  tarotU  tajan  mait  engniain,  e'nl  aiiaver  q     '    ~ 
rtTont  continnelltmaxt.  USS  Can.  i.  Kcg.  Sic.  33. 


L1TBB  in,  CRAPim  ▼•  171 

robole  de  la  yeate  et  le  dernier  morceatt  de  pain  des  hboareurs.  Eo 
cela,  on  suivait  les  errements  de  tons  les  eonqvéfntit  ^i ,  depuis 
Nemrod  jusqu'au  dâ-iMBviène  siède^  B*ent  jaaiais  été  que  des  in- 
struments de  flagellation  pour  les  peuples ,  dont  le  sort  ne  serait  pas 
plus  malheureux  «ont  T^mptre  i^  lions  el  des  ours^  auxquels  Sénèqoe 
les  compare,  que  sous  le  régime  de  ces  fléaux  du  genre  humaine 
Soixante  mille  dévastateurs  ayaient  remplacé  un  tyran  ;  tel  était  le 
résultat  des  opérations  de  l'armée  libératrice,  qui  existait  aux  dépens 
des  opprimés  qu'elle  devait  affranchir. 

bmaël-pacha ,  qui  commençait  à  sentir  la  pénurie  d'argent  néces- 
saire pour  soudoyer  ses  partisans  dans  le  divan ,  n'en  avait  pas  pour 
s'attacher  les  aventuriers  dont  il  aurait  pu  tirer  des  services.  Ainsi  il 
dut  éconduire  dom  Yincenio  Micarelli ,  chanoine  palermitain  * ,  qui 
mendiait  le  pain  de  l'aumAne  à  Janina^  depuis  qu'Ali,  dédaignant  sa 
bassesse,  l'avait  chassé  de  son  emploi  de  métallurgiste.  Il  rejeta  pour 
la  même  raison  l'assistance  de  l'Acamanien  Yamakiostis ,  parce  qu'il 
n'était  pas  encore  devenu  assez  vil  pour  servir  les  deneins  du  divan  « 
en  trempant  ses  mains  dans  le  sang  des  chrétiens,  condition  exigée,  à 
défaut  de  l'apostasie,  pour  qu'un  Grec  mérite  la  confiance  des  Turcs. 
Enfin ,  comme  il  avait  flatté  la  sublime  Porte  d'une  régénération  fl* 
nancière,  fondée  sur  l'héritage  des  trésors  d'Ali,  il  fallait  accélérer  sa 
chute  par  des  manœuvres  politiques  ,  à  défaut  de  moyens  propres  à 
le  réduire.  Ismaël  négocia  doue  sous  main]  avec  les  flb  du  proscrit , 
afin  de  les  amener  à  se  soumettre. 

Yélî,  retranché  dans  la  principale  forteresse  de  Prévésa,  était  en 
mesure  de  résister  pendant  longtemps,  et,  en  cas  de  nécessité,  de  par- 
venir à  se  sauver  à  Leucade,  où  il  avait,  disait-on,  déposé  ses  trésors. 
Mouctar,  qui  occupait  la  citadelle  d'Argyro-Castren,  où  les  Toxides 
pouvaient  le  secourir  d'un  moment  à  l'autre,  avait  une  foule  de 
chances  en'sa  faveur.  Mais  comme  on  savait  les  fils  d'Ali-pacha  engagea 
malgré  eux  dans  la  cause  de  leur  père,  on  jugea  oonvenable  de  lea 
tromper  en  leur  offrant  une  capitulation. 


*  Qum  tlit  Tiu  Mset,  si  leones  unique  rcgotrent.  (Senee.  de  Oenwatià,  Hb.  i, 
ck.26.) 

'  Cet  individu  chissé  de  la  Sicile  par  la  reine  Cardine,  est  maintaoent  atUché  au 
coDSulat  autrichien  de  Morée»  et  un  des  correspondants  de  Vùbsenjatêur  Aviriekiên, 
journal  ministériel,  rédigé  par  un  nommé  Pilate,  cm  t'en  lova,  dit-on,  iat  moèu 
comme  le  juge  inique  de  rÉvanaUn. 


HISTOIRE  DE  LA    Gffl 

En  condaisaot  cette  double  négociation,  il  s'agissait  de  mettre  ie 
sultan  en  jouissance  des  immeubles  d'Ali  Tébéleo  et  de  so  familie,  eo 
attendant  sa  succession  pécuniaire,  objet  spécial  de  ses  vœux.  Le 
ministère  avait  déjà  écrit  plusieurs  fois  à  ce  sujet,  ce  qui  n'avait  pas 
empêché  Ismaël-pacba  et  Dramali  de  s'approprier  les  produits  de  ses 
fermes.  Mais  on  ne  pouvait  faire  disparaître  les  biens-fonds  du  sa- 
trape,  et  Baba-pacba,  dont  les  dilapidations  avaient  servi  d'excuse, 
u'ayant  pas  dévoré  le  sot,  on  devait  rendre  des  comptes. 

l'otir  atteindre  ce  but,  le  gouvernement  turc,  que  le  perGde  Anag- 
nosle  informait  de  tout,  ordonna  de  lui  envoyer  les  trois  prîacipaai 
seciélaires  d'Ali,  qu'on  avait  faits  prisonniers,  pour  être  interrogés  et 
examinés  sur  ce  qu'on  voulait  connaître.  Mallieureuscment  l'intérêt 
du  sultan  n'était  pas  d'accord  en  ce  point  avec  celui  de  ses  généraut, 
et  il  arriva  ce  qui  a  lieu  dans  tous  les  gouvernements  de  haute  tyrannie, 
où  le  pouvoir  du  maître  s'affaiblit  en  raison  des  distances  ;  on  com- 
menta le  firman  après  s'être  prosterné  devant  ses  nobles  caractères.  Il 
fallait  envoyer  les  trois  secrétaires  :  or,  Colovos,  qu'on  avait  appliqué 
à  la  torture,  était  mort  h  Athènes,  affaibli  par  ses  souffrances;  Maniboâ 
avait  péri  victime  d'un  assassinat,  Etienne  Ducas  venait  de  terminn 
ses  jours  au  fond  d'un  cachot  ;  et  comme  les  morts  ne  ressuscil 
plus  pour  déposer  à  la  face  des  vivants,  on  suivit  l'usage  immémi 
Jemenl  pratiqué  dans  l'Orient.  On  Gl  saler  les  tètes  à  demi-poai 
des  trois  grammatistes,  auxquelles  on  joignit  quelques  guirlandesi 
nez  et  d'oreilles,  qu'on  chargea  le  fils  de  l'ehlevan  Uaba-pacha  de 
scnter  a  la  Porte  d'or  du  palais  impérial  des  sultans. 

Ces  trophées  étaient  loin  d'avoir  été  entièrement  conquis  sur  da 
ennemis;  pour  en  grossir  le  nombre,  on  avait  agi  comme  les  juges 
turcs,  auxquels  il  faut  un  patient,  qu'ils  prennent,  a  défaut  du  cou- 
pable, en  saisissant  le  premier  individu  qui  leur  tombe  sous  la  main  : 
Us  chaiseurs  d'hotumes  a\aieat  composé  leur  collection  Buxdép^lt 
des  paysans  de  Janina,  et  de  quelques  prêtres  qu'ils  avaient  égoq 
On  joignit  à  ces  dépouilles  opimes  un  carrosi^e  trouvé  h  Bonila, 
tout  fut  accompagné  d'un  ilam  du  cadi,  déclarant  que 
»  laires  du  noir  Ali  Tébélen  étant  crevés  de  la  frayeur  causée  par 
»   commandement  qui  prescrivait  de  les  faire  comparaître  devant  Is 
»   Porte  éclatante  du  glorieux  sultan,  on  envoyait  leurs  tètes  à  défaut 
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'  de  leurs  personnes.  » 
Ceux  qui  parlent  de  paix  après  des  revers,  et  de  guerre  àtu 
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prospérité,  sont  les  eonemis  de  leur  patrie,  et  souvent  les  ylctîmes 
expiatoires  des  mesures  qu'ils  ont  provoquées.  Ainsi  les  courtisans 
qui  avaient  jeté  le  cri  de  guerre  étaient  tremblants,  et  Ismaël-pacha 
sentait  qu'ils  avaient  compromis  la  tranquillité  publique  pour  satis- 
faire des  vues  particulières,  mais  le  gant  était  jeté,  et  à  défaut  des 
succès  militaires,  il  ne  trouva  plus  de  ressources  pour  sauver  sa  tête 
qu'en  activant  ses  négociations  avec  les  fils  d'Ali  Tébélen. 

Yéli  luttait  avec  courage  contre  les  eCfbrts  de  l'escadre  du  capitan- 
bey  et  des  Souliotes,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  de  son  ancien  ami 
Ismaël-pacba.  Celui-ci  lui  adressait,  avec  sa  dépèche,  un  firman  par 
lequel  sa  hautesse  le  nommait  pacha  de  Saint-Jean-d'Acre,  k  la  con- 
dition de  rendre  la  place  qu'il  tenait,  et  de  passer  sur  le  bord  du 
vice-amiral  ottoman.  Cette  proposition  inespérée  ne  pouvait  arriver 
plus  à  propos.  Mais  comment  se  fier  à  une  capitulation  dans  un  pays 
où  le  prince  ne  doit  compte  d'aucune  parole  à  ses  sujets  7  Ismaël-pacba 
était-il  toujours  un  ami  sincère  sur  lequel  on  devait  se  reposer? 

• 

Etait-il  raisonnable  de  se  livrer  à  des  hommes  accoutumés  à  con- 
fondre la  soumission  servile  avec  la  subordination  politique,  et  par 
conséquent  capables  de  trahir  les  engagements  les  plus  sacrés?  A  qui 
s'adresser  pour  prendre  un  conseil?  Si,  dans  les  pays  où  les  rangs  sont 
assignés  à  la  naissance,  les  grands,  habitués  à  traiter  leurs  inférieurs 
comme  des  meubles  de  caprice  ou  d'agrément,  n'ont  que  peu  ou 
point  d'amis  :  élevé  dès  son  enfance  dans  les  illusions  de  la  puissance, 
pouvait-il  trouver  quelques  conseillers  sincères?  Ses  prétendus  aflidés 
n'avaient  aimé  que  sa  fortune  ;  leur  dme^  rapeHsêée  par^a  servitude  ^ , 
était  incapable  d'une  résolution  énergique  ;  et  dès  qu'il  leur  eut  fait 
part  des  propositions  du  divan,  ils  déclarèrent  tous  que  son  devoir 
était  de  les  accepter  ;  un  pareil  avis  équivalait  à  une  défection. 

Le  jeune  Sélim,  qui  unissait  à  la  beauté  le  caractère  le  plus  aimable, 
se  jetant  aux  genoux  de  son  père,  le  conjura  de  prendre  pitié  de  son 
frère  3Iéhémet-pacha,  prisonnier  du  vice-amiral  turc,  et  la  capitu- 
lation fut  signée.  Yéli-pacha  remit  les  châteaux  de  Prévosa  au  délégué 
de  la  Porte,  en  prenant  le  ciel  è  témoin  d'un  attachement  sans  bornes 
qu'il  jura  de  nouveau  k  la  majesté  de  l'empereur  son  maître,  et  il 

» 

quitta  TEpire,  au  milieu  des  huées,  des  malédictions  et  des  anathèmes 
des  Grecs  et  des  mahométans. 

'  JLoDgin  dit  le  même  reproche  aux  Perses  dégrtdés  par  le  despetiime. 


174 

Malgré  sa  déportCBenis,  k  férité  enge  de  dire,  a  la  dédarge  et 
Yéii,  que  rexcose  de  m  UHoaie  était  caosée  par  le  respect  qo*il  portail 
i  900  père,  et  par  la  proscriptioD  inoemée  dans  bqoelle  il  afait  été 
enveloppé,  lonqoe  le  tyran  fat  dédaré  fenmmtdy.  On  ne  poorait 
i  la  rigoenr,  le  joger  aotrement  ;  et  coome  on  afait  fait  plus 
rtipoler  TooMi  do  passé,  il  fot  tranquillisé  sur  son  aTenir.  Transporté 
à  bord  da  capitan-bej,  il  s*y  trouva  eof  ironné  d'égards  et  de  ciYHités. 
On  s'empressa  de  loi  rendre  Jes  booneors  dus  au  rang  dans  leqoei  on 
le  réintégra;  son  fils  atné  fut  remis  entre  ses  bras,  et  ses  filles,  aes 
femmes  loi  ayant  été  amenées,  il  se  retroofa  roi  au  sein  de  sa  famille. 
Procédés,  fêtes,  plaisirs,  délassements,  tout  loi  fut  prodigoé,  et  on 
porta  la  complaisance  jusqu'il  le  transporter  dans  la  baie  de  Gome- 
nizze,  pour  le  mettre  en  rapport  avec  son  frère  Mouctar,  et  lui  donner 
les  moyens  de  consulter  les  médecins  de  Corfoo,  qu'on  fit  appder 
pour  soigner  sa  santé. 

Platon  alBrme  que  Um$  les  ignorma»  mmi  des  furieux^  mais  fls 
sont  aussi  les  plus  habiles  des  hommes  pour  déguiser  leur  rengeaoee 
sous  des  formes  séduisantes.  On  semait  de  fleurs  le  chemin  par  lequel 
Yéli  devait  marcher  è  l'échafaud,  oà  la  famiUe  d'Ali  Tébélen  était 
destinée  i  monter. 

Mouctar,  ayant  reçu  ayec  la  lettre  de  son  frère,  qui  lui  annonçait 
la  reddition  de  Prévésa,  un  firman  par  lequel  il  était  nommé  pacha 
de  Kutahyé  dans  l'Asie  mineure,  et  l'assurance  du  pardon,  rendit  la 
citadelle  d'Argyro-Castron  sans  tirer  un  coup  de  canon.  Sa  garnison 
l'abandonna;  les  Drynopolitains  et  quelques  Gardikiotes,  échappés  au 
glaive  d'Ali,  le  chargèrent  de  malédictions  ;  et  le  vieux  Metché  Bono, 
ainsi  que  quelques  Toxides,  sortirent  seuls  avec  lui  de  la  vallée  de 
Urynopolis,  résolus  de  partager  sa  mauvaise  fortune.  Comme  on  lui 
avait  donné  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  jusqu  à  Salonique  où  il 
devait  s'embarquer,  il  s'engagea  à  conduire  avec  lui  son  frère  Salik* 
pacha,  qui  était  déjà  père  d'un  fils  Agé  d'un  an,  que  celui-ci  recom- 
manda, ainsi  que  son  épouse,  à  la  pitié  des  Turcs  de  Caulonias,  espé- 
rant, dès  qu'il  serait  en  possession  d'un  sangiac  de  TAnatolie,  qu'on 
lui  promettait  pour  le  tromper,  que  ces  gages,  objets  de  son  amour, 
lui  seraient  rendus.  Mais  avec  quels  regrets  il  s'arracha  des  bras  d'une 
mère,  dont  il  Taisait  rorgueil  !  Sa  naissance  l'avait  tirée  du  rang  des 
odalisques  esclaves,  lorsqu'elle  donna  ce  Ois  an  coupable  Ali,  qui  ché- 
rissait Salik  de  toute  la  tendresse  dont  son  cœur  était  susceptible.  Des 
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larmes  coulèrent  des  jeax  da  farooehe  Monctar,  et  les  Schypetars, 
témoins  de  ces  tristes  adieux,  yersèreat  des  pleors.  En  descendant  du 
palais  de  Prémiti,  Salik  se  prosterna  sur  le  seuil  paternel  ;  et  è  genoux 
au  bord  de  l'Aous,  il  éleya  ses  mains  suppliantes»  en  priant  pour  son 
père  avec  une  fenreur  capable  d'attendrir  le  ciel.  On  partit,  et  Mouctar 
écrivit  de  Konitza  à  son  fils  Mahmond-bey  qui  se  trouvait  à  Tébélen, 
de  remettre  cette  ville  aux  envoyés  dn  sultan,  en  s'abandonnantà 
leur  foi  pour  le  rejoindre,  dès  qu'il  aurait  rempli  cet  acte  de  soumis 
sion  ^ 

Au  reçu  de  cette  dépèche ,  qui  fut  apportée  à  Tébélen  par  deux 
envoyés  d'Ismaël-pacha,  le  fils  de  Mouctar ,  ayant  rassemblé  le  con- 
seil des  Toxides  ,  leur  dit  :  «  Mon  père ,  mes  oncles ,  mes  cousins,  et 
m  ceux  que  mon  grand-père  Ali  avait  honorés  de  sa  confiance  l'ont 
a  trompé;  voudriez-vous  qu'il  en  fût  ainsi  de  Mahmoud-bey 7  a 
A  ces  mots ,  prononcés  avec  l'accent  de  la  douleur ,  les  guerriers  de 
l'Acrocéraune  et  de  l'Ismaros  s'écrient  qu'ib  périront  tons  jusqu'au 
dernier  plutôt  que  d'abandonner  le  petit-fils  de  leur  maître.  Tébé- 
len retentit  de  cris  de  rage  et  de  fureur.  On  déchire  la  sommation  des 
envoyés  do  sérasquier,  et  ses  hérauts  auraient  été  pendus,  si  Mah- 
moud-pacha, ou  plutôt  son  conseil ,  que  la  magicienne  de  TArgyrine 
faisait  parler ,  n'eût  ordonné  de  respecter  leurs  jours. 

Chaïnitza,  restée  dans  son  palais  de  Liboûvo,  semblait,  aomilien  des 
désastres  de  sa  famille  entourée  d'un  prestige  qui  relevait  au-dessos 
du  malheur.  Abhorrée  des  Schypetars  de  la  Chaonie  et  de  l'Abantide 
qu'elle  avait  accablés  de  maux,  seule  contre  une  population  acharnée 
à  sa  perte ,  mille  et  mille  voix  demandaient  sa  mort,  sans  que  per- 
sonne osât  attenter  à  ses  jours.  Le  génie  de  Khamco,  avec  lequel  on 
peuple  superstitieux  prétendait  qu'elle  entretenait  des  inteiligences 
mystérieuses,  paraissait  veiller  à  ses  eûtes  pour  la  protéger.  L'image 
menaçante  de  sa  mère  s'était ,  disait-on ,  montrée  plusieurs  fois  aux 
habitants  de  Télében  ;  les  nomades  de  la  lapygie  avaient  entendu  sea 
cris  au  milieu  des  flammes  que  le  Nymphieum  *  roule  dans  les  cam- 
pagnes voisines  de  l'Aous.  Les  Longiarides  l'avaient  aperçue ,  pareille 
au  spectre  fatal  de  la  peste  au  kan  de  Youvali,  remuant  les  osse- 

■  C'est  à  tort  que  j'avais  mis  dans  l'éditioo  de  mon  Yoyage  cet  érèieraeot  sur  le 
compte  de  Hu5sein-pacba ,  61s  de  Mouctar;  il  se  trouvail  alors  renfermé  avec  son 
grand-père  dans  le  château  du  lac  de  Janiua. 

'  Nymphsum.  Yoyei  tome  I,  ch.  21  de  mon  Voyage  dans  la  Grèce. 
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ments  des  Cardikiutes  et  demandaDt  de  nouvelles  tîctimes.  Toui 
s'accordaient  à  dire  que  Cliaïnitia  était  protégée  par  ce  fantAme 
redoutable. 

Malgré  ces  terreurs  populaires,  la  vengeance  avait  poussé  quelquai! 
Argyro-Castrites,  unis  au  débris  des  Cardikiotes,  a  se  rendre  à  Libo6ro 
afin  de  purger  la  terre  de  l'implacable  furie  qui  moissonna  leuis 
famillesau  temps  de  la  puissance  absolue  d'Ali.  Deux  fois,  assurait-on . 
un  cavalier,  vêtu  d'habits  lugubres,  les  avait  arrêtés  au  gué  du 
Celydous  ,  en  leur  défendant  a  de  porter  des  mains  pures  sur  une 
B  créature  sacrilège ,  dont  le  ciel  se  ruiervait  le  châtiment,  >  et  deux 
fois  ils  avaient  rétrogradé  vers  les  montagnes  de  la  Cliaonie. 

Bevcnus  de  leur  frayeur  et  impatients  d'assouvir  leurs  ressenti* 
ments,  les  lapyges  se  décidèrent  enfin  à  tenter  une  dernière  entre- 
prise. Précédés  des  couleurs  du  prophète,  ils  arrivent  au  bord  du 
Deuve  qui  traverse  le  vallon  de  Drynopolis.  Le  héraut  menaçant  ne 
se  présente  plus  pour  leur  en  interdire  le  passage.  Un  murmure  d'al- 
légresse sefaitentendrc  dans  leurs  rangs.  Ils  gravissent  les  coteaux  du 
mont  Mertchika,  où  le  silence  de  la  solitude  n'est  interrompu  que  par 
ie  bêlement  de  quelques  troupeau\qui  s'éloignent  aux  coups  de  sifflet 
donnés  par  les  bergers.  Ils  débouchent  sur  le  plateau  de  LiboAvo  ;  ils 
marchent  vers  le  palais  de  la  Bile  de  Khamco,  dominés  par  la  pensée 
de  se  baigner  dans  sua  sang.  Ils  font  signe  de  se  taire  pour  surprendre 
les  gardes  dont  ils  la  croient  entourée.  Ils  approchent  en  se  traînant 
ii  la  manière  des  chasseurs  ;  .ils  touchent  à  la  porte  d'enceinte .  elle 
s'ouvre...  û  surprise  1  ils  voient  Chainitza.  comme  aux  jours  de  sa 
jeunesse,  armée  de  pistolets  passés  dans  sa  ceinture,  tenant  une  cara- 
bine h  la  main  ,  et  escortée  de  deux  cbiens  molosses.  ■  Arrêtez  , 
»  téméraires,  s'écrie-t-elle  ;  ma  vie,  ni  les  richesses  que  vous  voulu 
■  ravir  neserontjamaisen  votre  pouvoir.  Entrez  dans  cette  enceinte; 
u  pénétrez  ,  si  vous  l'osez  ,  dans  mon  sérail  1  Mais  si  quelqu'un  de 
»  vous  fait  un  mouvement  sans  ma  permission ,  ce  palais  ,  la  terre 
»  que  vous  foulez  sont  prêts  it  vous  engloutir.  Div.  milliers  de  poudre 
R  remplissent  ces  souterrains.  Retirez-vous,  et  si  une  seule  bouche  a 
n  l'audace  de  répliquer,  nous  mourrons  tous  à  l'instant.  Em- 
B  portez  ces  sacs  remplis  d'or,  ils  servirout  à  vous  dédommager  des 
»  pertes  que  les  ennemis  de  mon  frère  voua  ont  fait  éprouver, 
n  Ne  troublez  plus  mon  repos  ;  car  j'ai  d'autres  agents  de  destruction 
>  mes  ordres  que  le  salpêtre.  La  vie  n'est  rien  pour  moi ,  pensez-f  s: 
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9  et  vos  montagnes  pourraient,  à  ma  volonté ,  devenir  le  tombeau 
»  de  vos  familles.  » 

Elle  se  tait  ;  et  quelques  lapyges  acrocérauniens ,  auxquels  elle 
fait  signe  d'enlever  cinquante  bourses  déposées  à  l'entrée  de  sa 
demeure ,  les  ayant  ramassées ,  ses  ennemis  tremblants  regagnèrent 
leurs  foyers,  épouvantés  de  la  grandeur  du  danger  auquel  ils  venaient 
d'échapper. 

Bientét  après,  le  butin  fatal  qu'ils  avaient  obtenu  mit  les  armes  aut 
mains  des  peuplades  de  la  Ghaonie ,  et  la  peste ,  qui  se  répandit  dans 
leurs  montagnes ,  justifla  les  menaces  de  la  fllle  de  Khamco.  Des 
bohémiens ,  auxquels  elle  avait  distribué  des  bardes  imprégnées  des 
germes  de  la  contagion ,  qu'elle  gardait  comme  une  réserve  pour 
un  coup  de  désespoir ,  répandirent  au  loin  cette  mortalité  dont  le^ 
germes  désolent  encore  l'Ëpire. 


n. 
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RépoBM  d'iJf  on  tf|>ff«MM  li  délMtn  ëe  «m  fié»  —  Nilefvn  denHode  à  aHmter 
à  l'aKAttU  —  Sw  iBlriguttk  —  Bel  ênpoisoMié.  —  8a  téta  envoyée  à  CootlMMi^ 
Dople.  —  Arrivée  de  son  Gis  dans  celte  ville.  —  Sa  joie  et  son  affliction.  ~  Avance 
d*AI!  tépriinée.  —  Sortie  de  sa  garnison.  —  Bat  les  assiégeants.  —  Caractère 
d'Oner  trloiiàs.  -^  MalMnimd-bey  devient  l'fdole  des  Toiides.  —  Ordre  de  tes- 
pecter  Cbataitsa.  —  Déifesee  de  l'année  ioifériale.  -*-  Lettre  d'Isnaël-paeha  am 
Parguinote&  —  Leur  réponse.  —  Misère  générale  de  la  Thessalie.  —  Les  Souliotea 
réclament  le  prix  de  leurs  services  ;  —  sont  éconduits.  —  Leur  mécontentement. 


Qaelle  qae  soit  l'horreur  iuspirée  par  les  forfaits  d'Ali  Tébéleo  et 
de  Cbaïnitza,  on  s'étonne  de  l'audace  d'une  femme  imposante  par  son 
caractère,  et  on  s'intéresse  au  sort  d'un  enfant  qui,  seul  desa  famillCt 
reste  fidèle  au  malheur. 

Le  vieux  satrape  ignorait  les  résolutions  de  sa  sœur  et  de  son  petit* 
fils  (  car  le  sort  des  assiégés  est  presque  toujours  de  n'apprendre  rien 
de  favorable),  lorsque  des  lettres  de  ses  trois  fils  l'informèrent  de  leur 
défection.  On  croyait  que  cet  événement  allait  l'accabler  ;  mais,  soit 
qu'il  y  fût  préparé ,  ou  qu4l  eût  assez  d'empire  sur  sa  douleur 
pour  dissimuler,  il  répondit  «  qu'il  était  depuis  longtemps  persuadé 
»  que  ses  enfants  étaient  indignes  d'être  de  son  sang,  s  II  annonça 
lui-même  ces  désastres  à  sa  garnison,  en  déclarant  aux  chefs  et  aux 
soMdis  qu'il  n* avait  pltA8  d'autre  famille  et  d'autres  héritiers  que  les 
défenseurs  de  sa  cause;  et,  pour  montrer  aux  assiégeants  combien  il 
était  loin  d'être  découragé,  il  fit  commencer  une  canonnade  qui  ne 
finit  que  bien  avant  dans  la  nuit. 

Ces  démonstrations  furent  autrement  interprétées  dans  l'armée  im- 
périale, où  la  nouvelle  de  la  soumission  des  fils  du  proscrit  causa  un 
enthousiasme  général.  Ismaël-pacha  avait  reçu  de  Prévésa  des  canons 
et  des  mortiers  ;  on  venait  d'ouvrir  la  tranchée  devant  les  châteaux;  les 
boulets  commençaient  à  découronner  la  forteresse  de  Litharitza,  quand 
les  Turcs  demandèrent  à  monter  à  l'assaut.  Tous  voulaient  terminer  la 


UTIX  IHt  CHAPinUB  TI.  179 

faerre  par  on  coup  d^éclat»  oa  platAt  s'emparer  des  trésors  de  cara 
Alif  qui  étaient  le  mobile  principal  de  leur  ardeur  martiale. 

L'entreprise  était  insensée  ;  et  le  sérasquier,  qui  voulait  réduire  AH 
Tébélen  de  manière  à  s'emparer  de  ses  richesses  pour  en  grossir  le 
trésor  du  soltan ,  dut  tempérer  une  fougue  qui  compromettait  le 
succès  de^son  entreprise.  U  représenta  aux  pachas  l'eitrafagance  qu'il 
y  auraiti  attaquer,  le  sabre  à  la  main,  une  forteresse  gamiede  canons» 
sous  le  feu  desquels  il  {allait  marcher,  sans  être  protégés  par  aucott 
de  ces  ouvrages  de  l'art  propres  à  garantir  le  soldat  jusqu'à  l'endroit 
ou  il  doit  affronter  le  danger.  Le  terrain  était  nu  ;  il  n'y  avait  p» 
de  brèche  au  corps  de  la  place  ;  et  quelques  hommes  de  sens  s'étant 
rendus  à  l'avis  du  généralissime,  réprimèrent  les  vociférations  d'une 
vaine  et  rapace  soldatesque. 

Malgré  la  sagesse  évidente  de  cette  résolution ,  Pehlevan  Baba- 
pacha,  qui  ne  rêvait  que  pillage ,  se  répandit  eo  injures  contre  Ismaëi- 
pacha,  qu'il  taxa  de  lâcheté  ei  de  trahison.  A  l'entendre,  il  ne 
ménageait  le  proscrit  que  pour  s'emparer  seul  de  ses  trésors  et  les  par- 
tager avec  Dramali.  Il  menaçait  de  révéler  leurs  dilapidationa  au  sultan, 
et,  par  ses  propos  séditieux,  le  Bulgare  devint  le  point  de  ralliement 
des  mécontents,  qui  abondent  dans  toutes  les  sociétés  d'hommes 
armés.  Parfois,  il  demandait  ironiquement  auxagas  delHÉpire,  quand 
est-ce  qu'on  leur  rendrait  leurs  biens  ;  parfois ,  il  les  plaignait  des 
retards  qu'ils  éprouvaient  et  des  lenteurs  de  la  justice  qui  leur  avait 
été  solennellement  promise.  Plus  souvent,  le  furieux  jurait  par  ao» 
sabre,  teint  autrefois  du  sang  des  Cosaques^  que,  si  l'on  n'enduhiait 
pas  sa  valeur ,  il  prendrait ,  avec  ses  Kersales,  le  château  du  lac. 
Quelques  escarmouches  qu'il  eut  avec  les  avant-postes  d'Ali  auraient 
cependant  dû  le  convaincre  que  le  succès  n'était  pas  aussi  facile  qo'9 
le  croyait.  Pour  dissimuler  son  dépit,  il  permit  secrètement  à  ses  sol- 
dats d'aller  à  la  maraude  ;  et  d'indiscipline  en  indiscipline,  il  en  vint  à 
ouvrir  une  correspondance  criminelle  avec  Ali ,  dont  IsoMël-pacha  pré- 
tendit ne  pouvoir  arrêter  les  conséquencesqu'en  le  faisant  empoisonner. 

Ce  coup  d'État,  très-commun  en  Turquie ,  fut  conseillé  par  le 
secrétaire  de  Pehlevan,  Anagnoste,  qu'Ismaël  récompensa  en  l'atta- 
chant à  son  service  particulier.  On  procéda  ensuite  i  l'inventaire  de 
Baba-pacha,  auquel  on  trouva  des  bijoux,  des  dépouilles  précieuses , 
et  une  somme  de  quinze  cent  mille  francs,  qu'on  expédia  au  Grand 
Seigneur  avec  un  islam  ou  procès-verbal  de  l'événement  qui  s'était  paasé. 
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Pendant  que  les  courriers  chargés  de  l'héritage  du  chef  des  Ki 
salfs,  traversaient  UTurquie  d'Burope,  son  (ils,  débarqué  au  pied 
murs  de  Constantinople,  y  faisait  son  entrée  dans  le  carrosse  d'Ali 
Tébélen.  C'était  le  char  du  nouveau  triomphateur.  On  applaudissait 
ans  succès  d'Ismaël  et  de  Baba-pacha  :  on  admirait  les  télés  et  la 
quantité  d'oreilles  que  ses  tchoadars  déposaient  su  seuil  impérial  de 
la  Porte  de  félicité  ;  on  enviait  le  sort  de  celui  qui  était  chargé  de 
remplir  une  pareille  mission.  Il  avait  obtenu  la  pelisse  d'honneur 
dans  l'audience  à  laquelle  il  fut  admis;  quelle  devait  être  sa  joie! 
Mais,  6  vicissitude  des  choses  humâmes!  vingt -quatre  heures  s'étaient 
h  peine  écoulées,  que  le  lîls  du  héros  bulgare  n'était  plus  qu'un  obji 
de  pitié,  si  la  pilié  pouvait  entrer  dans  le  cœur  des  esclaves  qui 
tourent  le  trône  des  despotes  de  l'Orient.  Pehievan  Baba-pacha,qu'( 
proclamait  la  veille yasi  {victorieux),  était  rangé  au  nombre  des  rfr* 
belles  ;  ses  richesses  et  la  preuve  de  sa  déloyauté,  appuyée  d'un  islam, 
venaient  d'être  déposées  aux  pieds  du  chef  des  croyants.  On  criait 
anathème  contre  sa  race.  Cependant,  comme  on  pardonnait  ordinai- 
rement à  Rome  aux  enfants  de  ceux  qui  s'ouvraient  les  veines  dans 
le  bain,  pour  obéir  aux  ordres  de  César,  de  même  à  Conslantîoopte 
la  mort  de  Baba-pnclia  ayant  été  déclarée  naturelle,  on  daigna  faire 
grâce  à  son  fils  qui  eut  le  bonheur  de  retomber  dans  l'oubli.  Les  rai- 
sons d'Isma<;l-pBcha  furent  trouvées  péremptoires,  il  envoyait  de 
l'argent;  et,  quoiqu'on  eût  une  arrière-pensée  sur  la  modicité  de  la 
somme,  comparée  aux  déprédations  du  Bulgare,  on  ajourna  l'aptira- 
tion  des  comptes  ù  des  temps  plus  convenables. 

Ismaël-pacha,  débarrassé  d'un  antagoniste  plus  turbulent  que  poli- 
tiquement dangereux,  songea  à  se  venger  d'Ali  eo^nouant  quel<)ues 
intrigues  parmi  les  assiégés.  C'était  l'occasion  de  prouver  à  son  mattre 
qu'il  avait  profité  de  ses  leçons.  Il  s'occupa  donc  h  faire  reprocher 
adroitement  aui  Guégues  et  aux  Toxides,  qui  composaient  en  grande 
partie  la  garnison  des  châteaux,  combien  il  Était  honteux  de  laisser 
languir  dans  les  fers  le  malheureux  Ibrahim  deBératetson  Gis,  leurs 
anciens  maîtres  et  leurs  bienfaiteurs.  Il  espérait,  en  les  intéressant  i 
leur  sort,  parvenir  à  susciter  des  mésintelligences  cotre  les  assiégés  el 
leur  chef;  mais  le  temps  des  dénis  de  justice  élait  passé  avec  SOD 
absolu  pouvoir,  pour  celui  que  la  fortune  mettait  aux  plus  rades 
épreuves.  Il  consentit  à  l'élargissement  de  ses  deux  illustres  prîson- 
niefs,  à  condition  qu'ils  resteraient  dans  )e  château,  ce  qui  ne  souffrit 
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aacane  contestation»  puisque  leurs  libérateurs  s'y  trouTaient  égale- 
ment renfermés.  Forts  de  cette  concession  »  les  soldats  d'Ali,  encou- 
ragés par  cette  condescendance ,  demandèrent  une  augmentation  de 
paye.  Comme  on  leur  avait  cédé  sur  un  point,  le  vizir  fut  obligé  de 
porter  leur  solde  au  prix  exorbitant  de  cent  francs  par  mois ,  et  d'ac- 
crottre  celle  des  autres  troupes  en  proportion. 

Quoique  rien  ne  fût  plus  pénible  pour  lui  que  de  toucher  à  ses  trésors, 
Ali  Tébélen,  aussi  calme  que  la  veille  d'une  fête,  flt  ce  nouveau  sacriflce 
sans  hésiter,  a  Je  ne  marchande  point ,  »  dit-il,  «  avec  ma  famille; 
»  mes  enfants  adoptifs  versent  leur  sang  pour  moi ,  et  l'or  n'est  rien 
»  en  comparaison  des  services  qu'ils  me  rendent.  »  Malgré  cette 
affectation  de  désintéressement,  sa  cupidité  le  porta  à  ordonner  se- 
crètement au  directeur  dés  subsistances  militaires  d'augmenter  le 
prix  des  denrées  que  les  soldats  achetaient  des  deniers  de  leur 
paye ,  car  dans  les  armées  turques  chacun  se  nourrit  à  sa  guise  ; 
mais  la  fraude  perça.  On  s'en  prit  d'abord  aux  étapiers  qu'on 
maltraita ,  et  on  flnit  par  chansonner  le  satrape,  auquel  on  donnait 
l'épi thète  d'Ali  bocal ^  ou  Ali  le  regrattier.  Le  spéculateur  cauteleux, 
qui  voulait  reprendre  en  détail  son  argent,  fut  déconcerté;  et,  comme 
il  avait  intérêt  à  ménager  ses  soldats,  il  renonça  à  son  monopole 
usuraire. 

Ce  n'était  pas  sans  le  désir  de  ch&tier  l'insolence  de  ceux  qui  l'a- 
vaient outragé.  Il  sentait  la  nécessité  de  se  défaire  de  ces  enfants 
perdus,  qu'un  général  habile  offre  en  holocauste  aux  premiers  feux 
du  combat,  en  utilisant  ainsi  des  furieux  armés ,  qui  deviendraient 
tôt  ou  tard  contraires  à  ses  desseins.  Ali  connaissait  les  plus  mutins  ; 
sa  police  secrète  lui  en  avait  indiqué  le  nombre,  et  il  les  fit  désigner 
par  leurs  camarades,  pour  marcher  à  la  tête  d'une  sortie,  destinée  à 
détruire  les  ouvrages  des  assiégeants.  Le  prix  des  tètes  fut  fixé,  ainsi 
que  celui  des  canons  qu'on  enclouerait ,  ou  dont  on  s'emparerait. 
C'était  prendre  des  hommes  acides  par  leur  faible,  et  le  fourbe  Ali 
porta  l'ardeur  de  ces  braves  au  dernier  degré  d'exaltation ,  en  diffé- 
rant assez  le  moment  de  l'attaque,  pour  se  faire  prier  d'en  donner  le 
signal. 

Au  jour  convenu ,  les  ponts-levis  du  château  s'abaissent  ;  les  plus 
intrépides  des  Guègues  et  des  Toxides  se  précipitent  sur  les  redoutes 
des  Osmanlis,  et  la  réserve,  montant  sur  leurs  cadavres ,  enlève  les 
positions  dont  ils  lui  avaient  frayé  les  approches.  Les  canons  des  bat- 
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tefies  voisines  de  IV'glise  de  Saint-Nicolas,  et  des  ruines  de  l'ancien 
iènii  de  Véli-pacha,  sont  pr6cipit^>s  dans  les  marais  qui  bordcul 
le  lac.  Un  dè»iordre  épouvantable  se  répand  parmi  les  Osmanlii; 
Ismaël-pacba,  Dramali,  chers,  soldats  fuient  et  ne  s'arrêtent  qu'à 
Dgélova,  où  le  sérasquier  du  sultan  établit  son  quartier  général. 
Ali  est  encore  une  fois  mattre  de  Janina  ;  le  siège  de  ses  châteaux  est 
levé,  ses  troupes  s'établissent  dans  le  camp  des  ennemis.  11  ordonne 
d'allumei  des  Tcux  sur  IfS  hauteurs  du  mont  Paktoras;  il  prescrit 
à  ses  troupes  d'occuper  le  terrain  qu'elles  ont  conquis,  et  il  rentre 
avec  la  nuit  dans  son  château,  pour  accomplir  le  dessein  principal  qui 
l'occupait.  j 

Il  n'avait  que  trop  senti  que,  si  ses  trésors  étaient  le  mobile  dl 
sa  force,  ils  étaient  aussi  la  cause  de  ses  malheurs.  Il  rallait.dM 
tous  les  cas,  les  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main ,  et  les  ravir  pour 
jamais  au  gouvernement  de  la  sublime  Porte,  s'il  succombait.  Il  lit  en 
conséquence  déposer  les  sommes  nécessaires  à  ses  besoins  dans  le 
magasin  des  poudres,  pour  les  détruire  en  un  instant  s'il  s'y  trouvait 
Torcé.  Profitant  ensuite  de  l'obscurité,  il  présida  à  l'embarquemeot 
des  colTres-rorts,  qu'on  coula,  à  plusieurs  reprises  jiendant  quinte 
nuits  consécutives,  dans  difTérentcs  parties  du  lac,  un  employant  des 
bohémiens  qu'il  fit  périr,  afin  d'être  seul  dcpositaire  de  son  secret. 
Ces  dispositions  étant  prises,  il  rappela  sa  garoisoo  dans  le  ch&teau. 
dont  il  s'éluit  réservé  la  dernière  enceinte  où  il  n'admettait  que  des 
hommes  en  qui  il  avait  une  confiance  d'autant  mieux  fondée  qu'il 
les  avait  compromis  par  des  crimes  que  nulle  amnistie  ne  poavi 
pardonner. 

Bassurépar  ces  dispositions,  AU  vit,  d'un  œil  serein,  les 
géants  informés  de  sa  retraite  réoccuper* leurs  lignes.  Ses  deroii 
succ^  compensaient,  dans  l'opinion  publique,  des  malheurs  qu'on 
n'attribuait  qu'à  la  lâcheté  de  ses  QIs  et  de  son  armée.  Ceux  qni  l'a- 
vaient abandonné  n'étaient  pas  sans  repentir.  Orner  Brionès,  accou- 
tumé à  changer  de  parti ,  comme  ccPlancus,  contemporain  d'An- 
toioe  ' ,  qui  avait  passé  sous  trente  drapeaux  différents,  sans  savoir 
pourquoi,  était  traître  par  une  espèce  de  maladie  assez  ordinaire  aus 
Schypetars,  et  il  n'y  avait  nulle  confiance  entre  lui  el  le  sérasquter. 
Ismacl-pacha  et  Dramali  n'étaient  pas  toujours  en  harmonie,  et  le 

'  Telleius  Paierculus  ii,  Û3,  8,  6diL.  N.  E.  Lcroeirc 
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féniede  la  diseorde,  eicUé  par  AMgoosto*  na  ponvaUq^'oacasicmiier 
de  ncNiTeaoi  iéamàim.  Cet  hooMM,  knm  le  prélexte  ipéeieai  d'oa 
lèle  8aB6  boroeat  m  alaimaat  80q  maKie  par  des  rappcH'to  féri- 
tables  en  apparence,  ne  a^appliquait  q«'è  loi  eo  faire  tirer  len  coiné- 
qucDces  les  plus  contraires  à  ses  intérêts  privés  et  à  cevx  du  goufer^ 
■eMent  turc. 

L'orgueil  serait  le  vioe  dominant  des  Tares,  ri  l'aHdité  ne  brisait 
ce  que  ces  caractères  barbares  ont  de  snperbe  et  d'altier.  Le  KoniK 
«ali-cy  Sélim-pacba ,  apprenant  la  coorageose  résolution  de  Mah- 
moud-bey ,  fils  de  Mooctar ,  avait  oblesui  de  la  Porte  Ottomane  on 
firman  qoi  séparait  désormais  le  canton  de  Tébélen  de  la  province 
de  Janina,  en  déclarant  le  petit^b  d'Ali  vaivodede  ce  district,  dont 
le  territoire  fut  rangé  ao  nombre  des  annexes  de  la  grande  satrapie 
de  Bitoba. 

Cette  déclaration  combla  de  joie  les  Toiides.  Le  }eane  H abmood 
devint  leur  idole  ;  c'était  le  sang  d'Ali  ;  ils  distingoaient  en  lui  les 
traits  et  les  qualités  de  son  aïeul.  On  le  montrait  ao  peuple  ;  il  for- 
mait le  point  de  ralliement  des  mécontents  :  cela  n'avait  point 
échappé  à  Anagooate,  et  Ismaël,  persuadé  que  les  beys  de  la  Toscaria, 
<^mme  tous  les  grands  vassaux,  espéraient  gouverner  sous  le  nom 
d*un  enfant,  envoya  pour  la  seconde  fois  demander  qo'on  lui  remk 
le  petit-fils  du  proscrit. 

A  cette  sommation  les  Toxides  répondirent  :  «  Qu'Ali,  Mouctar  , 
»  Vélî ,  Salik,  et  tous  ceux  qui  sont  entre  les  mains  de  la  Porte,  ou 
»  enfermés  dans  les  châteaux  de  Janine ,  périssent.  Jamais  nous  ne 
•  prendrons  les  armes  pour  les  secourir  ;  mais  on  nous  a  donné 
»  Mahmoud  pour  vaivode  ;  nous  le  voulons ,  et  nous  le  défendrons 
»  avec  nos  sabres.  » 

Etonné  de  cette  réponse  ,  Ismaël  comprit  qu'une  politique  indé- 
pendante de  son  autorité  agissait  au  sein  de  l'Èpire,  et  il  lui  fut  facile 
de  croire  queFargent  de  Chaïnitza  avait  misRomili  vali-cy  dans  son 
|>arti.  Comment  expliquer ,  sans  cela ,  l'intérêt  subit  qu'il  avait  ma- 
nifesté à  l'égard  d'un  enfant?  Pour  lui,  comme  il  avait  à  sa  disposi- 
tion  des  hommes  incapables  de  se  laisser  fasciner  les  yeux  par  l'appa- 
rition du  cavalier  qui  avait  défendu  le  passage  du  Celydnus  aux 
Chaoniens  superstitieux,  et  qu'il  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  volcan 
prêt  à  engloutir  ceux  qui  tenteraient  d'assaillir  le  sérail  de  Liboôvot 
il  résolut  de  se  défaire  de  Chaînitaa.  Cétait  le  moyen  de  mettre 
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terme  aux  intrigues;  un  juste  châtiment  allait  frapper  Timpie  : 
bruit  de  sa  Gn  prociialnc  était  public  ;  mais  au  moment  de  lui  porl 
le  coup  fatal,  on  ne  parla  plus  de  cette  affaire  que  pour  se  dire  k 
l'oreille  :  qu'un  ordre  supérieur  de  la  Porte  défendait  d'attenter  aux 
jours  de  la  sœur  d'Ali  Tébélen. 

Klle  avait  trouvé  la  clef  des  cœurs  dans  le  divan,  en  faisant  compter 
à  Khalet-effendi  quatre  mille  bourses,  autant  au  RomiH  vali-cf , 
qui  l'engagea  à  arrêter  les  plaintes  d'Ismaël-pacha,  eu  lui  fermant  la 
J)ouche  avec  une  somme  égale  h  celle  qu'il  avait  reçue.  Chefs  et  mi- 
nistres furent  ainsi  corrompus,  et  on  assure  que  le  magniGque  sultan, 
informé  de  cette  alTaire  ,  ne  dédaigna  pas  d'entrer  en  partage  du 
rachat  du  sang,  avec  ses  illustres  esclaves. 

Depuis  son  entrée  dans  l'Ëpire,  le  gouvernement  d'ismaël-pacfaa 
ne  s'était  encore  signalé  que  par  des  fautes  capitales.  L'exemple  de 
ses  dilapidations  et  de  celles  de  Dramall  avait  donné  lieu  à  une  foule 
lie  vexations  particulières;  car,  lorsque  le  prince  cueille  un  fruit, 
l'escluve  arrache  l'arbre.  Il  avait  vendu  les  magasins  de  réserve* 
formés  par  Ali>pacha,  et  ou  éprouvait,  dès  le  mois  de  septembre,  U 
dilQcullé  dose  procurer  des  vivres,  quoiqu'on  touchât  à  l'emmagasi- 
nementde  la  récolte.  La  irève  de  la  charrue  ' ,  pendant  laquelle  les 
assiégés  et  les  assiégeants',  amis  et  ennemis  confondus,  vaquaient  à 
l'agriculture,  n'avait  pas  permis,  à  cause  du  manque  de  semences, 
d'emblaver  la  quantité  ordinaire  de  terres.  On  ne  prévoyait  qu'une 
récolte  insuffisante  aux  besoins  de  l'année  1821,  quand  on  se  sépare 
pour  reprendre  les  armes,  après  avoir  abandonné  à  la  rouille  le  fer 
nourricier  des  humains.  Plusieurs  contrées  de  l'Êpire,  désolées  par  ta 
peste,  étaient  restées  en  friche  ;  car  l'épidémie,  plus  terrible  que  la 
guerre,  6te  jusqu'au  sentiment  de  prévoyance  de  l'avenir;  enfin, 
Ismael,  quis'était  privé  des  ressources  nécessaires  à  son  armée,  n'avait 
jias  lardé  à  s'aliéner  les  esprits  par  le  mépris  avec  lequel  il  traitait  le* 
Épirotes. 

Dans  l'ivresse  de  ses  premiers  succès ,  ce  pacha  s'était  imagii 
qu'il  lui  suflirait  de  manifester  une  volonté  pour  être  obéi.  Il  aval 
reçu,  dans  ses  instructions,  l'ordre  de  rapatrier  les  Parguiootes.  Cel 


*  I.B  Ir^vedcla  charrur,  cpltc  de  ts  raucille,  la  trâvedeDiru.fontdi 
de  lu  batliaric  du  ii<  sièrtp.  Ces  pactes imposfnl  {sdcfensedeseluer  Ifs  dimaDctlta, 
Its  fêtes,  et  pcudani  les  trataui  de  la  campagur. 
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mesare  afait  été»  dit-on,  suggérée aa  divan  parla  légation  de  S.  M.  B. 
à  Coostantioople.  Le  clief  politique  des  ties  Ioniennes ,  M aitland  »  ne 
pouvait  endurer  le  reproche  vivant  d'une  population  accusatrice 
assise  au  foyer  des  Corcyréens.  Les  Parguinotes  pleuraient  leur 
patrie  S  et  c'était  pour  les  Ioniens  une  espèce- de  honte  de  paraître 
heureux  devant  des  compatriotes  affligés ,  lorsqu'une  lettre  du  25- 
13  septembre  leur  apprit  qu'ils  pouvaient  retourner  dans  l'Epire. 

«  Honorables  Parguinotes ,  leur  mandait-il  r  je  vous  écris  pour 
»  vous  inviter  à  rentrer  dans  votre  patrie.  La  bonté  du  sultan  notre 
h  mattre  vous  autorise  à  rédimer  vos  propriétés ,  à  la  condition  de 
»  payer  la  dtme  impériale  et  le  zygoképhalon  *  pour  vos  personnes 
»  ainsi  que  pour  vos  bestiaux ,  et  toutes  les  autres  redevances  qu'on 
»  jugera  à  propos  d'exiger  de  vous,  comme  cela  se  pratique  à  l'égard 
»  des  raïas  du  glorieux  sultan.  Ceux  d'entre  vous  qui  n'auraient  pas 
»  le  moyen  de  racheter  leurs  propriétés ,  solderont  annuellement  les 
i>  deux  tiers  des  récoltes ,  comme  le  font  les  paysans  des  tchifliks. 
»  Empressez-vous  de  jouir  de  la  faveur  que  je  vous  annonce  :  c'est 
j»  l'expression  de  la  volonté  souveraine  de  notre  empereur.  » 

*  Un  jouraal  intitulé  la  Rwue  européenne,  dans  son  n<»  3,  imprimé  à  Paris,  non 
content  de  faire  de  Parga  un  port  important,  ce  qui  est  ridicule,  dit  que  cette  ville 
M'était  livrée  par  un  traité.  Ce  faux  matériel  inventé  par  quelque  rédacteur  merce- 
naire pour  complaire  k  la  diplomatie  britannique,  nous  détermine  à  publier  plusieurs 
particularités  que  nous  avions  passées  sous  silence. 

«  Jamais  on  ne  vit  (dit  un  témoin  oculaire)  un  spectacle  semblable  à  l'émigraUon 
»  forcée  de  toute  une  population,  par  suite  de  la  conTention  conclue  entre  l'Angle- 
»  terre  et  la  Porte. Ottomane  relativement  à  la  vente  de  Parga.  Les  TÎeillards,  les 
»  femmes  et  les  enfants  ayant  noiisé  des  barques  k  leurs  frais ,  sur  lesquelles  plu- 
»  sieurs  embarquèrent  les  ossements  de  leurs  parents  que  le  bûcher  n'avait  pu  coo- 
»  sumer,  quittèrent  leur  pays,  tandis  que  huit  cents  hommes  armés  restaient  dans 
»  la  ville,  comme  pour  assister  au  dernier  soupir  de  la  patrie 

»  On  vit  bientôt  arriver  k  Corfou  les  nacelles  qui  transportaient  ces  tristes  ùt^ 
»  milles.  J'ai  été  témoin,  écrivait  l'auteur  de  cette  lettre,  de  leur  débarquement  et  je 
»  les  vois  tous  les  jours,  errer  dans  les  rues  en  demandant  Taumdne  et  un  abri  pour 
»  se  mettre  à  couvert  des  injures  de  l'air.  J'ai  vu  une  église  remplie  de  ces  infortunés  1 
»  On  leuravait  concédé  cet  asile;  car  le  gouvernement  anglais  n'a  pris  aucune  mesure 
»  pour  les  secourir.  Au  contraire  j'ai  été  témoin  qu'à  leur  débarquement,  la  douane 
»  leur  a  fait  payer  les  droits  d'entrée  sur  quelques  comestibles  qu'ils  avaient  |ap- 
»  portés  pour  subsister,  ainsi  que  sur  les  vêtements  nenfo  et  les  étoffes  k  l'usage  de 
»  leurs  familles  qui  n'avaient  point  encore  servi.  » 

*  Zygoképhalon.  Cet  impôt  remonte  à  Justinien.  L.  ult.  Cod.  de  immunit,  nem. 
conced.  NovcUa  17.  Justinian.,  ch.  8,  et  Cujas  ad  lib.  m.  Cod.  ut  nemini  liceat  in 
coempt.  lib.  x.  Les  Turcs  ont  restreint  ce  tribut  aux  chrétiens,  qu'ils  rangent  au 
nombre  des  animaux  consacrés  k  leur  service. 
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Une  pareille  proposition  fut  reçoc  comme  elle  deroit  VHn  de  la 
part  des  Parguinoles.  Leur  répome,  datée  du  i  octobre,  portait 
o'a^aiit  jamitis  été  sujets  de  sa  hautesse ,  ils  ne  lui  devaient  ni  Iribot 
ni  obéissance  ;  que  c'était  leur  patrie  libre ,  sous  la  protectran  de 
Gronde-Bretagne ,  qui  jura  de  dérendre  leur  indëpendonoe ,  qn'il 
réclamaient  sans  condition.  Ils  terminaient  en  remerciant  Ismaël- 
piicha  ,  et  en  lui  déclarant  qu'ils  n'avaient  rien  à  dénnMer  avec  hjî , 
relativement  à  une  alTaire  qui  n'était  pas  de  sa  compétence. 

Irritéde  cette  réponse,  qu'il  rei;ut  au  moœentoù  IcRomili  vali-cj 
Sélim  arrivait  au  camp  de  Janina,  Ismaii-l,  ayant  convoqué  un  grand 
éivan  ,  en  donna  lecture  nus  chefs  mahométans.  Un  murmure  d'in- 
dignation se  manifesta  dans  l'assemblée,  et  il  fut  unanimement  convena 
d'ordonner  le  licenciement  de  tous  les  armatolis  de  la  Uellade.  Le 
eérnsquier  fut  chargé  de  leur  notifier  celte  résolution,  en  Icnr  deman- 
dant, au  lieu  des  soldats,  des  bras  pour  travailler  anx  tranchées 
qu'on  voulait  établir ,  ainsi  que  des  paysans  pour  le  service  journalier 
de  l'armée. 

Une  pareille  déclaration  exigeait  des  ménagements ,  et  oa  prit  le 
conlre-pii'd  ,  en  employant  des  formes  acerbes,  au  lieu  de  consoler 
des  hommes  déjà  accablés  de  misère ,  par  l'espoir  d'une  amélioration 
prochaiue.  Ismuël,  ayant  donc  appelé  devant  lui  les  notables  de  la 
Hellode,  leur  déclara  ,  en  termes  absolus,  que  la  sublime  Porte  les 
dispensait  îi  l'avenir  du  service  militaire  ;  que  les  armatolis  eussent  h 
rentrer  dans  leurs  cantons  pour  y  maintenir  uoe  police  sévère  cfHitre 
les  voleurs;  que,  vu  l'état  des  finances,  il  ne  pouvait  accorder  anctrae 
solde,  et ,  il  ajouta  ,  que  toute  espèce  de  réclamations  pour  indem- 
nités ,  à  quelque  titre  que  ce  fût,  serait  regardée  comme  non  avenae. 
Non  content  d'annoncer  une  faillite  complète,  le  sérasqiiier  ajouta  que 
te  sultan  ne  reconnaissait  et  ne  reconnaîtrait  5  l'avenir  dans  la  Uel- 
lade, suivant  la  lettre  du  canon  de  Sollmaa  le  Magnifique  ,  que  des 
agaa  ou  seigneurs  et  des  ra'ias  corvdakles  et  taillables  à  merci  et  mû^ 
ricorde.  D'après  la  teneur  de  ce  même  édit ,  il  proscrivit  qu'on  eût  k 
dresser ,  et  &  lui  envoyer  dans  le  terme  de  trois  mots ,  un  état  des 
in/idilBs  p.-iyant  caratch  * ,  afin  d'établir  une  surtaxe  d'après  chaque 
billet.  11  désigna  ensuite  par  village  le  nombre  d'hommes  et  de  bâtes 
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de  somme,  qui  deraieni  être  foumte  i  Vangariet  jusqo^au  mois  de 
mars  1881 ,  temps  auquel  ils  seraient  remplaoés  par  uo  ^1  nombre 
d'individus  de  trois  mois  en  trob  mois,  et  eatieteoiis  aux  frais  des 
communes. 

Après  la  tenue  de  ce  lit  de  justice,  les  notables  et  les  capitaines  des 
«rmatolis  furent  congédiés,  et,  ce  qui  étonnera  sans  doute,  vu  l'exal- 
tation communiquée  aux  esprits  par  les  prédications  du  moine  Théo- 
dore, personne  n'osa  pousser  le  cri  de fuerr»  eu»  lyroiia.  Loin  de  li, 
plusieurs  capitaines  s'obstinèrent  à  rester  à  Janine  dans  l'espérance  de 
fléchir  lesérasquier.  Une  prompte  obéissance  de  la  part  du  plus  grand 
nombre  suivit  même  ses  volontés. 

Les  défllés  du  Pinde  et  de  la  Tbessalie  furent  couverts  de  convois 
qu'on  expédiait  au  camp  de  Janine,  et  une  morne  consternation 
régna  dans  les  montagnes,  où  l'œuvre  de  l'affranchissement  ne  pou- 
vait naître  que  de  l'excès  du  mal.  Le  ciel  réservait  ainsi  un  triomphe 
inouï  aux  enfants  de  la  croix  ;  les  mahométans  n'avaient  pas  encore 
comblé  la  mesure  des  crimes ,  pour  justifler ,  à  la  face  du  monde  » 
les  chrétiens  opprimés  de  la  sainte  rébellion  qu^ils  allaient  bientôt 
proclamer. 

L'abus  de  l'autorité  fut  toujours  son  terme  fatal.  Ismaël,  qui  avait 
pris  la  résignation  des  Grecs  pour  k  fruit  de  l'obéissance ,  ne  ména- 
geant plus  personne,  se  prépara  des  chagrins  amers.  Les  Kersales  de 
Baba-pacha  s'étaient  rangés,  depuis  la  mort  de  leur  chef,  sous  les  dra- 
peaux du  Romili  vali-cy ,  qui  vivait  dansdes  rapports  plusqu'équivoques 
«vec  le  sérasquier.  L'hiver  s'avançait  et  il  ne  pouvait  maîtriser  les  élé- 
ments. Déjà  les  premières  neiges  couvraient  les  faties  du  Pinde  ;  et 
tes  spahis  de  la  Tbessalie,  ainsi  que  les  milices  de  la  Macédoine,  se 
débandaient  pour  rentrer  dans  leurs  foyers;  les  soldats  de  la  Tbes- 
protie  disparaissaient  pendant  des  semaines  entières,  et  revenaient , 
quand  bon  leur  semirfait ,  rejoindre  les  drapeaux  de  leurs  beys.  Les 
artilleurs ,  nouvelleaieot  arrivés  de  Constantinople ,  s'amusaient  à 
kncer  sur  les  châteaux  d'Ali  des  bombes,  la  plupart  vides ,  que  les 
assiégés  leur  renvoyaient  chargées.  Les  boulets,  qui  souvent  n'étaient 
pas  de  calibre,  produisaient  peu  d'effet  contre  des  remparts  en  pierre 
solide  et  terrassés.  Les  assiégeants  fouillaient  les  décombres  de  Janine 
pour  se  procurer  du  bois  de  chauffage ,  tandis  qu'Ali ,  pour  la  même 
cause  et  aCn  de  se  préserver  d'un  inoendiet  faisait  démolir  son  magni- 
Gque  palais  du  lac.  On  était  de  part  et  d'autre  mal  à  son  aisOi  quand 
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les  Souliotes,  qui  s'étaiiint  signalés  au  siège  de  Prévésa ,  revinrent  au 
nombre  de  sept  cent  soixante  au  quartier  général  d'Ismaiil-pacba. 
lis  réclamaient  le  prix  de  leurs  services  en  invoquant  l'exécution  de 
la  promesse  qu'on  leur  avait  faite ,  de  reconquérir  Souli  à  lears 
risques  et  périls.  Le  château  de  Kiapha  n'avait  qu'une  garoisoa  de 
soixante  hommes.  Ils  se  chargeaient  de  le  prendre ,'  en  se  soumettant 
ensuite,  comme  sujets  du  Grand  Seigneur,  à  la  teneur  des  capitula- 
tions accordées  à  leurs  ancêtres. 

Rien  n'était  plus  juste  qu'une  pareille  demande;  mais,  soit  qu'Is- 
maël-pacha  eût  des  ordres  pour  les  éconduire,  soit  qu'il  craignit  de  réin- 
tégrer les  Souliotes  dans  une  position  où  leurs  ancêtres  s'étaient  dé- 
fendus pendant  cent  quarante  ans  contre  les  Turcs,  il  éludait  de  leur 
donner  une  réponse  catégorique.  Tantôt,  il  leur  offrait  le  territoire 
voisin  du  port  Glychys  où  ils  venaient  de  réunir  leurs  familles,  tantôt 
Lorous,  en  ajournant  la  restitution  de  Souli.  Ce  refus  devint  le  signal 
d'un  mécontentement,  qui,  des  Souliotes,  passa  bientât  dans  le  cœur 
de  tous  les  lilpirotes.  Les  villages  dévastés,  les  moissons  dévorées,  tes 
magasins  épuisés,  les  corvées,  les  vexations  journalières  faisaient  re- 
gretter ans  chrétiens  le  gouvernement  d'Ali.  La  restitution  des  pro- 
priétés particulières  ne  s'effectuait  pas,  et  on  demandait  ce  qu'oo 
avait  gagné,  et  ce  qu'on  gagnerait  k  un  changement,  qui  ne  s'annon- 
çait avec  les  signes  d'aucune  amélioration. 

Des  esclaves  mieux  façonnés  n'auraient  pas  fait  de  pareilles  ré- 
flexions. Chez  ceux  qui  ne  pensent  jamais  au  malheur  de  leur  condi- 
tion, tels  que  tes  Égyptiens,  parce  qu'il  y  a  en  eux  abrutissement 
moral,  les  individus,  pareils  aux  animaux  domestiques,  souffrent  et 
meurent  sous  le  poids  de  l'oppression.  Mais  parmi  les  Epirotes  qui  ont 
appris  des  Français  le  calcul  décimal  et  le  système  nouveau  des  poids 
et  mesures  *,  on  raisonne;  et  si,  comme  l'a  dit  un  philosophe ,  louî 
homme  qui  pense  est  un  être  déprave,  les  anciens  sujets  de  Pyrrhos 
sont  à  ce  titre  tr^-pr^  de  la  corruption.  Constamment  occupés  de 
l'injustice  du  sort  qui  les  opprimait,  ils  ne  songeaient  qu'A  une  hono- 


'  Nos  ofBciers  du  génie  qui  ont  servi  à  Corfou  peuvent  ailester  avec  quelle  bdlHé 
les  pBjsiDS  tpitotes  aiBÎent  adopté  ie  cetcul  décimal,  et  nos  différentes  nesnrts 
basées  sur  ce  système.  Tout  ce  qui  esl  evacl  el  utile  plaît  singulièrement  i  ce  peuple, 
qui  s'est  empressé  de  recevoir  la  vaccine  {qu'on  proscrit  aujourd'liui  dans  les  ÉUM 
du  pape},  ei  qui,  étant  dépourvu  de  préjugés,  accueillera  toujoius  les  choses  capablM 
d'améliorer  sa  coodiiioa. 
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rable  émaocipatioD,  et  plusieurs  d'entre  eux,  ne  pouTant  briser  leurs 
Ters,  s'étaient  élevés  au-dessus  du  malheur,  en  embrassant  la  vertu  la 
plus  rigide,  pour  se  consoler  de  la  perte  de  leurs  droits  naturels.  Les 
cloîtres*  sous  le  gouvernement  d'Ali  Tébélen,  étaient  devenus  l'asile 
d'une  foule  d'hommes  énergiques  qui,  ne  voyant  plus  moyen  de  fon- 
der le  règne  des  lois,  s'étaient  réfugiés  dans  le  sein  du  Dieu,  qui  ne 
connaît  m  premier^  ni  dernier.  Soit  instinct,  soit  politique,  ou  suite 
des  préjugés  de  son  enfance,  le  tyran,  qui  envahissait  tout  sur  la  terre, 
avait  laissé  à  ses  victimes  la  paix  des  monastères,,  où  elles  trouvaient 
d'ineffables  consolations. 

Ces  humbles  retraites,  justement  appelées  refuges  (KaTc^purta]  n*a- 
vaient  pas  été  respectées  par  l'armée  mahométane.  Quelques  vieux 
guerriers  qui  avaient  endossé  la  haire  de  saint  Basile  s'étaient  vus 
forcés  de  fuir  dans  les  montagnes.  De  pauvres  prêtres  avaient  été 
égorgés  ;  les  chapelles  isolées  étaient  devenues  la  proie  des  flammes, 
les  croix  du  Sauveur  et  les  images  de  la  Sainte-Vierge,  placées  dans 
les  défilés  de  l'Anovlachie,  avaient  été  profanées  par  les  ennemis  du 
nom  chrétien.  Un  orage  religieux  et  politique  se  formait,  en  s'annon- 
Cant  par  le  mugissement  terrible  des  murmures  qui  précèdent  les 
tempêtes  populaires.  « 

La  révolte  est  incontestablement  le  pire  des  moyens  qu'un  peuple 
opprimé  puisse  employer  pour  améliorer  son  existence,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  cause  évidente  de  désespoir.  Le  temps,  qui  parait  s'endormir 
sur  le  cours  des  choses  humaines,  semblait  avoir  rivé  les  fers  des 
chrétiens.  La  morale  du  Dieu  qu'ils  adorent  n'en  avait  en  quelque 
sorte  formé  des  hommes  que  pour  être  citoyens  du  ciel,  après  avoir 
été  de  vertueux  pèlerins  sur  la  terre  :  l'église  d'Orient  l'avait  prouvé 
depuis  six  siècles  d'afflictions.  La  religion  du  Christ  immortel  ne 
commandait  aux  Grecs  que  l'obéissance  au  souverain  çuel  qu^il  soitf 
et  si  on  est  persécuté  dans  un  lieu^  de  fuir  dans  un  autre;  tous  s'étaient 
retirés  dans  les  aspérités  des  météores  '  de  la  Thessalie. 

Une  attitude  résignée,  la  force  d'inertie,  sont  les  grands  moyens  de 
succès  contre  la  tyrannie  ;  et  l'injure,  qui  marche  le  front  élevé  sur 
la  terre,  l'incline  bientôt  dans  la  poussière  quand  le  laboureur ,  déser- 
tant les  campagnes,  cesse  de  payer  les  tributs.  Les  persécutions  contre 
les  Grecs  avaient  amené  ce  résultat.  Les  vivres,  chaque  jour  plus 

*  Météores,  montagoes  les  plus  élevées. 
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rares  dans  le  camp  des  Turcs,  allaient  manquer ,  et ,  pour  sarerolt 
d'embarras,  les  débris  de  la  bande  d'Odyssée,  qui  était  rentré  en  terre 
ferme,  commençaient  à  intercepter  les  conTois. 

Les  chefs  mahométans  s'en  prirent  d'abord  au  chrétiens  qolb  me- 
nacèrent d'égorger.  Ils  accusèrent  même  bientôt  les  Souliotes,  que  le 
sérasquier  repoussa  de  son  camp,  en  leur  assignant  pour  birac  le 
quartier  voisin  de  la  porte  Saint-Nicolas,  ou  ils  s'établirent,  indignés 
d'un  soupçon  qu'on  ne  daigna  pas  leur  déguiser.  Ils  comprirent,  et  ils 
ne  tardèrent  pas  à  savoir  positivement  qu'on  ne  voulait  plus  que  des 
taxas  dans  un  pays  où  leurs  ancêtres  avaient  formé  des  autonomies  ; 
et  tel  qu'Achille  entouré  desesThessaliens,  Marc  Botzaris  resta  campé 
au  bord  du  lac,  le  cœur  plein  de  ressentiment  et  de  vengeance. 

Il  reprit  sa  lyre,  et,  les  yeux  fixés  sur  le  Pinde,  on  l'entendait 
cbaquesoir  redire  en  soupirant  aux  enfants  de  la  Selléide,  les  noms  des 
héros  leurs  aïeux,  leurs  exploits,  leur  gloire,  et  l'obligation  qu'ils  leur 
avaient  léguée  de  mourir  comme  eux  pour  les  saintes  lois  du  Christ 
et  de  la  patrie,  objets  étemels  de  la  vénération  des  Grecs. 

Ainsi  chantait  Marc  Botzaris,  quand  il  vit  arriver  à  son  quartier 
réponse  chérie  de  son  cœur,  Chrysé  à  la  blonde  chevelure,  avec  ses 
enfants.  Elle  voulait  partager  ses  dangers.  Les  femmes,  lui  dit-elle,  smu 
des  génies  mystérieux^  qui  versent  un  baume  salutaire  sur  le  cœur  til- 
eérédes  guerriers.  Je  viens  tempérer  ta  colère  •  :  mais  déjà  la  nouvelle 
du  mécontentement  des  Souliotes  était  parvenue  à  la  connaissance 
d'Ali-pacha. 

'  Paroles  tirées  d'une  myriologie  grecque,  qui  se  chaate  dans  l'Ëpire. 
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CHAPITRE  Vn. 


Brnit  de  la  mort  des  fils  d'Ali.  —  Stoïcisme  de  leur  père.  —  Paroles  et  propos 
remarquables.  —  Mouveraeiits  populaires  i  H ydra.  —  Embsrrss  du  sérasquier 
Ismaël.  —  Bombardement  des  cbAleaux  de  Janina.  —  Correspoodaoce  secrète 

^  entre  le  satrape  et  les  Souliotes.— Conférences  de  leurs  députés  avec  Ali. — Leurs 
entretiens.  —  Il  leur  révèle  les  projets  de  la  Porte  contre  les  Grecs  ;  —  les  înTîte 
à  se  sauver  eux-mêmes.  —  ConsoIsUoM  qu'il  reçoit  de  Yasiliki.  — •  Combtt  lioBé- 
rique.  —  Armure  du  satrape.  —  Carabine  4ie  Napoléon,  fusil  de  Djéisr,  mous- 
queton de  Charles  XII.— Sa  bravoure.— Défaite  du  sérasquier  Ismaël.  —  Renfort 
que  lui  amène  Baliadgi-pacba.  —  Dévastation  de  la  Béotie.  —  Arrivée  du  Romili 
▼ali-cy  au  camp.  —  Conseil  secret  des  Soiriiotes.  —  Dernières  démarches  qu% 
font  auprès  du  sérasquier  Ismaël.— 8s  réponse  fasntaioe  et  insultante.—  Ils  coa* 
cluent  un  traité  offensif  et  défensif  avec  Ali.  -Conditions.  —  Otages.  — Sub- 
sides. —  Tournent  leurs  armes  contre  les  impériaux  ;  —  se  retirent  dans  h 
Seliéide. 


Qu'un  ennemi  êoit  tonrmemé  par  ean  ennemi^  c^esi  le  propre  de  Im 
haine^  et  personne  n'ose  plus  uoplement  de  œ  privilège  que  les  Orie»> 
taux,  étrangers  à  toute  espèce  de  sentiments  de  générosité.  La  for- 
tane,  qui  avait  agrandi  outre  mesure  Ali  Tébélen,  non  contente  de 
loi  ravir  son  armée  et  ses  provinces,  venait,  disait-on,  de  lui  enlever 
pour  jamais  ses  enfants.  Le  bruit  de  leor  mort  se  répandit  tout  k  coup 
dans  l'armée  ;  et  il  n'était  pas ,  quoique  supposé,  dénué  de  vraisem- 
blance ;  car  toute  disgrâce  est  ordinaireoient  suivie  cbei  les  Tûros 
de  la  perte  de  la  vie.  On  racontait  que  Yéli-pacfaa,  avec  ses  deux  fib 
Méhémet  et  Sélim ,  embarqués  à  bord  d'one  fr^te  ottomane  expé- 
diée a  Gonstanlinople,  avaient  été  décapités  à  Modon,  en  Morée. 
D*autres  rapports  annonçaient  que  Mooctar  et  son  frère  Salik-pacha 
avaient  été  étranglés  à  Monastir,  lieu  témoin  de  la  mort  de  leor  hïeol 
maternel  Gapelan-pacha. 

On  ne  manqua  pas  dlnformer  Ali  de  la  Bn  tragique  de  ses  enfants; 
et,  soit  qu'il  n'y  ajout&t  pas  foi,  ou  qu'il  fût  au-dessus  dç  tous  les  mal- 
heurs qui  pouvaient  Fatteindre,  il  n'en  parot  point  affecté.  Ile  avaieni 
trahi  leur  père^  repartit-il,  froidement  ;  n'jf  psnsoiia  plus.  Malgré  œ 
stoïcisme ,  on  apercevait  à  son  dépérissement ,  qoe  son  âme  était  dé- 
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vorée  de  chagrins.  Cet  homme ,  autrefois  plus  que  chargé  d'cmbon- 
poJDt,  étaitdevenu  d'une  maigreur  aCTrcuso,  ses  yeux,  déprimés  su 
food  de  leur  orbile,  ne  brillaient  plus  que  d'un  feu  sombre;  et  ses 
mains  arrondies ,  qu'il  se  plaisait  à  charger  de  brillants  du  plus  grand 
pris,  ressemblaient  h  celles  d'un  squelette  ;  il  conservait  cependant 
encore  le  rire  guttural ,  sous  le  voile  duquel  il  déguisait  jusqu'à  ses 
emportements  ;  mais  ce  n'était  plus  l'expression  du  plaisir.  Les  doQ- 
ceurs  du  sommeil  avaient  cessé  de  clore  ses  paupières  brûlantes  ;  et 
quand  la  fatigue  l'obligeait  h  se  reposer,  il  ne  s'abandonnait  aa 
spasme,  produit  par  l'épuisement,  que  sous  la  garde  de  ses  sicaires 
intimes.  Retiré  au  fond  d'une  casemate,  garnie  de  quelques  carreaux 
en  velours,  qui  masquaient  l'entrée  d'un  énorme  magasin  à  poudre, 
susceptible  d'être  embrasé  à  volonté,  il  appuyait  sa  tête  sur  les  genoux 
de  riufàme  Athanase  Vaïa,  tandis  qu'un  renégat  juif,  son  andea 
maître  des  postes,  Ibrahim  Saratch,  veillait  à  la  porte  de  l'antre 
devenu  le  dernier  repaire  du  satrape. 

0  faiblesse  du  despotisme  I  c'était  sur  ces  deux  seuls  individus  qoe 
reposait  la  confiance  d'Ali  Tébélen,  naguère  si  puissaut  et  surtout  si 
redouté.  Athanase  Vaïa  était  devenu  son  secrétaire  intime  ;  et  Ibra- 
him Saratch,  exécuteur  zélé  de  ses  commandements,  était  resté,  ce 
qu'il  fut  dans  tous  les  temps,  le  ministre  aveugle  de  son  bras ,  et  son 
bourreau  privilégié.  Jamais  il  n'avait  discuté  les  ordres  les  plus  révol- 
tanta  du  tyran  ;  et  il  disait,  comme  aux  jours  de  la  fortune  d'Ali  :  Si 
je  connaissais  uninslruvient  plus  dévoua  que  moi  aux  volontés  de  mon 
«teneur,  je  le  poignarderais  sur  l'Iieure.  Ainsi,  le  crime  a  ses  héros  ; 
et  le  renégat  Ibrahim  n'aurait  pas  changé  au  pied  de  l'échafaud ,  ré- 
compense digne  de  son  attachement.  Entouré  de  pareils  séides,  on 
scélérat  peut  encore  être  tranquille  ;  mais  Ali  et  sa  grandeur  n'étaient 
plus  qu'une  ombre  pâlissante.  Son  chef  d'artillerie,  Carretto,  mal 
payé,  traînait  une  existence  malheureuse,  et  on  était  réduit  k  le  sur» 
veiller,  dans  la  crainte  qu'il  ne  pas^^t  à  l'ennemi.  Avec  sa  défection 
les  destins  auraient  changé,  car  il  était  l'âme  de  la  défense  de  la  for* 
teresse.  Il  n'eu  était  pas  ainsi  de  l'Acarnanien  George  Varnakîotis  » 
auquel  le  satrape  conseilla  de  se  rendre  dans  le  \éroméros,  poar 
prendre  la  direction  des  bandes  de  ce  canton,  ce  qu'il  exécuta  avec 
succès.  Du  reste,  tout  n'aurait  dû  fitrc  que  douleur  pour  Ali ,  si  l'es- 
poir de  quelques  grands  événements  ne  l'avait  pas  soutenu.  Son  ma- 
gnîQque  palais  du  lac  avait  disparu  ;  quatre  cent  cinquante  femmes  , 
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qui  composaient  son  harem,  vivaient  sons  des  blindages,  où  le  scorbut 
et  les  fièvres  commençaient  à  exercer  leurs  ravages.  Un  autre  cœur 
que  le  sien  se  serait  brisé  ;  mais  il  justifia  ce  qu'on  lui  avait  souvent 
entendu  dire,  €  que ,  né  dans  la  pauvreté ,  il  saurait  au  besoin  braver 
»  l'adversité,  tandis  que  ses  fils,  élevés  sur  la  pourpre,  mourraient  coo- 
»  verts  de  honte  et  d'opprobre  ^  » 

Avec  une  résignation  digne  d'une  meilleure  cause,  Ali  Tébélen, 
plus  grand  dans  le  malheur  qu'il  ne  le  fut  au  fatte  de  la  puissance , 
sembla  reprendre  une  nouvelle  jeunesse.  Les  inquiétudes  qui  ridaient 
son  front  se  dissipèrent  ;  ses  nuits,  ainsi  qu'il  l'avoua  à  ses  confidents, 
n'étaient  plus  agitées  par  des  songes  pénibles  ;  l'ombre  même  d'È- 
miné  avait  cessé  de  le  poursuivre.  La  baguette  divinatoire  et  les  sorts 
qu'il  consultait  lui  annonçaient  une  crise  favorable.  Debout  dès  l'au- 
rore, il  donnait  audience  à  l'entrée  de  sa  casemate  :  Le  courage  et  la 
persévérance ,  répondait-il  à  ceux  qui  semblaient  fatigués  de  leur 
position ,  peuvent  seuls  nous  sauver.  Si  quelques-uns  lui  parlaient  des 
pertes  qu'ils  avaient  éprouvées,  il  leur  répondait  en  faisant  l'énunaé- 
ration  de  ses  palais  incendiés,  de  ses  biens  envahis,  et  en  leur  laissant 
entrevoir  des  récompenses  sans  bornes  après  la  victoire.  «  Ce  cor- 
don, »  disait-il  en  montrant  la  bordure  des  montagnes  chargées  de 
neige  qui  environnent  le  bassin  de  Janina ,  €  sera  fatal  à  nos  en- 
nemis. » 

Parfois  il  plaisantait  avec  ses  soldats  au  sujet  de  l'anathème  lancé 
contre  lui.  «Ils  m'appellent  cara  Ali;  c'est  bien  plutôt  Elmas  (la 
»  Perle  )  qu'ils  devraient  me  nommer  ;  car  on  ne  trouverait  pas ,  à 
»  l'âge  où  je  suis,  mon  pareil  dans  la  Turquie.  Les  lâches  !  ils  me  re- 
»  gretteront,  et  ils  apprendront,  par  la  somme  de  maux  que  je  leur 
»  léguerai ,  de  quoi  le  vieux  lion  et  les  braves  qu'il  commande  étaient 


'  La  réponse  que  me  faisait  toujours  Ali-pacha,  quand  je  lai  représentais  que  sa 
conduite  attirerait  tôt  ou  tard  sur  sa  tête  le  ressentiment  du  Grand  Seigneur,  était  : 
«  Je  suis  né  dans  une  cabane,  j'ai  passé  ma  jeunesse  sous  la  cape  ;  et  s'il  le  faut,  je 
»  reprendrai  la  cape.  •  Et  quand  je  lui  répliquais  qu'il  était  difficile  d'oublier  les 
grandeurs  et  l'aisance,  quand  on  en  avait  joui,  il  disait  :  «  que  je  ne  satals  pas  de 
»  quoi  il  était  capable.  »  Quant  \  ses  flis,  lorsqu'il  m'arrivait  parfois  de  lui  en  parler» 
comme  je  ne  manquais  pas  de  dire  qu'il  éuit  plus  robuste  qu'eux;  sa  figure  defenait 
radieuse  :  «  Jamais  ils  ne  me  vaudront,  n'est-ce  pas  T  —  Ils  sont  loin,  je  pense,  da 

•  prétendre  vous  égaler  ;  et  si  j'en  crois  mes  pressentiments,  tous  vous  portez  si 

•  bien  que  vous  les  enterrerez.  —  Que  Dieu  t'entende  I  car  s'ils  me  survivent*  ils 
m  dépenseront  mon  bien,  et  se  feront  pendre  comme  des  imbéciles.  • 
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»  capables.  Ils  me  font  la  guerre  pour  s'emparer  de  mes  trésor); 
»  mais  ils  ne  les  auront  que  baignés  de  sang.  Je  soulèverai  contra 
■  eus  toutes  les  passions  de  la  haine  et  de  la  vengeance.  Encore 
u  quelques  mois,  j'ébranlerai  l'empire,  et  ceux  qui  m'attaquent  IreoK 
n  bleront  au  sein  même  de  Conslantinople.  Ville  infAme  1  avant  da 
r ,  AU  verra  son  injure  lavée  dans  le  sang  de  tes  avides  mi* 
n  nislres.  » 

Ces  menaces,  prononcées  d'un  ton  prophétique,  et  la  joie  d'AH . 
annonçaient  des  événements  extraordinaires.  Les  Monténégrins,  ren- 
trés dans  leurs  repaires,  dès  que  Mouslai-pacha  avait  reparu  h  Scodra. 
méditaient  de  nouvelles  attaques.  On  parlait  de  mouvements  séditieux 
dans  la  Servie,  province  impatiente  du  joug  des  Turcs.  Les  Hjdriotes, 
qui  avaient  si  généreusement  fourni  des  marins  au  sultan,  étaient 
travaillés  d'une  pléthore  alarmante.  Leurs  matelots  sans  emploi  me- 
naçaient de  se  révolter ,  et  quoique  Hjdra  fût  entièrement  régie  pn 
les  anciennes  lois  d'Athènes,  ses  archontes  ne  pouvant  voter  un  prtn- 
lanpi  sacré  ' ,  pour  fonder  quelque  colonie  capable  de  les  débarrasser 
d'un  excès  de  population,  on  craignait  un  mouvement.  En  vain,  ponr 
conjurer  l'orage ,  le»  Dicastts  ou  juges  Condouriotis  et  Orlandos ,  la 
plus  riches  armateurs  de  l'Europe,  avaient  fait  de  grands  sacrifices; 
ils  ne  pouvaient  pas  toujours  opposer  une  digue  capable  de  contenir 
un  peuple  plein  du  sentiment  de  l'indépendance,  qui  voulait  s'earî- 
chir  aux  dépens  des  Turca,  à  défaut  des  re.>isource9  d'un  commerce 
languissant.  LaValachie,  la  Moldavie,  bi  Macédoine,  la  Grèce  entière, 
et  les  lies  de  l'Archipel,  ne  parlaient  que  de  liberté.  Un  malentendu, 
une  altercation ,  un  cri,  pouvaient  amener  une  révolution ,  sans  que 
per^ontie  sût  dire  quand  ni  comment  elle  se  manifesterait,  quoique 
chacun  fi^t  assuré  qu'elle  était  prête  à  éclater. 

Uu  côté  des  Turcs,  les  choses  étaient  bien  dîEférentes.  La  fortune, 
qui  avait  conduit  Ismaël-pacha  &o\.  portes  de  Janina,  semblait  ne 
l'avoir  tiré  de  l'obscurité  que  pour  lui  procurer  une  chute  éclatante. 
Les  états-majors  de  tant  de  vizirs  et  de  pachas ,  élevés  dans  une  cour 
où  les  opinions  silencieuses,  les  mouvements  dissimulis,  dictés  par  la 
crainte  d'encourir  la  disgrAce  d'un  eunuque  ou  d'une  odalisque,  qui 
font  taire  souvent  jusqu'aux  plaintes  légitimes ,  n'étant  plus  coropri- 
més,  chacun  discutait  les  actions  du  sérasquier.  Pesé  dans  les  balances 


■  EiprcssioD  aacieunctiieiK  usitée  pour  d^sifon  la  toadilioD  d  une  colonie. 
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d'une  critique  envieuse ,  il  D*était  regardé  par  personne  ni  comme 
iDCorroptiMe,  ni  surtout  comme  capable  de  supporter  le  fardeau  dont 
il  était  diargé.  Ses  moyens  étaient ,  disait-on ,  au-dessous  de  son  em- 
ploi ,  et  Khalet-effendi  venait  lui-même  de  provoquer  sa  disgrâce, 
en  désignant  Khourchid-pacha  pour  remplacer  Ismaël  dans  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Albanie. 

Dans  les  gouvernements irrésolus,un  changement  n^ayant  jamais  liea 
sans  beaucoup  d'autres,  parce  que  les  créatures  d'une  créature  forment 
la  chaîne  entre  le  trAne  et  l'administration^les  mutations  se  succédèrent 
bientôt  aussi  rapidement  que  les  courriers  qui  arrivaient  de  Gonstanti- 
nople.  Ainsi,  dans  une  même  semaine,  on  vit  bmaël  Pliassa,  nommé 
d'abord  au  sangiac  de  Lépante,  en  remplacement  de  Pehievan  Baba- 
pacha  ,  recevoir  un  ailtre  firman  qui  l'appelait  au  padialik  de  Bérat  » 
et  un  troisième  par  lequel  il  lui  était  enjoint  de  rester  au  camp  de 
Janina.  Il  en  fut  de  même  du  Romili  vali-cy  Sélira,  mandé  et  oon« 
tremandé  pour  surveiller  les  bords  du  Danube;  de  Hassan,  ci-devant 
capi tan-pacha;  qui  reçut  k  la  fois  deux  nominations,  avec  injonction 
de  se  rendre  pour  résider  k  Paramythia  et  k  Ochrida,  villes  distantea 
l'une  de  l'autre  d'environ  quatre-vingts  lieues.  On  se  trouvait  de  toutes 
parts  établi  sur  le  provisoire  ;  et,  ainsi  qu'il  arrive  ea  pareil  cas,  il  y 
avait  confusion  politique,  absence  de  l'administration,  double  titulaire 
pour  chaque  emploi,  parfois  double  emploi  pour  un  titulaire,  et  rien 
ne  marchait.  Ismaël-pacha  lui-même,  qui  aurait  succombé  sans  les 
conseils  de  Dramali,  perdait  la  raison,  s'il  n'avait  reçu  la  confirmatioD 
de  ses  titres  de  vizir  de  Janina  et  de  Delvino,  ainsi  que  l'annonce  de 
rinvestiture  de  Prévésa,  érigé  en  sangiac  pour  son  fils  Agé  de  dn-huit 
ans ,  qu'on  promettait  de  nommer  incessamment  pacha. 

C'était  au  milieu  d'une  pareille  fluctuation  d'intérêts  alarmés  que 
les  assiégeants  continuaient  leurs  opérations.  Ils  avaient  déjà  lancé 
plus  de  cinq  mille  projectiles  sur  les  châteaux  d'Ali,  sans  causer  de 
grands  dommages,  et  sans  parvenir  k  déloger  les  assiégés  d'une  partie 
de  la  ville  où  ils  étaient  retranchés  entre  des  tas  de  décombres. 
Chaque  bombe ,  au  moment  de  son  ascension  parabolique ,  était  sa- 
luée par  les  Turcs  des  cris  de  bon  voyage  [saoula)^  tandis  que  les  coups 
dirigés  par  Carretto  enlevaient  parfois  des  pans  de  redoute,  et  dé- 
montaient des  pièces  d'artillerie.  Dans  l'intervalle  des  canonnades,  les 
soldats  des  deux  partis,  qui  n'étaient  pas  surveillés,  se  rapprochaient, 
trafiquaient  et  fumaient  quelquerois  ensemble.  On  buvait,  on  chao» 
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tait,  et  la  licence,  poussée  jusqu'au  désordre,  permettait  jusqu'à 
réchange  des  prosliluées,  qui  D'étaient  pas  le  fléau  le  moins  redou- 
table des  deux  armées;  les  parents  des  assiégés  faisaient  sans  peine 
passer  des  lettres,  du  tabac,  de  l'eau-de-vie  et  des  rafralchissemeots  i 
i  des  leurs  qui  tenaient  pour  le  parti  de  Yeicommunié.  Parfois 
Ali  se  moquait  d'ismaël-pacha,  qu'il  appelait  toujours  son  dometliquet 
en  lui  envoyant  du  sucre  et  du  café  de  la  part  de  son  mailre  atlenlif 
à  ses  besoins.  Il  poussait  l'ironie  jusqu'à  lui  reprocher  les  mauvaises 
dispositions  qu'il  prenait  pour  l'attaquer,  et  à  lui  proposer  de  pour- 
voir à  ses  besoins,  en  autorisant  les  juifs  h  lui  vendre  des  vivres  de 
ses  magasins.  D'autres  fois  on  s'injuriait,  on  se  provoquait  par  des  défis, 
et  plus  souvent  par  des  plaisanteries;  quand  il  faisait  beau  temps,  on 
manquait  rarement  d'en  venir  aux  mains;  et  la  fusillade,  les  cris,  unis 
BU  tonnerre  d'une  nombreuse  artillerie ,  fbranloient  les  échos  da 
Pindc,  sans  qu'il  y  eût  beaucoup  de  sang  répandu  surtout  du  côté  des 
assiégés. 

Malgré  l'impéritie  des  assiégeants,  la  situation  d'Ali  Tébélen  était 
accablante,  s'il  n'avait  pas  eu  en  sa  faveur  les  chances  de  l'hiver,  qu'il 
voyait  s'avancer  comme  un  de  ses  plus  puissants  auxiliaires.  A  chaque 
pied  de  neige  tombé  sur  le  Pînde,  on  l'entendait  répéter  ;  o  Ah  !  s'ils 
o  me  fussent  restés  fidèles!  Ris  ingrats,  cette  seule  campagne  nous 
'>  livrait  nos  ennemis!  a  Puis,  s'adressunt  à  ses  soldais,  que  ses  paroles 
enflammaient  d'un  courage  nouveau,  tant  l'exemple  d'un  chef  qui 
connatt  les  payions  des  hommes  a  d'empire  sur  eux,  îl  les  électrisait, 
sans  se  dissimuler  ses  besoins;  caria  place  commençait  à  manquer  de 
viande  fraîche  et  de  plantes  potagères,  que  la  flottille  ne  pouvait  plus 
procurer.  Il  s'était  manifesté  des  lièvres  parmi  ses  soldats  ;  on  avait  à 
craindre  qu'elles  ne  devinssenlconlagieuses.lorsqu'uuplus rigoureux 
des  hivers  dont  la  Grèce  ait  été  affligée  depuis  l'année  1813  se  joignit 
un  incident  non  moins  extraordinaire,  que  la  sagacité  du  satrape  sut 
provoquer  avec  plus  de  succès  qu'il  n'en  relira  d'avantages.  Je  le  ra{ 
porterai  tel  que  les  Grecs  le  racontent,  sans  en  garantir  l'esacl 
vérité  '. 

Les  Souliotes,  campés  près  de  Saint-Nicolas ,  en  arrière  de  la  bat' 
terie  de  Téké ,  avaient  vu  tomber  quelques  bombes  dans  leur  camp , 


ut 
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'  Tout  ce  qui  suit  est  ti 
'ont  été  communiquées. 


ides  lettres  tuLhentique 
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sans  qu'aucune  d'elles  éclatftt Étonnés  de  cette   singularité, 

ils  les  examinent ,  et  au  lieu  de  mèche ,  ils  trouvent  an  rouleau  de 
papier  enfoncé  dans  un  cylindre  de  bois,  sur  lequel  étaient  gravés  ces 
mots:  Ouvrez  avec  précaution.  Ou  l'apporta  aux  chefs,  qui  en  reti^ 
rèrent,  au  moyen  d'une  vis  à  balle,  la  lettre  suivante  :  «  Je  vous  avais 
»  appelés  à  mon  secours ,  quaiid ,  débarqués  au  port  Glychys ,  le 
»  destin ,  qui  se  joue  des  projets  des  hommes ,  vous  força  de  passer 
»  sous  le  drapeau  de  mes  ennemis.  Votre  valeur ,  quoique  funeste  à 
»  ma  cause ,  m'est  chère  ;  et  je  vous  envoie  une  partie  de  la  solde 
»  que  le  perfide  Ismaël  refuse  à  vos  honorables  services.  Vous  trou- 
»  verez  un  à-compte  de  six  mille  sequins  d'or,  dans  la  cavité  des 
»  bombes  que  j'ai  fait  lancer  sur  votre  quartier.  Qu'un  d'entre  vous  se 
»  tienne  à  la  plage  de  la  douane  extérieure;  ma  gondole  ira  le 
»  prendre  à  sept  heures  de  nuit,  et  je  lui  dirai  ma  pensée  tout  entière. 
»  Continuez,  en  attendant,  à  amuser  Ismaël  par  des  réclamations,  el 
»  soyez  constamment  sur  vos  gardes.  Si  vous  m'avez  compris,  répon- 
»  dez-moi  en  faisant  allumer  trois  feux  sur  le  talus  du  fossé  d'en- 
»  ceinte  auquel  vos  tentes  sont  adossées.  Le  mot  de  passe  de  moQ 
»  envoyé  sera  capelan  ;  vous  lui  répondrez  par  celui  i*aëlo$.  A  cette 
»  nuit.  Salut.  Au.  » 

Tous  les  peuples  opprimés  sont  fidèles  à  la  religion  du  secret,  et  il 
fut  inutile  de  le  prescrire  aux  Souliotes,  puisqu'il  y  allait  de  leur 
salut.  On  répondit  à  Ali  Tébélen  par  le  nombre  de  feux  convenu  ; 
c'était  lui  dire  qu'on  acceptait  sa  proposition. 

Une  résolution  aussi  extraordinaire  ne  pouvait  être,  des  deux 
côtés,  que  l'œuvre  du  désespoir.  Les  Souliotes ,  trompés  dans  leur 
attente,  indignés  de  l'idée  d'être  bientôt  traités  en  raïas,  se  voyaient  à 
la  merci  des  Turcs,  qui  pensaient  à  saisir  la  première  occasion  favo- 
rable ,  pour  se  défaire  d'une  tribu  belliqueuse,  depuis  longtemps 
suspecte  au  sultan.  Ces  considérations  étaient  déterminantes,  mais  le 
choix  du  conseil  était  au  contraire  très-délicat.  Qui  oserait,  sans  au- 
cune garantie,  se  rendre  auprès  d'un  homme  si  longtemps  funeste 
aux  enfants  de  Souli  7  Les  gérontes  s'étant  assemblés  pour  délibérer  à 
ce  sujet,  un  religieux,  chef  spirituel  des  Souliotes,  déclara  qu'il  se 
chargerait  d'aller  entendre  les  propositions  d'Ali. 

Les  ministres  du  Dieu  de  paix  sont  intrépides  dans  les  occasions 
où  il  faut  plus  que  du  courage  ;  et  le  caloyer,  ayant  reçu  l'approba- 
tion des  capitaines  souliotes ,  se  prépara  à  l'entrevue ,  en  invoquant 
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)e  nom  da  Tout-Puissaul.  Après  le  coucher  du  soleil  il  reçut  le 
d'onlre,  et,  avant  récité  les  prières  des  agonisants,  il  se  rendit ,  enve- 
loppé de  sa  haire,  au  rivage  du  tac.  Arrivé  dans  ce  lieu,  il  se  pret- 
terne  en  esprit  devant  la  majesté  de  celui  qui  fait  mouvoir  les  spbèra 
des  nuits,  en  attendant  le  moment  redoutable  de  partir.  Le  signal 
convenu  se  fait  entendre  ;  une  barque,  glissant  à  travers  les  roseaux, 
accoste  la  plage  ;  le  religieux  monte  sur  son  bord  chargé  de  soldats  et 
de  rameurs.  Bile  reprend  le  large.  On  vogue  su  milieu  d'une  obscu> 
rite  qui  n'est  interrompue  que  par  le  feu  de  quelques  mortion  da 
cliAleau  tirés  «ur  le  camp  ennemi,  alîn  d'appeler  son  attcoliun  d'un 
autre  cAlé.  On  arrive  à  la  porte  de  l'ancien  Chatirvan  ;  le  religiet» 
gravit  les  escaliers  taillés  dans  le  roc,  qui  conduisent  du  harem  an 
palais  ;  il  passe  auprès  du  tombeau  d'Kminé,  éclairé  jour  et  nuit  pat 
une  lampe  funéraire,  et  il  est  introduit  dans  la  CHseinate  où  le  viiir 
l'attendait. 

Ali  l'accueille  avec  un  satut  caressant.  ■  Seul  en  ces  lien. 
»  dit-il,  mon  pèreî  Pourquoi  ne  vois-je  avec  toi  aucun  guerrii 
»  SouU?  L'aigle  de  Samoniva,  Marc  Bottoris,  Lsmbrog,  et  tant 
n  braves  capitaines  que  j'estime,  où  sont-ils?  Craindraieul-ib .  es 
0  venant  entendre  l'aveu  de  mes  fautes  et  l'assurance  de  mon  retour 
»  Aune  inviolable  amitié,  craindraient-ils  quelque  embûche  ?  Tout 
»  soup^'on  doit  cesser  entre  nous.  Tu  le  vois  ;  un  ct'rux  Uon  devient  h 
»  jûuel  if  un  chien  ;  Ismai^l,  élevé  parmi  mes  domestiques ,  insulte  à 
B  mon  malheur.  Mais,  que  dis-je,  j'implore  la  justice  et  non  pas  la 
>  pitié!  Approche,  saint  caloyer;  sois  le  bien-venu  ;  prends  place i 
•  mon  cAté.  »  — Le  religieus.  à  ces  mots,  tire  de  son  sein  tum  lettre 
«les  chefs  de  Souli,  qu'il  lui  présente.  Ali  la  parcourt  rapidctneat,  et 
tressaillant  au  nom  deceusqui  l'avaient  souscrite,  des  kinnes  cotileDt 
de  ses  yens...  u  Nous  avons  tous  beaucoup  suulTert;  h^laa!  ck^fwi 
n  jour  il  tombe  une  brigue  da  palais  de  notre  vit .'...  /.*  monJt,  je 
»  levais,  est  toujours  du  côté  den  opprimés,  et  ie  inonde  a  raison  t., . 
n  On  pouvait  se  dispenser  de  me  faire  l'éloge  de  ta  probité  ;  jamais  tes 
»  poreils  n'ont  parjuré  le  nom  du  dieu  que  tu  sers.  Je  n'invoquent 
»  point  ici  celui  de  mon  prophète,  pour  affirrittir  ce  que  j'ai  i  le  pro- 
»  poser,je  te  parleraid'aprèsmouinlérétet  celui  des  Souliotcs.  Les 
n  preuves  doivent  être  maintenant  des  réalités,  telles  que  l'ai^enl 
■  que  j'ai  su  l'envoyer,  »  dit-il  en  éclatant  de  rire,  a  par  une  roulcà 
B  laquelle  on  ne  s'allendait  guère  à  le  voir  expédier.  Penonoe 
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»  dans  le  secret  ;  en  voici  un  importanl  que  je  te  confie  ;  prends  ca 

•  papier  et  lis-te  ■ttentivement.  s 
«  Juste  ciel  !  s'écria  le  caloyer,  nos  pressentiments  nenougavaieut 

»  que  trop  bien  avertis.  —  Lis;  je  t'e^ipliquersi  bien  (tes  choses  que 

»  tu  feras  connaître  au\  Souliot«s.  et  plus  tard  à  tous  les  Grecs.  — 

a  Les  desseins  des  infidèles  nous  sont  connus,  mandait  Khalel-efiendi 

a  au  sérasquier  Ismael,  grice  aux  soins  d'une  légation  étrangère  qui 

a  nous  a  éclairés.  C'est  h  nous  de  tes  prévenir,  en  frappant  dans 

B  l'ombre  dont  ils  s'enveloppent  les  infidèles  excités  à  nous  dévorer, 

a  Tout  chrétien  capable  de  porter  les  armes  doit  être  elTucé   du 

»  nombre  des  vivants.  Les  enfants  mflles  seront  circoncis  et  tenus  en 

•  réserve ,  pour  en  composer  des  légions  de  bcktadgis  drewées  it  la 
B  lactique  européenne.  Afin  de  ne  pas  efTrayer  l'uléma  ,  nous  lais- 
B  serons  à  cette  milice  le  nom  de  janissaires,  et  ils  composeront  en 
a  effet  une  ntwu/fe  miitce,  qui  régénérera  l'empire.»   Passant  aux 

I  4étails  d'exécution ,  il  disait  comment  on  se  déferait  des  Souliotes, 

s  armatolis,  des  peuplades  grecques  de  terre-ferme,  et  des  itisu- 

I  laires  de  l'Archipel.  Lnlin  l'instruction  Gnissuit  par  cette  phrase  :  <  La 

m  faux  doit  être  mise  dans  le  cliamp  du  ta  moisson  avant  que  l'épi  soit 

i  a   venu  k  maturité  :  le  mot  de  l'énigme  te  sera  donné  par  Khourdiid* 

pacba,  qui  te  prendra  pour  l'exécuteur  des  voloutén  suprémesde 

I  notre  (glorieux  sultan.  B 

«  Eh  bien  I  reprit  Ali,  je  n'ai  qu'âne  courte  explication  à  te  dos- 
I  ner  :  Col  gue  le  retour  duprinUmpa  doit  être  l'époque  de  l'acemn- 
I  plisiemmi  des  denseiHS  du  autiait  Mahmoud.  C'est  à  vous,  qu'il 
I  veut  exterminer,  de  le  prévenir;  votre  salut  est  entre  vos  mains,  a 

>  vous  vous  engagez  à  exécuter  strictement  les  propositions  suivantes, 
i  que  tu  porteras  de  ma  part  i  tes  braves  compatriotes  :  1  "  Je  lenr 
I  rends  Souti  ;  2"  je  m'engage  à  leur  payer,  par  anticipation,  la  solde 
I  d'une  année;  3"  ilssesépareronlMir-le-ctiamp  de  l'armée  ottomane; 

>  4"  arrivés  dans  leurs  montagnes,  ilscummeuceront  aussitiSt  teshoa- 
tilités  contre  les  Osmanlis  ;  5^  pour  gage  de  leur  foi,  ils  me  remet- 

'  Iront  en  otage  un   certain  nombre  des  enfants  des  capitaines  de 

l'y  leurs  phares  ;  G"  je  leur  délivrerai,  à  la  signature  de  notre  conveo- 

>  Uou,  un  ordre  pour  mon  commandant  de  8onli,  afin  qu'il  leur 
L  consigne  tous  les  postes,  k  l'exception  de  la  fortereise  de  Caco- 
)  Souli.  fleçois  te  protocole  de  notre  alliunce  future;  prends  auasî 
I  les  instructions  adressées  par  KhHlct-«fl«udi  è  PacbA-be]r ,  et 
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fl  connaître  le  danger  qui  les  menace  à  tes  frères.  Dons  deux  joar^, 
»  à  la  mâmc  heure,  amène  avec  toi  trois  capitaines  soulioles ,  munis 
a  de  pouvoirs  pour  conférer,  et  nous  conclurons  le  traité  qui  doit 
»   rendre  à  la  Grèce  son  existence  politique.  » 

Parlant  ensuite  sur  le  ton  de  la  confiance.  Ali  raconta  à  l'envoyé 
des  Souliotes  comment  il  avait  déposé  en  main  sâre,  à  Corfou,  (lualre 
millions  des  piastres  turques,  sur  lesquels  il  les  autoriserait  à  se  préva- 
loir pour  leurs  besoins.  Il  ne  lui  laissa  pas  ignorer  qu'il  avait  versé, 
dans  une  banque  de  Malte,  deux:  autres  millions  réservés  i  des  dé- 
penses utiles  à  la  caust  commune.  A  ces  mots  de  cause  commune,  le 
calojer,  l'ayant  interrompu,  lui  demandait/  mlendaùpar  là  t'aaait- 
lance  de»  Russes?  —  «Callierine  n'est  plus,  »  repartit-il,  m  et  les 
a  chrétiens  du  la  Franghia  dormiront  eu  bruit  de  vos  supplices,  si 
u  vous  n'accomplissez  pas  vous-mêmes  l'œuvre  de  votre  salut.  Ne 
B  comptez  que  sur  vous  seuls!  Russes,  Anglais,  Nempsi  (Autri- 
B  ckienij,  tous  vous  seront  ennemis,  dès  qu'ils  sauront  que  vous 
s  voulez  redevenir  uo  peuple  ;  ne  perdez  jamais  de  vue  celte  im- 
*   portante  vérité.  » 

Afin  de  prouver  la  sincérité  de  ses  révélations,  Ali  insista  pour  que 
les  Souliotes  continuassent  leurs  négociations  auprès  de  Pachd-bef. 
souhaitant  qu'ils  pussent  même  par  ce  moyen  obtenir  Souli.  Enfin,  il 
l'engagea  a  se  conduire  de  manière  que,  la  rupture  des  conférences 
venant  de  la  pari  du  sérasquier.  les  Souliotes  connussent  le  double 
avantage  de  seséparerd'unparti  inique,  etd'embrasser  celui  du  seul 
homme  capable  de  changer  le  sort  de  l'Épire.  Ayant  fait  ensuite  ap- 
porter des  capes,  des  armes,  Ali  les  confia  au  religieux  pour  les  dis- 
tribuer aux  principaux  capitaines  Souliotes  ;  et  il  se  hâta  de  le  congé- 
dier pendant  que  la  nuit  pouvait  encore  dérober  son  passage  à  la  vue 
des  mahométans. 

C'était,  depuisquelque  temps,  la  coutume  du  satrape  de  souper  au 
milieu  de  ses  odalisques,  en  faisant  asseoir  à  sa  gauche  *  Vasilikî,  objet 
de  sa  tendresse,  qui  restait  seule  avec  lui  dès  que  le  repas  était  Gui. 
Les  ombres  silencieuaea  el  les  caresses  d'une  femme,  dit  un  andea, 
délassent  Jupiter  aux  noirs  sourcils,  des  soins  fatigants  de  l'Olympe, 
de  même  ta  chrétienne  de  i'Iichivitzas  adoucissait  les  chagrins  cuisants 
d'Ali.  Pressée  quelquefois  sur  le  sein  du  vieillard,  qui  répandait  des 
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»  dans  le  secret  ;  en  voici  un  important  que  je  te  eonOe;  prends  ce 
3  papio*  et  Ks^le  «ttenliveinent.  » 

c  Juste  ciel  !  décria  le  caloyer,  nos  presientiaients  ne  nous  avaient 
»  que  trop  bien  avertis.  «•  Lis  ;  je  t'expliquerai  bien  des  choses  que 
»  tu  feras  connaître  aux  Souliotes,  et  plus  tard  à  tous  les  Grecs.  -^ 
»  Les  desseins  des  in6dèles  nous  sont  connus,  mandait  Khalet-effèndI 
»  an  sérasquier  Ismaël,  grâce  aux  soins  d'une  légation  étrange  qui 
»  nous  a  éclairés.  C'est  k  nous  de  les  prévenir ,  en  frappant  dam 
»  l'ombre  dont  ils  s'enveloppent  les  infidèles  excités  i  nous  dévorer, 
a  Tout  chrétien  capable  de  porter  les  armes  doit  être  effacé  du 
»  nombre  des  vivants.  Les  enfants  mâles  seront  circoncis  et  tenus  en 
a  réserve ,  pour  en  composer  des  légions  de  bektadgis  dressées  à  lu 
a  tactique  européenne.  Afin  de  ne  pas  effrayer  l'uléma ,  nous  lais* 
a  serons  k  cette  milice  le  nom  de  janissaires»  et  ils  composeront  en 
a  effet  une  nouvlU  miliee^  qui  régénérera  l'empire,  a  Passant  aux 
détails  d'exécution ,  il  disait  comment  on  se  déferait  des  Souliotes, 
des  armatoiîs,  des  peuplades  grecques  de  terre-ferme,  et  des  insu* 
laires  de  l'Archipel.  Enfin  l'instruction  finissait  par  cette  phrase  :  €  La 
»  faux  doit  être  mise  dans  le  diamp  de  la  moisson  avant  que  l'épi  soit 
a  venu  â  maturité  ;  le  mot  de  l'énigme  le  sera  donné  par  Khourchid- 
a  pacha,  qui  te  prendra  pour  l'exécuteur  des  volontés  auprèmcsde 
a  notre  glorieux  sultan.  » 

€  Eh  bien  1  reprit  Ali,  je  n'ai  qu'une  courte  explication  à  te  do»> 
a  ner  :  Ccsi  que  le  retour  iki  printemps  doit  être  l'époque  de  l'accmtiF' 
a  plieeement  des  deseeime  du  eulUm  MeJimmtd.  C'est  à  vous,  qu'il 
a  veut  exterminer,  de  le  prévenir;  votre  salut  est  entre  vos  mains,  si 
a  vous  vous  engagez  à  exécuter  strictement  les  propositions  suivanteSt 
»  que  tu  porteras  de  ma  part  à  tes  braves  compatriotes  :  l""  Je  leur 
»  rends  Souli  ;  2""  je  m'engage  à  leur  payer,  par  antici|iatioB,  la  solda 
»  d'une  année  ;  3°  ils  se  sépareront  aur-le-champ  de  l'armée  ottomane  ; 
»  4°  arrivés  dans  leurs  montagnes,  ils  commenceront  aussitôt  les  boa- 
a  tilités  contre  les  Osmanlis  ;  S""  pour  gage  de  leur  foi,  ib  me  remet* 
a  tront  en  otage  un  certain  nombre  des  enfants  des  capitaines  de 
a  leurs  phares  ;  6**  je  leur  délivrerai,  à  la  signature  de  notre  conven- 
a  tion,  un  ordre  pour  mes  commandant  de  Souli,  afin  qu'il  leur 
a  consigne  tous  les  postes,  à  l'exception  de  la  forteresse  de  Caoo» 
a  Souli.  Reçois  le  protocole  de  notre  alliance  future  ;  prends  aussi 
a  les  instructioDs  adressées  par  Kbalel-effendi  à  PacbA-bey ,  et  fais 
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■  connaître  le  danger  qui  les  menace  à  tes  frères.  Dans  deux  joars, 
»  À  la  miïme  heure,  amène  avec  toi  trois  capitaines  soulioles ,  inuiiis 
n  de  pouvoirs  pour  conférer,  et  nous  conclurons  le  traité  qui  doit 
u  rendre  à  la  Grèce  son  existence  politique.  » 

Parlant  ensuite  sur  le  ton  de  la  confiance,  Ali  raconta  à  l'enToyé 
des  Souliotes  comnient  il  avait  déposé  en  main  sûre,  à  Corfou.  quatre 
millions  des  piastres  turques,  sur  lesquels  il  les  autoriserait^  se  pràn- 
loir  pour  leurs  besoins.  Il  ne  lui  laissa  pas  ignorer  qu'il  avait  versé, 
dans  une  banque  de  Malle,  deu\  autres  millions  réservés  k  des  dé- 
penses utiles  à  la  cause  commune.  A  ces  mots  de  cause  commune,  le 
calojer,  l'avant  interrompu,  lui  demanda  s'il  entenilaù  par  là  i'aaaia- 
lance  des  Russes?  —  «Catherine  n'est  plus,  ■    repartit-il,  ■  eit  les 

>  chrétiens  de  la  Franghia  dormiront  au  bruit  de  vos  supplices,  si 
»  vous  n'accomplissez  pas  vous-mêmes  l'œuvre  de  votre  salut.  Ne 
»  comptez  que  sur  vous  seuls!  Russes,  Anglais,  Ncmpsi  (Autri- 
D  chiens),  tous  vous  seront  ennemis,  dès  qu'ils  sauront  que  Toat 
»  voulez  redevenir  un  peuple  ;  ne  perdez  jamais  de  vue  c«lte  im- 

>  portante  vérité.  » 

Afin  de  prouver  la  sincérité  de  ses  révélations,  Ali  iosista  pour  que 
les  Souliotes  continuassent  leurs  négociations  auprès  de  PachA-bej, 
souhaitant  qu'ils  pussent  même  par  ce  moyen  obtenir  Souli.  Enfin,  il 
l'engages  h  se  conduire  de  manière  que,  la  rupture  des  conférence 
valant  de  la  part  du  sérasquier.  les  Soulioles  connussent  le  double 
ivantage  de  se  séparer  d'un  parti  inique,  et  d'embrasser  celui  do  seul 
homme  capable  de  changer  le  sort  de  l'Épire.  Ayant  fait  ensuite  ap- 
porter des  capes,  des  armes,  Ali  les  confia  au  religieux  poor  les  db- 
Iribuer  aus  principaux  capitaines  Souliotes  ;  et  il  se  Uta  de  le  congé- 
dier pendant  que  la  nuit  pouvait  encore  dérober  son  passage  s  la  vue 
des  mahométans. 

C'était,  depuis  quelque  temps,  la  coutume  du  satrape  de  souper  au 
milieu  de  Msodaltsque^i,  eu  faisant  asseoir  i  sa  gaocbe  *  Vasiliki.  objet 
de  sa  tendresse,  qui  restait  xa\e  avec  lui  dès  que  le  repas  était  lini. 
Lea  omtbres  sittncieaats  M  les  evrtases  d'itu  femme,  dit  on  ancien, 
JitassemI  Jupiter  «u  mnn  sourciU,  des  toimi  fatiftmt»  de  l'Ottfmpe, 
de  mtÏQelachrétienoedePlicliivittasadoacisaitlesclagrins  aitssnls 
d'Ali.  Pressée  quelquefois  sur  le  sàa  do  TieUlard,  qui  répandait  d« 
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larmes  amères  dès  qu'ils  étaient  sans  témoins,  elle  le  nommait  son 
père.  Puis  elle  essuyait  son  front  qu'elle  couvrait  de  baisers,  et,  sou* 
tenant  son  courage  par  des  paroles  suaves,  communes  aux  beautés  de 
la  Grèce,  que  la  déesse  de  la  persuasion  ne  manqua  jamais  d'animer 
de  son  souffle,  elle  ramenait  le  calme  dans  ses  sens.  Elle  l'avait  ainsi 
retiré  de  l'habitude  de  ne  se  confier  qu'à  l'odieux  Athanase  Vaîa,  et 
Taurore  retrouvait  souvent  Tébélen  et  Yasiliki,  non  plongés  dans  la 
mollesse,  mais  occupés  à  lire  des  dépèches,  ou  à  préparer  quelques 
réponses.  Il  fallait  parfob  ébranler  à  plusieurs  reprises  la  herse  de  la 
casemate,  pour  les  avertir  qu'il  était  temps  de  se  séparer.  Alors  la 
reine  du  harem  y  rentrait  pour  se  prosterner  au  pied  de  la  Vierge  de 
son  oratoire,  qu'elle  priait  d'épargner  celui  que  tantde  forfaits  avaient 
déjà  condamné  au  juste  jugement  de  Dieu. 

Le  jour  qui  suivit  l'entrevue  de  l'envoyé  des  Souliotes,  Ali  se 
trouvait  encore  avec  sa  consolatrice,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que 
l'ennemi  s'avançait  contre  les  retranchements  élevés  au  milieu  des 
ruines  de  Janina.  En  effet,  on  distinguait  quatre  colonnes  dirigées 
vers  le  chemin  couvert  établi  entre  le  ch&tean  du  lac  et  le  fort  de 
Litharitza.  Les  avant-postes  repliés  sur  leurs  lignes,  déjà  forcées  dans 
deux  endroits,  ouvraient  à  l'ennemi  l'entrée  de  la  place  d'armes 
pratiquéeaucentrede  ces  établissements.  Vainement  le  canon  tonnait, 
la  fureur  des  assaillants  triomphait  des  obstacles,  et  semblait  prendre 
une  énergie  nouvelle  au  milieu  du  danger. 

Ali  ordonne  à  ses  troupes  guègues  et  aux  aventuriers,  dirigés  par 
un  sergent  français  (  car  dans  tous  les  pays  du  monde  où  il  se  livre  un 
combat,  il  s'y  trouve  un  Français  pour  constater  le  fait),  de  se  pré* 
parer  à  une  sortie  qu'il  veut  conduire  en  personne.  Son  embrocher 
ou  grand  écuyer  lui  amène  le  Derviche,  cheval  arabe,  léger  à  la  course 
et  ferme  dans  le  combat;  son  avdgi*bachi  ^  lui  présente  ses  armes  de  tir, 
armes  fameuses  dans  l'Èpire,  où  elles  sont  l'objet  des  chants  des  Scbype- 
tars  belliqueux ,  comme  le  bouclier  d'Achille  l'était  parmi  les  Grecs  des 
siècles  héroïques.  La  première  était  un  fusil  de  grande  dimension, 
de  la  fabrique  de  Versailles,  damassé  en  bleu,  parsemé  d'étoiles  d'or, 
envoyé  autrefois  à  Djezzar  de  Saint-Jean-d'Acre,  par  le  vainqueur 
des  Pyramides.  Après  la  mort  de  ce  pacha,  il  avait  été  présenté  an 
malheureux  Sélim  III,  qui  le  donna,  comme  prix  de  sa  valeur,  àKior 
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II.  10 
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Jousouf-pacha  ^ ,  que  la  fortune  éleva  trois  fois  au  rang  de  vizir-aieiii  *  , 
pour  l'en  précipiter;  celui-ci,  eo  tenninant  sa  longue  carrière  à  N6- 
grepont,  l'avait  léguée  Ali  Tébélen.  Il  le  confie  au  criminel  Athaniae 
Vaïa  :  il  remet  à  un  de  ses  pages  une  carabine  qui  lui  fut  offerte  en 
1806,  au  nom  de  Napoléon  '  ;  il  fait  suspendre  aux  arçons  de  sa  selle 
le  mousqueton  de  bataille  de  Charles  XII  ;  il  l'avait  regu  en  présent 
du  roi  Gustave-Adolphe,  lorsque  ce  monarque,  trahi  par  la  fortUBe, 
toucha  à  Prévésa,  d'où  il  aspirait  à  se  rendre  au  saint  tombeau,  qa'one 
intrigue  diplomatique  l'empêcha  de  visiter  ;  il  ceint  le  sabre  révéré 
de  Krim  Guérai ,  dont  Orcan,  rejeton  atné  de  cette  dynastie  tartare, 
lui  fit  hommage,  lorsqu'il  reçut,  avec  deui  de  ses  frères,  une  hos- 
pitalité généreuse  à  la  cour  du  satrape  de  Janina  *. 

Il  donne  ensuite  le  signal  du  départ ,  et  dès  que  sa  troupe  a  fraoehi 
le  pont-levis,  il  marche  sur  ses  pas.  Les  Guègues  et  les  aventuriers 
poussent  un  cri  immense,  auquel  les  assaillants  répondent  par  de  longs 
hurlements  ;  et  les  échos  du  Pinde  sont  ébranlés  d'un  bruit  pareil  an 
fracas  des  vagues  soulevées  par  la  tempête.  Le  combat  s'engage  aus- 
sitôt de  toutes  parts,  tandis  qu'Ali  placé  sur  une  éminence  Toisine 
du  consulat  de  France,  cherche  à  distinguer  les  chefs  ennemis.  Il  ap- 
pelle et  fait  appeler  Pachô-bey,  mais  vainement  :  Il  netipa»  destimép 
s'écrie-t-il,  à  vaiAcreouàmoiuirenêoldai.  Apercevant  le  colonel  des 
bombardiers  impériaux,  Hassan  Stambol,  en  dehors  des  batteries,  il 
fait  signe  de  lui  donner  le  fusil  de  Djézzar,  et  il  l'étend  mort,  en 
disant  :  Je  tire  plus  juste  que  le  comparadgi-bachi  ^  du  suUtm.  On  lui 
présente  aussitôt  la  carabine  de  Bonaparte,  et  la  balle  atteint  Kékri- 
man,  bey  de  Sponga,  qu'il  fit  autrefois  nommer  pacha  de  Lépante. 
Ses  soldats  le  remportent  dangereusement  blessé,  maudissant  le  jour 


'  Kior-pacha,  le  Borgne,  ancien  marchand  de  riz,  élevé  trois  fois  au  grand  \izirat, 
deux  fois  généralissime,  en  Egypte  et  sur  le  Danube. 

-  Yizir-azem,  grand  vizir. 

'  Par  M.  Julieu  Bessières,  mon  ami,  qui  m'accrédita  en  qualité  de  consul  géoéni 
à  Janina. 

*  L'ambassadeur  de  France  Horace  Sébastiani  leur  avait  fait  obtenir  une  pension 
qui,  ayant  cessé  d'être  payée  k  la  mort  de  Sélim  III,  les  força  de  venir  chercher  for- 
lune  à  Janina  en  1811.  Ali  leur  assigna,  indépendamment  de  traitements  pécuoiairer. 
d<'-  petits  gouvernements,  tels  qu'Arta,  Paramythia,  où  ils  résidèrent  jusqu'en  1816. 
C'i>>t  cette  dynastie  qui  succède  de  plein  droit  au  trône,  eu  cas  d'extinction  de  U 
li;:n'  c  ottomano. 

*  Comparadgi-bachi,  chef  des  bombardiers. 
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OÙ  l'ambition  luiGt  quitter  lesmoutagHcsiluZadrimat  pour  courir  la 
carrière  périlleuse  de*  grandeurs. 

A  ce  dernier  coup,  les  Gogs  du  balaitloo  rouge.  reconnaisMol 

^homicide  Ali,  dirigent  une  vive  fu<iilladc  contre  l'ennemi  de  leor 

Bhir  Moustaï  Scodra  ;  aucun  coup  ne  l'atteint  ;  ses  jours  ne  devairail 

[pas  l^lre  tranchés  de  la  main  des  braves.  Dès  que  la  fumée  s'éclaircît 

de  ce  cAté ,  il  distingue  Capelan ,  pacha  de  Croie ,  qui  fut  jadis  son 

hôte,  et,  aprèsavoir  prié  l'esprit  de  sa  mère  '  de  diriger  la  mort  contre 

uo  parjure,  il  le  frappe  h  la  poitrine;  Capelan  pousse  un  cri  aigu, 

tandis  (]ufî  le  cheval,  qui  sent  chanceler  son  maître,  s'effarouche,  et 

porte  ledésordre  parmi  lessoldatsdu  Drin.  HadgiBédu  de  la  Chimère, 

qu'on  surnommait  le  Bec-de-lièvre.  Moustapha  Barberousse  de  C07 

nitzB.  Ibrahim  le  Balafré,  de  Caulonias,  les  jumeaux  d'AvIone,  Bafram 

et  Islam,  tombent  sous  ses  coups;  la  terreur  s'empare  des  Osmanltg, 

i.^i  fuient  dans  des  directions  différentes  ;  quand,  saisissant  le  moos- 

leton  de  Charles  Xfl,  qu'il  regardait  comme  nn  talisman  plutôt  qne 

somme  une  arme  offensive,  il  appela  pour  la  seconde  fois  en  combat 

Ingulier,  Ismaël  PauhA-bcy....:  mais  leséras<|uier  avait  déjà  regagné 

Nsl  ignés. 

On  compta  les  morts,  et  on  trouva  du  côté  desOsmanlis  vingt- 

Sui  chefs  et  cent  cinquante  soldats  tués ,  tandis  que  Ali  n'avait  i 

•gretter  que  quarante-deux  soldats  et  un  capitaine.  Ce  fut  une  atlé- 

!,  car  les  assiégés,  qui  ne  pouvaient  plus  se  recruter,  savaient 

B  prix  des  braves  qu'ils  perdaient.  Il  ordonna  leurs  funérailles,  et  il 

Mprit  le  chemin  du  cbfttcnn  du  lac  au  bruit  des  fanfares  et  des  accl»- 

Mtîoosde  ses  soldats,  chargés  des  dépouilles,  des  armes  et  des  tfites 

B  leurs  ennemis  '. 

Il  était  midi  lorsque  Ismaël  rentra  sous  sa  tente,  et  les  impérianx 

Pûynsj  que  leurs  chefs  déposaient  è  peine  leurs  armes,  quand  on 

aperçut,  h  l'extrémité  méridionale  du  talion  de  Jaiiiiia,  un  nuage  de 

poussière  qui  annonçait  l'apparition  d'un  corps  nombreux  de  troupes. 

~  n  détacha  une  compagnie  de  Hélïs  h  sa  rencontre  ;  et  bientôt  ils 

iriorent  annoncer  l'approche  de  Baltadgi,  viiir  de  Négrepont.  Il 

menait  sous  ses  drapeaux  un  renfort  de  quinze  cents  Asiatiques, 


1 


.  ma  mère  :  lel  fat  «on  cri  sioi»lT«. 
llUnalMiK^ni  riiriii  du  nppotl  i'vn  de*  HtcrHairu 
damklliè  k  Carltiu ,  ijub  I«  poliCB  iitiglaiM 


*  Uni  |iou,  Soha,  atiittl-moi 
r  *  Le  récit  (1*  trilt  *i*iion  foi  l,.., 
k'Ali,  «toi  m'a  M^  iranHnM  pu  M aamKuiti  a  t^nou ,  iiub  h  p* 

'  rmii^cbc  di-  il^ugner  aatremeni,  diiw  la  cminlc  de  le  eomprcimcut* 
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Jousouf-pacha  * ,  que  la  fortune  éleva  trois  fois  au  rang  de  TiziivaEeni  *  » 
pour  l'en  précipiter;  celui-ci,  en  terminant  sa  longue  carrière  i  Bié- 
grepont,  l'avait  léguéà  AliTébélen.  Il  le  confie  au  criminel  Athaoaae 
Yaïa  :  il  remet  à  un  de  ses  pages  une  carabine  qui  lui  fut  offerte  en 
I8O69  au  nom  de  Napoléon  '  ;  il  fait  suspendre  aux  arçons  de  sa  selle 
le  mousqueton  de  bataille  de  Charles  XII  ;  il  l'avait  reçu  en  présent 
du  roi  Gustave-Adolphe,  lorsque  ce  monarque,  trahi  par  la  fortune, 
toucha  à  Prévésa,  d'où  il  aspirait  à  se  rendre  au  saint  tombeau,  qu'une 
intrigue  diplomatique  l'empéclia  de  visiter  ;  il  ceint  le  sabre  révéré 
de  Krim  Guérai ,  dont  Orcan,  rejeton  atné  de  cette  dynastie  tartare, 
lui  fit  hommage,  lorsqu'il  reçut,  avec  deui  de  ses  frères,  une  hos- 
pitalité généreuse  à  la  cour  du  satrape  de  Janina  ^. 

Il  donne  ensuite  le  signal  du  départ ,  et  dès  que  sa  troupe  a  franchi 
le  pont-levis,  il  marche  sur  ses  pas.  Les  Guègues  et  les  aventuriers 
poussent  un  cri  immense,  auquel  les  assaillants  répondent  par  de  long» 
hurlements  ;  et  les  échos  du  Pinde  sont  ébranlés  d'un  bruit  pareil  ao 
fracas  des  vagues  soulevées  par  la  tempête.  Le  combat  s'engage  aus- 
sitôt de  toutes  parts,  tandis  qu'Ali  placé  sur  une  éminence  voisine 
du  consulat  de  France,  cherche  à  distinguer  les  chefs  ennemis.  Il  ap- 
pelle et  fait  appeler  Pachô-bey ,  mais  vainement  :  //  n'est  pas  destiné^ 
s*écrie-t-il,  à  vaincre  ou  à  mourir  en  soldat.  Apercevant  le  colonel  des 
bombardiers  impériaux,  Hassan  Stambol,  en  dehors  des  batteries,  il 
fait  signe  de  lui  donner  le  fusil  de  Djézzar,  et  il  Tétend  mort,  en 
disant  :  Je  tire  plus  juste  que  le  comparadgi-bachi  ^  du  sultan.  On  lui 
présente  aussitôt  la  carabine  de  Bonaparte,  et  la  balle  atteint  Kékri- 
man,  bey  de  Sponga,  qu'il  fit  autrefois  nommer  pacha  de  Lépante. 
Ses  soldats  le  remportent  dangereusement  blessé,  maudissant  le  jour 


'  Kior-pacha,  le  Borgne,  ancien  marchand  de  riz,  élevé  irois  fois  au  grand  >izirat, 
deux  fois  généralissime,  en  Egypte  et  sur  le  Danube. 
-  Vizir-Bzem»  grand  vizir. 

*  Par  M.  Julieu  Bessières,  mon  ami,  qui  m'accrédita  en  qualité  de  consul  générai 
à  Janina. 

*  L'ambassadeur  de  France  Horace  Sébastian!  leur  avait  fait  obtenir  une  pen-ion 
qui,  ayant  cessé  d'être  payée  à  la  mort  de  Sélim  III,  les  força  de  venir  chercher  for- 
tune à  Jtnina  en  1811.  iJi  leur  assigna,  indépendamment  de  traitements  pécuniairrsi. 
do  petits  gouvernements  tels  qu'Arta,  Paramytbia,  où  ils  résidèrent  jusqu'en  1816. 
C'c^t  cette  dynastie  qui  succède  de  plein  droit  au  trône,  eu  cas  d'extinction  delà 
li^'n'c  oltomano. 

*  Comparadgi-bachi,  chef  des  bombardiers. 
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OÙ  rambition  lui  fit  quitter  les  inootagaes  da  Zadrima,  pour  eourir  It 
carrière  périlleuse  dm  grandeurs. 

A  ce  dernier  coup,  les  Gogs  du  batailloD  rouge,  reconoaissaat 
lliomicide  Ali,  dirigent  une  tIto  fusillade  contre  l'ennemi  de  leur 
fizir  Moustaï  Scodra  ;  aucun  coup  ne  l'atteint  ;  ses  jours  ne  devaient 
pas  être  tranchés  de  la  main  des  braves.  Dès  que  la  famée  s'éclaircit 
de  ce  c6té ,  il  distingue  Capelan ,  pacha  de  Croie ,  qui  fut  jadis  son 
h6te,  et,  après  avoir  prié  Tesprit  de  sa  mère  *  de  diriger  la  mort  contre 
un  parjure,  il  le  frappe  à  la  poitrine  ;  Capelan  pousse  un  cri  aigu, 
tandis  que  le  cheval,  qui  sent  chanceler  son  maître,  s'effarouche,  et 
porte  ledésordre parmi  lessoldatsdu  Drin.  Hadgi  Bédode  la  Chimère, 
qu'on  surnommait  le  Bec-de-lièvre,  Moostapha  Barberoosse  de  Go^ 
nitza,  Ibrahim  le  Balafré,  de  Gaulonias,  les  jumeaux  d'AvIone,  Baîram 
et  Islam,  tombent  sous  ses  coups  ;  la  terreur  s'empare  des  Osmanlis, 
qui  fuient  dans  des  directions  différentes  ;  quand,  saisissant  le  mous- 
queton de  Charles  XII,  qu'il  regardait  comme  un  talisman  plutôt  que 
comme  une  arme  offensive,  il  appela  pour  la  seconde  fois  en  combat 
singulier,  Ismaël  Pachô-bey....;  mais  lesérasquier  avait  déjà  regagné 
seslignes. 

On  compta  les  morts ,  et  on  trouva  du  cAté  des  Osmanlis  vingts 
deux  chefs  et  cent  cinquante  soldats  tués ,  tandis  que  Ali  n'avait  à 
regretter  que  quarante-deux  soldats  et  un  capitaine.  Ce  fut  une  allé- 
gresse, car  les  assiégés,  qui  ne  pouvaient  plus  se  recruter,  savaient 
le  prix  des  braves  qu'ils  perdaient.  Il  ordonna  leurs  funérailles,  et  il 
reprit  le  chemin  du  chAteau  du  lac  au  bruit  des  fanfares  et  des  accla* 
mations  de  ses  soldats,  chargés  des  dépouilles,  des  armes  et  des  tètes 
de  leurs  ennemis  *. 

Il  était  midi  lorsque  Ismaël  rentra  sous  sa  tente,  et  les  impériaux 
ainsi  que  leurs  chefs  déposaient  à  peine  leurs  armes,  quand  on 
aperçut,  à  Textrémité  méridionale  du  vallon  de  Janina,  un  nuage  de 
poussière  qui  annonçait  Tapparition  d'un  corps  nombreux  de  troupes. 
On  détacha  une  compagnie  de  Délis  à  sa  rencontre;  et  bientôt  ik 
revinrent  annoncer  rapproche  de  Baltadgi,  vizir  de  Négrepont.  II 
amenait  sous  ses  drapeaux  un  renfort  de  quinze  cents  Asiatiques, 

'  Mocvdi  fxo'j,  Coha,  assisie-moi,  ma  mère;  tel  fat  son  cri  sinistre. 

'  Le  récit  de  cette  action  est  littérulenient  extrait  du  rapport  d'un  des  secrétaires 

d'Ali,  qui  m'a  été  transmis  par  M domicilié  à  Corfou,  que  la  police  anglaise 

in'em|K'che  de  désigner  autrement,  dans  lu  crainte  de  le  compromettre. 


recrutés  dans  les  environs  du  montSipjle  de  Magnésie.  Des  cris  de 
joie  s'élèvent  su»silât  ;  on  bénit  le  nom  du  prophète  ;  et  les  faquin 
volent  à  leur  rencontre  en  vociférant  le  nom  d'Allah.  Les  auxiliaires 
s'avançaient  pendant  ce  temps,  ils  arrivent  sur  le  plateau  de  Périlepti 
ils  saluent  lu  sérasquier  par  une  décharge  de  mousquelerie,  à  laquell 
ie  canon  des  batteries  répond.  On  se  félicite,  on  maudit  Cara  Al 
et  une  joie  bruyante  fait  place  aui  idées  lugubres  répandues  ai 
le  camp. 

La  Livadie  respirait  à  peine,  lorsque  Baltadgi-pacha,  sorti  de 
l'Eubée,  parut  dans  cetle  province  désolée,  massacrant  Turcs  et 
Grecs,  prétendant  que  les  premiers  n'étaient  que  des  chrétiens  cir- 
concis. Dès  qu'il  fut  entré  à  Lébadée,  il  avait  déclaré  aux  pricnatii 
qu'il  exigeait,  en  sa  qualité  de  pacha  d'Ëubée,  l'impAt  de  l'année 
prête  h  finir,  et  celui  de  l'année  qui  allait  commencer.  En  Tain  on 
lui  représenta  que  les  déprédations  de  Pehievan-paclia  avaient  épuisé 
le  pays;  que  de  longtemps  l'agriculture  ne  pouvait  se  relever;  et  que 
la  plupart  des  villages  étaient  déserts. 

A  ces  remontrances,  Kaltadgi  repartit  que  c'était  à  eux,  notables, 
à  se  mêler  de  i'adminislration;  et  il  donna  ordre  de  les  traîner  en 
prison,  où  on  le«  mit  aux  ceps.  Appliqués  ainsi  à  ta  gène,  il  leur 
faisait  annoncer  de  jour  en  jour,  et  bieniAt  d'heure  en  heure,  qu'il» 
fieraient  pendus,  qu'ils  allaient  être  pendus  s'ils  ne  lui  donnaient  de 
l'argent,  lorsque  la  charité  des  religieux  de  Saint-Baiile,  qui  habitent 
les  monastères  de  Jérusalem  et  de  Saint-Luc,  situés  au  voisinage  de 
Chéronée  et  d'Ascrée,  vint  au  secours  des  prisonniers.  Ils  avaient  fait 
des  quêtes  dont  le  montant  fut  apporté  au  barbare  qui,  ne  voyant  rien 
de  plus  à  tirer  que  ce  qu'on  lui  offrait,  les  rendit  à  la  liberté.  Il  quitta 
ensuite  la  Béotie,  en  permettant  à  ses  soldats  le  pillage  de  tou.<t  \&- 
lieux  par  où  ils  passeraient.  Ainsi  les  nouveaux  détastateurs  exer- 
cèrent tous  les  genres  de  vexations  imaginables  sur  les  habitants  de 
la  Phocide  et  des  contrées  qu'ils  traversértnt  pour  arriver  au  camp 
dejanina,  où  ils  entrèrent  suivis  d'un  troupeau  d'enfants  grecs  de» 
deux  sexes,  et  teints  du  sang  d'une  foule  de  paysans  qu'ils  avaienl 
traités  en  ennemis. 

Des  Asiatiques  regardés  comme  la  perle  précieuse  des  vrais  croyi 


jni: 


'  Phrase  rmphalique  consignée  dauB  le  Grnmn  de  ci 
BtliBdgi-pachi. 


ti  de  leur  »ér*sq 
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ne  poavaient  être  reçus  qa'à  bras  ou?erU  par  les  Osmanlis.  Les  der- 
viches réclamèrent,  au  nom  de  la  religion,  les  enfants  chrétiens  mâles 
pour  les  circoncire,  et  ils  leur  furent  livrés.  Les  jeunes  filles  furent 
vendues  à  Tencan  ;  et  Ismaël-pacha  se  trouva  consolé  de  Téchec  qu'il 
avait  éprouvé  le  matin,  lorsque  le  Bomili  vali-cy,  Sélim-pacha,  lui 
fit  annoncer  son  retour. 

Il  était  allé  faire  une  battue  dans  la  Thessalie,  d'où  il  ramenait 
deux  mille  paysans  grecs  accouplés  comme  des  chiens  de  chasse,  pour 
travailler  aux  tranchées.  A  leur  suite  marchaient  douze  cents  bètes 
de  somme,  et  quatre  cents  femmes  valaques,  chargées  de  provisions 
de  bouche,  enlevées  aux  habitants  des  plaines  de  Pharsale  et  de  Tri- 
cala.  Le  bruit  du  canon  annonça  cette  bonne  fortune,  Yexeommunii 
Ali  Tébélen  fut  mille  fois  maudit  et  dévoué  aux  flammes  de  l'enfer, 
sans  que  ces  vains  anathèmes  dérangeassent  le  but  vers  lequel  il 
marchait. 

Les  Souliotes,  au  retour  de  leur  envoyé,  tinrent  un  conseil  dans  lequel 
il  fut  résolu,  qu'avant  de  s'engager  avec  Ali  ils  feraient  des  soumissions 
sincères  au  sérasquier  Ismaël-pacha.  Ils  voulaient  rentrer  dans  leur 
patrie  par  une  voie  légale,  ils  avaient  un  acte  signé,  par  lequel  il 
s'obligeait  à  payer  exactement  leur  solde.  Ils  montraient  un  firman, 
qui  ordonnait  de  leur  rendre  leurs  fMropriéléê^  et  de  les  réintégrer  dans 
la  possession  de  la  Selléide,  domaine  inaliénable  de  leurs  dieux. 

Admis  à  l'audience  qu'ils  avaient  sollicitée,  ils  sont  introduits  dans 
le  grand  divan  des  Turcs  rassemblés  à  Bonila.  Ils  parlent  de  leurs  ser- 
vices, ils  exposent  leurs  droits,  ils  font  valoir  leurs  titres,  sans  se  rap- 
peler que  les  services,  les  droits  et  les  titres  n'ont  de  valeur  pour  les 
peuples,  devant  le  tribunal  du  despotisme,  que  quand  ils  sont  appuyés 
par  l'or  qu'on  veut  leur  arracher,  ou  par  la  nécessité  où  l'on  se  trouve 
de  les  abuser. 

Ismaël  se  rejeta  d'abord,  comme  il  l'avait  fait,  sur  des  propositions 
de  permutation  de  territoire.  Voyant  que  son  subterfuge  était  deviné 
par  les  Souliotes,  qui  invoquaient  les  conventions  existantes,  il  leur 
déclara,  d*un  ton  altier,  «  qu'il  était  impossible  de  rendre,  en  pos- 
»  session  autonome ,  à  des  infidèles ,  un  pays  où  les  mahométans 
»  avaient  bâti  des  mosquées.  Pour  ce  qui  regarde  vos  propriétés, 
D  dit-il  en  déroulant  un  firman,  cet  ordre  du  sultan  porte  qu'elles 
o  sont  acquises  au  fisc  impérial  de  sa  couronne.  » 

A  cette  déclaration,  les  Souliotes  répliquent  «  que  le  sultan  a  été 


I 


I 
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•  trompé,  et  qu'ils  sauront,  s'Écrieat-ils  en  mettant  la  main  sur  leurs 
»  Mbres,  conquérir  un  pays  possédé  par  les  troupes  d'on  vîitr  déclaré 
a  rebelle.  Sa  hautesse  décidera  ensuite  si  nous  sommes  dignes  <l'oc- 
»  coper  des  montagnes  reconquises  au  prix  du  sang  d'hommes  qui 
s  n'ambitionnent  que  la  gloire  d'être  ses  plus  Rdéles  soldats.  —  Ses 

■  soldats!  Je  saurai  châtier  un  tel  eacès  d'arrogance  I  dites  ses  raïas, 
»  vils  ksf&rs;  et  sachez  que  c'est  sur  le  pied  de  votre  ignoble  con- 

•  dîtion  que  tous  pourrez  exister  désormais  en  Turquie.  Labourer  el 
»  obéir,  tel  est  votre  partage.  On  vous  a  tolérés  jusqu'à  présent  : 

>  mais  daiis  peu  je  briserai  votre  orgueil,  en  vous  dtanl  les  iirmes 

>  que  vous  profonet,  et  en  couvrant  vos  têtes  du  bonnet  blanc,  signe 

>  de  la  servitude  réservée  à  vos  pareils.  Sortex  de  ma  présence  et  n'y 
«  reparaissez  qu'avec  un  cerceau  d'osier  au  cou,  pour  recevoir  Ves 

■  ordres  qu'il  me  plaira  vous  intimer.  »  Il  dit,  et  les  Souliotes, 
muets  d'étonnement,  se  retirent  consternés. 

Outragés  dans  leur  honneur,  menacés  dans  leui«  personnes,  les 
Souliotes,  rentrés  dans  leur  camp,  avisèrent  aux  moyens  de  sâreti 
qoe  les  circonstances  exigeaient,  et  ils  se  déterminèrent  à  trailn-  avec 
leur  vieil  ennemi.  On  fit  en  conséquence  choix  de  Nothi  Botzaris  et 
de  deux  autres  capitaines,  qu'on  munit  de  pleins  pouvoirs.  Cela  étant 
arrêté,  on  alluma  trois  feux  au  pied  du  talus,  pour  annoncer  au 
vizir  qu'on  attendait  la  barque,  qui  arriva  à  l'heure  indiquée,  et  les 
députés  se  rendirent  auprès  d'Ali,  qui  les  reçut  avec  de  grandes  dé- 
monstrations d'amitié.  Il  savait  déjà  ce  qui  s'était  passé  entre  eox 
et  Pachà-bey  au  divan  de  Bonila.  Loin  de  prétendre  tirer  avantage 
de  leur  embarras,  il  leur  demanda  s'ils  n'avaient  pas  quelques  obser* 
vations  à  faire  sur  les  conditions  qu'il  avait  livrées  à  leurs  réunion». 

■  Sage  Botiaris,  dit-il,  faisons-nous  cause  commune?  —  Oui, 
11  seigneur,  et  en  hommes  libres  ;  car  voua  l'avez  éprouvé,  les  esclaMB 
»  désertent  toujours  la  cause  des  princes  malheureux.  —  Il  suffit, 
»  parle,  et  je  souscris  è  tout  ce  que  tu  proposeras,  a 

Botzaris  et  ses  compagnons  d'armes,  s'inclinent  devant  Ali,  relisent 
ses  propositions,  et,  parvenus  à  celle  des  otages,  ils  s'arrêtent.  «  Quoi  ! 
»  hésiteriei-vous  h  me  remettre  quclques-nns  des  enfants  de  vos 

■  capitaines?  Que  penserait  Pach&-bey  de  notre  alliance,  s'il  sorart 
»  que  vous  n'êtes  pas  attachés  à  mon  parti  par  les  liens  dn  sang  qui 
»  vous  est  le  plus  cher?  Ne  croird(-il  pas  que,  séduits  par  quelques 
a  sommes  d'argent ,  vous  n'avez  embrassé  ma  cause  que  pour  lui 
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»  soutirer  une  paye  plus  <oiisidérable?  Il  écrirait  è  Goustantinople 
m  que  les  Souliotes  l'ont  abandonné  parce  qu'il  était  dans  Timpossi- 
»  bilité  de  satisfaire  leur  avidité.  La  Porte,  qui  vous  craint,  lui  en- 
»  voyant  aussitôt  de  l'argent*  il  s'en  servirait  pour  soulever  les 
B  lapyges  et  les  Cbamidest  vos  constants  ennemis.  Je  sais  qu'ils 
»  n'obtiendraient  pas  de  grands  succès,  mais  chaque  Souliote  est  un 
»  être  précieux  pour  moi  ;  et  les  otages  que  je  vous  demande  sont 
»  plutôt  un  dépôt  conflé  à  ma  sollicitude,  qu'un  gage  de  la  fidélité  de 
»  leurs  pères.  » 

«  Les  raisons,  seigneur,  reprit  Nothi  Botxaris,  que  vous  nous 
»  donnez  sont  sans  réplique,  et  je  tirerai  de  leur  principe  même  la 
»  réponse  qui  servira  i  cimenter  notre  union.  Nous  vous  livrerons 
9  les  otages  que  vous  nous  demandes ,  si  de  votre  côté  vous  nous 
»  confiez  Hussdo-pacha.  ~>  A  quoi  peut-il  vous  servir?  —  Plus  que 
»  nos  enfants  ne  le  feront  en  restant  auprès  de  vous.  —  Il  est  sans 
»  expérience.  — 11  est  de  votre  sang,  seigneur  ;  c'en  est  assez.  Nous 
»  le  nommerons  notre  polémarque,  si  vous  le  souhaitez.  A  sa  voix, 
»  votre  commandant,  trop  souvent  accoutumé  à  décliner  vos  ordres, 
»  nous  ouvrira  la  forteresse  de  Caco-Souli.  Sa  personne  montrera 
»  aux  Chamides,  aux  lapyges  et  aux  Toxides,  que  le  fils  de  leur 
»  maître  les  observe.  Les  uns  s'attacheront  par  respect  à  notre  parti, 
»  et  les  autres,  retenus  par  la  crainte,  n'oseront  se  prononcer  contre 
)•  nous.  Votre  petit-fils  trouvera  chez  nous,  pour  prier,  la  mosquée 
»  que  vous  y  ftles  élever  afin  de  consacrer  votre  victoire  sur  Souli. 
»  Si  vous  voulez  Tentourer  d'un  cortège  convenable  à  son  rang,  nous 
»  le  recevrons  avec  plaisir  dans  nos  montagnes,  et  comme  vous  vous 
»  réservez  la  tour  de  Kiapha,  ce  poste  deviendra  pour  lui  une  place 
»  de  sûreté.  —  Tu  l'emportes,  dit  Ali  ;  le  traité  qui  nous  enchaînera 
»  jusqu'à  la  mort  est  conclu;  qu'on  en  signe  les  articles.  » 

On  convint  ensuite  que  l'échange  des  otages  s'effectuerait  dans 
deux  jours,  à  l'tle  du  lac  ;  que  les  Souliotes  recevraient  cinq  cent  mille 
piastres,  cent  cinquante  charges  de  munitions  de  guerre,  et  qu'ils 
partiraient  dès  la  première  nuit  après  l'accomplissement  de  ces 
clauses,  pour  rentrer  dans  la  Selléide.  A  cette  condition  du  départ  de 
nuit ,  Botzaris  répondit  c  que  n'ayant  jamais  attaqué  son  ennemi 
par  des  souterrains ,  il  prétendait  quitter  ostensiblement  le  camp 
impérial.  »  Ainsi  le  choix  du  temps  et  l'ordre  de  la  marche  furent 
laissés  h  sa  discrétion,  le  vizir  ayant  déclaré  qu'il  s'en  reposait  sur  la 
bravoure  et  son  expérience. 
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A  quelle  eslrëmité,  malgré  cette  dignité  apparente,  devait  être 
réduit  Ali  Tébélen,  pour  traiter  avec  les  Souliotcs!  Quelle  Tut  sa 
douleur  de  se  trouver  obligû  de  leur  remettre,  avec  son  petit-fils,  uae 
portion  de  ses  trésors,  et  de  compromettre  ta  sûreté  de  sommes  beau- 
coup plus  considérables,  que  les  Grecs  pouTaient  découvrir  dans  les 
cavernes  de  la  Selléide,  où  il  les  avait  cachées  depuis  longtemps? 
Combien  sa  cupidité  fut  punie,  lui  qui  avait,  ainsi  que  Pcrsée,  dernier 
roi  de  cette  Épire  ',  proie  éternelle  de  l'anarchie  et  des  tyrans,  sa- 
crilié  des  alliés  utiles  afin  de  ménager  des  trésors,  devenus  pour  lai 
une  sorte  de  divinité? 

Les  Souliotes.  de  leur  côlé,  étaient-ils  assez  rabaissés,  lorsqu'ils  se 
déterminèrent  h  recevoir,  d'une  main  baignée  dans  lu  sang  de  leurs 
proches,  des  secours  qu'ils  auraient,  dans  d'autres  temps,  rejetés  a\œ 
un  superbe  dédain  !  Ils  allaient  livrer  leursenTants  au  Miuolaurequi 
avait  jadis  fait  égorger  leurs  otages!  La  nécessité,  reine  des  dieux 
et  des  hommes,  avait  pu  seule  inspirer.  Taire  conclure  et  ratifier  ua 
traité  pareil  à  celui  que  des  ennemis  anssi  invétérés  venaient  dpj 
souscrire.  -M 

Ali  y  avait  été  conduit  par  le  nombre  de  ses  ennemis;  ses  yeuXta 
airaiblis  par  l'âge,  ne  se  portaient  plus  que  sur  des  ruines  ensan- 
glantées, et  des  remparts  ébranlés  par  la  foudre  des  batailles.  Il  devait 
opérer  une  grande  diversion  au  sein  de  la  Ilelladc,  aGn  de  gagner  le 
temps  marqué  pour  l'accomplissement  de  ses  projets.  Les  Souliotes, 
non  moins  embarrassés,  n'avaient  en  perspective  que  la  misère  et  des 
ennemis  altérés  de  leur  sang  ;  ils  étaient  désignés  en  première  ligne, 
parles  Islamites,  pour  être  égorgés.  Les  vivres,  les  munitions  de  guerre 
et  l'argent  pouvaient  leur  manquer;  ils  ne  se  dissimulaient  pas  qu'ib 
étaient  unis  à  la  cause  d'un  parjure  ;  mais  cette  pensée  était  adoucie 
par  l'idée  de  rentrer  dans  leurs  montagnes  ;  car  les  montagnes  sont 
le  boulevard  de  la  liberté,  si  son  séjour  pouvait  être  fixé  sur  la  terre. 
Avec  quelles  délices  ils  se  repaissaient  du  plaisir  de  tirer  vengeance  do 
FachA-bey  et  des  enfants  d'Agarl  Celte  considération  leur  rendait 
tout  facile.  Ainsi,  Marc  Botzaris,  fils  de  Kitzos,  s'offrit  à  se  constituer 
en  otage,  mais  son  jeune  frère  Constantin  lui  disputa  cet  honneur^] 
Chrjsé,  son  épouse,  qui  était  enceinte,  pour  donner  l'esemple 

'  Vid.  T.  Liï-,  lih,  iLlï,  ih.  23,  29.  Poljl'.  Eicerp,  Ifgat.  fiS  ei  88.  Plulorch.  I 
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mères  de  la  Selléide,  demanda  la  gr&ce  de  se  dévouer  avec  ses  deox 
enfants!  Enfin  le  choix  étant  tombé  sur  Constantin  Botzaris,  Danglis» 
Zervatès  et  un  fils  de  Photos  Tzavellas,  qui  reçurent  le  baiser  de  paix 
des  gérontes,  avec  le  titre  de  martyrs  de  la  croix,  les  conditions  les 
plus  pénibles  du  traité  furent  accomplies  sous  les  auspices  de  la  nuit, 
propice  à  la  cause  d'un  peuple  digne  d'occuper  une  place  immortelle 
dans  les  annales  du  monde. 

Le  camp  d'Ismaël-pacha  était  livré  au  sommeil,  quand  une  partie 
de  la  flottille  d'Ali  débarqua  au  camp  desSouliotes  Hussein-pacha.  Il 
était  accompagné  du  vieux  Mourtou  Zalycos,  son  kodja  ou  institu- 
teur, homme  estimé  des  chrétiens  épirotes  pour  sa  douceur  et  sa 
probité  ;  un  grammatiste,  quelques  pages,  six  chevaux  de  mattre,  et 
vingt-cinq  mulets  formaient  la  suite  et  les  équipages  du  petit-fils  d'Ali, 
qui  finissait  alors  sa  vingtième  année.  Nothi  désigna  aussitôt  un  cer- 
tain nombre  de  femmes  pour  se  charger  des  munitions  ;  et  les  robustes 
Souliotes ,  accoutumées  à  porter  des  fardeaux ,  s'étant  empressé^ 
d'obéir  à  ses  ordres,  il  les  plaça,  ainsi  que  Hussein-pacha,  au  centre 
d'un  détachement  de  quatre  cents  palicares,  dont  il  prit  le  comman- 
dement en  avertissant  son  neveu  qu'il  l'attendrait  à  Yariadès. 

Il  était  minuit  lorsque  les  Souliotes  se  mirent  en  marche.  Mare 
Botzaris,  resté  dans  le  camp  avec  trois  cent  vingt  hommes,  fit  abattre 
la  palissade,  et,  se  portant  ensuite  avec  sa  troupe  sur  le  mont  Paktoras, 
il  attendit  que  le  jour  parût,  afin  d'annoncer  hautement  sa  défection 
à  l'armée  ottomane. 

Au  lever  du  soleil,  il  ordonne  une  salve  générale  de  mousqueterie, 
en  faisant  pousser  le  cri  de  guerre  I  Quelques  Turcs,  qui  composaient 
un  poste  avancé,  sont  tués,  les  autres  fuient  et  vont  porter  au  camp 
la  nouvelle  du  départ  des  Souliotes.  On  crie  aux  armes  ;  et  Marc 
Botzaris,  faisant  déployer  l'éteudard  de  la  croix,  à  la  vue  du  camp 
des  infidèles,  s'achemine  en  défilant  au  pas  de  marche.  Il  provoque, 
i  diverses  reprises,  les  Islamites,  fait  faire  halte  à  sa  troupe  :  et,  voyant 
qu'aucun  d'entre  eux  ne  songe  èrle  suivre,  il  prend  le  chemin  de 
Yariadès,  où  il  se  réunit  le  soir  du  même  jour  à  ses  frères  d'armes. 


10. 
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Belour  de  M.  Hagaes  Pouqueville  dans  It  Grèce.  —Situation  deCorfou.— Présagcii 
de  TinsurrectioD  géoéralê  de  la  Hellade.  —  Il  débarqve  à  Sayadèz.  —  Sa  premièie 
entrevue  avec  les  ÉpirotM.  —  Banquet  aingulier»  indiacrMioM.  *-*  Boute  jusqu'à 
Parga.  —  Nouvelles  de  Jaoina,  émissaire  eovojé  i  Pétersbourg.  —  Camp  ottoman» 
anxiétés  du  sérasquW  Ismaël-paclia.— Premiers  succès  des  Souliotes  contre  les 
Osmanlis  ;  leur  attHode  politique  et  militaire.  —  S'emparent  des  Cinq-Puits.  — 
Eacommuniés  par  Porphyre,  archeivéqoa  d'ArUu  -*  Fêle  qu'il*  célèbrent  à  l'ooea- 
sion  de  leurs  succès.  —  Doua  ou  eipiation  dans  le  camp  turc.  —  MorctM  d« 
mahométans.  —  Battus  derechef  par  les  Souliotes.  —  Querelles  entre  les  Grecs 
pour  les  dépouilles  des  vaincus. 


Aox  premières  noavdlei  de  la  guerre  entreprise  par  le  Grand  Sei- 
gneur contre  Ali-pacha,  M.  Hugues  Pmiquefîlie,  qui  se  trouvait  en 
congé  i  Paris,  reçut  Tordre  de  retourner  dans  la  Grèce,  qu1l  venait 
i  peine  de  quitter. 

Malgré  son  courage,  le  cœur  de  cekii  qui  avait  déjà  passé  doute 
années  auprès  du  vizir  Ali  Tébélen  fut  brisé  de  douleur  en  recevant 
rhonorable  commission  dont  on  le  chargeaft.  Hélas  !  il  savait  qu'U 
allait  assister  aux  scènes  tragiques  d'une  révolution  sanglante.  Il 
quitta  Paris  le  8  septembre  1820,  et  le  18  novembre  suivant,  une  mer 
agitée,  présage  des  événements  dont  il  devait  être  témoin,  le  poussa 
des  plages  de  la  basse  Italie  au  port  de  Gorcjre. 

«  Le  19  au  matin,  j'ai  revu ,  écrivait-il ,  avec  émotion  les  mon- 
»  tagnes  de  cette  Épine  où  ma  jeunesse  s'est  écoulée  au  milieu  des 
»  plus  amères  sollicitudes.  Terre  de  gloire,  terre  de  mémorablea 
»  souvenirs  et  de  hautes  infortunes,  sois  une  seconde  fois  pro- 
»  pice  è  celui  qui  vient  encore  une  fois  habiter  au  milieu  de  tes 
»  enfants  I  »  Puis  il  ajoutait  :  «  Quinie  cents  Turcs  viennent  d*ètr& 
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"  obligés  de  lever  le  sÎL'ge  d'une  des  tours  de  Soult,  défeDdae  i 
■  soixante  Schypelars  ou  service  du  vjrir  Alt-pacha. 

Corrou.  où  M.  Hugues  Poiitiiieville  venait  d'aborder,  renrcrmaft 
encore  un  grand  nombre  de  ses  amis;  mais  ce  n'était  presque  plu» 
la  même  ville  qu'il  avait  connue.  Autour  de  quelques  édlGces  élefés. 
les  uns  dans  l'intérêt  de  la  salubrité,  et  1rs  autres  pour  éblouir  le 
public,  planait  une  politique  ombrageuse.  A  travers  les  voiles  dont 
l'Ile  s'enveloppait,  on  distinguait  cependant  sons  peine  les  vœux  des 
agents  britanniques  pour  la  cause  d'Ali  Tébélen,  et  la  haine  anticipée 
qu'ils  portaient  à  l'émancipation  des  Grecs.  Malgré  cette  défaveur, 
les  Corlioles  appelaient  de  tous  les  vœux  l'insurrection  générale  de  ta 
Ilellade.  Ce  nom,  tombé  en  désuétude,  se  trouvait  dans  touteslo 
bouches,  toutes  les  bouches  parlaient  de  Heilade,  de  patrie,  de  gloire, 
d'autels  à  restaurer;  et  les  espérances  populaires  des  chrétiens,  tour- 
nées vers  la  Russie,  adressaient  au  Dieu  rédempteur  leurs  fervente* 
prières,  en  suppliant  la  divinité  du  Christ  de  confondre  l'orf^ueil  de 
l'Assyrien  impie,  et  d'éclairer  l'empereur  Alexandre  qu'ils  surnom- 
maient leur  autocrate  orthodoxe.  Une  famille  puissante  dans  le  con- 
seil de  Pétersbourg,  celle  du  comte  Capo-d'Istria,  laissait  soupçonner 
aun  chrétiens,  par  son  attitude  mystérieuse,  que  son  souverain  veil- 
lait sur  leurs  destinées.  Il  y  veillait  aussi,  lorsque  son  ambassadeur 
Tamara  courba  par  un  traité,  sous  le  joug  ottoman ,  les  quatre  der- 
niers cantons  libresdc  la  Grèce;  mais  ni  cette  impiété  politique,  ni 
la  vente  de  Parga,  que  la  Russie  vit  avec  indifférence,  n'avaient 
dessillé  les  yeux  des  Grecs,  qui,  trompés  et  sacrifiés  depuis  cinquante 
uns  par  )e  cabinet  de  Pétersbourg,  rattachaient  toujours  leurs  ptansde 
salut  son  à  ^a&arum.  Ils  s'exprimaient  hautement  en  faveur  de  celle 
puissance  ;  car  la  parole  et  les  larmes  ne  leur  étaient  pas  encore  io- 
terdites. 

Sans  perdre  de  temps,  le  consul  du  roi,  qui  avait  déjà  reçu  des  révé- 
lations importantes  de  la  part  de  Pausanias  Païsios,  archimandrite  de 
Bukarest,  émissaire  des  Hétéristes,  auquel  il  persuada  d'aller  l'at- 
tendre A  Patrns,  s'était  empressé  d'écrire  à  Ismaël-paclia  pour  lui 
demander  une  escorte  et  des  chevaux  afin  de  se  rendre  par  terre  à 
Prévésa.  Plusieurs  jours  s'étaient  écoulés  sans  obtenir  de  réponse,  lors- 
qu'il s'embarqua  pour  la  cAte  voisine  de  la  Chaonie,  emmenant  avec 
lui  un  officier  de  la  magistrature  de  Corfou,  aOn  d'y  pouvoir  rentrer, 
>i  des  événements  de  force  majeure  l'cmpécbaientd'y  prendre  terre. 
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Le  29  novembre ,  au  coacher  du  soleil,  M.  Pouqueville  aborda  à  la 
douane  de  Sayadèz,  où,  retrouvant  d*anciennes  connaissances,  il  prit 
la  résolution  de  s'ôter  les  moyens  de  reculer,  en  se  mêlant  avec  elles 
et  en  touchant  des  marchandises  contumaces. 

Il  salua  ensuite  un  ami  qui  Tavait  accompagné,  et  la  barque  ayant 
repris  le  large,  on  environna  celui  qui  venait  de  s'aventurer  avec  tant 
de  résolution.  Cest  toujours  U  même  que  notu  avons  connu  à  la  cour 
(tAli^  dirent  lesToxides;  c'est  un  Français  ^  ajoutaient  les  autres; 
il  n'y  a  qu'eux  capables  d'agir  de  la  sorte.  On  sert  le  souper  du  consul 
avec  des  provisions  achetées  à  Gorfou  ;  les  employés  de  la  douane 
apportent  leur  plat  d'olives ,  et  on  s'assied  autour  d'une  natte.  On 
mange  en  famille  suivant  l'usage  antique,  le  vin  circule  è  la  ronde  : 
on  porte  la  santé  du  roi  de  France,  des  Bourbons  et  du  duc  de  Bor- 
deaux, dont  le  consul  avait  apprisla  naissance  en  entrant  à  Bome.  Les 

0 

Epirotes  écoutent  avec  ravissement  le  récit  qu'il  leur  fait  delà  nais- 
sance miraculeusedu  royal  enfant;  ils  s'animent  quand  il  dit  les  saintes 
joies  de  son  auguste  mère  et  delà  familledesaintLouis.  Ils  s'électrisent 
quand  il  leur  peint  la  demeure  de  nos  monarques,  peu  de  temps  avant 
tendue  de  voiles  lugubres,  transformée  tout  à  coup  en  palais  orné  de 
guirlandes,  retentissant  d'acclamations  et  des  hymnesdu  bonheur  de  la 
France,  consolée  d'un  parricide  par  le  nouveau  Théodore  ou  Dieudonné 
que  le  ciel  avait  accordée  ses  vœux.  On  l'interroge,  on  le  questionne, 
et  ses  récits,  plusieurs  fois  recommencés,  sont  toujours  écoutés  avec 
un  nouvel  intérêt. 

Un  vieux  guerrier  de  l'Acrocéraune  boit  aux  braves  de  tous  les 
pays,  et  il  nomme  Ali  Tébilen.  Cette  santé ,  adressée  à  un  proscrit, 
excite  un  mouvement  d'hilarité  parmi  les  convives.  On  se  regarde  en- 
suite, dans  la  crainte  qu'il  n'y  ait  des  faux  frères;  puis  on  se  raconte 
à  l'oreille  quelques  nouvelles  ;  et  la  confiance,  fille  de  Bacchus,  renais^ 
sant,  on  parle  bientôt  de  l'armée  turque  de  Janina.  c  La  discorde  est 
dans  le  camp  d'Islam,  »  dit  en  riant  un  Thesprote  de  l'Aidonie.  -— 
«  Les  pachas  s'obsenent,  »  ajoute  un  autre ,  «  et  Ali  sait  se  pro- 
curer beaucoup  de  chose  dont  les  impériaux  commencent  à  manquer. 
—  Les  beys,  »  s'écrie  un  vieillard,  c  rentrés  dans  leurs  propriétés, 
au  lieu  de  baiser  la  terre  qu'ils  recouvrent,  demandent  des  comptes 
rigoureux  i  leurs  vassaux,  qu'ils  dépouillent  en  invoquant  des  droits 
qu'ils  n'ont  pas  su  défendre.  Ils  pers^utent  ceux  qui  ont  servi  le  tyran 
pendant  leur  long  exil,  et  ils  font  rebêtir  leurs  tourelles  aux  frais  des 
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villagps.  On  regreltc  maintenant  AH-p8cha,    et  peut-être. 

Esssurez-vous,  ■  dit  un  Albaniis  miihométan,  en  donnant  une  act 
tade  à  uneoulre  devin  qo'ii  achcvoit  de  lider;  «  les Soultotesi  Cf)B> 
duits  par  Botzaris  sont  rentra  dans  leurs  montagnes, et  les  bcys  daol 
voas  vous  plaignez  auront  bienlAt  à  qui  parler,  o 

A  cette  nouvelle,  les  douaniers  se  retirent,  croyant  entendre  l'oregc 
d'une  insurrection  éclater  sur  leurs  tCtes.  Chacun  d'eus,  quoique  in- 
térieurement satisfait,  craint  de  s'être  compromis,  tandis  que  le 
Schjpetar  continue  h  donner  au  consul  tous  les  détails  de  la  défection 
des  Souliotes.  Celui-ci  s'informe  s'il  peut  poursuivre  son  voyage  avec 
quelque  apparence  de  sûreté.  —  «  Votre  nom  et  ma  présence 
»  peuvent  vous  faire  passer  par  U  trou  d'un  serpent.  Achmet  Dem , 
»  qui  i\'a  point  oublié  les  obligations  qu'il  vous  doit,  gouverne  i 
a  Philatès  ;  l'ancien  ami  de  votre  frère,  Dagliani,  commande  k 
>  Margariti,  et  vous  trouverez  un  camarade  h  Parga.  •  On  ne  pensa 
plus  en  conséquence  qu'à  se  procurer  des  chevaux ,  et  un  onele  d« 
la  bonne  Vasilikî,  épouse  d'Ali  Tébélen,  ayant  humblement  de>  J 
mandé  k  faire  partie  de  la  suite  du  consul  de  France,  on  se  niitefl'4 
route.  , 

La  caravane,  composée  de  huit  penonnes  de  quatre  religions  dif- 
férentes, car  il  y  avait  cinq  chrétiens  de  deux  rites  différents ,  un  joif 
et  deux  maliométans  ,  passa  la  Thyamis  au  lever  du  soleil.  Au  dett 
commentaient  les  ruines,  traces  lugubres  laissées  par  un  corps  de 
soldats  turcs  qui  avaient  traverse  la  Tliesprotie  pour  monter  à  Jantna. 
Les  barbares  avaient  porté  au  loin  la  désolation,  et  les  voyageurs 
durent  coucher  à  la  belle  étoile,  dans  la  cour  du  kan  de  GoraeDisé, 
qui  avait  été  brâlé.  Un  page  d'Ali ,  blessé  d'une  belle,  ainsi  qu'us 
pauvre  Grec  d'Argos,  parurent  pour  se  recommander  au  consul  de 
France.  H  prit  l'un  sous  sa  protection,  et  paya  le  passage  de  l'Argten, 
qu'il  lit  embarquer  à  bord  d'un  de  ces  bateaux  nommés  Kirlan-yuile^ 
ou  Ilxrondeltes,  qui  allait  faire  voile  pour  le  Péloponèse. 

La  nuit  fut  calme,  et  les  échos  seuls  des  montagnes  répétaient  k  à 
longs  intervalles  le  bruit  du  canon  de  l'armée  assiégée  et  essîégeantfl 
de  Janina.  Au  point  du  jour  on  partit  ;  le  page  blessé  reçut  nu 
ture,  et  on  arriva  à  quatre  heures  du  soir  à  Parga.  «  Mes  yeux  i 
»  sont  remplis  de larmescn  entrant  dans  celte  ville,  lapluspittoresqnd 

du  monde.  Pai^a,  occupée  par  huit  cents  familles  chrétiennes/ 
s  n'en  possède  plus  maintenant  que  vingt,  dont  huit  seuleoieBl 
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appartiennent  à  l'ancienne  population.  Ellei  w  sont  cantonnéea 
dans  la  même  rue,  comme  pour  se  préserfer  de  la  frayeur  qu'inspire 
naturellement  une  place  abandonnée.  L'eau  de  la  grande  source» 
apportée  sur  les  hauteurs  de  l'acropole,  n'étant  plus  contenue, 
déborde  à  travers  les  rues  qu'elle  dégrade,  pour  se  creuser  un  lit, 
d'où  elle  tombe  en  cascade  dans  la  mer.  On  lit  inscrits  sur  quelques 
murs  des  anatbèmes  éterneb  contre  les  Anglais ,  et  les  habitants 
vendus  par  eux  à  l'iniquité  d'Ali  Tébélen  ont  tracé  des  croix  sur 
leurs  portes ,  comme  pour  protester  contre  l'ocoupatiou  des  bar^ 
barà*.  » 

Prévésa,  l'Acamanie  et  l'Êtolie  furent  les  villes  et  les  centrées  que 
M.  Hugues  Pouqueville  visita  jusqu'à  Missolonghi ,  d'où  il  passa  par 
mer  à  Fatras ,  où  il  débarqua  le  16  décembre.  Notre  commun  ami 
M.  Duboucbet  Saint-André ,  nommé  au  consulat  de  Prévésa ,  l'y 
attendait,  et,  après  lui  avoir  remis  ses  instructions,  ce  loyal  serviteur 
du  roi  prit  aussitôt  le  chemin  de  l'Epire.  Ce  fut  ainsi  que  se  trouvèrent 
placées  les  deux  sentinelles  perdues  de  la  diplomatie  du  roi  de  France, 
qu'on  verra  figurer  au  milieu  des  scènes  de  désolation  qui  ne  lardèrent 
pas  à  couvrir  la  Grèce. 

Celle  qui  semblait  alors  en  première  ligne  était  occupée  par  le 
chevalier  Dubouchet  Saint-André ,  qui  ne  semblait  être  accouru  du 
fond  de  l'Argolide^  ou  il  était  consul,  que  pour  assister  au  dénoùment 
do  drame  de  TÈpire.  L'alarme,  ainsi  que  l'avait  dit  le  Thesprote  de 
la  douane  de  Sayadèz,  régnait  dans  le  camp  d'Islam. 

Dès  qu'on  eut  perdu  de  vue  les  Sooliotes,  des  cris  de  rage  éclatèrent 
dans  l'armée  ottomane.  On  exposa  publiquement  les  cadavres  des 
musulmans  tombés  sous  les  coups  de  Botzaris ,  et  Ismaël-pacha ,  qui 
craignait  les  excès  d'une  soldatesque  fanatique ,  ayant  convoqué  un 
grand  divan ,  les  pachas,  plus  empressés  d'y  accourir  qu'au  combat, 
s'y  rendireut  en  hAte.  Jamais  Agamemnon  n'avait  rassemblé  sous  sa 
tente  tant  de  chefs  turbulents,  qui  ne  s'accordaient  entre  eux  que  sur 
un  point,  celui  de  perdre  Ismaël  pour  succéder  à  son  pouvoir.  Voulant 
flatter  des  hommes  avides  de  sang ,  il  leur  apprit  que  ses  coureurs 
avaient  intercepté  un  pli  du  consul  autrichien  de  Patres ,  adressé  à 
Ali-pacha,  par  lequel  il  l'informait  qu'il  avait  expédié  à  Péterebourg 
l'envoyé  porteur  de  dépêches  quU  lui  avait  recommandé^  et  qu'il  eût 

'  Eilrtit  do  jonriMl  de  M.  H.  Poa^eviUe. 


BlSrOIRB  SB  LA  GRÈCE. 
bonne  eiipérance.  On  décida  de  traosmetlre  ces  leltresi  Conslantitiople. 
et  de  faire  pendre  sans  autre  information  le  messager,  qui  Tut  sii>sj| 
eiécuté.  Le  supplice  de  cet  inconnu ,  qu'on  disait  être  Poloni 
ayant  calmé  les  barbares,  empressés  de  venger  la  mort  de  leurs  cai 
rades  tués  par  les  soldats  de  Botzaris  ,  en  faisant  main  basse  sur 
chrétiens  employés  dans  l'armée,  on  s'occupa  des  alTaires. 

Lu  raison  et  la  politique  conseillaient  de  tranquilliser  la  populal 
grecque  ;  de  nouer  sous  main  quelques  négociations  propres  k  m 
Iraliser  la  diversion  d'une  peuplade  dangereuse  par  sa  valeur;  tnais 
on  fit  tout  le  contraire.  Les  têtes  de  Nothi  et  de  More  Botzaris  furent 
mises  à  prix ,  ainsi  que  celles  de  tous  les  guerriers  de  la  Sclléide , 
qu'on  taxa  à  des  sommes  tellement  exorbitantes,  que  re\cè$  de  la 
prime  du  sang  prouvait  plus  la  terreur  qu'ils  inspiraient ,  que  l'espé- 
rance de  parvenir  à  les  frapper.  On  6t  ensuite  intervenir  l'arcbeièque 
Gabriel,  auquel  on  ordonna  d'excommunier  leaSoulioles,  Icura  viUaget, 
et  jusqu'aux  arbres  de  leurs  montagnes.  Le  prélat  ayant  huasblement 
remontré  au  sérasquier  qu'avant  d'allumer  les  cierges  noirs  de  Tana- 
thème ,  Il  devait  employer  sa  médiation  paternelle  pour  ramener  les 
Souliotes  à  l'obéissance,  en  les  admonestant  au  nom  du  Dieu  commua 
qu'ils  adoraient  :  à  ce  nom  de  Dieu  commun,  les  enfants  d'Agar  t>ls6- 
phèmcnt  contre  la  divinité  du  Christ...  On  commande  au  prébt 
d'obéir;  il  s'incline  respectueusement.  On  le  truite  d'infidèle,  àt 
Cafre,  de  rebelle,  et,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  il  reste  moet 
comme  son  divin  maître  devant  le  tribunal  d'Hérode.  On  le  coospoe, 
on  le  menace  du  gibet ,  et ,  n'en  pouvant  rien  obtenir  contre  m 
conscience,  Gabriel  est  chassé  de  l'assemblée.  Les  chouas  le  pouasenl 
dans  la  cour,  d'oîi  ses  diacres,  qui  l'attendaient,  le  conduisent  au  mo- 
nastère des  religieux  Sinaïtes  de  Sainte-Catherine,  que  les  flanmoH 
de  l'incendie  avaient  épargné.  m 

Non  content  d'alUtger  l'église  de  Janina  dans  la  personne  detoM 
vénérable  pasteur,  le  conseil  arrêta  à  l'unanimité  que ,  pour  prévenir 
toute  espèce  d'insurrection,  on  sommerait  les  capitaines  des  armatolis 
et  leurs  soldats  de  livrer  leurs  armes  dans  un  délai  fatol.  Cela  fait,  le 
sérasquier,  deux  vizirs,  sept  pachas  et  dix-huit  cadisou  juges,  enfants 
de  Bélia),  réunis  en  conseil,  ne  voulant  pas  se  séparer  sans  dresser  un 
acte  mémorable  de  leur  fureur,  jurèrent,  la  main  levée  sur  le  Coroa, 
de  fixer  incessamment  un  jour  pour  égorger  en  masse  tous  les  chi 
tiens  capables  de  porter  les  armes.  Les  Euménides  avaient  secoi 
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leurs  torches  au  milieu  du  divan  de  PacbA-bey.  Le  fanatisme  allait 
diriger  le  bras  de  quinze  mille  séides,  quand  Anagnoste  ayant  prévenu 
les  notables  d'Agrapha  du  dessein  des  Turcs  »  ceux  qui  se  trouvaient 
au  camp  se  dérobèrent  par  la  fuite  aux  poignards. 

A  dater  de  ce  jour,  les  primats  et  les  capitaines  Ëtoliens  cessèrent 
tout  rapport  avec  les  autorités  turques ,  et  la  terreur  passa  des  Grecs 
alarmés  au  cœur  des  mahométans ,  épouvantés  d'une  défection  aussi 
soudaine  que  générale.  ILieurs  inquiétudes  augmentèrent  enqore  par 
la  disparition  d'Anagnoste,  qui  s'enfuit  avec  les  papiers  et  une  partie 
de  la  caisse  d'Ismaël-pacha.  Le  génie  du  mal  l'avait  attaché  è  tous  ceux 
qu'il  avait  servis;  et  le  même  génie  nous  dérobe  encore  la  trace  des 
pas  de  cet  être  mystérieux,  qu'on  perd  de  vue  au  milieu  de  la  Yala- 
chic,  où  Ton  sait  que  ses  correspondances  aboutissaient. 

Tandis  que  la  consternation  répandue  dans  l'armée  des  impériaux 
aigrissait  les  chefs ,  qui  ne  se  rassemblaient  plus  que  pour  s'accuser 
mutuellement  d'impéritie,  les  Souliotes,  conduits  par  Nothi  Botzaris, 
entraient  dans  les  montagnes  de  la  Selléide.  Ils  les  avaient  saluées  de 
mille  et  mille  cris  de  joie,  quand  leur  messager,  porteur  de  la  lettre 
d'Ali  Tébélen  adressée  è  son  sardar  ',  revint  avec  sa  réponse.  Il  disait 
en  termes  polis  aux  chefs ,  gu'iU  fmaent  les  bienvenue ,  d'occuper 
toutes  les  positions  des  montagnes  ^  à  ^exception  de  la  forteresse  dont 
la  défense  lui  était  confiée. 

Les  Souliotes ,  qui  avaient  perdu  de  vue  leur  patrie  depuis  tant 
d'années,  avaient  déjà  passé  l'Achéron ,  et,  parvenus  au  moulin  de 
Delà,  ils  restèrent  confondus  en  apercevant  au-dessus  de  leurs  tètes , 
au  lieu  d'une  tour  autrefois  bâtie  à  Kiapha ,  une  vaste  forteresse 
garnie  de  canons.  Ils  sentirent  qu'on  les  avait  trompés  ;  cependant , 
comme  ils  étaient  de  bonne  foi ,  ils  ne  conçurent  aucune  crainte ,  et 
ils  continuèrent  de  monter  jusqu'au  grand  Souli,  où  ils  campèrent 
en  étendant  leurs  postes  entre  Tzangaraki  et  Kounghi.  Etablis  sur 
ces  points,  ils  s*y  retranchèrent  en  élevant  quelques  ouvrages ,  et  en 
faisant  prévenir  le  commandant  turc  qu'ilâ  garderaient  Hussein- 
pacha  ,  petit-GIs  d'Ali ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  expliqués  avec  son 
grand-père ,  relativement  à  l'occupation  d'un  fort  dont  ils  ignoraient 
l'importance ,  quand  ils  conclurent  leur  traité.  Les  Souliotes  con- 
servaient, au  moyen  de  cet  otage,  une  garantie  ;  et  le  commandant, 

*  Châtelain. 
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qni  avait  sa  responsabilité  À  saaver ,  se  trouva  par  le  fait  hloiroé  ai 
milieu  dfs  postes  qu'iU  6lublirent  h  l'entrée  des  moindres  défilés. 

Les  descendants  des  Selles ,  qui  avaient  vécu  depuis  seiie  ans  M 
milieu  des  Européens ,  ne  ressemblaient  plus  h  leurs  ancêtres  que  pff 
la  bravoure.  Une  nouvelle  génération  était  en  quelque  sorte  née  sons 
les  drapeaui  de  France,  de  Russie  et  d'Angleterre,  llsavaient  acqi' 
des  connaissances  militaires  en  assistant  à  la  dernière  lutte  de  VHu 
rope ,  lorsque  celui  qui  la  dominait  vil  briser  son  sceptre  h  Pan 
Soixante  et  douze  d'entre  eux  avaient  alors  combattu  k  Honterean,  . 
Champ'Aubert,  à  Fontainebleau  ;  et  ils  avaient  rapporté  de  Franc 
avec  sa  langue  qu'ils  parlaient ,  une  admiration  sans  bornes  pour  «■?' 
guerriers  quoique  malheureux.  Le  raisonnement,  qui  s'acquieKpar 
la  communication  avec  les  hommes,  leur  avait  appris  qu'il  Taul  aulrr 
chose  que  de  la  valeur  pour  obtenir  une  existence  durable.  On  comin' 
donc,  h  défaut  de  point  central,  de  s'environner  d'une  conrédérati'r 
composée  de  tous  les  chrétiens  de  la  Tliesprotîe  ,  et  on  décida  de  Ir? 
traiter  en  frères.  Cependant,  comme,  en  fait  de  prétentions  pa- 
triciennes ,  les  hommes  renoncent  dilTicilement  à  leurs  préjugés,  eo 
résolut  de  former  deu\  divisions  en  dehors  des  phares ,  du  ceotre, 
r^ardées  comme  étant  de  race  primitive  ,  qui  conservèrent  le  DOS 
de  Souliotes.  On  distingua  ensuite  sous  celui  de  Para-Souliotes  oa 
Èpt-Souliotes  les  habitants  de  la  plaine,  et  on  appela  Paralieusiei 
Grecs  de  l'.Vidonie  qui  habitent  jusqu'à  la  plage  de  la  mer  lonieDiw, 
où  se  trouve  leport  de  Glychys;  quant  aux  droits  civils,  on  ajoum 
celle  question  à  d'autres  temps.  Le  point  essentiel  était  de  se  batin, 
et  Nothi  Botzaris,  élu  polémarque  dans  la  première  assembla  des 
capitaines,  qui  eut  lieu  au  moulin  de  DAla,  compta  bientdt  soasss 
drapeaux  trois  mille  cinq  cents  guerriers,  au  lieu  de  neufcenlsqu'il  avait 
amenés  de  Janina.  On  convint  ensuite  d'arborer  l'étendard  de  la  crob 
au  faite  du  pic  de  Sainte-Vénérande  ;  et  l'aigle  de  la  Selléide ,  Marc 
Bolzaris,  fut  ensuite  détaché  avec  un  corps  de  deux  cent  quarante 
hommes,  pour  s'emparer  du  poste  retranché  des  Cinq-Pulls  ' . 

On  était  informé  que,  l'armée  impériale  manquant  de  munilioas. 
le  sérasquier  Ismael  a^ait  détaché  lesélîctar  de  Dramali  è  l'Arta  pour 
réunir  la  poudre  et  les  balles  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville  »\tm 


'  Vojet.  pour  la  to|iograpliie(le  ces  loitlité?,  letome  III,  pag«5  393et43Gdea 
TojagedDns  U  Grèce. 
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qii'à  Prévésa«  sans  oublier  le  produit  des  recettes  publiques,  qui  était 
affecté  aux  dépenses  du  camp.  Après  avoir  vidé  les  bourses  et  les  ma- 
gasins, il  était  parvenu  è  former  une  caravane  qui  devait  remonter  à 
Janina.  Elle  se  composait  de  cent  trente  charges  de  mulets ,  et  d'une 
escorte  de  deux  cent  quatre-vingts  spahis ,  appuyés  par  autant  de 
soldats  asiatiques ,  armés  de  mousquetons  et  de  larges  cimeterres. 

Pour  enlever  ce  convoi ,  les  Souliotes  se  seraient  contentés  d'un 
détachement  de  vingt-cinq  hommes;  mais  indépendamment  d*ua 
coup  de  main ,  Nothi  avait  combiné  une  opération  d*une  plus  haute 
importance.  Les  instructions  remises  è  son  neveu  portaient  qu'il  s'em- 
busquerait entre  Coumchadèx  et  Mougliana ,  où  il  attaquerait  l'en- 
nemi. Mattre  du  convoi ,  il  le  ferait  aussitôt  escorter  jusqu'à  Souli, 
tandis  qu'il  se  porterait  par  une  marche  rapide  sur  les  Cinq-Puits. 
Dans  le  cas  où  les  Turcs  retranchés  dans  ce  poste  viendraient  i  ap- 
prendre ce  qui  se  passait ,  il  ne  devait  pas  s'en  inquiéter  jusqu'au 
moment  où,  vainqueur  du  sélictar  de  Dramali  et  précédé  de  l'épou- 
vante qu'il  aurait  répandue  parmi  les  Osmanlis,  il  se  dirigerait  contre 
eux.  Enfln  il  était  enjoint  à  Marc  Botiaris,  une  fois  mattre  du  kan 
des  Cinq-Puits ,  de  s'y  retrancher  pour  couper  les  communications 
entre  Janina  et  l'Arta ,  et  de  le  réduire  en  cendre  s'il  était  forcé  de 
l'abandonner. 

C'était  par  ces  faits  d'armes  que  les  Souliotes  voulaient  clore 
Tannée  1820 ,  et  se  venger  d'Ismaël-pacba.  Ils  espéraient  aussi ,  en 
occupant  cette  position,  réunir  les  débris  des  bandes  d'Odyssée ,  ré- 
pandues dans  le  mont  Djoumerca,  et  attirer  à  eux  une  foule  de  mé- 
contents, qui  n'attendaient  qu'un  signal  pour  se  déclarer.  Ils  se 
flattaient  encore  qu'en  acquérant  une  grande  importance  militaire, 
Ah,  sentant  de  plus  en  plus  le  besoin  de  leur  appui ,  se  déciderait  k 
les  mettre  en  possession  du  château  de  Kiapha ,  objet  de  leurs  vœux, 
qui  ne  devaient  pas  être  sitôt  exaucés. 

Le  convoi  ne  se  flt  pas  aussi  longtemps  attendre  que  la  possession 
de  cette  place.  Les  Turcs,  commandés  par  le  sélictar  de  Dramali, 
sortis  d'Arta  en  chantant,  après  avoir  caracolé  au  milieu  des  plaines 
spacieuses  de  l'Amphilochie ,  arrivent  au  défilé  de  Coumchadèz.  Ils 
poussent  des  cris ,  ils  tirent  des  coups  de  fusil  afin  d'épouvanter  les 
voleurs  qui  pouvaient  s'y  trouver ,  aimant  mieux  les  effrayer  que  de 
s'exposer  à  les  combattre. 

Les  Souliotes ,  que  ce  fracas  avertit  de  l'approche  des  ennemis,  se 
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Inpîsseut  derrière  les  rochers;  et,  qnam)  ilsvnienl  le  convoi  enti^re- 
meiit  engagé  dans  le  d6lilé,  ils  l'atlnquent  à  la  tète  et  sur  ses  flaiia. 
A  la  vive  fusillade  qui  part  de  plusieurs  points ,  les  paysans  qui  con- 
duisaient les  bêles  de  charge  se  jettent  par  terre  ;  les  Osmanlis,  non 
moins  effrayés,  se  débandent,  en  laissant ,  avec  le  trésor  et  les  mnni- 
lions,vingt-cinqmorts,quaranleb!essésetcinq  prisonniersau  pouvoir 
lie  Marc  Botzaris.  LesSoulioles,  descendusde  leurs  embuscades,  pour- 
suivent les  Asiatiques  restés  h  Tarrière-garde ,  qui  jettent  leurs  arme? 
pour  se  sauver  avec  toutes  les  forces  que  la  peur,  divinité  énergiqt» 
des  lâches,  leur  donna  en  ce  jour. 

On  les  laisse  se  dérober  à  la  mort,  et  des  huées,  pareilles  à  celles  de 
(irecs  campés  aux  rivages  de  l'Hellespont,  lorsqu'ils  voyaient  le 
magnanimes  Troyens  fuyant  devont  le  divin  fils  de  Lnërte  ,  fécond 
en  ruses,  se  font  entendre.  Le  convoi,  les  dépouilles  éparses  den 
vaincus,  les  léles  des  tués  et  les  prisonniers  étant  rassemblés,  iei 
mêmes  paysans  qui  conduisaient  les  mulets  du  sélictar  sont  dirige 
avec  la  capture  et  ces  trophées  vers  les  montagnes  de  la  Selléide,  sou) 
l'escorte  de  quarante  podcarw  aux  belles  chevelures  *. 

Marc  Botzaris  marche  aussitôt  du  c6té  des  Cinq-Puits,  »m\  chants 
répétés  de  l'hymne  de  gloire  Allons  enfants  des  Grecs ,  asûte  ^ai«4  w 
KXir/'ûv,  que  les  échos  de  la  Parorée  répétaient  pour  la  première  fob. 
Parvenu  à  la  hauteur  du  mont  Sideros,  d'où  l'on  domine  l'horiioD 
de  la  Hellopie  et  du  pays  des  Cassiopêens  jusqu'à  la  mer  de  Lcurade, 
il  détache  quelques  soldats  pour  reconnaître  l'ennemi.  Pareils  aux 
chasseurs  des  montagnes,  ils  descendent  d'entablement  en  entable- 
ment jusqu'à  portée  de  fusil  du  caravansérai  ;  ils  prêtent  l'oreille, 
sans  entendre  aucun  bruit;  et  ils  provoquent  les  Turcs  en  les  sommant 
d'apporter  leurs  armes,  sans  qu'aucune  voi\  se  fasse  entendre...  l]o 
vieillard  grec  se  présente,  et  leur  apprend  que  les  barbares  se  sobI 
sauvés  avec  les  fuyards  qui  leur  ont  appris  la  prise  du  convoi  au  pasde 
Coumchadèz.  Il  les  engage  à  s'avancer,  et  ceux-ci  ayant  dépêché  un 
soldat  d'ordonnance  à  Marc  Botzaris,  il  vint  s'établir  au  poste dei 
Cinq-Puits  qu'il  trouva  abandonné,  mais  non  évacué,  car  il  s'y  empan 
des  munitions  dont  on  l'avait  approvjsioiié  pour  une  défense  de 
deux  mois. 

Les  impériaux ,  fuyant  dans  des  directions  opposées ,  portèrent  ■ 
Janina  et  à  l'Aria  la  nouvelle  de  ta  prise  du  convoi ,  qui  avait  AH 

'  EtitBli  d'une  chanson  grecque.  ^H 
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suivie  de  celle  du  caravaosérai  des  Cinq-Puits.  Le  brait  des  succès 
desSouliotes,  grossi  par  la  renommée,  arriva  presqu'en  même  temps 
à  Prévésa,  dans  l'Acarnanie,  et  jusqu'aux  Thermopyles.  Les  Grecs , 
ravis  au  fond  du  cœur,  feignaient  d*ètre  consternés  des  victoires  de 
leurs  coreligionnaires.  Plus  humbles  que  jamais ,  ils  s'évitaient  car 
ils  savaient  que  la  tyrannie  épiait  leurs  mouvements.  En  effet  on 
observait  tout  ce  qui  se  passait,  et  un  renégat  turc,  appelé  Véli, 
accusé  d'avoir  ri  de  la  déconflture  du  sélictar ,  quoiqu'il  prétendit , 
pour  s'excuser ,  que  c'était  de  Vidée  de  savoir  les  dmen  de  ses  frères 
entre  les  bras  des  célestes  houris^  avait  été  aussitôt  pendu  par  Békir 
Dgiocador.  Chacun  tremblait  depuis  cet  exemple,  et  Porphyre,  arche- 
vêque d'Arta ,  ne  trouva  moyen  d'éviter  un  sort  pareil  qu'en  excom- 
muniant Souliotes,  armatolis,  et  tous  ceux  contre  lesquels  on  voulut 
qu'il  lançât  ses  foudres  spirituelles. 

Les  anathèmes,  maintenant  aussi  ridicules  que  les  enchantements 
qui  suspendaient,  dit-on,  le  cours  de  la  lune ,  n'avaient  pas  empêché 
le  convoi,  escorté  par  quarante  soldats,  d'arriver  au  pied  des  montagnes 
de  la  Selléide.  Le  chef  qui  les  commandait  s'arrêta  au  pont  de  l'A- 
chéron,  pour  donner  le  temps  au  polémarque  de  recevoir  avec  solen- 
nité les  captifs ,  les  trophées ,  les  munitions  et  les  dépouilles  enlevés 
aux  ennemis.  En  attendant,  on  arbora,  sur  des  pieux  où  elles  devaient 
rester ,  les  têtes  des  musulmans,  tristes  débris  pareils  à  ceux  que  le 
bouillant  Achille  exposait  aux  regards  des  Grecs.,  quand  il  faisait 
servir  de  pâture  aux  chiens  et  aux  oiseaux  du  ciel  les  cadavres  des 
héros  tombés  sous  ses  coups  * . 

Nothi  Botzaris  étant  descendu  de  la  montagne ,  accompagné  d'un 
cortège  de  femmes  et  d'enfants ,  licencia  les  paysans  grecs  de  l'Am- 
philochie,  auxquels  il  rendit  leurs  mulets  sans  rançon.  Il  commanda 
ensuite  de  transporter  les  objets  capturés  à  Kounghi ,  et  les  robustes 
filles  de  la  Selléide ,  les  ayant  chargés  sur  leurs  épaules ,  ouvrirent  la 
marche  en  chantant.  Après  elles  s'avançaient  les  quarante  palicares, 
suivis  de  deux  beys,  de  deux  mollas,  docteurs  de  la  loi  du  prophète, 
et  d'un  candi ,  les  mains  attachées  derrière  le  dos ,  montés  sur  des 
énes  au  poil  noir  luisant  et  poli.  Ces  captifs,  orgueil  de  leurs  castes, 
étaient  escortés  par  les  enfants  des  phares  *  qui  les  chassaient  devant 

*  Iliad.,  lib.  I,  ▼.  3,4. 

'  (|>apd.  Ce  lerme  altéré  correspond,  dans  i'accepUon  vulgaire»  à  celui  de  «^pxrpis 
ou  tribu. 


eaz  eo  mandwant  MahoiDeU  a  doclriiie,  soa  culte  d  la 
eroismt.  Arrivés  aa  platcm  apérieur  da  nMmtagBO ,  ob  AhîI  à 
UB  banquet  préparé  pour  les  fainqueors.  La  première  aaaté  fat  portée 
par  le  polémarque  Nothi,  qui  se  rafratchil  d'one  lihatîoa  olierteà 
Hinte  Véiiéraode,  doot  les  aoteb  ont  succédé  à  cem  des  dmnités  et 
rÉrèbe.  On  permit  ensuite  aa  proto-palîcare  de  faire  le  récit  da 
combat  de  G>umchadèi,  et  de  nommer  ceux  qui  s'y  étaient  partira- 
lièrement  distingués.  Il  répondit  que  dans  une  affaire  où  les  Tans 
ne  s'étaient  présentés  que  pour  fuir,  personne  n'ayant  eu  occasioQ  et 
se  signaler,  il  n'afait  à  montrer  aux  Souliotesque  le  coovoi  enleié 
aux  Osmanlis.  On  applaudissait  à  sa  modestie ,  lorsqu'on  courrier , 
expédié  par  Marc  Botzaris,  annonça  la  nouvelle  de  la  prise  du  cara- 
▼ansérai  des  Cinq-Puits.  Aprèsavoir  entendu  la  lecture  de  sa  dépêche, 
les  géronti»  volèrent  une  doxologte  au  Pantocrator  (  Tout-Puissant \ 
et  une  panégyrie  en  Thonneur  de  la  Reine  couronnée^  mère  de  Dieu. 
On  procéda  ensuite  h  Tencan  des  esclaves.  Les  deux  docteurs  de  la  lai 
furent  adjugés  è  un  bohémien  pour  la  valeur  d'un  âne;  le  prix  des 
deux  beys  fut  porté  à  une  oque  de  tabac ,  et  le  cadi ,  n'ayant  pas 
trouvé  d'enchérisseur,  fut  rendu  à  la  liberté.  Après  cette  scène  déri- 
soire ,  faite  pour  inspirer  le  mépris  des  mahométans  aux  enfants  de 
Souli ,  on  ordonna  de  transporter  hors  des  terres  de  la  république  les 
esclaves ,  que  les  Turcs  de  Paramythia  s'empressèrent  de  racheter  et 
de  consoler  de  leur  humiliation. 

Le  temps  des  alarmes  réservées  aux  enfants  d'Agar  était  arrivé,  et 
leséra^^quifT  Ismaël,  livré  au\  plus  cruellesanxiétés,  tenait  vainement 
conseil  sur  conseil ,  aGn  de  concilier  les  esprits.  Les  hommes  accou- 
tumés à  la  domination  ne  reviennent  jamais  à  des  idées  d'équité  so- 
ciale. Loin  de  se  reprocher  de  s'être  aliéné  les  Souliotes,  on  ne  se 
réunissait  que  pour  s'accuser  mutuellement  d'avoir  manqué  plusieurs 
occasions  de  s*en  défaire.  Le  texte  et  la  lettre  des  instructions  du 
sultan  ,  qui  commandait  Textermination  des  chrétiens  ,  était  positif, 
pourquoi  a\oir  lardé  si  longtemps  ?  L  esprit  d'Ali  Tébélen,  qui  agitait 
ics  plus  furieux  ,  les  faisait  opiner  a  attaquer  sur-le-champ  les  peu- 
plades armées  de  la  Ilellade  ;  il  ne  fallait  pas  laisser  d'ennemis  sur  ses 
derrières,  et  c'était  un  crime,  è  les  entendre,  d'avoir  seulement  l'idée 
de  traiter  avec  des  rebelles.  On  ne  devait  écouler  les  raïas  qu'à 
genoux^  la  corde  au  cou^  et  le  cri  commun  des  chefs  était  :  Tout  ou 
rien.  La  Grèce  allait  bicntât  leur  répondre  du  haut  de  ses  montagnes  : 
Jifor^  aux  tyrans  ! 
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Cependant,  en  considérant  qu'on  ne  pouvait  continuer  le  siège 
des  châteaux  de  Janina  et  entreprendre  des  expéditions  éloignées  • 
on  ajourna  à  regret  le  grand  projet  d'extermination  «u  printemps. 
C'était  répoque  métaphoriquement  indiquée  par  le  sultan,  ou  plut6l 
par  sa  kbazenédar-ousta  ^ ,  Dilbeêté ,  femme  sanguinaire ,  qui  s'était 
emparée  de  l'esprit  de  son  mattre,  depuis  que  Khalet-effendi  avait 
pris  le  maniement  des  affaires  publiques.  On  décida  de  renforcer  la 
garnison  de  Mezzovo,  d'occuper  militairement  Calaritès,  afin  de 
garder  les  déOlés  de  la  Tbessalie,  de  retrancher  le  mieux  qu'on  poar> 
rait  le  camp  de  Janina,  ainsi  que  la  position  de  Dgélova,  où  Ismaël 
pacha  avait  établi  son  quartier  général. 

Ces  dispositions  purement  défensives  n'annoncèrent  pas  l'intention 
de  tenir  la  campagne,  plusieurs  soldats  profitèrent  de  la  circonstance 
pour  retourner  dans  leurs  villages,  sans  en  demander  la  permission. 
La  cavalerie,  dont  les  chevaux  périssaient  en  détail,  ayant  menacé  de 
s'insurger,  si  on  ne  fournissait  pas  des  fourrages,  on  fut  obligé  de  lui 
laisser  repasser  le  Pinde  afin  d'aller  hiverner  aux  environs  de  Pharsale. 
Chaque  jour  les  tentes  devenaient  désertes,  et  sans  l'arrivée  d'un  ren- 
fort de  quinze  cents  hommes  recrutés  dans  les  vallées  du  mont  Pangée^ 
qui  accompagnaient  un  convoi  considérable  de  provisions  de  bouche 
et  de  munitions  de  guerre,  c'en  était  fait  de  l'armée  impériale. 

Les  canonniers,  qui  n'étaient  plus  occupés  qu'à  piller  aux  environs 
de  Janina ,  reprirent  une  ardeur  nouvelle  en  recevant  des  munitions 
de  guerre  qui  leur  donnaient  les  moyens  de  faire  plus  de  fracas  que  de 
causer  de  dommages  au  rebelle.  Les  pachas  cessèrent  de  se  quereller, 
et,  devenus  soupçonneux,  leurs  délibérations  ne  roulèrent  plus  que 
sur  des  mesures  de  police. 

En  traitant  ces  questions,  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  se  convaincre 
qu'ils  n'étaient  entourés  que  d'ennemis,  et  la  terreur  vint  s'asseoir  au 
milieu  de  leur  divan.  On  ne  pouvait  se  fier  aux  Albanais  mahomé- 
tans ,  disaient-ils  ;  leur  attachement  au  proscrit  exigeait  qu'on  s'as- 
surât de  leur  foi  au  moyen  d'otages  qu'ils  remettraient  dans  un  terme 
de  rigueur.  C'était  l'opinion  du  Romili  vali-cy,  osmanli  regardé 
comme  l'ennemi  déclaré  des  Schypetars.  Ceux-ci ,  ne  sachant  pas  où 


'  Dhazenédar~otuta,  trésorière  de  la  garde-robe  et  du  harem.  Elle  accompagne 
les  femmes  du  sérail  à  la  maison  de  plaisance  où  elles  passent  rélé.  Le  nom  dt 
Dilbesté,  siguine  celle  qui  lie  le  cœur. 
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l'on  en  voulait  venir ,  s'inquiétèrent  peu  de  celte  délenniDstioo  en 
tchorbagis  ou  mangeur»  de  eoupe,  dénomination  de  mépris  soiB 
laquelle  ils  comprennent  les  Turcs  étrangers  à  leur  langue  I  line 
autre  décision  du  conseil  fut  de  surveiller  les  notables .  le  <:lergL- ,  et 
jusqu'aux  Grecs  qui  portaient  des  vêtements  d'une  étoffe  plus  recher> 
chée  que  celle  des  paysans. 

Ces  mesures ,  plus  propres  è  détruire  la  confience  qu'à  remener 
l'ordre,  étant  arrêtées,  te  prédicateur  du  camp  prononça  un  discoun 
que  la  gravité  de  l'histoire  ne  permet  pas  de  rapporter,  mais  qui  fat 
suivi  des  résolutions  suivantes,  qu'il  est  nocesMirc  de  consiguer ,  pout 
faire  connaître  le  génie  d'un  peuple  étranger  à  nos  mœurs. 

Ayant  démontré  la  nécessité  de  recourir  à  un  doua,  ou  prière  gii- 
nérale,  aûn  d'invoquer  l'assistance  divine ,  on  ût  choix  de  trente-sii 
oflîciers,  tous  portant  le  nom  de  Mahomet ,  qui  furent  chargés  de 
réciter  quatre-vingt-douze  fois  par  jour,  pendant  le  quart  d'un 
mois  lunaire,  le  premier  chapitre  du  Corau  ' ,  l'orateur  s'engagcani, 
pour  sa  part,  à  psalmodier  deux  fois  le  livre  entier  dans  le  même  es- 
pace de  temps.  L'itnan  ou  aumiinier  général ,  convint  de  répéter 
soixante  et  douze  fois,  chaque  jour,  l'excommunication  contre  Can 
Ali.  L'inspecteur  des  poids  et  mesures  jura,  au  nom  du  prophète, 
qu'il  ferait  clouer  par  les  oreilles  à  un  poteau  tout  juif  surpris  en 
contravention  aux  ordonnances.  Les  dertiches  hurleurs  réunis  à 
Bonila,  depuis  que  le  canon  de  ['eacotninunié  avait  renversé  leur  (eké 
ou  monastère,  convinrent  de  recevoir  à  tour  de  rôle  soixante  et  douie 
coups  de  discipline  de  la  main  de  leur  Baba  ou  supérieur,  eo  s'otTrant 
ainsi  en  sacriBce  pour  le  salut  d'Islam. 

Les  exercices  du  Doua  ayantcommencé,  on  n'entendit  que  prièi 
on  ne  vit,  dans  le  camp,  que  macérations,  qui  amusaient  plus 
Schypelars  qu'elles  ne  les  édifiaient.  Dans  l'intervalle  des  cantiques 
et  des  sermons,  les  artilleurs,  enflammés  d'un  zèle  nouveau,  et  Joués 
d'une  adresse  inconnue,  parvinrent  h  faire  brèche  au  château  de 
tharitza  ;  et  le  temps  d'exjiiation  unissant  au  moment  où  un  pan 
murqui  la  rendait  praticable  s'écroula,  Ismael  proposa,  pour  couroni 
une  œuvre  sainte,  de  monter  a  l'assaut. 

A  ces  paroles,  prononcées  avec  résolutiou,  l'armée  cria  à  la  trahis 

'  Ce  rhapilre  resHmble  bu  p^ume  Dtat  ■'»  adjutorium  de  nos  «ucolo^,  et  ■ 
(uirc  plus  de  vcr»eti. 
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prétendant  que  les  glacis  de  la  place  étaient  minés  ;  les  chers  deman- 
dèrent à  délibérer ,  et  le  conseil  «  torobeaa  de  tontes  les  résolutions 
généreuses,  s*étant  réuni,  on  rejeta  l'avis  du  sérasquier.  On  décida , 
pour  couvrir  une  lâcheté,  d'entreprendre  une  expédition  contre  les 
Cinq-Puits,  afin  d'en  chasser  les  Souliotes  ;  et  le  Bomili  vali-cy,  uni  à 
Baltadgi-pacha ,  fut  détaché  à  la  tète  de  cinq  mille  hommes  pour 
attaquer  deux  cents  Grecs  retranchés  dans  ce  caravansérai. 

L'argent  et  les  insinuations  d'Ali  Tébélen  avaient  causé  cette  déter- 
mination. Les  chefs  qu'il  avait  gagnés,  à  l'exception  du  sérasquier  et 
de  Dramali ,  voulaient  faire  échouer  l'entreprise  formée  contre  le 
rebelle,  afin  de  perdre  les  créatures  de  Khalet-effendi  ainsi  que  ce 
ministre.  Mais  autant  ils  avaient  ce  projet  è  coeur,  autant  ils  brûlaient 
du  désir  de  châtier  les  Souliotes  ;  la  voix  du  fanatisme  s'était  élevée 
contre  eux.  C'était  depuis  longtemps  le  premier  exemple  donné,  de 
chrétiens  qui  avaient  osé  lever  le  glaive  sur  la  tète  des  fils  d'Ottman  ; 
le  sang  turc  avait  coulé  ;  il  criait  vengeance  ;  il  y  avait  nécessité  d'é- 
touffer la  rébellion  dans  son  berceau.  Marchez,  criaient  les  faquirs; 
Marchons,  répétaient  les  pachas,  les  Dal-kilidjs  S  les  Serden-guetcb- 
dis  *,  les  Yerli-néférats  '  et  les  Gueunullus  ^,  marchons  contre  les 
infidèles  ;  et  on  se  prépara  à  partir  après  avoir  chanté  le  Polyehronison  ^ 
des  césars  du  Bas-Empire,  que  les  Janissaires  mêlent  aux  acclama- 
tions qui  suivent  leurs  prières ,  pour  souhaiter  de  longues  années  k 
YOmbre  de  Dieu  sur  la  terre^  leur  glorieux  sultan. 

Le  songe  peniicieux  adressé,  sous  les  traits  du  fils  de  Nélée ,  au  roi 
des  rois  Atride  Agamemnon,  ne  fut  pas  plus  fatal  aux  Grecs  que  cette 
inspiration  du  fanatisme  ne  le  devint  aux  chefs  et  à  l'armée  des 
Ismaélites.  Aucun  Schypetar  n'avait  voulu  se  mêler  à  leur  entreprise; 
et  les  Souliotes,  prévenus  de  ce  qui  se  tramait  par  un  émissaire  qu'Ali 


'  Dal-kilidjs  ou  iohret  nui .  compagnies  de  200  &  280  hommes ,  auxquels  on 
accorde  une  haute  paye.  (  Dohsson ,  État  de  l'empire  ottoman ,  tome  III ,  édit. 
in-folio.) 

'  Serden-guetchdit,  qui  a  renoncé  à  sa  téte^  compagnies  d*enfants  perdus  qu'on 
emploie  dans  les  occasions  périlleuses.  Ibid. 

*  Terli-néférats,  milices  proTînciales  lerées  dans  un  pays  menacé,  espèce  et 
troupes  d'insurrection.  Ihid. 

^  Gueunullus,  mot  à  mot  guenillards  ou  deseamisadas,  sorte  de  volontaires  que 
la  misère,  le  désir  du  pillage  ou  le  fanatisme  attirent  à  l'armée.  iM, 

*  Allah  eumurif  r  \tré  padischa  effcndimizê,  que  Dieu  conserve  les  jours  de  !'< 
pereur  notre  matlre. 

11.  11. 
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TÂbéten  leur  avait  dépi^ché ,  se  priiparïtrent  à  recn'oîr  les  < 


lUarc  BoUaris,  qui  avait  doublé  le  uumbte  de  ses  suidais  àes  Jétirû  de 
la  bande  d'Odjïsée,  unis  at»  guerriers  d'Agraplut,  plaça  les  dtia 
tiers  de  tus  troupes  en  embuscade  daus  les  ruchers,  ^oiuns  du  kan, 
en  leur  enjoignant  de  n'ullaquer  les  furts  que  quand  iU  les  letTdienl 
aux  prises  avec  la  totalité  de  leurs  forces).  En  conséquence  de  ce  plaa, 
il  se  retira  dans  l'enceinle  du  poste  fortifié,  et  ses  pulicares  a}aiit 
occupé  les  embuscades  qu'il  leur  avait  assiignées ,  on  attendit  les 
barbares. 

I^  distance  entre  le  Janioa  et  les  Cinq-Puits  est  de  sept  heures  de 
marche.  LesUsmanlis,  au  nombre  de  cinq  mille  qui  élaicat  partis 
après  le  coucher  du  soleil ,  daus  l'espoir  de  tromper  les  Soulîotes  et 
de  les  surprendre,  purureut,  au  premier  crépuscule  du  matin,  devant 
le  curavansérai,  qu'ils  attaquèrent  eu  poussant  des  cris  cETroyablet. 
Les  uns,  armés  de  haches ,  essayaient  de  briser  les  portes  ;  les  aulrt» 
s'accrocliaient  aux  murailles  pour  les  escalader ,  et,  plu»  le  Tcfl  des 
clirétiens  en  renversait ,  plus  le  nombre  des  assaillants  semblait  s'41 
croître.  Lesdervicheshurlaieiit  ;  la  fureur  redoublait;  on  sepn 
on  s'aidait  à  monter  ;  quelques-uns  étaient  déjà  parvenus  au  coun 
nement  de  la  muiuille  au  milieu  d'une  fumée  épaisse  demouàqucle 
quand  les  Grecs  pluLcs  en  embuscade,  apparaissant  subite 
étonnent,  attaquent  et  culbutent  \C6  Osmanlis. 

Une  vois  se  fait  entendre  :  Dyiaour  yueldi,  l'infidèle  arrive;  et. 
pareils  à  des  chevreuils,  tant  le  courage  est  fugitif  parmi  les  plus 
braves,  les  Turcs  se  débandent.  Ceux  qui ,  attachés  aux  créneaux, 
affrontaient  la  mort ,  cédant  à  la  terreur ,  se  laissent  tomber ,  pour  se 
sauver.  La  cavalerie,  plus  empressée  ù  fuir  qu'aucune  autre  troupe, 
passe  à  travers  l'infanterie  qui  encombre  le  chemin  pratiqué  e«  es- 
caliers, depuis  le  fond  du  bassin  de  Varlaam ,  jusqu'au  caravansérai. 
Les  padias,  Baltadgi  et  Sélim,  suivis  de  leurs  deli-bachs ,  renveneot 
une  foule  de  soldats  au  fond  des  précipices.  Vainement  les  Uclia 
font  retentir  l'air  du  cri  de  grâce  ,  aman .'  Les  Soulioles,  allBchAs  i 
leur  poursuite,  les  accablent  en  lan^'aiit  des  rochers  qui  entraînent 
des  avalanches  de  caillous.  sur  les  fuyards,  que  Marc  Botzarïs,  sorti 
de  la  forteresse,  refoule  dans  le  chemin  des  échelles ,  où  ils  tombcol 
par  centaines. 

Au  milieu  de  cette  confusion,  c'en  était  fait  des  Turcs  qui  s'étaient 
vantés  de  rapporter  les  têtes  des  chrétiens,  et  d'épouvanter,  pat  le 


^^ 
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supplice  de  ceux  qu'ils  prendraient  vivants,  ceux  qui  seraient  tentés 
de  les  imiter,  si  Marc  Botzaris  avait  eu  assez  de  troupes  pour  les  pour- 
suivre et  leur  couper  la  retraite  au  défilé  de  Thyriaki.  Contraint  de 
les  laisser  fuir  à  travers  champs ,  il  remonte  au  kan  des  Cinq-Puits, 
où,  trouvant  qu'on  a  tranché  les  tètes  de  ceux  qui  sont  tombés  sous  la 
main  de  ses  soldats,  il  empêche  d'en  dresser  un  trophée. 

On  compte  les  morts,  dont  le  nombre,  beaucoup  moins  considé- 
rable qu'on  ne  l'avait  jugé,  après  un  pareil  désordre,  se  montait,  du 
côté  de  l'ennemi,  è  deux  cent  quatre-vingts  hommes,  tandis  que  les 
Souliotes  n'avaient  à  regretter  que  dix  de  leurs  braves.  Ou  rassemble 
ensuite  les  armes  qui  s'élevaient  à  quinze  cents  fusils.  Les  pelisses, 
les  turbans,  sont  étalés  devant  les  soldats,  et,  après  avoir  rendu  grâce 
i  Dieu  de  la  victoire,  on  procède  au  partage  du  butin,  qui  aurait  donné 
lieu  à  des  altercations  fâcheuses,  sans  la  sagesse  de  Marc  Botzaris,  qui 
«mpécha  les  vainqueurs  d'en  venir  aux  mains. 

Tandis  que  les  Souliotes  et  les  braves  d'Agrapha  se  querellaient 
pour  les  dépouilles  des  Turcs,  ceux-ci  étaient  accueillis  au  camp  de 
Janina  par  les  sarcasmes  des  Schypetars.  Accablés  de  honte  et  de 
douleur,  ils  venaient,  ainsi  que  leurs  chefs,  de  rentrer  sous  les  tentes, 
lorsqu'un  Tatare,  expédié  de  Constantinople,  apporta  au  sérasquier 
Ismaël  la  nouvelle  que  Khourchid,  vizir  de  Morée,  était  promu  par  sa 
hautesse  au  commandement  général  de  l'armée  d'Ëpire. 


FIN   DU   SECOND  TOLUME. 
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Un  des  tremblements  de  terre  les  plus  épooTantiMes  que  le  PékH 

ponèse  eût  éprouvés  depuis  longtemps,  s'était  fait  sentir  dans  cette 

belle  et  malheureuse  prof  inee,  h  la  fin  du  mois  de  décembre  1820. 

La  ville  de  Patras,  les  hameaux  de  sa  banlieue,  ainsi  que  Ttle  de  Zante, 

avaient  considérablement  souffert  de  la  violence  de  ses  secousses.  Des 

sources  d'eau  bouillante  avaient  jailli  du  sein  de  la  terre  dans  quelques 

endroits  de  l'Èlide,  tandis  que  plusieurs  fontaines  et  un  grand  nombre 

de  puits  avaient  complètement  tari.  Des  montagnes  s'étaient  abtmées 

en  Arcadie,  et  des  lacs  remplis  d'une  eau  fétide  les  avaient  remplacées, 
m.  1 
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Les  exhalaisons  méphitiques,  corrompant  l'atmosphère  commenC-aïeot 
à  produire  uue  foule  de  maladies  qui  enlevaient  les  hommes  et  les 
animaux.  On  craignait  la  peste,  lorsque,  dons  les  premiers  jours  da 
mois  de  janvier  ' ,  la  mer  du  goire  des  Alcyons,  désertant  tout  ii  coup 
son  rivage,  s'éloigne;  et,  revenant  précédée  d'une  trombe  bruyante 
poussée  par  la  tempèle,  renverse  les  maisons,  déracine  les  arbres,  et 
menace  de  transformer  l'Achaïe  en  un  vaste  tombeau.  Les  habitante, 
ne  sachant  où  fuir,  lèvent  des  mains  suppliantes  au  ciel.  Déjà  la  vague 
couvre  le  temple  antique  de  Cérès  que  les  modernes  ont  consacrés 
saint  André;  elle  mugît,  elle  se  gonile,  lorsqu'au  Tort  de  l'ouragan 
quelques  coups  de  tonnerre  ébranlent  les  airs.  Le  ciel  est  apaisé  !  Les 
nuages  vomissent  des  torrents  de  pluie,  les  Rois  tombent,  et  celui  qui 
assigna  à  l'Océan  le  sable  des  plages  pour  limite,  lui  a  ordonné  de 
rentrer  dans  ses  bornes  marquées.  L'arc  céleste  se  dessine  sur  le  front 
du  mont  Panachaïcos.  On  respire,  et  bientAt  après  les  tristes  maladies 
s'éloignent  avec  les  vapeurs  émanées  des  antres  de  la  terre,  d'où  sortît 
autrefois  le  serpent  Python,  emblème  des  maux  attachés  aux  grandes 
convulsions  du  globe. 

Ainsi  que  dans  les  sociétés  primitives,  où  les  hommes  voyaient 
Dieu  partout,  les  Moraïtes  tirèrent  des  phénomènes  qui  venaient 
d'éclater  la  certitude  de  leur  prochain  affranchissement ,  après  les 
épreuves  d'une  guerre  semblable  au  choc  deséléments  dont  ils  avaient 
été  témoins.  Ainsi  Pierre  l'ermite  *,  dans  une  semblable  circonstance, 
avait  annoncé  la  coalition  des  princes  chrétiens  qui  devaient  se  réunir 
pour  délivrer  le  saint  tombeau.  Plus  circonspects,  les  Grecs  ne  se 
communiquaient  leurs  espérances  qu'en  parlant  des  prodiges  qui  se 
manifestaient  de  toutes  pari».  Onavnit  vu  pleurer  la  viergede  MegaSpi- 
léon.  Les  caloyers  du  couvent  de  Saint-Luc  avaient  entendu,  aux 
heures  de  matines,  une  voii  qui  leur  disait  de  prendre  courage!  Les 
pères  basilidiens  de  la  montagne  sainte  avaient  aperçu ,  pendant  les 
fAtes  de  la  Nativité,  une  croix  lumineuse  au  haut  du  mont  Athos,  h 
l'endroit  où  la  croyance  vulgaire  prétend  que  le  tentateur  transporti 
J.-G.  pour  lui  montrer  tous  les  royaumes  du  monde.  Des  pèlerins,  ve* 
aantde  Jérusalem,  attestaient  qu'ils  avaient  navigué  durant  pliuiean 


'  Ces  deut  ph^DDinïiiïs  se  sucrédèrpnt  1o  22  il^rcinljre  1820  ei  le  9  janvier  18S1 
*  Alasuitedu  trcmtilemeiil'dc  ime  <le  l'iiiiiée  1093.  Toju  Albert.  Hisl.  Ilîoro- 
^oItD).,  lib.  I,  ÎQ  $til.  Dei  p»  Fiances,  page  180. 
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nuits,  aa  milieu  del'Archlpd,  eotredes vaisseaux  d'où  partaieotè chaque 
changement  de  quart,  les  cris  de  xpisorros  nikai,  xpistos  BAsiAErei  !  Le 
Christ  triomphe,  le  Christ  est  vai5Qubur  I  Un  religieux  du  mo- 
nastère de  Saint-Bélisaire,  en  Thessalie,  était  sorti  de  son  tombeau  et 
avait  frappé  aux  portes  de  chaque  cellule,  en  avertissant  ses  frères  de 
se  préparer  au  combat.  Les  cénobites  des  météores  *  avaient  vu  du 
haut  de  leurs  montagnes  les  églises  de  la  Thessalie  livrés  aux  flammes 
par  la  main  des  infidèles.  Les  Souliotes,  revenus  de  Tétonnement  que 
leur  avait  causé  la  dernière  victoire  remportée  sur  les  Turcs,  Tattri- 
huaient  h  l'archange  Saint-Bf  ichd.  Avec  une  foi  aussi  sincère  que  celle 
des  habitants  de  Delphes  *  qui  virent  les  héros  et  les  dieux  indigènes 
écrasant  les  Gaulois  sous  les  roches  détachées  du  mont  Lycorée,  ils 
affirmaient  qu'un  cavalier  brandissant  une  lance  étincelante,  avait 
poursuivi  les  Turcs  jusqu'au  village  de  Catchika,  où  il  avait  disparu 
au  milieu  des  ruines  de  l'église  de  Saint-Taxiarque,  d'où  l'on  avait 
entendu  sortir  le  cri  de  guerre  de  la  milice  céleste  :  Dieu  seul  est 

GRAND  ! 

Ces  prestiges,  avant-coureurs  ordinaires  des  grandes  commotions 
politiques,  car  on  n'improvise  pas  les  révolutions  destinées  ù  jeter  des 
racines  profondes,  étaient  produits  et  nourris  par  les  défiances  exis- 
tantes entre  les  chrétiens  et  les  mabométans.  Ces  derniers  ne  voyaient 
dans  les  Grecs  que  des  partisansde  la  Russie;  et  les  autres,  ne  trouvant 
aucun  appui  sur  la  terre,  cherchaient  au  ciel  des  consolations  capables 
de  leur  inspirer  des  résolutions  salutaires.  On  savait  de  part  et  d'autre 
que  les  temps  étaient  accomplis,  et  cependant  chacun  craignait  un 
événement  impossible  à  conjurer.  Jamais,  à  aucune  époque,  la  Tur- 
quie, quoique  libre  de  tonte  guerre  étrangère,  n'avait  été  en  proie  h 
de  pareilles  anxiétés.  Un  seul  homme  avait  altéré  la  paix  publique  en 
faisant  entendre  du  fond  de  son  château,  le  cri  de  liberté.  Ses  émis- 
saires publiaient  que  les  JtwMies  étaierU  sur  le  point  de  passer  le 
Prutk^  que  la  Moldavie  et  la  Valackie  allaient  s'insurger,  et  que  la 
haute  Albanies'armaitpour  secourir  Ali  TébUen. 

Quelques  personnes,  plus  religieuses  que  clairvoyantes,  ajoutaient 
que  le  proscrit,  déplorant  les  crimes  de  sa  vie,  étmt  oecritement  résolu 
à  embrasser  le  ckrisUaniime.  Sa  conversion  était  Fouvrage  de  la 


*  CoQTents  situ^  en  ThecMlie  qui  sont  tpécitle ment  désignés  par  ce  nom. 
'  Ptosan.  Phocic. 
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pieuse  Vasiliki,  qui  ne  le  nommait  plus,  disait-on,  dans  ses  entretiens 
Tamiliers,  que  son  nouvel  AleTandre.  Malgré  ces  insinuations  la  lliil- 
lade  restait  tranquille;  et  la  Porte,  informée  de  ce  qui  se  passait, 
pressait  Khourchid-paclia  de  se  rendre  promptement  dans  l'Épire, 
pour  y  prendre  la  direction  générale  des  affaires,  en  qualité  de 
lérasquier  du  Grand  Seigneur.  ^ 

La  nouvelle  de  la  défection  des  Souliotes  avait  irrité  le  sultan,  qifl 
nesoupîraitqu'après  les  trésors  de  Cara  Ali,  et  on  expédia  encore  UB^ 
fois  l'ordre  à  Kliourchid  de  partir  avant  le  printemps.  On  lui  pres- 
crivait de  calmer,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  le  mécontentement  des 
insurgés,  sans  réfléchir  que  ni  l'autorité  ni  l'or  ne  peuvent  rétablir  la 
contiance,  quand  la  parole  du  prince  n'a  pas  été  religieusement 
observée  dans  les  engagements  contractés  en  son  nom,  et  que  celui 
qui  sime  Vin  justice,  moissonnera  des  tourments. 

Ismacl-pacha,  en  perdant  le  titre  de  généralissime,  conservait  cen 
(le  pacha  de  Dclvino  et  de  Janina  ;  mais  il  ne  put  maîtriser  son  dM 
plaisir  lorsqu'il  apprit  que  le  capitan-bey  venait  d'entamer  des  négi 
dations  avec  les  Souliotes.  Khalet-eCTendi,  qui  portait  une  secret 
envie  a  Khourchid-pacha,  s'était  llatté  de  lui  ravir  l'avantage  de  | 
pacification  de  la  basse  Albanie.  Le  vice-amiral,  qu'il  chargeait  i 
traiter,  avait  déjà  su  se  concilier  la  faveur  des  peuplades  de  l'Acn 
céraune.  Il  avait  ménagé  les  Manîotes  rangés  sous  ses  drapeaux,  i 
lai  était  redevable  de  la  soumission  de  Port-Panorme,  de  Santi-Qun- 
raota,  de  Buthrotum  ,  de  Parga  et  de  Prévésa.  C'était  lui  qui  avait 
amené  Véli-pacba,  fils  d'Ali,  h  composition,  et  sa  modération  connae 
pouvait  lui  concilier  la  confiance  des  Souliotes.  Ismai^l-pacba ,  qoi 
les  avait  traités  avec  tant  de  hauteur,  sentait  l'importance  de  lui  faire 
perdre  ces  avantages  ;  et,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  gouvemcmeols 
où  il  y  a  double  action ,  il  résolut  de  s'appuyer  du  texte  du  com- 
mandement impérial,  pour  saper  les  négociations,  qni  lui  portaient 
ombrage. 

A  la  faveur  de  l'intérim  qu'il  exerçait,  Ismaël  convoqua  les  pachas 
qui  restaient  au  camp  ;  et,  comme  ceux  qu'il  avdit  toujours  trouvés 
dans  le  parti  de  l'opposition  avaient  besoin  de  faire  oublier  leur  dé- 
faîte, il  ne  balança  pas  k  les  entretenir  de  la  crainte  que  lui  inspirait 
l'arrivée  de  Khourchid-pacha.  Afin  de  prévenir  ses  reproches,  il  dé- 
clara qu'il  était  essentiel  d'aviser  aux  moyens  de  réduire  tes  rebelles  : 
qu'on  leur  ferait  en  vain  des  propositions  de  paix  ;  qu'il  connaissait 
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trop  leur  orgueil  pour  ne  pas  être  assuré  d'avance  qu'ils  les  rejette- 
raient avec  dédain  ;  qu'ils  étaient  Souliotes,  c'est-è-dire  perfides,  car 
le  rerunrd  change  de  poil  et  jamaiê  dinêiincî:  mais,  ajouta-t4l,  il 
faut  laisser  les  négociateurs  se  convaincre  d'une  vérité,  qui  leur  sem* 
blerait  douteuse  en  venant  de  notre  part  ;  notre  devoir,  c'est  de  nous 
occuper  de  l'armée.  Déployant  ensuite  le  diphthère,  ou  contrôle  mili- 
taire ,  il  prouva  qu'il  comptait  encore  sous  la  tente  quinze  mille 
hommes ,  non  compris  les  Albanais  ou  Schypetars,  sur  lesquels  on 
ne  pouvait  se  fier. 

A  ces  mots,  on  se  regarde.  Out,  dit-il,  à  l'exception  des  Schypetare, 
qui  doivent  noue  être  justement  êuapecta.  Il  rappela  ensuite  les  vemx 
des  Toxides  pour  le  jeune  Mahmoud-iey,  file  de  Mouctar^  et  impoli- 
tiguement  nommé  vaivode  de  Tébélen.  Et  comme  le  Romili  vali-cy, 
Sélim-pacha ,  qui  avait  favorisé  ce  choix,  voulut  prendre  la  parole 
pour  se  justifier  :  Mon  frère^  répliqua  Ismaël  avec  douceur,  nou$ 
avons  tous  erré ,  et  le  destin  ^  gui  règle  chague  chose  ^  nous  ayant 
amenés  au  point  où  nous  en  sommes^  c'est  en  notis  réunissant  de  cctur 
gue  nous  confondrons  notre  ennemi;  nos  têtes  appartiennent  au  gUh 
rieux  sultan^  il  prononcera  ensuite  sur  les  services  de  ses  esclaves. 
Puis,  rappelant  l'impiété  des  Schypetars  pendant  le  doua  expiatoire, 
leur  refus  de  contribuer  à  l'expédition  des  Cinq-Puits,  leurs  insultes 
journalières  contre  lesOsmanlis,  rattachement  secret  qu'ils  portaient 
à  un  énagé  ^  tel  qu'Ali ,  il  conclut ,  conformément  aux  dernières 
décisions  du  conseil,  que  les  chefs  albanais  fussent  tenus  de  donner 
des  otages.  Tahir  Abas ,  Uaho  Bessiaris ,  Hassan-derviche ,  l'ancien 
sélictar  Ismaël  Podez,  et  plusieurs  autres,  furent  désignés  comme 
tenus  de  fournir  des  gages  de  leur  fidélité.  Cette  proposition  ayant 
été  agréée t  on  en  fit  part  à  ceux  qu'elle  intéressait,  qui  se  trou- 
vèrent consternés  d'une  mesure  offensante  pour  leur  fidélité ,  et  at- 
tentatoire à  la  sûreté  de  leurs  familles. 

Sous  les  gouvernements  de  haute  tyrannie,  jamais  on  ne  réclame, 
mais  on  conspire,  ou  l'on  se  révolte.  Tahir  et  ses  compatriotes,  loin 
d'élever  aucune  réclamation  contre  l'arrêt  qui  les  frappait,  se  con* 
tentèrent  de  demander  les  délais  nécessaires  pour  y  obtempérer.  A  la 
faveur  de  cette  humble  requête  »  qu'on  ne  pouvait  leur  refuser»  à 


>  Èna^,  qui  est  mus  le  poids  de  rexcommnoieatioo,  tenue  consecré  dès  le  tCBpt 
d'U^rodote  (roy.  Terpsicore),  et  conierré  dtDS  la  diplooiêtie  orienule. 
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cause  de  la  distance  où  se  trouvaient  lean  familles,  ils  avisèrent  aux 
moyens  de  s'affranchir  ainsi  qu'elles  du  joug  des  Ottomans.  Mais  en 
se  rappelant  que  la  fuite  était  dangereose*  ils  ne  virent  que  le  mattre 
qu'ils  avaient  trahi  pour  les  tirer  d'emharras.  Ib  délibéraient  comment 
ils  pourraient  renouer  avec  lui,  lorsque  Ali,  informé  de  ce  qui  s'était 
passé  an  conseil,  leur  aplanit  les  diflBcoltéa  de  la  réconciliation. 

Empressé  de  jeter  de  nouvelles  semences  de  discorde  dans  l'armée 
ottomane,  il  écrit  à  Tahir  «  qu'il  fait  les  premiers  pas  vers  ses  enfants 
s  ingrats,  qu'il  leur  tend  les  bras  et  qu'il  leur  ouvre  son  sein  pa- 
»  temel.  Ce  qu'il  a  accordé  aux  Souliotes,  ses  vieux  ennemis,  il  ne 
s  le  refusera  pas  i  ses  chers  Toxides  ;  il  a  tout  oublié,  il  ne  faut  plus 
s  s'occuper  que  du  soin  de  purger  l'Albanie  de  la  présence  odieuse 
»  des  Osmaolis.  » 

Ces  assurances  arrachent  des  larmes  au  cœur  d'airain  de  Tahir, 
qui  vit  sans  émotion  couler  tant  de  sang,  lorsque ,  ministre  des  fu- 
reurs du  tyran,  il  présidait  aux  tortures  et  aux  supplices  des  malheu- 
reux ,  dont  sa  barbarie  se  complaisait  à  varier  les  souffrances.  Il  le 
chargeait  de  «  baiser  les  yeux  de  Hago,  de  Hassan,  et  de  lui  envoyer, 
»  s'ils  pouvaient  l'y  déterminer ,  Alexis  Noutza,  pour  conférer  avec 
s  lui  sur  leurs  communs  intérêts,  a  Scrupuleux  dans  les  moindres 
détails,  il  les  prévenait  t  de  se  méfier  d'Omer  Brionès,  qui  venait  d'être 
»  nommé  pacha  de  Bérat,  »  chose  encore  ignorée  dans  le  camp,  «  mais 
s  que  Pacbâ-bey  devait  incessamment  faire  connaître.  »  Il  terminait 
en  leur  offrant  de  l'argent,  pour  acquitter  la  solde  des  soldats  attachés 
à  leur  service,  qu'on  n'avait  pas  payés  depuis  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. H  les  conjurait  de  se  préserver  des  embûches  du  a  domcs- 
»  tique  \  et  à  user  de  circonspection,  le  temps  présent  étant  gros 
»  d'événements  prêts  h  changer  le  monde,  »  expression  hyberbo- 
llquc,  que  le  tyran  n'appliquait  qu'à  la  Turquie  qui  était  son  univers. 

Les  Albanais,  accoutumés  à  considérer  Ali  comme  un  être  extraor- 
dinaire, n'avaient  rien  perdu  de  cette  opinion,  malgré  ses  désastres. 
Pressés  par  la  main  de  fer  de  la  fataliléf  Tahir  et  ses  compagnons 
d'armes  se  félicitent  d'avoir  retrouvé  leur  vieux  Tébélen.  Ils  s'em- 
brassent ;  ils  espèrent  gagner,  sinon  une  victoire  complète,  au  moins 
les  délais  favorables  à  certaines  chances,  qu'ils  pourront  exploiter,  et 
ils  ne  doutent  pas  que  leurs  vœux  ne  soient  secondés  par  Alexis  Noutxa. 

^  C'était  sous  cette  dtMiomination  qu'Ali  s'obstinait  k  désigner  Ismaël-pacha. 
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II  fut  le  compagnon  de  lenn  désordres,  l'ami  du  tyran  «  l'oppresseur 
de  la  probitéy  et  quoique  chrétien,  on  pouvait  le  regarder  comme 
également  indiflTérent  au  culte  du  Christ  et  de  Mahomet.  On  ne  pou- 
vait pas  balancer  à  s'adresser  k  lui ,  et  on  fut  plus  qu'agréablement 
surpris  de  le  trouver  au  courant  de  tout  ce  qu'on  croyait  lui  apprendre. 

Alexis  Noutza,  devenu  de  général  au  service  d'Ali  Tébélen,  étapier 
très-subalterne  dans  l'armée  d'bmaël,  son  ancien  camarade  de  dé- 
bauches ,  n'était  pas  resté  insensible  aux  mauvais  traitements  qu'il 
avait  éprouvés  de  la  part  des  Turcs.  Au  lieu  d'être  appelé  Kir  Noutxa^ 
les  Osmanlis,  non-contents  de  le  qualiBer  de  dgiaour  (infldèle),  de 
kiopek  (chien),  lui  avaient  plus  d*une  fois  fait  sentir  le  poids  de  leurs 
bras,  et  l'avaient  même  menacé  de  le  pendre,  sans  forme  de  procès. 
Ces  humiliations,  vivement  senties  par  un  homme  orgueilleux,  l'avaient 
décidé  à  se  constituer  l'agent  secret  du  proscrit,  au  milieu  de  l'armée 
raahométane.  Il  tenait  Ali  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait. 
C'était  par  son  ministère  qu'il  avait  été  informé  du  mécontentement 
des  chefs  albanais,  qui  s'étaient  sacrifiés  pour  un  sultan  qu'ils  ne  con- 
naissaient et  qu'ils  ne  connurent  jamais  que  par  les  calamités  dont 
il  afiligeait  l'Épire.  Tout  a  péri  autour  de  noiM,  dit  Nontza  aux  con- 
jurés, nous  ne  eommeê  plue  entourée  que  de  ruinée  et  de  tombeaux.  H 
leur  fit  sentir  ensuite  qu'il  avait  cru  rendre  un  service  particulier  à  ses 
anciens  amis,  en  leur  ménageant  avec  Ali  un  rapprochement  qui  ne 
pouvait  arriver  plus  à  propos.  Il  leur  annonça  qu'il  venait  d'expédier 
Palascas,  que  les  Souliotes  voyaient  d'un  œil  de  déplaisir  au  camp 
d'Ismaël-pacha ,  avec  des  lettres  du  satrape ,  adressées  aux  capitaines 
des  armatolis  d' Agrapha,  pour  les  engager  à  se  concerter  avec  Odyssée, 
qui  venait  de  rentrer  dans  l'Ëtolie.  Sans  avoir  tout  pénétré,  il  croyait 
qu'il  était  question  de  la  délivrance  de  la  Grèce,  mais  que  ce  n'était 
là  qu'un  prestige  pour  chasser  les  Osmanlis  des  environs  de  Janina, 
en  les  obligeant  à  faire  face  è  plusieurs  diversions  qu'il  avait  orga- 
nisées. Enfin,  il  convint  avec  Tahir  de  se  rendre  auprès  d'Ali,  en  le 
prévenant  qu'il  ne  reviendiait  plus  au  camp  après  cette  démarche, 
que  ses  fonctions  rendaient  impossible  de  tenir  secrète.  Il  lui  indiqua 
les  moyens  de  correspondre  avec  Ali,  en  l'avertiwant  de  le  dénoncer 
comme  transfuge,  afin  de  préveniry  par  cette  révélation ,  jusqu'au 
moindre  soupçon  de  connivence. 

Ali,  qui  ne  cessait  d'occuper  les  assiégeants  à  coups  de  canon, 
pour  leur  faire  dépenser  le  plus  possible  de  munitions  de  guerre,  avait 
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profité  de  l'expédition  contre  les  Clnq-Paits ,  du  temps  perdo  en 
délibérations  par  les  pacbas  et  de  rombre  des  nuits,  pour  faire  ré- 
parer la  brèche  ouverte  au  chitean  de  Litharitza.  Utilisant  tons  ses 
moments,  il  avait  en  même  temps  expédié  à  Khourchid-pacha  un 
mesMgert  dès  qu'il  avait  été  informé  de  sa  nomination  au  poste  du 
généralissime  de  sa  hautesse  en  Albanie. 
Sa  lettre  portait  :  «  que  réduit  par  les  iniquités  mensongères  d'un 
de  ses  domestiques,  nommé  Pach6-bej,  à  lésister,  non  à  l'autorité 
du  sultan,  devant  lequel  il  inclinait  sa  tète  accablée  de  chagrins  et 
d'années,  mais  aux  trames  perfides  de  ses  conseillers,  il  s'estimait 
heureux,  dans  son  adversité,  de  se  trouver  bientét  en  rapport  avec 
un  vizir  connu  par  ses  grandes  qualités.  Puis  il  ajoutait  que  ces 
rares  mérites  avaient  sans  doute  été  bien  loin  d'être  prisés  à  leur 
valeur  par  un  divan,  où  les  hommes  n'étaient  estimés  qu'en  raison 
de  ce  qu'ils  dépensaient  à  soudoyer  l'avidité  des  ministres.  Sans 
cela,  comment  serait-il  arrivé  que  £XoiireAii/-pacha ,  vice-roi 
d'Egypte  après  le  départ  des  Français,  et  vainqueur  des  mame- 
luks ,  n'eût  été  récompensé  de  tds  services  que  par  un  rappel 
sans  motif  7  Deux  fois  Romili  vali-cy,  lorsqu'il  allait  jouir  du  fruit 
de  ses  travaux,  pourquoi  le  réiégua-t-on  an  poste  obscur  de  Salo- 
nique?  Nommé  grand  vizir,  et^ppelé  à  pacifier  la  Servie,  au  lieu 
de  lui  confier  le  gouvernement  de  ce  royaume,  qu'il  avait  soumis 
au  sultan,  on  s'était  empressé  de  l'expédier  a  Aleppoury  réprimer 
je  ne  sais  quelle  sédition  d'émirs  et  de  janissaires,  et  à  peine  arrivé 
en  Morée,  c'était  contre  un  vieillard  qu'on  armait  son  bras.  » 
Entrant  ensuite  dans  les  détails  de  ce  qui  s'était  passé,  il  racontait 
à  Khoorchid  le  pillage ,  l'avidité  et  l'impéritie  de  Pachô-bey  et  des 
pachas  employés  sous  ses  ordres  ;  comment  ils  avaient  aliéné  l'esprit 
public  ;  de  quelle  façon  ils  étaient  parvenus  à  mécontenter  les  arma- 
tolis  et  surtout  les  Souliotes,  qu'on  pourrait  ramener  à  leur  devoir, 
avec  moins  de  peine  que  n'en  avaient  eu  des  chefs  imprudents  è  les 
entraîner  dans  une  défection  qu'ils  déploraient.  Il  donnait  à  ce  sujet 
une  foule  de  renseignements  assez  spécieux,  et  il  démontrait  qu'en 
conseillant  aux  Souliotes  de  se  retirer  dans  leurs  montagnes,  il  ne  les 
avait  mis  que  dans  une  fausse  position,  aussi  longtemps  qu'il  ne  leur 
livrerait  pas  le  château  de  Kiapha  qui  constitue  la  force  de  cette 
région  montueuse.  Se  reportant  ensuite  à  ses  plaintes  et  à  ses  griefs 
contre  Pachô-bey,  il  finissait  en  demandant  à  Khourchid  sa  protec- 
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tion  auprès  du  sultan,  en  déclarant  qu'il  était  prêt  à  tous  les  sacriflces 
pécuniaires,  si  on  parvenait  à  lui  obtenir  un  pardon  qu'il  implorait  h 
merci  et  miséricorde. 

On  ignore  quelle  impression  cette  lettre  fit  sur  l'esprit  de  Khour- 
chid,  qui  n'avait  jamais  parlé  qu'en  termes  mesurés  d'Ali  Tébélen  ; 
mais  ce  qu'on  resta  quelque  temps  sans  comprendre,  c'est  l'accueil 
que  le  proscrit  fit  k  Alexis  Noutza.  A  peine  celui-ci  eut-il  mis  le  pied 
dans  le  chftteau  du  lac,  qu'Ali,  quittant  son  souterrain,  courut  à  sa 
rencontre,  et  se  précipita  entre  ses  bras.  En  présence  de  ses  officiers 
et  de  sa  garnison,  il  le  nomma  «on/ib,  son  cher  Alexis^  son  sang  légi- 
time ainsi  que  Salik-pacha.  Il  fondait  en  larmes,  et  l'impie  osa 
attester  le  ciel  que  Mouctar  et  Véli^  qu'il  avait  pu  désavouer  à  cause 
de  leur  lâcheté ,  étaiei^  les  fruits  adultérins  des  amours  dÊminé.  Il 
ne  craignit  pas  de  lever  la  main  contre  son  tombeau  ;  lui ,  qu'elle 
avait  cessé  de  poursuivre  depuis  qu'il  était  malheureux.  Vainement 
on  voulut  le  calmer,  en  le  suppliant  de  respecter  la  mémoire  de  son 
épouse  ;  endurci  dans  le  crime,  il  persista  dans  le  mensonge  qu'il  ap- 
puyait par  des  serments  redoutables  ;  et  il  entraîna  Noutza,  étonné 
d'un  pareil  délire,  au  Tond  de  sa  casemate.  Puis,  ayant  fait  appeler 
Vasiliki,  il  le  lui  présenta  comme  un  fils  toujours  cher  à  ses  entrailles 
paternelles,  que  de  fausses  considérations  humaines  l'avaient  trop 
longtemps  obligé  d'éloigner  de  son  «etn,  parce  qu'étant  né  d'une  mère 
chrétienne  il  avait  été  élevé  dans  la  religion  d'Issa. 

Le  prétendu  fils  d'Ali  était  digne  d'un  pareil  père.  Mais  il  fut 
bientôt  démontré  que  ce  qui  venait  de  se  passer  était  une  comédie 
jouée  par  Ali,  dans  le  but  de  se  réhabiliter  du  crime  d'inceste  au  pre* 
mier  chef ,  dont  il  s'était  rendu  coupable  avec  sa  belle-fille  Zobéide. 
Ne  pouvant  plus  répondre  aux  accusations  d'Ismaël-pacha  par  des 
dénégations  vagues,  depuis  que  son  fils  Yéli  avait  révélé  lui-même 
la  honte  de  sa  couche  et  le  déshonneur  de  ses  propres  filles  ;  forcé  de 
donner  une  satisfaction  apparente  k  l'opinion  publique,  il  avait  ima- 
giné, en  désavouant  ses  fib  nés  d'Èminé,  d'atténuer  ses  forfaits  in- 
cestueux, en  les  faisant  rentrer  dans  la  classe  des  désordres  tolérés 
par  les  lois  du  prophète.  Il  réussit  ainsi  k  en  imposer  k  ses  soldats, 
sans  s'inquiéter  du  suffrage  des  capitaines  qui  l'entouraient ,  car  la 
plupart  ne  tenaient  à  sa  cause  que  par  la  crainte  des  supplices  auxquels 
ils  étaient  réservés  dans  des  temps  de  justice  ordinaire. 

Benfermé  dans  le  repaire  du  tigre,  Alexis,'après  l'avoir  entretenu 
m.  1 
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ia  forces  de  Tirmée  impériale,  qai  ne  te  mootaîeiit  qu*ii  treîie  mille 
bomma  effeclib  '.  lui  apprit  qae  les  Soulioles  «nient  reça  àtpm» 
deux  jours  des  propositions  il'sccooiinodement  de  la  part  dtt  capitoo- 
bej  ;  il  a'ea  savait  pas  daTaotage. 

Ea  eSet,  khouTchid.  qui  avait  parfiiteawnt compris  c«  qoe  voalail 
AU.  s'était  empressé  de  mander  au  tice-amiral  stotionaé  i  rrfwf  n. 
qu'il  était  urgent  d'entamer  des  pourparlen  atec  les  âouliols,  afio 
de  les  reodre  neutres,  si  on  ne  pouvait  pas  les  ramener  sont  k*  en- 
lieaux  du  sullao.  Il  lui  prescrivait  de  leur  représenter  l'atiéantiaMmcut 
d'Ali  comme  inévitable,  les  difficultés  présentes  et  celtes  plus  gimwdea 
encore  de  leur  position  isolée  au  milieu  des  peuplades  cbamides  dm- 
bométanes  dont  ils  étaient  entourés,  quand  celui  i)uî  les  avait  égiré» 
lieodrait  à  succomber.  Sans  prendre  d'eng«f;ement  spécial,  il  l'inl»- 
riaiit  k  leur  taire  desolTres  pécuniaires,  en  leur  lat«»ant  entrevoir  !■ 
possibilité  d'être  réintégrés  dans  les  montagnes  de  la  Selléide.  coinine 
une  récompense  éventuelle  de  leursseniceset  deleur  tidélité.  Cétatt 
sur  ces  bases  que  le  négociateur  était  autorisé  à  traiter,  Khourcl 
s'imaginant  que  des  hommes  trompés  par  Ali  s'estimeraient  trop 
reus  d'obtenir  des  sûretés  momentanées,  en  se  contentant  d' espérai 
sans  garantie  pour  l'avenir.  Quant  au  messager  qui  lui  avait  appo< 
la  lettre  du  proscrit,  il  le  cliargea,  après  l'avoir  honorablement  trsil 
d'assurer  son  maître  qu'il  trouverait  dans  Khourdiid  un /'r^refow^oia» 
prêt  à  l'entendre  el  à  intercéder  en  sa  faveur  auprès  du  aullan. 

L'émissaire,  s'étant  retiré  avec  ces  paroles  qu'il  fit  connattreà  Alî. 
se  rendit  par  des  voies  détournées  à  Cenchrée.  Va  bâtiment  hjidriols 
l'attendait  dans  ce  port  où  il  s'embarqua,  pour  se  rendre  k  SmTnie, 
vjUe  que  le  satrape  avait  choisie  pour  y  établir  le  centre  de  ses  correa- 

idaDC&i  avec  Constantinople,  Méfaémet-Ali,  pacha  d'Egypte,  al  le» 
s  barbaresques. 
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Alanné  sur  les  conséquences  da  coup  détourné  qu'on  lui  portait» 
Ali»  qui  s'était  flatté  d'opérer  une  diversion  politique  en  s'adressant  à 
Khourchid-padia,  se  trouvait  pris  an  dépourvu  par  celle  du  capitatf- 
bey.  Ne  sachant  comment  demander  des  éclaircissements  aux  Sou- 
liotes,  qu'il  avait  cruellement  compromis  en  se  réservant  la  forteresse 
de  Kiapha,  il  roulait  divers  projets  dans  sa  tète,  lorsqu'une  lettre  qu'il 
reçut  d'eux,  dans  la  nuit  du  19  au  20  janvier,  le  mit  au  courant  dé 
l'état  des  négociations.  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  ett 
donnant  cette  pièce  qui  prouve  que  les  ruses  diplomatiques  n'étaient 
pas  étrangères  anx  montagnards  de  la  Selléide. 
Très-vénéré  seigneur,  salut  '  ! 

«  Dans  la  convention  arrêtée  entre  nous  à  la  fin  de  Fautomne  def- 
»  nier,  tu  t'engageas  è  nous  rétablir  dans  l'intégrité  de  notre  tefri- 
»  toire,  dont  la  forteresse  de  Kiapha  fait  partie.  De  notre  part,  noili 
»  avons  rempli  nos  engagements  et  même  au  delà,  sans  que  la  forte^ 
»  resse  nous  ait  été  livrée. 

i>  Maintenant  nous  tinformons  que  le  sultan  nous  fait  proposer 
»  cinquante  piastres  de  solde  par  mois  à  chaque  soldat,  et  une  pen- 
»  sion  de  huit  cents  à  chaque  femme,  enfant  ou  proche  parent  dé 
»  ceux  qui  mourraient  en  combattant  sous  ses  drapeaux.  II  nooft 
»  offre  encore  de  nous  reconnaître  autonomes  de  Soulî  ef  de  noui 
»  accorder  Kiapha,  aux  conditions  de  servir  sa  cause. 

»  Déjà  nos  palicares  ont  recouru  à  toi  pour  demander  Kiapha,  et 
»  ils  le  réclament  avec  de  nouvelles  instances.  Depuis  qu'ils  ont  en 
»  connaissance  des  propositions  de  la  Porte,  nous  ne  pouvons  plitt 
»  les  contenir  ;  ils  crient,  ils  veulent  Kiapha,  en  menaçant,  si  on  ne 
»  le  leur  donne,  de  se  joindre  aux  Turcs.  9f algré  tout,  nous  sommet 

x7)v  va  {lâfç  rniTcpé^'^C  }&a^  {ji  oXov  tôv  t^icov  t^ç  icatpCSoc  {aoc  xsl  xà  xccffrpov  xiiç  Kid^ai. 
'HfjLcT;  èxdîpL3{uv  SXa  Saa  è7U|xcp<i)vi;9a{tfv,  xai  ictpiaa^pa  dbr*  ûaot  ûire^xiOviiuv*  8|Mi( 
TO  xiorpov  ebcopLT)  ttv  pjSt^  Mfhi. 

Tu>pa  i)  pa9iXe(a  yAç  «po^dXXft  vd  icXi)p<&o^  «cvv)vta  ypAaui  t4v  ^yjya  t^  «rpcmiSmivi, 
àxxaxÔQia.  T^v  YwaTxa  {  toùc  Y^vtXc  toû  itaiSCou  6icoO  oxottdd}  tlç  t^  xdXtfAOv,  vd  |iic 
f^fjipitrç^  auttévxac  toû  x&kom  |&ac  xflU  vd  (iôfc  htioxpi^  xal  vf^v  Kidfov,  è[v  lfiUi>{UV  ^ 

TA  icaXXnjxipia  xai  «pon^pa  ix^fU)  l(y)T0Û9ecv  toûto  ti  xdotpov*  8|i*K  «V*  ^^  ^Exoiwsv 
«ÂCn'^'lAflm  tr;;  PaatXeCac,  Sàv  i^|Ai:opoû(Atv  icXiov  vd  va  p«0Td^(icv.  Mlow,  çbivd^oirv^ 
tfv  Jkidttpav,  y;  tt^xiôvouv  xd  fipsiata  filt^v  ndptav.  TiXoç  icdvrtùv  td  ^^«ûx^^^P*^  ^Tov, 
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•  parvenus  à  les  calmer,  en  leur  promettaDt  de  te  deouin 

V  iiislnuce  le  clii\[euu  utijet  de  leurs  vœux,  comme  prit  do  leur  va* 

B  leur  ;  ne  le  refuse  donc  pas  plus  longtemps. 

»  Nous  nous  croyons  auluris^  d'autant  plus  légitimemeot  h  tiOB» 
»  plaindre,  que  nous  n'avons  jamais  manqué  à  noire  parole,  ni  k 
D  aucun  de  nos  engagements  avec  personne.  Nous  restons  plus  que 
D  jamais  lîdèles  à  la  convention  que  nous  t'avons  jurée  sur  notre  re- 
II  doutable  évangile;  nous  voulons  être  tes  alliés,  tes  amis,  et  coo- 
»  courir  avec  toi  à  expulser  les  Turcs,  que  nous  délestons  d  l'égalée 
m  nos  jffchés.  Mais  nos  palicareg  déclarent  que,  n'ajrant  pas  de  patrie 
»  aussi  longtemps  qu'on  leur  refusera  Kiapha,  ils  attendent  ta  réponse 
,1  pour  décider  de  quel  côté  ils  tourneront  leurs  armes.  » 

Si  une  pareille  déclaration  était  de  naturel  inquiéter  AU,  la  défec- 
tion d'A.leiisu'étaitpas  moins  propre  à  redoubler  les  anxîétésd'Isouitil' 
pacha.  Convaincu  qu'il  n'était  entouré  que  d'ennemis,  accablé  du 
poids  d'une  disgrâce  qui  ne  devait  pas  s'arrêter  au  point  où  elle  I« 
frappait,  il  dévorait  plus  de  chagrins  qu'il  n'osait  en  confier  à  Dra- 
mali.  Retiré  sous  sa  tente  dés  la  (in  du  jour,  il  pnssatt  soDveut  te 
nuits  à  prier,  à  pleurer,  lorsque  le  hasard  lit  tomber  entre  s«(  mains 
la  réponse  du  proscrit  nu\  Souliotes.  Il  les  prévenait  que  son  ïnleo- 
lion  étant  d'attaquer,  le  26  janvier  au  matin,  le  camp  de  PachA>ll 
il  les  invitait  h  prendre  part  au  combat.  Afin  d'opérer  une  divei 
ils  devaient  descendre  de  nuit  dans  le  vallon  de  Janine,  occuper  d 
position  qu'il  leur  indiquait,  et  il  leur  donnait  pour  signe  de  recon- 
naissance le  mot  d'ordre //ouri,  ou  sequin.  Celte  affaire  qui  devait 
porter  le  dernier  coup  à  l'armée  ottomane  réussissant,  il  leur  promet- 
tait de  remplir  leurs  vœux,  auxquels  il  ne  mettait  plas  pour  condition 
préalable  que  ce  dernier  service. 

La  lettre  d'Ali  portait  la  date  du  21  janvier;  c'était  dans  cinq  jours 
que  l'Ëpire  allait  être  délivrée  de  ses  dévastateurs  ;  le  tyran  souriait  • 
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cette  idée.  Déjà  il  ?oyait  les  OsmaDlis  rejetés  dans  les  défllés  du  Pinde, 
poursuivis  par  les  armatolis  et  les  Souliotes,  périssant  au  milieu  des 
neiges  et  des  glaciers  du  Polyanos  et  du  mont  Lingon.  Débarrassés  do 
blocus,  les  Toxides,  accourant  à  Janina,  amenaient  à  leur  suite  les 
nombreux  partisans  qu'il  arait  dans  la  Guégaria  ;  et  une  vaste  insur- 
rection s'amoncelant  autour  de  Janjna,  il  reconquérait  tout  ce  qu'une 
lâche  dérection  lui  avait  fait  perdre.  Alors,  ébranlant  l'empire ,  il 
dictait  des  lois  à  son  mattre,  et  se  trouvait  plus  que  jamais  riche  et 
puissant.  Il  écrivit  dans  ce  sens  à  son  agent  Constantin  Ducas,  établi 
en  Valachie,  en  lui  donnant  comme  positif  un  succès  qui  n'existait 
que  dans  son  imagination  ;  et  cette  déception,  répandue  parmi  les 
Uétéristes,  hâta  les  événements  mémorables  dont  nous  ne  tarderons 
pas  à  parler. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  faire  attention  aux  dates,  et  il  verra 
que  nous  n'avançons  rien  de  hasardé,  s'il  se  rappelle  que  depuis  le 
mois  d'août  il  y  avait  une  correspondance  suivie  entre  Jassi,  Bukarest 
et  M ezzovo,  d'où  les  émissaires  des  Hétéristes  se  glissaient  dans  la  forte- 
resseoccupée  par  Ali,  qui  était  toujours  maître  de  la  navigation  du  lac. 

Ismaël-pacha,  devenu  prudent  à  ses  dépens,  jugea  à  propos  de  ne 
communiquer  la  lettre  du  proscrit  qu'au  seuIDramali,  en  qui  il  avait 
une  conGance  méritée.  Après  avoir  médité  sur  son  contenu,  on  con- 
vint qu'avec  plus  de  forces  disponibles  on  aurait  pu  faire  parvenir 
cette  dépêche  aux  Souliotes,  et  leur  dresser  une  embuscade  dans  les 
montagnes  où  le  détachement  qu'ils  auraient  envoyé  au  secours  d'Ali 
eût  été  facilement  exterminé.  Hais  en  calculant  les  chances,  on  trouva 
plus  convenable  de  réunir  toutes  les  troupes,  afln  d'envelopper  le  sa- 
trape dans  ses  propres  filets.  On  décida  en  conséquence  d'embusquer, 
dans  la  position  qu'il  avait  assignée  aux  Souliotes,  un  corps  d'Albanais 
auxquels  on  donnerait  le  mot  de  ralliement  qu'on  avait  trouvé  dans 
la  lettre  interceptée.  Cependant  plusieurs  doutes  fondés  s'étant  élevés 
sur  la  fidélité  des  Schypetars,  cette  considération  détermina  Ismaëlà 
faire  usage  du  firman  par  lequel  Orner  Brionès  était  nommé  pacha  de 
Bérat  et  d'Avlone. 

Les  instructions  qui  accompagnaient  ce  diplAme  impérial,  portant 
(|u'on  laissait  le  choix  à  Ismaël,  ou  de  conférer  ce  titre  a  Omer,  aflo 
de  s*assurer  de  sa  fidélité,  ou  pour  le  récompenser  de  quelque  service 
éclatant,  il  fut  jugé  convenable  de  ne  pas  différer  d'en  faire  usage. 
On  pensa  ensuite  à  éloigner  Tahir,  Hago  lUuhardar,  Hassan  et  le 
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fli^lictar  Ijouël-Poilez,  ea  toar  ata&aol  des  postes  éUng^h,  taaàit 
qu'oa  tirerait  parti  d'une  troape  «upecte,  qui  deTieodrmit  pral-âUie 
fidèle,  étant  uue  (m  compromise. 

Les  choses  étaot  relues  de  la  sorte,  le  scrasquier  décida  de  réunir 
le  surleiuiemaiD  ud  grand  divan,  dans  lequ  el  il  remetlrait  à  Omer 
Brionès  le  dîplAme  de  pacha  de  Bérat.  Après  celte  cérémonie  il  fut 
convenu  qu'on  l'initierait  au  secret  de  l'entreprise  médîlée.  Cette 
grâce  accordée  a  un  bomme  brave  ne  pouvait  que  rehausser  son  coa* 
r»ge,  et  le  porlerà  justifier  qu'il  la  méritait,  par  quelque  action  impoc^ 
tante. 

An  moment  d'une  crise  pareille,  les  anciens,  remplis  de  l'idée  de 
la  divinité,  auraient  vu  sans  doute  Jupiter  assis  au  faite  de  l'Olympe, 
pesant  dans  ses  balances  d'or  les  destinées  des  satrapes  et  des  soldats, 
prêts  à  s'égorger  sous  les  remparts  de  la  moderne  Dodone  ;  maiâ  ces 
temps,  qui  mêlaient  aux  maux  cruels  de  la  guerre  l'idée  consolatrice 
de  combattre  en  présence  des  immortels,  ont  cessé;  et  les  balaocts 
d'or  du  roi  des  dieux  et  des  hommes  sont  remplacées  chez  les  Turcs 
par  la  faux  meurtrière  de  la  tyrannie.  Le  despotisme,  accoutumé  i 
Le  considérer  les  hommes  que  comme  un  troupeau  d'esclaves  nés  pour 
obéir,  venait  d'adresser  h  Ismaël  l'ordre  de  s'emparer  de  Litharilza  dans 
le  délai  de  quinze  jours,  d'apr&t  la  nou\elle  parvenue  depuis  quelques 
mois  à  Constanlinople  qu'il  y  avait  brèche  au  corpsde  celle  place. 

Cette  espèce  de  commandement  spécial,  appelé  at/afe/ natntf,  était 
sorti  de  la  bouche  du  sultan  qui  avait  chargé  la  khasnadar  Ousta. 
Dilbeslé,  de  dire  aui  chefs  des  eunuques  nuirs  de  transmettre  cette 
parole  suprême  émanée  de  la  Porte  de  félicilé,  k  Khalet-efTendi,  qui 
la  nolifiait  à  Ismaël-pacha.  VadaUinaiiié,  pareil  à  toii;^  les  actes  de  la 
diplomatie  turque,  conçus  sur  le  ton  de  l'injure  et  de  la  menace,  sans 
prévoir  si  ta  brèche  faite  au  rempart  de  Litharilza  n'était  pas  réparée, 
enjoignait,*  prescrivait,  ordonnait  qu'un  monl&t  k  l'assaut,  et  Unissait 
par  ce  formulaire  d'usage,  adressé  aux  pochas  et  à  l'armée  :  a  Dans  le 
•  cas  de  désobéissance,  chacun  de  vous  sera  puni  suivant  son  rang 
■   et  son  état;  j'en  jure  par  l'Ame  de  mes  ancêtres.  ■ 

Ismae),  accoutumé  aux  protocoles  barbares  de  la  diplomatie  du 
sérail,  ayant  réuni  le  divan  dausleque  il  proclama  Orner  Brionès 
pacha  de  Bérat  et  d'Avlonc,  y  Gt  donner  lecture  de  Vadalei  ntimé,  en 
recommandant  a  cliacun  de  se  tenir  prêt  à  faire  son  devoir  dès  que 
l'occasion  s'en  présenterait,  sans  parler  d'un  assaut  impossible  k 
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iQAter.  Le  leodeiiMiiB,  il  eoofiim  ao  sooveto  pedou  afoc  li  peluM 
d'hoDiiear,  TinfestiUira  de  m  dignité,  et  les  Schypetan  ayant  salué 
mvthefUiê  (mettre),  le  noofean  Musaobé  Yali-cj,  passèrent  sons  sm 
étendard.  Des  largesses  faites  aux  Toxtdes^t  aux  lapyges,  quelques 
Tckélenkê  *  ou  aigrettes  en  fer-blanc,  distribuées  à  titre  de  récom» 
penses  militaires  à  plusieurs  d'entre  eux,  ayant  terminé  cette  journée, 
Ismaëlt  qui  avait  retenu  à  souper  Orner  Brtonès,  lui  communiqua  la 
letjLre  interceptée  que  Gara  Ali  écrivait  aux  Souliotes,  en  lui  faisant 
fart  de  ce  qu'il  avait  combiné  avec  Dramali* 

Orner,  ravi  de  trouver  une  occasion  de  témoigner  sa  reconnaissance 
au  sultan,  proposa  non-seulement  d'éloigner  Tahir  Abiset  ses  oom* 
plices,  mais  de  les  égorger  à  l'instant  si  on  le  jugeait  utile  an  bien  du 
service.  Il  répondait  du  succès,  et  ce  dévouement  donnant  la  mesure 
de  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  son  audace,  Ismaël  lui  persuada, 
non  sans  peine,  d'ajourner  cette  résolution  jusqu'après  le  succès  qu'H 
se  flattait  d'obtenir  avec  sa  coopération.  On  s'en  tint  donc,  pour  le 
moment,  è  écarter  les  quatre  agas  suspects,  en  les  envoyant  en  déta» 
chement  du  cétéde  Protopapas,  afin  d'observer  quelques  mouvements 
insurrectionnds  qui  venaient  d'éclater  dans  la  vallée  du  Pogoniani. 

Ali  Tébélen,  qui  comptait  sur  les  Souliotes,  avait  pensé  à  soulever 
en  masse  les  paysans  grecs  de  la  partie  du  Zagori  qui  avoisine  le  mont 
Papingos,  aGn  d'entratner  avec  eux  ceux  de  la  haute  Perrhébie.  Dans 
ce  but,  il  avait  secrètement  fait  débarquer  Alexis  Noutsa  à  l'extrémité 
du  lac  de  Labehistas,  avec  la  commission  de  faire  insurger  de  proche 
en  proche  les  quarante-deux  bourgades  du  Zagori,  dont  il  était  le  val- 
vode.  Au  moyen  de  cette  manœuvre,  les  impériaux  tombaient 
frappés  par  une  multitude  d'ennemis  sortis  des  embuscades  du  Pinde 
et  des  montagnes  qui  entourent  le  bassin  de  Janine,  dès  qu'il  serait 
parvenu  à  les  forcer  de  lever  le  siège  du  château  qu'il  défendait  depuis 
cinq  mois.  Ainsi  les  mouvements  excités  dans  le  canton  de  Pogoniani 
étaient  les  avant-coureurs  de  la  levée  en  masseque  le  proscrit  avait  mé- 
ditée. Soit  hasard,  soit  instinct,  le  sérasquier,  au  lieu  de  s'alarmer,  y 
vit  un  moyen  d'occuper  son  armée  sans  lui  communiquer  le  but  de 

>  Tt^Unk,  distinctioD  mUiUire  créée  en  1^^  après  la  bataille  de  M abacz,  «easée 
pnr  lesTurcs  contre  les  Autrichiens;  on  la  porte  an  turban,  mais  seulement  à  l'armés. 
£ii  17U8  on  persuada  à  Sélim  III  de  former  un  ordre  du  Croissant  à  Tusage  des 
infidUet;  mais  ni  lui  ni  auenn  Turc  n'ont  jamais  tonlu  le  porter.  Voyez  lK)b95oo» 
tome  il,  page  427. 
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son  op'-Tatioa  qae  la  moindre  indiscrétion  pouvait  faire  échooer. 

Il  avait,  par  l'entreprise  il'Omer-pacha,  trouvé  moyen  d'èloïgaer 
les  agas  qui  lui  étaient  suspects,  Tabir-Afoas  et  ceux  qui  avaient  été 
écartés  de  la  sorte,  arrivés  au  village  de  Protopapassîtuéà  l'entrée  de 
la  vallée  de  Pogoniani,  terre  antique  des  Molosses,  y  avaient  k  peine 
établi  leur  logement,  qu'un  Grec  demanda  à  les  entretenir  en  secreL 
Taliir  Abas,  enveloppé  du  sayon  de  poil  de  ciièvre,  qu'il  ne  quittait, 
ni  lorsque  l'hiver  couvrait  la  plaine  de  neige,  ni  quand  la  canicule 
échauffait  les  montagnes  déboisées  de  la  Hollopîe,  craignant  que  ce  ne 
fiU  un  espion  d'Ismael,  lui  fuit  signe  de  la  main  qu'il  ait  à  se  retirer. 
Le  Grec  insiste,  et  l'ancien  chef  de  la  police  d'Ali  lui  ordonne,  d'uoe 
voix  sombre,  de  s'expliquer.  L'inconnu  articule  le  nom  d'Àlfxxs.  — 
«  Personne  ne  t'écoute-t-il?  —  Non, seigneur.  — Approche,»  et  lui 
présentant  un  de  ses  pistolets  ;  «  approche,  le  dis-je.  —  Lis,  et  calme 
o  tes  soupçons.  —  Assieds-toi  ici,  u  reprit  Taliir  en  lui  faisant 
prendre  place  à  c<Mé  de  lui,  «  tu  es>un  lïdële.  »  Allumant  ensuite  un 
morceau  de  pin  résîneus  qui  sert  a  l'éclairage  des  Épirotes,  il  brise 
le  sceau  de  la  letlrequ'il  lit  avec  une  froide  attention.  Il  la  rennetaux 
agas  qui  apprennent  qu'AlexisNoutza,  dont  ils  n'avaient  plus  entendu 
parler  depuis  son  entrée  dans  le  château  du  lac,  venait  de  reparatti 
dans  les  montagnes  de  Kalpaki  ;  il  invitait  les  agas  ù  se  joindre 
quelques  Zagorites  qu'il  avait  déjà  réunis.  A  cet  effet,  il  leur  coq- 
scUlait  de  prétexter  la  nécessité  de  poursui\  re  les  révoltés  ;  d'écrire  ■ 
Pachâ-bey,  en  lui  demandant  main-forte  contre  Alexis  Noutzi. 
comme  étant  le  provocateur  des  désordres  qu'il  était  instant  de  ré- 
primer, 

La  lettre  de  Tahir  Abus  et  des  agas,  écrite  dans  le  sens  que  lear 
avait  prescrit  AlexisNoutza, étant  parvenue  ausérasquicr  Ismacl.il 
prévint  &ussit6t  les  paclias  de  se  tenir  prêts  h  partir  dans  la  nuit  du 
25  au  26  janvier ,  sans  désigner  les  corps  qui  seraient  mis  en  mou- 
vement, ni  ceux  destinés  à  rester  pour  la  garde  du  camp.  On 
prépara;  et  la  nouvelle  qui  tenait  chacun  en  alerte,  ayant  prom] 
tement  transpiré  au  château  du  lac ,  remplit  de  joie  l'impatient  Ali 
ravi  d'être  parvenu  à  opérer  une  diversion  qui  lui  livrait  ses  ennemis 
dans  des  proportions  presque  numériquement  égales  aux  forces  qu'il 
allait  diriger  contre  eux. 

Ismoël ,  non  moins  satisfait,  se  réjouissait  d'un  succès  prêt  ii  Is 
venger ,  et  dès  que  la  nuit  fut  venue ,  il  chargea  Orner  lirionès  de 
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mettre  en  marche  arec  ane  forte  division.  Ses  instructions  lui  pres- 
crivaient de  longer  le  revers  occidental  du  mont  Paktoras  jusqu'au 
village  de  Besdouno,  et  après  y  avoir  stationné  une  partie  de  la  nuit , 
de  rétrograder  par  le  flanc  opposé  des  coteaux,  de  façon  qu'à  la  clarté 
des  étoilesyles  sentinelles  postées  au  haut  des  tours  enneroieSytroropées 
par  la  blancheur  des  capes  de  ses  soldats ,  pussent  rapporter  à  Gara 
AU  que  les  Souliotes  venaient  d'arriver  au  poste  de  Saint-Nicolas,  lieu 
qu'il  leur  avait  assigné  dans  sa  lettre  interceptée.  Cela  fait,  il  pourvoit 
à  l'approvisionnement  des  batteries ,  à  ce  que  les  chevaux  soient  tenus 
en  état ,  et  les  cavaliers  prêts  à  monter  en  selle.  On  devait  s'ébranler 
au  point  du  jour  afin  de  poursuivre  le  transfuge  Alexis  (  telle  était  la 
nouvelle  du  camp)  ;  Oii  entretient  le  feu  des  bivacs ,  les  patrouilles 
circulent ,  les  vedettes  poussent  les  cris  prolongés  de  prenez  garde  à 
vous  :  ce  sont  les  seuls  bruits  qu'on  entend  à  de  longs  intervalles. 

A  chaque  heure  on  informe  Ali  Tébéien  des  mouvements  du  camp 
impérial.  Des  sentinelles  ont  vu  partir  des  troupes,  d'autres  ont  été 
aperçues  prenant  position  du  c6té  de  Saint-Nicolas.  Tout  s'explique; 
les  Souliotes  sont  arrivés ,  et  Orner  Brionès  avec  ses  Toxides  sera  de 
grand  matin  au  delà  du  village  de  Protopapas.  Le  soin  qu'on  met  à 
entretenir  le  feu  des  bivacs ,  les  cris  répétés  des  gardes  avancées , 
soîU  des  ruses  de  guerre  connues  qui  servent  à  masquer  la  faiblesse  de 
l'ennemi.  Le  jour  doit  éclairer  la  défaite  de  Pachô-bey  et  des  Os- 
fnanlis!  ainsi  raisonnait  Ali. 

De  sa  garnison  qui  se  montait  à  cinq  mille  hommes,  il  se  propose 
de  n'en  laisser  que  douze  cents  k  la  garde  de  la  forteresse.  Tandis 
qu'il  s'avancera  en  personne ,  afin  de  se  réunir  aux  Souliotes ,  bien 
résolu  de  ne  pas  les  laisser  entrer  dans  la  place:  on  attaquera  les  bat- 
teries; une  fois  prises,  on  se  portera  contre  le  camp  retranché ,  vers 
lequel  on  dirigera  l'artillerie  enlevée  aux  Turcs ,  ainsi  que  celle  de 
ses  deux  châteaux.  La  flottille ,  appareillant  au  moment  de  la  sortie, 
débarquera  un  détachement  de  cent  cinquante  hommes  à  la  tète  de 
la  chaussée  de  Castritza ,  pour  couper  la  retraite  aux  fuyards.  Les 
choses  étant  ainsi  réglée ,  le  satrape  s'étend  sur  une  peau  de  lion ,  en 
demandant  qu'on  le  laisse  reposer  pendant  quelques  heures.  Le  soio 
de  l'avertir  dès  que  le  jour  paraîtra  est  confié  à  la  douce  Vasiliki.  On 
se  retire ,  la  fille  de  Plichivitzas  entre  dans  le  souterrain ,  et  dès  que 
la  herse  qui  en  ferme  l'entrée  est  close ,  AU  s'endort ,  tandis  que  la 
compagne  de  ses  alarmes  veille  à  ses  côtés. 
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bmaël  était  moins  tranquilleque  le  proscrit.  Ittentif  aux  moiadrei 
mouvements,  une  violente  inquiétude  fit  palpiter  son  cœur,  quand 
les  ombres  de  la  nuit  furent  remplacées  par  les  premières  dtrtés  de 
l'aurore  qui  blanchissaient  les  faites  du  Pinde.  Il  détache  aasaitAI 
quelques-uns  de  ses  tchoadars  vers  les  vizirs  et  les  pachas .  pour  le* 
prévenir  de  se  tenir  prêts;  et  tous  lui  répondent  que  l'arinée  D'attend 
que  ses  ordres. 

Soudain  une  vive  canonnade,  partie  des  chAteaux  du  lacet  de  Litha- 
ritia,  annonce  que  les  assiégés  méditent  une  sortie  '.  Alors  Ismaâ 
communique  aux  généraux  le  plan  médité  pour  venger  leurs  affronta, 
cl  tous  promettent  de  s'illustrer  par  des  prodiges  de  valeur.  Lei 
soldats ,  partageant  l'ardeur  de  leurs  chefs ,  jurent  de  se  signaler ,  et 
les  cris  de  t'a  gazi ,  ija  ckédiA ,  la  victoire  ou  h  martyre ,  font  rfr 
tentir  les  airs ,  dés  que  l'iman  azem  ou  grand  aumônier  élevant  ta 
Yoix  a  répété  la  formule  d'excommunication  lancée  contre  Cara  Ali. 
Chacun  rangé  à  son  poste  fait  ensuite  silence  afin  d'entendre  le  com- 
mandement, lorsque  la  fumée  épaisse  de  l'artillerie  qui  enveloppait 
les  châteaux ,  se  dissipant  brusquement ,  leur  laisse  apercevoir 
l'ennemi  presque  au  pied  de  leurs  batteries.  Le  soleil  se  levait  daw 
cet  instant ,  et  la  canonnade  jointe  au  bruit  de  la  mousqueterie  saloe 
son  apparition ,  en  lançant  1»  mort  dans  les  rangs  opposés. 

Les  Schypetars  de  Cara  Ali ,  précédés  d'un  détachement  d'aveoUi- 
riers  français,  italiens  et  suisses ,  débris  lelliqueus  de  dos  batailloni. 
à  qui  tout  pays  était  bon  pourvu  qu'on  y  fit  la  guerre,  s'encouragent, 
et,  bravant  le  feu  mal  dirigé  des  Osmanlis,  abordent  la  première  re- 
doute défendue  par  Ibrahim  Aga  Stambol.  Ce  favori  du  mufti,  ploi 
instruit  en  théologie  (car  le  Coran  qu'il  satail  par  ccour  lui  avait  mé- 
Tité  le  titre  de  khofous  dans  sa  jeunesse)  qu'expérimenté  dans  l'art 
de  la  guerre,  regretta  sans  doute  le  temps  où,  sacristain  de  la  mosquée 
de  Sainte-Sophie ,  il  voyait  du  haut  de  ses  minarets  lever  tranquil- 
lement l'astre  du  jour  sur  tes  rives  du  Bosphore.  Il  prend  la  fuite, 
dès  qu'il  entend  briser  les  palissades ,  et  il  se  réfugie  dans  l'enceinte 
du  camp  retranché.  Il  est  traité  de  lièvre  par  les  Kersales  rangés 
sous  le  drapeau  de  pourpre  du  Bomili  vali-cy  Sélim,  qui  commande 


■  Toute  crV-f  pirlie  de  U  narralion  du  tombal  celMlrBJ(«  du  rapport  d'un  de* 
Kccr^isirrs  d'Ali-pacbi,  elj'ai  rru  devuir  la  doinct  ivk  les  couleurs  orientales^ 

disLiiiguent  (TcUe  pike  singulière  quoique  lrès-«iacie. 
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h  sa  troupe  de  se  porter  da  c6té  de  Saint-Nicolas  »  ou  se  trouvait 
Orner  Brionès  avec  ses  Toxides. 

Les  soldats  d'Ibrahim  Aga  Stambol ,  témoins  de  la  fuite  de  leur 
capitaine ,  n'opposent  qu'une  Taible  résistance  aux  aventuriers  suivis 
des  Schypetars ,  commandés  par  Panioris  et  Selphos  Metchou  «  qui 
sautent  dans  la  batterie.  Ils  y  trouvent  six  pièces  de  canon  que  les 
impériaux ,  malgré  la  frayeur  qui  les  dominait  »  avaient  eu  le  temps 
d'enclouer.  Ce  mécompte  au  sujet  de  l'artillerie ,  qu'ils  croyaient 
tourner  contre  le  camp  retranché ,  les  décide  à  attaquer  la  seconde 
tranchée  commandée  par  un  nommé  Balchousa ,  colonel  du  corps 
des  bombardiers.  Ils  s'élancent  aussitôt  vers  son  fossé  hérissé  d'une 
double  palissade,  quand  les  Asiatiques  de  Baltadgi-pacha,  rangés  soui 
l'étendard  vert  qui  leur  fut  remis  par  le  chef  des  émirs  de  Pergame  y 
accourent  à  la  défense  de  ce  poste.  A  leur  tète  s'avançait  l'iman  su- 
prême de  l'armée ,  précédé  du  drapeau  de  Hanisi ,  montant  une 
mule  *  de  l'Irak  Arabi ,  richement  enharnachée.  Il  avait  promis  la 
victoire  aux  élus  du  prophète;  et,  dans  sa  ferveur,  il  s'avançait  en 
répétant  l'anathème  du  cheik  Islam  contre  Ali  »  ses  adhérents ,  ses 
châteaux ,  ainsi  que  leurs  canons  qu'il  croyait  fasciner  par  ses  adju^ 
rations.  Les  Schypetars  mahométans  du  parti  d'Ali  détournent  les 
yeux  en  crachant  dans  leur  sein  *  aGn  d'éloigner  ses  maléfices.  Déjà 
plus  d'un  brave  frémissait ,  tant  la  superstition  a  d'empire  sur  l'esprit 
des  hommes  »  lorsqu'un  des  aventuriers  ajuste  l'iman ,  le  frappe  et  le 
jette  par  terre ,  aux  acclamations  de  ses  frères  d'armes ,  qui  se  dis- 
putent le  plaisir  de  s'emparer  de  la  mule  blanche  de  l'iman  »  réputé 
le  plus  sage  entre  les  sectateurs  de  la  loi  de  Mahomet. 

A  la  vue  du  grand  aumônier  tombant  sous  les  coups  des  infidèles , 
les  Asiatiques ,  s'imaginant  qu'Èblis  '  en  personne  combat  avec  eux, 
n'opposent  qu'une  faible  résistance  et  se  replient  vers  le  camp  re- 
tranché ,  en  criant  que  les  enfants  de  Schettan  ^  sont  à  leurs  trousses. 

*  Le  cheik  islam  ou  mufti,  les  ulémas  et  les  déniches  ne  montent  ordinaireroen 
4]ue  des  mules,  signe  d'une  humilité  aussi  caractéristique  que  celui  de  la  mule  du 
pape.  Le  drapeau  de  Hanisi  est  d'une  étoffe  de  soie  hianche,  sur  laquelle  sont  brodés 
4*11  or  des  versets  du  Coran  relatifs  aui  devoirs  du  soldat.  Voyez  DobssoD,  tome  III 
pnge  404,  édit.  in-folio. 

*  Cet  usAge  pour  conjurer  les  sorts  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Toj  e 
tome  IV,  pages  409-410  du  Voyage  dans  la  Grèce. 

'  Éblis ,  le  diable. 
^  Sctiéitan,  Satan. 
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Les  aventuriers  ne  les  poursuivent  cependant  que  par  des  cris ,  et  les 
Scliypetars  «délivrés  du  danger  «le  l'excommuoicalion  ,  se  joignent  à 
eus  pour  forcer  la  redoute  défendue  par  le  bîm-baclii  Balchousa, 
renégat  né  dans  le  mont  Hémus  de  parents  chrétiens.  Il  avait  été 
successivement  heïdout  ',  pirate,  wafaabitc  d'Abdoullah  dans  les 
solitudes  de  l'Arabie,  leventis  *  à  Alger,  galîondgi  ^  à  GonstanU- 
nople,  lorsque  le  sultan  t'éleva  au  rang  de  chef  de  ses  bomt>ardieT8 , 
quand  sa  colère  envoya  une  armée  contre  Gara  Ali  Téb6Ien;  Un  feu 
roulant  s'engage  autour  du  poste  qu'il  défend.  Les  braves  hésitent* 
en  reculant  comme  la  vague  prête  à  retomber  avec  plus  de  violence 
contre  un  vai^iseau  échoué  sur  une  plage  ,  où  il  va  être  brisé  par  II 
Ilots  ,  qui  se  courbaient  naguère  devant  sa  proue  orgueilleuse. 

Tandis  que  les  aventuriers  et  les  Schypetars ,  dirigés  par  Panu 
et  SeiplioS'Metchou ,  frémissants  d'impatience,  se  préparaient! 
tenter  un  nouvel  assaut .  une  action  bien  différente  se  passait  à  l'ex- 
trémité septentrionale  des.  lignes  de  circonvallation.  Ali  Tébèlen,  sorti 
de  son  château  du  lac ,  précédé  de  douze  pyrophores  portant  des 
Machallaks  *  remplis  de  bois  gras  allumé,  s'était  avancé  vers  la  plage 
de  Saint-Nicolas ,  où  il  croyait  se  réunir  aux  guerriers  de  la  Selltïide. 
Arrivé  à  rcxlrémité  du  sérail  Machulé ,  rue  principale  de  Janina ,  qui 
n'oiïrait  plus  que  des  ruines ,  il  s'y  était  arrêté  pour  attendre  l'appa- 
rilion  du  soleil.  Informé  que  ses  troupes  avoient  emporté  la  batterie 
d'Ibrahim  Aga  Stambol,  il  leur  fait  dire  de  presser  la  seconde  palis- 
sade .  et  que ,  réuni  au\  Souliotes ,  il  sera  dans  une  heure  en  mesure 
de  les  appuyer. 

Après  avoir  expédié  ce  message,  il  pousse  en  avant,  précédé 
deux  pièces  de  campagne  avec  leurs  caissons,  et,  suit  i  de  quinze  ceni 
hommes ,  jusqu'au  grand  platane  de  son  jardin  d'en  bas ,  d'où 
apercevait  à  la  dislance  de  trois  cents  toises  le  campement  qu'il  croyait 
être  celui  des  Souliotes.  11  détache  alors  vers  eux  le  prince  des  Hir- 
dites,  Kyr  Lékos,  que  les  Latins  avalent  laissé  auprès  de  lui  en  otage 
lorsqu'ils  abandonnèrent  ses  drapeaux  pour  se  retirer  dans  les  rooD- 


tort^l 


'  OaïdoKt,  Toleurde  fjrand  ctiemiii. 

'  ttvtntii,  espèce  île  loloiilaitc  i1l-  la  luarine. 

*  Gnliondi^',  soldat  de  miiine. 

*  Machallaht,  snrlc  de  pjrécs  ou  rÀcbsuds  m  fer  qu'on  porle  nu  bout  de  lon| 
liAloiis  dans  les  Tùles  publiques,  ou  iju'oo  emploie  i  Viah'irige  àcs  phtts  ït  descoq|| 
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tagnes  de  l'illyrie.  Comblé  des  bienratts  d'Ali ,  il  n'avait  pu  refuser  de 
prendre  le  commandement  des  Zadrimiotes  catholiques.  Il  part  avec 
vingt-cinq  de  ces  vieux  Dardaniens ,  et,  parvenu  à  portée  de  la  voix, 
il  agite  un  drapeau  blanc  en  criant  à^avancer  à  l'ordre.  Namasachi  de 
Fièri,  hameau  voisin  d'Apollonie  *,  vient  et  se  fait  reconnaître 
comme  ami ,  en  prononçant  le  mot  flouri.  Lékos  expédie  au  même 
instant  vers  Ali  une  ordonnance  chargée  de  lui  dire  qu'il  peut  s'ap- 
procher. Le  coureur  part  en  précipitant  ses  pas,  pendant  que  le  prince 
des  Mirdites  pénètre  dans  Tenceiute ,  où  il  est  à  peine  entré  avec  ses 
soldats ,  qu'ils  sont  entourés,  désarmés  et  égorgés  aussi  rapidement 
que  si  l'ange  de  la  mort ,  Azraël  * ,  eût  tranché  le  fil  de  leurs  jours. 
Le  soldat  expédié  par  le  prince  Lékos  n'a  pas  plutAt  transmis  sa 
réponse  au  satrape ,  que  celui-ci  commande  à  sa  troupe  de  marcher, 
en  laissant  son  artillerie  et  ses  caissons  à  la  garde  de  ses  canonniers, 
sous  le  platane,  où  il  établit  un  poste  de  réserve.  Il  s'avance  ensuite 
avec  précaution ,  inquiet  de  ne  pas  voir  le  détachement  qu'il  avait 
envoyé  revenir  à  sa  rencontre.  Il  venait  même  de  détacher  son  séide 
Athanase  Yaïa ,  pour  ordonner  à  la  tête  de  la  colonne  de  ralentir  le 
pas,  quand  des  cris  confus  et  une  fusillade  partie  du  milieu  des 
vignes  et  des  halliers  qui  couvrent  les  coteaux,  lui  apprennent  qu'il 
est  tombé  dans  une  embuscade.  Omer-pacha ,  précédé  de  ses  Thougê 
(queues),  charge  soudain  son  avant-garde,  qui  se  débande  en  criant 
à  la  trahison.  Vainement  il  commande  de  tenir  ferme;  il  n'est  pas 
écouté  y  et ,  forcé  de  suivre  le  torrent,  il  aperçoit  les  Kersales  et  Bal- 
tadgi-pacha  descendant  des  coteaux  du  mont  Paktoras,  qui  l'avaient 
devancé  pour  lui  barrer  le  passage.  Il  tente  une  autre  route  en  se 
précipitant  vers  le  chemin  de  Dgélova ,  qu'il  trouve  occupé  par  les 
lapyges  du  Bim-bachi  Aslan  d'Argyro-Castroh.  Il  est  cerné  :  c'en  est 
fait  ;  son  heure  fatale  est  arrivée  ;  il  le  sent,  et  il  ne  songe  qu'à  vendre 
chèrement  sa  vie.  Déjà  il  a  réuni  ses  plus  braves  serviteurs ,  afin  de 
donner  tète  baissée  contre  Omer-pacha ,  lorsque ,  par  une  de  ces  in- 
spirations que  le  désespoir  suggère  souvent  au  plus  fort  du  danger , 
il  fait  mettre  le  feu  aux  caissons  laissés  à  la  garde  de  ses  canonniers. 
Les  Kersales ,  prêts  à  s'en  emparer ,  disparaissent  au  milieu  de  la  dé- 
tonation ,  qui  lance  au  loin  des  pans  de  mur  et  une  grêle  de  pierres. 
Amis ,  ennemis ,  restent  saisis  d'épouvante ,  tandis  qu'à  la  faveur  de 

'  Voyez  tome  I,  pige  297,  de  mon  Voyage  dans  la  Grèce. 

'  Azraël.  Toutes  ces  expressions  sont  Urées  do  rapport  doot  j'ai  parlé. 
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b  fmaée .  le  ntnye ,  biant  crier  am.  sens  de  le  suiTre ,  pmiest  à 
K  retirer  «Ml  le  feo  des  balterie  de  son  ddtemi  de  UthiritEa,  oôB 
rétsUft  le  ranlMt  poar  donner  le  temps  un  Tuvards  de  se  réunir  et 
de  porter  le  snoon  iiuD  at ait  anauncé  à  U  partie  de  sa  ganUson  ^ 
rigée  contre  le  camp  rHr»clié  éa  iMpériaDi. 

«alfré  son  iDUéjkkfité ,  Baldoua  naît  été  forcé  de  céder  &  Ha- 
pétooaté  des  soldat»  d'Ail,  et  J'abaDdonoer  U  batterie  qu'il  défeodait. 
Apr^  avoir  démonté  son  trtîllerîe ,  il  avait  gagné  eii  cwnbattant  le 
camp  retranché,  où  te sëraiquicr  hmaël ,  aîusî  que  Dranull,  oppo- 
sèrent i  leors  ennemis  ooe  rètbtance  si  adroitement  combmée,  qalk 
parvinreat  à  leur  cacher  le  monvemeot  qui  s'opérait  sur  leurs  der- 
rières. Ali  Tébêlen,  de^ioaDt  le  but  d'une  manœuvre  qui  compro- 
mettait ceui  qu'il  avait  promis  de  secourir,  et  ne  pouvant,  i 
de  leur  éloignement ,  ni  les  assister ,  ni  les  avertir,  essaye  de  raleol 
le  mom  cment  d'Omer-paclia,  espérant  eocore  que  Paiiîoris  et  Scipl 
Helcbou  pourront  l'apercevoir  ou  Teotendre.  Il  encourage  les  tuji 
qui  l'ont  reconnu  de  loin  à  son  dulmaii  ècarlate .  à  la  bltacbei 
éblouissante  de  son  cbcial,  et  aus  cris  percaots  qu'il  Tait  enteadre; 
car  au  milieu  du  combat  il  avait  recouvré  lu  vigueur  et  l'audace  de st 
jeunesse.  Vingt  fois  il  mène  ses  soldats  à  la  charge ,  et  autant  de  fois 
il  est  contraint  de  se  replier  sous  le  feu  de  ses  châteaux,  il  met  K* 
réserves  en  mouïement ,  et  elles  sont  forcées  de  céder  le  terrain.  Lft 
sort  en  est  jeté ,  le  destin  de  la  journée  s'est  déclaré  contre  les  arme* 
d'Ali ,  ses  soldats  qui  attaquent  le  camp  retranché  se  trouvent  res- 
serrés entre  deux  feux.  II  ue  peut  les  dégager.  Il  écume  de  fureur. 
n  menace  de  se  précipiter  seul  au  milieu  des  ennemis.  Ses  Ihcoadan* 
qui  l'entourent,  le  prient  de  modérer  ses  transports  ;  et,  n'éproUTaot 
que  de»  refus ,  ils  lui  déclarent  qo'ils  vont  s'assurer  de  sa  personne  s'A 
persiste  i  s'exposer  comme  un  simple  soldat.  Subjugué  par  ce  toB 
inaccoutumé ,  Ils  l'entraînent  avec  eux  dans  le  chilleau  du  lac . 

H  était  midi  quand  lessoldflls  d'Ali,  se  voyant  environnés,  prennwit 
la  résolution  de  st^dégoger,  les  uns  en  se  dirigeant  vers  les  montague» 
de  Souli,  et  les  autres  en  se  frayant  un  passage  pour  rentrer  au  cM- 
teau  du  lac.  Ils  se  divisent  eu  deux  bondes  ;  et,  en  appelant  ainsi  TaU 
tcntion  des  impériaux  sur  plusieurs  points,  ib  facilitent  la  retraite  k 
ceux  qui  n'ont  plus  de  moyen  de  salut  que  dans  la  fuite.  Panîortf, 
et  SclpIioH  Metchou  annoncent  celle  résolution  aux  Schjpetarï, 
luivent  leurs  pas  en  attirant  à  leur  poursuite  In  sérasqoiers  Ismai 
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Draraali,  et  une  moltitade  de  soldats  avides  de  lear  sang.  Ils  fran- 
chissent le  mont  Paktoras»  tandis  qne  les  aventuriers,  la  baïonnette  en 
avant,  s'ouvrent  un  passage  à  travers  les  bandes  d'Omer-Brionès,  et 
parviennent,  en  chargeant  les  blessés  sur  leurs  épaules,  à  se  mettre  en 
sûreté  devant  le  front  du  chAteau  de  Utharitia.  Les  soldats  de  Pa« 
nioris,  plus,  vivement  pressés,  éprouvent  des  dommages  sensibles  I 
Réduits  à  sept  cents  hommes,  ib  perdent  leur  chef,  auquel  les  impé- 
riaux tranchent  la  tète  ;  et ,  bientôt  après,  ils  voient  tomber  Selphoe 
Metchou.  Cessant  alors  de  résister,  ils  se  débandent  en  fuyant  jus- 
qu'aux montages  de  Passaron,  où,  réunis  au  nombre  desix  cents,  ib 
s'acheminent  vers  la  Selléide. 

Les  Osmanlis  fatigués  rentrent  au  camp  en  poussant  des  cris  de  vic- 
toire. On  dresse  devant  la  tente  du  sérasqnier  Ismaël  une  pyramide 
composée  de  quatre  cent  vingt  tètes,  qu'il  paye  chacune  à  raison  d'un 
ducat,  en  faisant  distribuer  cette  somme  aux  soldats  auxquels  il  cède» 
ainsi  que  les  autres  pachas,  la  portion  du  butin  qui  leur  revient.  Dca 
ordres  sont  ensuite  donnés  à  un  certain  nombre  de  bohémiens  pour 
écorcher  et  empailler  ces  tètes,  qui  doivent  être  envoyées  à  Constant!- 
nople,  pour  y  être  exposées  au  seuil  de  la  Porte  de  félicité  du  sultan. 

La  loi  musulmane  prescrivant  de  rendre  le  plus  tôt  possible  les 
devoirs  de  la  sépulture  aux  morts,  afin  de  les  délivrer  d'une  sorte 
d'état  de  souffrance  dans  lequel  ib  se  trouvent  pendant  que  leurs 
restes  ne  sont  pas  inhumés,  on  procède  à  la  cérémonie  funèbre  du 
grand  iman.  Le  corps  est  livré  à  quatre  derviches,  qui  retendent  sur 
un  banc  de  pierre,  après  l'avoir  dépouillé  de  ses  vêtements.  Ib  pr»* 
cèdent  à  l'ablution,  en  lavant  le  cadavre  entier  dana  uneeau  de  setoo^ 
ils  nettoient  soigneusement  sa  blessure,  qu'ils  bouchent,  ainsi  que 
tous  les  orifices  natureb,  avec  le  coIod  le  phn  fin  de  P AmphilocMe. 
Ib  parfument  ensuite  avec  l'aloèa  précieux  de  rayémen  la  bvba 
mystérieuse  do  ekéUd  (  martyr  ),  oè  siègent  aolaot  de  myriades  dn 
génies  invbîMes  qu'elle  contient  de  bulbes  nourricières  de  ses  poib  ; 
et,  après  l'avoir  enveloppé  d'un  linceul,  ib  le  placent  dans  ta  bières. 
Le  convoi  sTadiemine  aussitôt  en  psahnodiant  des  versetido  Coran  ;  eft 
quand  la  terre  a  recouvert  celui  qui  est  séparé  pour  janab  de  la  lu- 
mière do  soleil,  le  molla  sTarrète  seul  auprès  du  tooriieao.  Il  prête  m 
oreille  attenlive  aux  débats  do  ben  et  do  mnovab  ange,  qui  se  (Ma-* 
putent  la  possession  do  fidèle  ;  et  lorsque  h  mort^  qoll  interroge 
tmisfiMs^astiensèlo»  lépsoire  qo'it  esleo  paii^  il  vient  aonootei 


au  Hérasqulcr  que  l'iman  repose  iians  le  sein  des  célestes  houris. 

Taut  que  le  jour  dura,  on  procéda  aim  runérailles  des  mahoinétaDS  : 
et  Ali  ayant  obtenu  que  ceu^  de  son  parti  fussent  enterrés,  des  com- 
nii!>sairt!si'c:(;urent  la  periuisiîiondeleiir  rendre  les  derniers  de voir^  la 
religion  musulmane  prescrivant  l'oubli  de  l'injure,  même  religieuse, 
aux  bords  du  tombeau  :  eiemple  digne  d'être  pratiqué  par  ptusd'ui 
nation  civilisée,  qui  frappe  d'un  anatlième  éternel  ceux  que 
croyances  séparent  de  leur  culte. 

L'intolérance  se  ranima  cependant,  quand  les  Francs  qui  étaient 
au  service  du  proscrit  réclamèrent  les  corps  de  leurs  camarades. Oa 
leur  répondit  que  odes  infidèles,  crevés  en  combattant  contre  la  légî- 
o  tiraité  du  sultan,  ne  devaient  point  prétendre  a  être  enterrés.  ■ 
Sur  quoi  Ali  ayant  voulu  intervenir  en  proposant  une  rançon,  lesaven- 
turicrs  s'y  opposèrent.  Ils  firent  signifier  au  sérasquicr  Ismaël  ainsi 
qu'aux  pachas  <<  qu'ils  acceptaientleurdécision,  mais,  qu'usant  de  re- 
B  présailles,  ils  feraient  à  l'avenir  manger  aux  chiens  les  cadavres  des 
u  mabométans  qu'ils  tueraient,  et  qu'ils  tiendraient  parole  à  la  pre- 
if  mière  occasion.  »  Cette  menace  ayant  été  fidèlement  rapportée 
aux.  chefs  de  l'armée  impériale,  on  permit  aux  infidèles  d'enlever 
leurs  morts,  en  se  réservant,  comme  on  le  pratiquait  même  à  l'égard 
des  mahométans  suimites,  la  possession  des  tètes  qui  apparUennenti 
de  plein  droit  au  iris-clément  et  irès-miséricordieux  sultan. 

Le  jour  ayant  fini  après  ces  contestations,  et  la  llottille  à  laquelle 
on  avait  fait  signal  de  rétrograder  étant  rentrée,  Ali,  qui  enjoignit 
de  pourvoir  abondamment  aux  besoins  de  sa  garnison,  sans  penser  à 
ses  fatigues,  mande  aussitât  ses  secrétaires.  11  écrit  à  Alexis  Noutia 
et  à  Tabir  Abas  ce  qui  vient  de  se  passer.  Il  les  prévient  de  réunir  le 
plusqu'ils  pourront  de  soldats,  et  de  se  retirera  Souli,  oiiil  leur  fera 
bientôt  parvenir  des  instructions  relatives  h  la  conduite  qu'ils  auront 
à  tenir.  11  leur  transmet  en  attendant  une  lettre  adressée  aux  Souliotes, 
par  laquelle  il  les  presse  de  rompre  les  négociations  que  le  capitan-bej^ 
avait  entamées  avec  eux,  dans  la  seule  intention  de  \es  abuser,  ju»d 
qu'i  ce  que  les  impériaux  fussent  en  mesure  de  les  écraser.  ■ 

D'après  l'ordre  d'Ali,  Taliir,  Ilego  Bessiaris,  Uassan,  le  sélictar 
PodezetAlexisNoutza,  étant  arrivés  à  la  tête  de  huit  cents  hommes 
BUT  le  bord  de  l'Achéron,  le  31  janvier,  n'eurent  que  la  peine  dese 
faireconnaltre  pour  être  accueillis  en  frères.  La  lettre  dont  ils  étaient 
porteurs  suffit  aux  guerriers  de  la  Selléide  pour  les  rattacher  aux  iu- 
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térêts  du  satrape.  Mais  ils  étaient  loin  de  comprendre  alors  ces  paroles 
mémorables  qu'il  leur  adressait  :  «  Servez  ma  cause»  jusqu'au  mois  de 
»  mars  »  et  le  sultan  aura  tant  d'embarras,  que  nous  serons  en  mesure 
»  de  lui  dicter  des  lois.  Braves  Souliotes»  vous  rentrerez  alors  en  pos- 
»  session  de  vos  montagnes  ;  et  du  haut  des  météores  de  Kiapha, 
»  vous  assisterez  aux  funérailles  de  l'empire  ottoman.  » 

Quelles  nouvelles  hécatombes  préparait  le  génie  funeste  d'Ali 
Tébélen  ? 


III. 
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à  laniiw.  —  loeertitodes.  —  Prtmières  émeates  à  Pitras;  ^  s'apaûant  ;  •*  np0»^ 
doltes  eo  Àreadle.  —  DItMods  eotn  les  consuls  dt  Eiusie  et  d'Angleterre.  — 
SdahciMemenU  sor  rinsnireetion.— Préptratift  des  Grecs  et  des  Turcs.  ^  Fraie 
de  Klioiircliid  à  la  nooTelle  des  premières  commotions.  —  Mouvements  des  émis- 
saiies  d'Ali  Tébèlen.  ^  Insurrections  partielles.  —  Allégresse  de  la  gamisiNi  de 
Janine.  —  Fausses  mesures  du  commandant  turc  de  Prérésa.  —  Campagne  de 
l'archevêque  Porphyre  contre  les.Souliotes,  qui  le  battent.  —  Otages  arracbén  ani 
Grecs.  —  Ordre  imprudent  du  kiaya  de  Horée.  ^  Ses  suites.  ^  Conférences  entre 
les  Souliotes  et  les  Turcs.  —  Pofidie  de  ces  derniers.  —  Battus  à  Coumclndéi. 
—  Lettre  du  polémarque  de  Souli  à  l'aga  de  Prévésa.  —  Premier  «vis  de  llnsor- 
rection  de  la  Moldavie.  —  Khourchid  arrive  à  Janine.  —  Parti  qu'il  ttro  des 
papiers  saisis  sur  un  agent  d'Alexandre  Hjpsilantîs ,  assassiné  à  Nnonssa.  — 
Bupture  des  conférences  entre  Ali  et  Khourchid.  —  UabUeté  des  Souliotes.  ^ 
Progrès  des  alarmes  à  Patres. 


0  doolear  !  jour  fatal  de  Ve$davage  I  je  n'ai  plue  de  coneolaiiom 

que  dans  mes  larmes  S  disait  depuis  longtemps  la  Grèce  à  l'étranger» 
dans  ane  de  ces  messéniennes  cpii  retentissaient  naguère  encore  au 
fond  des  vallées  du  Taygète  ;  et  l'étranger»  insensible  aux  plaintes  des 
habitants  de  la  terre  de  Pélops ,  racontait  à  l'Europe  civilisée  par  les 
arts  d'Athènes  »  que  la  Hellade  ne  renaîtrait  jamais  de  ses  cendres. 
«  Les  Grecs  ont  tout  perdu  y  les  sciences ,  les  lettres ,  la  valeur ,  les 
»  palmes ,  les  couronnes  et  les  vertus  de  leurs  ancêtres.  Le  soleil  ne 
»  promène  plus  son  char  sur  les  campagnes  du  Péloponèse  cpie  pour 
»  éclairer  un  peuple  perfide  et  avili.  Ses  rayons  n'échauffent  main- 
»  tenant  qu'un  ramas  de  brigands  dans  les  sauvages  vallées  de  l'Èpire. 
»  La  Thessalie,  veuve  de  ses  centaures  guerriers»  a  vu  périr  jusqu'aux 
»  cavales  bondissantes  »  que  l'aquilon  fécondait  de  son  souffle  pour 
»  engendrer  des  coursiers  rapides.  Athènes  n'est  habitée  que  par  une 
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»  popolace  babiliarde ,  ptreille  aux  oisifs  da  Pnyx  et  de  l'Agora. 
»  Olyropie  n*a  jamais  existé  !  On  a  voulu  me  vendre  pour  seize  mille 
»  piastres  la  plaine  de  Maratlioa  ;  »  et,  trompée  par  la  voix  de  Ter- 
reur ,  l'Europe ,  plus  empressée  à  condamner  un  peuple  infortuué 
qu'à  compatir  à  ses  maux,  disait  :  «  La  Grèce  tout  entière  est  de»- 
»  cendue  dans  la  tombe.  » 

Cependant  la  terre  dassiqoe  où  fut  déposé  le  feu  sacré  que  Promé- 
thée  déroba  pour  aniuMr  son  ouvrage,  le  conservait  encore  cacbé  soos 
les  cendres  du  foyer  antique  qui  répandit  une  si  vive  lumière  dana  le 
monde.  A  aucune  époque  de  leur  oppression ,  les  Grecs  ne  s'étaieat 
entièrement  familiariaés  avec  l'esclavage.  Séparé  de  sea  tyrans  par  sa 
religion,  par  son  langage,  par  ses  mœurs,  le  peuple  deux  foie  vaincu 
n'avait  jamais  transigé  avec  le  despotisme ,  en  reniant  le  dieu  de  ses 
pères  pour  sacrifier  aux  autels  de  Moloch.  Toujours  prêt  à  ressaisir 
sa  liberté,  alors  même  que  l'espérance  de  la  recouvrer  semblait  per- 
due, il  luttait  avec  une  persévérance  plus  étonnante  que  la  prospérité 
qui  causa  les  malheurs  de  ses  aïeux.  Renaissant  en  quelque  sorte 
d'une  tige  cachée  sous  les  décombres ,  il  fondait  en  silence ,  depuis 
qu'il  se  vit  toujours  sacrifié  par  les  Russes,  des  institutions  scientifiques 
et  des  comptoirs»  ^PP^T^  les  uns  par  les  autres.  Le  commerce  avait 
établi  des  écoles  publiques  à  Chios  »  è  Cydonie  »  dans  les  bourgades 
voisines  du  mont  Pélion,  au  pied  du  Taygète,  au  fond  des  vallées  du 
Ménale,  à  Athènes  et  a  Janina.  Là,  déjeunes  Grecs,  étudiant  l'his- 
toire ,  triste  martyrologe  des  humains ,  apprenaient  que  les  peuples 
libres  de  leur  patrie,  semblables  à  des  rois  corrompus  par  la  fortune, 
environnés  de  flatteurs  qui  ne  les  entretenaient,  dans  leurs  panégy- 
riques, que  de  gloire,  de  puissance,  sans  leur  montrer  l'instabilité  des 
choses  humaines,  avaient  perdu  Sparte  et  Athènes,  en  négligeant  de 
leur  rappeler  que  l'injustice  traîne  toujaure  le  ckdtimeni  à  eu  êuite. 
Frappés  de  cette  similitude  d'injustice  qui  les  accablait»  les  leçons  du 
passé  leur  disaient  de  perdre  le  despotisme  comme  on  avait  autrefois 
perdu  la  liberté,  en  l'aveuglant  à  la  manière  de  leurs  anciens  orateurs; 
car  les  Grecs  ne  pouvaient,  à  l'exemple  des  Chinois,  songer  à  con- 
quérir leurs  Tartares  mabométans  par  la  civilisation.  Un  mur  d'ai- 
rain, établi  par  la  différence  des  cultes,  les  séparait.  Ils  devaient  seranrf 
Un  mot  d'Ali  Tébélen,  auquel  on  lisait  les  vies  des  hommes  illustres  de 
Plutarque,  leur  avait  à  cet  égard  révélé  la  pensée  absolue  du  despotisme: 
«  £n  réfléchissant  que  vous  avez  eu  de  pareils  ancêtres,  mes  enfants. 


u  di»nit-il  k  ses  grammatistes,  vous  devez  être  bien  tnallieurcai^l 
n   Croyez-moi,  brûlez  ces  livres.  »  ^| 

Ainsi  condamnés  au  tribunal  des  barbares,  éclairés  par  les  fautes 
de  leurs  pères,  les  Grecs,  retrempés  dans  le  sein  de  ce  dieu  qui  racheta 
au  prix  de  son  sang  non  de  vils  animaux  nés  pour  servir,  mais  rhomme 
créé  à  son  image,  appelé  par  sa  parole  éternelle  à  la  liberté,  n'eurent 
plus  qu'une  pensée  dominante,  celle  de  briser  leurs  fers.  Ce  sentiment 
(es  ayant  réunis,  il  fut  convenu  dans  un  conseil  tenu  à  Souli ,  le  6 
février  1821,  de  faire  servir  les  suppdts'  de  la  tyrannie  au  triomphe 
de  l'indépendance.  On  décida,  en  conséquence,  d'apri>s  les  instruc- 
tions d'Ali  Tébélen,  adressées  k  Tahir  Abas ,  llago  Bessiaris ,  Hassan 
derviche,  Alexis Noutza,  au  séliclar  et  à  Jousouf  Zaza qui  les  avait 
rejoints  dans  la  Para-Selléide,  qu'ils  se  disperseraient  pour  faire  in- 
surger les  villages  de  la  Hellade,  Le  moment  était  opportun.  Les 
matelots  grecs  qui  composaient  les  équipages  de  l'escadre  du  capi- 
tan-bey  venaient  de  se  muliner  sous  prétexte  qu'ils  n'étaient  pas 
payés,  et  peut-être  allait-il  être  forcé  de  désarmer.  Avec  de  l'argent 
il  était  possible  de  débaucher  ces  hommes,  et  d'engager  dans  ta  cause 
commune  les  Chimariotes,  qui  s'étaient  déclarés  en  faveur  du  vice- 
amiral  dès  le  commencement  de  lo  guerre  contre  Ali.  Il  fallait  enfin 
mettre  tout  en  œuvre  pour  susciter  à  Khourchid-pacha  des  embarras 
Cels  qu'il  se  trouvât  forcé  de  rester  en  Morée, 

Il  était  trop  tard  !  Khourchid,  qui  avait  rei;u  depuis  trois  mois  un 
million  de  piastres  pour  entrer  en  campagne,  et  l'ordre  itératif  de 
prendre  le  commandement  de  l'armée  impériale  de  la  basse  Albaoie. 
avait  quitté  Tripolitza  dons  les  derniers  jours  de  janvier.*  Son  caïma- 
can,  décoré  du  titre  de  pacha  de  Salonique ,  qui  avait  passé  l'isthme 
de  Coriothe  à  la  léte  de  cinq  à  six  cents  hommes,  était  allé  préparer 
ses  logements  dans  la  Béotie,  en  portant  le  pillage  au  milieu  d'une 
contrée  dévastée  à  deux  reprises  l'année  précédente.  Khourchid  ne 
pouvait,  avec  les  meilleures  intentions,  qu'augmenter  le  malaise  de 
la  Hellade  par  le  passage  des  gens  de  guerre ,  qui  devaient  vivre  aui 
dépens  du  pays  qu'ils  traversaient  pour  se  diriger  vers  Lurisse ,  oiî  le 
rendez-vous  général  de  l'armée  était  indiqué.  On  assurait  qu'il  s'était 
mis  en  route  avec  dix  mille  hommes.  Les  étapes  étaient  commandées 
sur  ce  pied,  quoiqu'il  n'eût  réellement  que  quinze  cents  soldats  ;  et  il 
était  k  peine  arrivé  en  Thessalie,  que  des  ferments  de  sédition 
nifestèrent,  comme  on  vient  de  le  dire,  dans  le  Téloponèse. 
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Depuis  quelque  temps  des  murmures  circulaient  dans  la  ville  de 
Patras.  Chaque  province  devant  supporter  *,  suivant  l'usage ,  ses  dé- 
penses locales,  les  frais  de  son  administration  »  ceux  que  nécessitent 
l'entretien  des  places  fortes,  le  transport  des  vivres  et  des  munitions^ 
le  logement  des  troupes  ;  le  sultan,  qui  n'a  d'autocrate ,  dans  ce  cas, 
que  le  nom ,  puisqu'il  ne  peut  établir  de  nouveaux  impôts  sans  être 
en  contravention  avec  la  loi  religieuse ,  a  recours  au  Djibayat  ou  Té^ 
kialif'Schaeca^  taxes  veœatoires.  Le  titre  odieux  donné  à  ces  calamités 
censées  passagères  fait  que  le  peuple  les  supporte,  tant  qu'il  a  de  quoi 
payer  ;  et  les  Patréens  avaient  à  ce  titre  donné  jusqu'à  la  natte  sur 
laquelle  couchaient  leurs  enfants ,  quand  ils  voulurent  savoir  où  pas- 
saient les  sommes  qu'on  leur  arrachait  sous  trente  dénominations 
différentes. 

Ils  se  plaignirent  d'abord  de  leurs  administrateurs,  et  des  deux  côtés 
on  se  dénonça  au  lieutenant  général  que  Khourchid-pacha  avait  laissé 
à  Tripolitza.  Celui-ci,  séduit  par  les  primats,  qui  appuyaient  leurs 
raisons  antîpopulaires  des  arguments  irrésistibles  usités  en  Orient ,  se 
décida  pour  le  parti  de  la  violence.  Au  lieu  d'examiner  l'état  de  la 
question ,  il  expédia  un  moubascbir  ' ,  chargé  de  faire  arrêter  trois 
individus  désignés  comme  instigateurs  des  réclamations,  de  les  charger 
de  fers  et  de  les  envoyer  à  Tripolitza.  Quoique  actif,  l'envoyé  du 
lieutenant  général,  prévenu  dans  sa  démarche,  trouva  à  son  arrivée  à 
Patras  que  deux  de  ses  victimes  désignées  s'étaient  sauvées  dans  les 
montagnes,  et  il  n'arrêta  qu'un  des  prétendus  séditieux ,  qui  Tut  saisi 
pendant  la  nuit  du  11  au  12  février,  et  traîné  dans  les  prisons  du 
vaivode. 

Le  12  au  matin ,  les  Patréens  informés  de  l'arrestation  de  leur 
avocat,  manifestèrent  leur  indignation  par  des  clameurs,  et  le  soulè- 
vement devint  aussi  général  que  spontané.  Les  boutiques  furent 
fermées  ;  on  prit  les  armes,  et  on  flt  serment  d'obtenir  de  gré  ou  de 
force  l'individu  incarcéré  pour  avoir  soutenu  la  cause  des  malheureux, 
en  invoquant  la  justice  i  l'appui  delà  vérité.  Puis  voyant  qu'on  était 
>ourd  à  leurs  plaintes ,  les  habitants ,  s'étant  rendus  à  la  métropole , 
contraignirent  l'archevêque  Germanos  d'aller  trouver  le  vaivode,  au- 
quel il  déclarerait  de  leur  part  qu'Us  mettraieni  le  feu  à  êon  palaiê  ^ 


'  Tojn  Eut  de  l'fnpire  ouoomb,  pir  Dohsfoa,  tome  III,  ptfe  388,  édit. 
'  Mo^aackir,  commissaire. 
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ja'iU  ae  porleraient  aux  demirree  exlrémitfa  a'il  n'/largi»iai(  pat 
V homme  arriti  à  la  réquisition  dutnoutbaschir,  et  qu'ilase  rendraieM 
«uui'te  à  Tripolilza  ,  pour  s'y  justi/ier  et  obtenir  tatiafaction.  Un 
Grec,  que  le  vaivode  députa  Ters  c«tte  multitude,  fut  battu  et  ren- 
voyé Bïec  des  paroles  outrageantes.  IWjà  on  préparait  des  torches 
pour  incendier  les  maisons,  des  coups  de  fusil  se  faisaient  entendre . 
quand  le  laivode  épouvanté  relAclia  le  détenu,  eu  faisant  compli- 
menter sur  leur  bravoure  ceux  qu'il  ne  pouvait  chùticr,  sans  oublia— 
cependaul  d'informer  Khourcliid  de  ce  qui  venait  d'arriver.  ^Ê 

Cette  marche  était  celle  du  despotisme  ;    mais  Us  fureurs  «''dH 
peuple  flatté  sont   quelque  chose  de  plus  dangereux  que  celles  d'M^ 
;innce  gdié  par  l'adulation  ' .  Le  calme  était  à  peine  rétabli  k  Patras, 
que  d'autres  sjmpldmes  de  méconlenlement  se  manifestèrent  dans 
l'Arcadie  Cisalphéenne. 

LesSchj'pclars  mahométans  de  Lâla,  restés  depuis  trop  longtemps 
impunis,  et  devenus  par  conséquent  plus  qu'audacieux,  venaient  de 
rompre  avec  le  gouverneur  de  la  Morée  ,  dès  qu'ils  avaient  su 
Khourchid-pacha  sorti  de  la  presqu'île.  Irrités  d'avoir  vu  passer  aui 
dernières  enchères  les  fermes  qu'ils  étaient  dans  l'habitude  de  louer 
des  vizirs  du  Péluponèse  ,  entre  les  mains  d'autres  traitants  ,  ils  se 
constituèreut  en  révolte,  afin  de  se  faire  rendre  ce  qu'ils  appelaient 
leurs  privilèges  accoutumes.  Ils  auraient  dit  s'adresser  aux  autorités 
turques  pour  obtenir  le  redressement  des  prétendus  griefs  dont  ils  »e 
plaignaient.  L'affaire  suivait  son  cours  naturel  ;  mais  ils  s'en  prirent 
aux  chrétiens.  Ainsi,  au  lieu  de  recourir  au  caïmacan,  les  Laliotcs  «r 
répandirent  dans  les  campagnes  de  l'Klide,  où ,  ne  trouvant  que  diH 
paysans  désarmés,  ils  massacrèrent  les  uns,  emmenèrent  lesaulrcsofl 
esclavage,  et  commirent  d'horribles  dégâts.  Enhardis  par  ces  «ci»  î* 
ils  menaçaient  d'exterminer  les  populations  chrétiennes  de  Catavrjta 
et  de  Gastouni,  lorsque  celles-ci ,  s'étant  adressées  au  lieutenant  gé- 
néral de  KUourcliid,  obtinrent  la  permission  de  s'armer,  de  lever  des 
troupes  è  leurs  frois,  et  de  repousser  la  force  par  la  force. 

Les  Grecs  de  Patras,  qui  venaient  d'obtenir  une  concession  ]ui- 
qu'alors  inouïe  du  vaivode  de  l'Acbaïe ,  les  mabomélans  de  Lôla  in- 
surgés d'une  autre  part  contre  l'autorité  du  sultan  ,  auxquels  on  op- 
posait des  chrétiens,  firent  naître  dans  l'esprit  des  consuls  étraugen 
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résidant  h  Patres,  des  conjectures  aussi  fausses  sans  doute  que  la  po- 
litique du  gouyemement  ottoman.  Les  agents  britanniques,  plus  sus- 
ceptibles de  haine  que  de  réflexion,  accusaient  ayec  une  impudence 
répréhensible  le  consul  russe  Vlassopoulo  (qu'ils  dévouaient  ainsi  aux 
poignards  des  Turcs] ,  d'avtnr  suscité  le  mouvement  des  Pairéens.  Ib 
puisaient  le  principe  de  leurs  raisonnements  dans  la  politique  du 
rabinet  de  Pétersbourg  ,  accusé  d'une  suite  non  interrompue  de 
projets  d'envahissement  contre  la  Turquie ,  sans  tenir  compte  qu'it 
n'avait  jamais  appelé  les  Grecs  aux  armes  que  pour  les  abandonner  à 
la  rage  des  Osmalis,  quand  sa  politique  s'était  emparée  de  quelques- 
unes  de  leurs  provinces. 

Les  exemples  étaient  récents  ;  mais  quoique  sur  le  terrain  de  la 
Morée,  encore  jonché  des  ossements  de  cinquante  mille  chrétiens  sa- 
criflés  dans  l'insurrection  de  1770,  les  consuls  de  S.  M.  B.  ne  voyaient 
que  Yaigle  du  Nord  prête  i  fondre  sur  la  Grèce,  et  à  déchirer  dansses 
serres  l'empire  du  croissant.  Les  Grecs  eux-mêmes ,  se  faisant  illu- 
sion au  sujet  de  cette  puissance  que  tant  d'infortunes  n'avaient  pu 
leur  faire  oublier,  contribuaient  à  propager  une  illusion  funeste  à 
leur  cause.  Ils  faisaient  des  vobux  pour  le  monarque  orthodoxe,  qu'ih 
nommaient  leur  autocrate  ;  les  vaisseaux  hydriotes ,  Spetziotes  et 
psariens,  dont  les  huit  dixièmes  naviguaient  sous  pavillon  russe, 
n'armaient  depuis  quelque  temps  qu'en  course  et  marchandise,  ainsi 
que  cela  se  pratique  lorsqu'on  prévoit  une  guerre  prochaine.  Enfin 
des  hommes  plus  exercés  à  apprécier  le  cours  *  du  raisin  de  Gorinthe 
qu'à  découvrir  la  cause  du  malaise  des  Grecs  et  des  Turcs,  ne  pouvaient 
que  se  tromper.  Par  une  conséquence  naturelle,  ils  devaient  induire 
en  erreur  leurs  gouvernements,  restés  étrangers  comme  tant  d'autres 
à  la  politique  intérieure  de  la  Turquie ,  parce  que  les  ambassadeurs 
rhargés  de  les  instruire  ont  cela  de  commun  avec  les  sultans ,  de  ne 
juger  de  l'empire  ottoman  que  d'après  ce  qui  se  passe  à  Constantinople, 
et  de  ne  voir  que  parles  yeux  desdrogmans,  hommes  aussi  ignorants 
que  les  membres  du  divan  de  sa  hautesse. 

La  Russie,  au  contraire ,  servie  par  des  consuls  grecs ,  aurait  été 
parfaitement  informée ,  si  des  préventions  nationales ,  qui  ne  leur 
montraient  les  Turcs  que  sous  des  couleurs  défavorables  et  odieuses , 


■  Les  consuls  d'Àigteicne,  d'AatrIche,  à  Ymmflàm  ds  cou  de  Pranec  et  de 
Rus»bie,  u'éuknt  à  Fatras  qœ  ém  MSftim  di  < 
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n'avaient  égaré  leur  jageroeot.  Les  rapports  de  cesageots  moscovili 
depuis  1814  (  j'eo  ai  lu  un  très-grand  nombre  )  ne  parlaient  desC 
tomana  que  comme  d'un  peuple  plus  que  dégradé,  en  appelant  enrimu»^ 
da  genre  humain  les  Anglais,  à  cause  qu'ils  soutenaient  un  gouverne- 
ment décrépit  et  caduc.  Leur  haine  s'envenimait  encore  du  souvenir 
récent  de  la  vente  de  Parga,  injure  faite  à  la  chrétienté  par  un  miuis- 
tùre  qu'il  était  injuste  de  confondre  avec  un  peuple  généreux  ,  qui 
aspire  à  civiliser  les  parties  les  plus  reculées  du  globe.  Une  pareille 
contradiction  entre  les  grands  desseins  de  la  nation  anglaise  et  les 
œuvres  iniques  de  son  cabinet,  auroil  dû  faire  soupçonner  que  ta  jus- 
tice prendrait  son  tour  dans  ie  conseil  britannique;  mais,  il  faut  le  dire 
à  leur  décharge,  les  consuls  de  Russie  devaient  parler  d'après  ce  qui 
se  passait  sous  leurs  yeux.  Que  pouvaient-ils  penser  ,  quand  le  lord 
liant  commissaire  Maitland,  non  content  d'avoir  sacrilié  quatre  mille 
Parguinotes  au  criminel  Ali,  ne  cessait  d'avilir  les  peuples  spirituels 
des  ties  de  cette  heplarchie,  aussi  douce  que  les  mers,  quelquefois  fol- 
lement irritées,  qui  baignent  ses  beaux  rivages?  Ainsi  l'indignatiou 
faisant  place  à  la  raison,  ils  crurent  se  venger  à  leur  tour  en  accusant 
les  Anglais  d'être  les  véritables  insurrecteurs  de  la  Morée.  Ils  avaient 
ouvertement  assisté  Ali  Tébélen  dans  sa  rébellion;  et  deux  petits  bâ- 
timents du  commerce  britannique,  chargés  de  munitions  de  guerre  , 
«dressés  à  Pierre  Mavromichaiis,  qu'une  corvette  turque  captura  dans 
le  golfe  de  Laconie,  servirent  de  prétexte  pour  dire  que  l'Angleterre 
voulait  s'emparer  du  Péloponèse. 

Ces  conjectures,  sans  porter  entièrement  à  faux  ,  n'étaient  néau- 
moios  alors  que  spécieuses;  mais  Russes,  Anglais,  Hétéristes,  personne 
n'était  prêt  à  seconder  un  mouvement  que  chacun  aurait  voula  di- 
riger et  exploiter  i^  sa  monière.  Ces  derniers,  qui  souhaitaientriastir- 
rcclion,  avaient  cairulé  que,  pour  réussir,  elle  ne  devait  éclater  qu'au 
mois  de  septembre,  temps  auquel,  le  congrès  assemblé  à  Lejbuch  étant 
terminé,  et  la  révolte  de  Naples  réprimée,  aucune  inculpation  de  con- 
nivence avec  lescarbonaris  ne  devant  alors  atteindre  les  Grecs,  celui 
qu'ils  appelaient  leur  autocratepourrait  avouer  les  effortsd'un  peuple 
infortuné  qui  n'avait  pour  but  que  de  briser  le  joug 


Cette  temporisation  était  sage  *  ;  mais  Ali,  assiégé  depuis  six  mois  \ 

'  Il  est  probable  que,  si  l'rmpfrtur  Aleiandre  «ùl  élé  i  Pélersbourg ,  au  1 
M  irou\er  i  Laybach,  les  chofïs  auraient  pris  vd  aspect  differcai. 
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i  1  qae  de  nouvelles  fontes  menaçaient  d*accabler ,  avait  intérêt  à 
hâter  Texplosion  d'un  événement  sar  lequel  il  fondait  Tespoir  de  sa 
délivrance.  Ainsi  le  soulèvement  des  Patréens  était  l'ouvrage  de  ses 
émissaires,  qui  avaient  également  poussé,  sans  qu'ils  s'en  doutassent, 
les  Laliotes  du  mont  Pholoé  à  s'armer  contre  le  vizir  de  Morée ,  dans 
l'intention  de  retenir  Khourchid-pacha  dans  cette  province,  ou  de  le 
forcer  à  7  rentrer ,  pour  veiller  à  la  sûreté  de  ses  trésors  et  de  son 
harem  qu'il  avait  laissés  à  Tripolitza.  Enfin  Ali  avait  besoin  d'opérer 
des  mouvements  capables  d'attirer  l'attention  de  la  Porte  au  delà  des 
frontières  de  l'Èpire.  Son  agent  Constantin  B...  avait  neutralisé, 
pendant  le  cours  de  la  campagne  de  1820,  les  régences  barbaresques  ; 
et,  comme  il  ne  répondait  pas  qu'elles  ne  se  réunissent  bientôt  au  ca- 
pitan-bey,  il  devenait  urgent  de  les  mettre  aux  prises  avec  la  marine 
(les  Hydriotes,  qui  ne  pouvait  manquer  de  s'engager  dans  une  insur- 
rection générale  des  Grecs.  Un  de  ses  émissaires,  nommé  Thémilis, 
natif  de  Patmos,  qu'il  croyait  revenu  à  Smyrne,  reçut  en  conséquence 
la  mission  de  remuer  les  esprits  des  principales  lies  de  l'Archipel,  et  de 
s'entendre  avec  Alexandre  Hypsilantis,  chef  de  la  grande  Synomofie 
ou  conjuration  des  Hétéristes ,  qu'il  était  allé  trouver  en  Bessarabie , 
longtemps  avant  le  siège  de  Janina. 

Les  princes  du  Drogmanat ,  avec  lesquels  Ali  avait  des  rapports , 
étant  très-versés  dans  la  politique  de  TEurope,  penchaient  aussi  en 
faveur  de  l'opinion  de  ceux  qui  ne  voulaient  opérer  le  mouvement 
qu'aux  approches  de  l'automne.  Ils  avaient  répondu  à  Thémilis  qu'on 
ferait  assister  jusqu'à  ce  temps  Ali  Tébélen  par  les  Souliotes  et  les  ar- 
roatolis.  Il  était  nécessaire ,  disaient-ils ,  de  temporiser  ;  l'escadre  ot- 
tomane rentrant  à  Conslantinople  au  mois  d'octobre ,  et  les  armées 
turques  se  disséminant  à  cette  époque ,  ce  serait  alors  le  moment  de 
proclamer  l'insurrection.  Les  bâtiments  en  chargement  dans  la  mer 
Noire  seraient  de  retour  aux  lies  de  l'Archipel.  Alors  les  Grecs,  ayant 
devant  eux  plus  de  six  mois  pour  se  préparer,  se  trouveraient  en  me- 
sure de  soutenir  au  printemps  de  l'année  1822  la  lutte  entreprise  en 
faveur  de  l'indépendance. 

Vaines  résolutions  !  Tandis  que  les  Phanariotes  et  les  Hétéristes  se 

confondaient  en  théories ,  Ali  Tébélen  soufflait  le  feu  de  la  révolte  ; 

et  les  peuplades  de  la  Hellade,  écrasées  sous  le  poids  des  vexations , 

n'aspiraient  plus  qu'au  moment  d'une  révolution,  qu'elles  regardaient 

comme  le  dernier  remède  à  leurs  maux.  La  force  des  choses  avait 
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conduit  les  Turcs  et  les  Grecs  sur  oo  terraÎD  qui  ne  pouvait  plus  oonrrir 
Isopprimés  et  les  opprestmra  *. 

fibuurchid-pscha  entrait  à  tarisse ,  lorsqu'il  apprit  fémeate 
Palra^et  I»  moutementsdes  Laliotes.  Occupé  d'iotérftts qu'il  jugi 
plus  importants,  il  reavoja  la  coanaissaoce  de  ces  affaires  à 
diiau-efTendi  *.  Ce  ministre ,  plvio  de  l'esprit  de  suprématie ordioaire 
kUl  ulémas,  ajQDt  rédigé  U grand  bouïounli  de  colère,  adressé  au 
lieutcnaat  géoéral  qu'il  s>ajt  laissé  à  Tripolitza ,  Khourcliid  y  apposa 
ton  sceau  sans  daigner  le  lire.  Il  ordonnait  de  punir  les  mtconlenla,  et 
de  U»  faire  rentrer  dans  le  devoir  sana  rèfUgue  (  moutlac)  ;  cela  devait 
suffire  pour  faire  tomber  sur  la  poussière  quelques  vils  Moraïtes. 
Quant  aux  Lalîoles  qui  ne  demandaient  qu'à  piller,  comme  Ils  ne 
vexaient  que  des  chrétiens,  il  daignait  ajourner  leur  cbâtimeotjusqu'i 
son  retour  de  l'armée,  temps  où  il  prendrait  counaissaDce  de  leurs 
réclamations.  Pour  lui,  llatlé  du  titre  de  Romitivali-cy  et  desérasquier 
que  le  sultan  lui  conférait  en  rangeant  sous  ses  ordres  Ismael ,  Dra- 
mali,  ainsi  que  tous  les  >izir8,  pachas,  beys,  aïans  étages  de  Bomélîe, 
il  ne  s'occupa  plus  que  du  soin  d'arganiser  l'armée  avec  laquelle  il 
devait  marcher  contre  Ali  Tébélen. 

Chaque  homme  qui  reçoit  du  sultan  l'investiture  d'un  grand  pouvoir 
devrait  le  regarder  comme  un  signe  funeste.  Mais  tel  est  l'empire  de 


m 


'  ■  Lps  plus  timidrs  d'pnlre  Iw  Grecs  ont  déjà  pris  !■  Tuile,  écrivait  le  ton 
mncala  de  Potras  à  rclte  époque;  d'autres  se  prépareul  à  Jes  suine;  et  pitu 
consuls  font  du*  arseuiui  d«  leurs  maisons,  comme  s'ils  éiaieDl  à  la  veille  d*n 
iltge.  Je  crois  dcioir  nie  conduire  dons  cette  circonstance  comme  dans  desmanenUI 
uù  le  danger  était  plus  immineni.  Les  portes  du  consulat  de  France  restent  au«ertc&, 
rai  des  fusils,  du  canon,  mais  oi  poudre  ni  balles.  Maigri  cela,  je  suis  invincible, 
car  j'ai  placi  m*  conGinceen  c*lui  quimtltm  frtin  à  la  fureur  du  flot»,  et  ne 
«roiasi  certain  d'éUe  ie»|ieciè,  que  je  n'ai  pos  le  moindre  mérite  à  ^Lre  brava; 
«nBn,  si  mes  csj)é[iDCDs  étaient  nommées,  je  n'aurais  pas  éprouvé  les  terreurs  it 
l'agonie.  ■ 

M.  Hugueâ  Peuquevilte,  qui  avait  annonré  )a  calaslmpbe,  écrivaii,  peu  de  tempe 
aprte  le  premier  mouvcnieut  des  Pattéeus,  qu'on  venait  de  mettre  nue  garuisun  de 
eiuq  cent»  Turcs  A  Lépante, qu'on  npprovislunnaii  larilsdellcdePalrasnouvelleiBeot 
restaurée:  que  les  Grecs,  qui  n'attendaient  iju'im  signsl  pour  éclater,  coolinuaioit  k 
j  traîner  tes  canons  qui  devaient  bienlAt  les  foudrofer,  et  que  le  calme  n'êuit  ({u'ap- 
paieat.  Euelfeiles  Turcs,  nssoréâpar  celle  fausse  soumission,  se  laissèrcat  abuMc 
jusqu'au  dernier  moment. 

>  Espèce  de  scribe  impérial,  pareil  h  teut  que  les  anciens  saUapes  des  rois  te 
Perse  avaient  auprès  d'eui  pour  requérir  l'eiéculioa  des  Brmans  des  monarques  de 
Beblluoe.  Vojci  Hérodote,  TbaJie,  cb.  tiS. 
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la  fatalité  soas  Tinflaeiice  d'un  goa?enieiiient  tyranniqne ,  qa*on  ne 
pense  pas  plus  à  une  mort  qui  est  presque  aussi  inéfitable  en  montant 
aux  dignités,  qu'en  habitant  an  sein  d'une  tille  en  proie  i  la  contagion. 
Khourchid,  qui  avait  beaucoup  técu,  et  si  souvent  bien  mérité  de  son 
gouvernement,  au  lieu  de  mettre  sa  tète  à  couvert,  en  se  retirant  dans 
quelque  couvent  de  Bditadgis  (  car  le  glaive  ne  frappe  jamais  la  de- 
meure de  rislamite  séparé  du  monde  ),  s'applaudissait  de  faire  encore 
une  fois  du  bruit  parmi  les  esclaves  prêts  à  devenir  comme  lui  la  pà* 
turc  des  vers.  On  lui  avait  écrit  de  Gonstantinopie  que  douie  mille 
hommes,  réunis  à  lénidgé  *  en  Macédoine ,  formeraient  le  noyau  de 
son  armée,  et  quand  ils  arrivèrent  i  Larisse,  il  n'en  trouva  que  quatre 
mille.  Une  prétendue  division  de  huit  mille  autres,  soldats ,  recrutés 
aux  environs  de  Serrés,  n'était  au  fond  que  de  deux  mille  GuéuntdluÊ^ 
aussi  misérables  que  mal  équipés  ;  enfin  rAchaïe,  où  il  avait  ordonné 
une  levée  de  gens  de  guerre,  ne  lui  ayant  envoyé  que  deux  cent 
quatre-vingts  soldats ,  il  dut  adresser  un  appel  aux  janissaires  Tbes^ 
saliens.  On  fit  en  conséquence  une  battue  à  Zeïtoun,  à  Volo,  à  Phar«> 
sale,  à  Patradgik  et  à  Larisse  qui ,  ayant  donné  trois  ortas  * ,  chacun 
de  cinq  cents  hommes,  portèrent  l'armée  de  Khourchid  à  seize  mille 
soldats,  en  y  comprenant  ses  propres  troupes,  et  II  se  disposa  à  passer 
le  Pinde. 

Le  moment  de  porter  un  coup  décisif  à  Gara  Ali ,  pressait.  Lea 
agas,  qui  du  camp  d'Ismaël  s'étaient  rendus  dans  la  Selléide,  devenua 
missionnaires  d'insurrection,  agissaient  dans  des  directions  différentes, 
afin  de  faire  révolter  les  Grecs  et  les  Schypetars.  Déjà  le  sélictar  la» 
maël  Podèz  qui  parcourait  le  Musaché  avait  réuni  un  grand  nombre 
de  Toxides  mécontents  ;  Tahir  Abas  appdait  les  armatolis  d'Agrapha 


^  lénidgéy  rille.  Toyez  tome  II,  ch.  09,  de  noo  Toyage. 

'  Qrta.  Cette  différence  entre  les  contrôles  el  l'effectif  de  femêe  est  telle»  dh 
llouradjea  Dobsson,  qu'à  ConsttDtiaople,  où  le  nombre  des  janiasêires  est  évalué  à 
ceot  ^ingt  mille,  il  n'y  a  pas  toujours  sur  ce  nombre  trois  mille  hommes  présents 
aux  casernes.  Les  ortas  qui  entrent  en  campagne  reçoivent  par  tête  une  demi-ocque 
de  pain  (31  onces)  et  deux  ocques  (88  onecs)  de  viande  de  mouton  par  cliaque 
es»€ouade  de  cinq  bommes.  Les  drapeaux  des  ortas  portent  la  marque  des  différents 
corps  de  métiers  que  cette  milice  dégradée  exerce  en  temps  de  paix,  afin  de  pouvoir 
aiubsisier.  Ainsi  le  xiv*  orta,  qui  est  celui  des  huXuks  ou  VovJlan^en,  a  pour  enseigne 
de«  pains  ou  des  pelles  à  four.  Le  lxixd*  et  le  zct«,  qui  sont  eeai  des  djéw^miê  ou 
Uuehwt,  le  xxviu*»  qui  est  celui  des  ckigU  ou  mpHimfu,  la  xix«,  appelé  den 
huluki  ou  vedeltes,  les  cobortes  des  sonuoudjït  ou  sardiêm  du  bouMo^iÊUt 
Magardjis  ou  tnmeun  de  tkiênt,  ont  leurs  enseignes  pirticulières. 
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»u  secours  des  Soiiliote«  et  d'Ali  Tébélen.  Hago  Bessiaris  soaleTait  la 
Cassiopie,  Jousouf  Zaza  agitait  la  Chaonie.  ILissao  derviche  cherchait 
à  débaucher  \es  Chimariotes,  restés  fidèles  à  la  cause  du  capitan-ber.a 
et  Alexis  Noutza  enrôlait  les  Zagorites.  fl 

L'armée  d'Ismaël ,  environnée  de  tant  d'ennemis,  n'existait  pluSif 
depuis  son  dernier  succ^,  qu'au  milieu  des  alarmes.  Chaque  jour  aux 
prises  avec  les  guérillas  de  la  Selléide  et  les  armatolis  de  Stournaris, 
■qui  s'était  enfin  prononcé  contre  le  sultan .  elle  voyait  leurs  bandes, 
descendues  jusqu'aux  Catzana  Choria,  arrêter  et  piller  ses  fourrageurs 
en  vue  du  camp  impérial.  Les  assiégés,  de  leur  cAté,  recommençaient 
À  faire  des  sorties.  On  présumait  que  Cara  Ali  avait  de  bonnes  nou- 
velles ;  car  les  chants  d'allégresse  de  ses  soldais  se  faisaient  entendre 
dès  que  le  soleil  était  couché.  Pour  comble  d'inquiétudes  on  savait 
que  Békir  Dgtocador,  qui  avait  essayé  de  franchir  le  pas  de  Coum- 
chadèz  à  la  tète  de  dix-huit  cents  hommes,  avait  été  repoussé  avec 
perte  de  son  convoi  et  des  plus  braves  de  ses  soldats.  Khourchid  était 
informé  de  ces  détails,  lorsqu'il  vint  camper  à  Tricala,  où  il  reçut  un 
renfort  de  six  mille  Macédoniens,  et  une  quantité  considérable  de 
provisions  de  bouche. 

La  position  d'ismaël-pacha.  malgré  les  espérances  dont  Ali  Tébélen 
se  repaissait,  était  donc  prèle  à  s'améliorer,  mais  les  choses  ne  se 
présentaient  pas  sous  un  aspect  aussi  favorable  dans  le  midi  de  l'Épire. 
Békir  Dgiocador ,  irrité  de  sa  défaite,  avait  signalé  son  retour  à  Pré- 
vésa  par  des  mesures  de  rigueur,  ordinaires  à  ceux  qui  croient  qu'on 
brise  les  résistances  en  proscrivant  et  en  faisant  tomber  des  têtes. 
Des  arrestations,  des  concussions  exorbitantes  et  quelques  supplice) 
avaient  suivi  son  retour.  Plusieurs  étrangers  avaient  été  bannis;  on 
avait  traîné  beaucoup  de  chrétiens  en  prison;  et  la  bienfaisance  de 
M.  Uubouchet  Saint-André,  consul  de  France,  eut  dès  ce  moment  oc- 
casion de  se  manifester  en  sauvant,  entre  plusieurs  infortunés,  Harc 
Gaïos,  neveu  de  Jérotéos,  ancien  archevêque  de  Janina.  Une  corvette 
de  notre  marine  déposa  cet  homme  estimable,  ainsi  que  sa  famille, 
à  Leucade,  d'où  la  politique  anglaise,  après  avoir  délibéré  pour  savoir 
si  elle  ne  le  livrerait  pas  aux  Turcs  qui  demandaient  sa  tète,  l'oblig 
d  sortir  pour  se  réfugier  à  Hydra. 

La  terreur  que  Békir  croyait  inspirer  n'ayant  eu  d'autres  résultai 
que  d'augmenter  le  nombre  des  ennemis,  Hago  Bessians  et  les  S 
liotes  pruGtèrent  de  l'avantage  que  son  impolitique  leur  donnait  p 
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lOolever  la  Cassiopie,  jusqu'au  village  deCandja  dont  ib  s'emparèrent. 
A  cette  nouvelle,  le  vaivode  de  Prévésa  jugea  à  propos  de  leur  opposer 
Porphyre,  métropolitain  d'Arta,  qui  les  avait  si  vaillamment  excom* 
munies,  au  refus  du  pieux  Gabriel ,  dont  la  sage  maxime  était  que 
les  miniêtres  du  Seigneur  sont  et  doivent  rester  à  jamais  étrangers  aux 
intérêts  politiques  du  monde. 

L'archevêque  adressa  aussitôt  des  homélies  guerrières  aux  Grecs 
de  l'Amphilochie ,  afln  de  les  engager  à  s'armer  contre  les  Souliotes 
excommuniés ,  ennemis  de  Dieu  et  rebelles  à  Vautoriti  du  successeur 
légitime  des  califes  ou  vicaires  de  Mahomet*  Ils  devaient  tond>er  sous 
les  coups  des  fidèles  ratios  du  euUan  ;  et  il  annonçait  la  victoire  ou  le 
martyre  à  des  chrétiens  qu'il  voulait  exciter  contre  des  chrétiens  armés 
pour  la  cause  de  la  religion  et  de  l'indépendance. 

Malgré  ces  exhortations,  les  Grecs  étant  demeurés  insensibles  à  son 
appel ,  il  se  trouva  forcé  de  recourir  aux  ergotes  ou  terrassiers,  em- 
ployés aux  travaux  de  l'agriculture.  Ces  descendants  des  Téléboëns 
du  Nérite,  deMéganisi,  de  Calama  et  de  Castes,  qui  viennent  chaque 
année  cultiver  la  campagne  d'Arta,  s'étaut  équipés  comme  ils  purent, 
leur  général.  Porphyre,  s'achemina  incontinent  avec  cinq  à  six  cents 
soldats  de  cette  espèce,  auxquels  il  flt  compter  le  salaire  (*'H|ifpo  k^iastov) 
d'une  semaine,  pour  attaquer  les  Souliotes  embusqués  à  Candja.  Mais 
comme  on  devait  s'y  attendre ,  le  chef  et  ses  soldats ,  qui  marchaient 
eu  chantant  des  litanies  et  en  maudissant  les  guerriers  de  la  Selléide, 
prirent  la  fuite  aux  premiers  coups  de  fusil  tirés  de  la  rive  droite  de 
l'Arachthus.j^Ils  se  dispersèrent  comme  des  corbeaux  (sàv  Kapéota^m^)  *, 
et  Porphyre  ne  se  crut  en  sûreté  qu'en  se  réfugiant  auprès  de  Bélur 
Dgiocador,  où  il  trouva  plus  commode  de  passer  désormais  son  temps 
qu'à  courir  de  nouvelles  chances  de  guerre,  depub  surtout  que  les  Sou- 
liotes lui  eurent  écrit  qu'ils  le  feraient  pendre  s'il  se  présentait  devant 
eux  autrement  qu'avec  le  livre  révéré  des  saints  évangiles. 

Les  choses  étaient  sur  ce  pied  dans  l'Epire,  où  l'on  avait  enlevé  une 
foule  d'otages  tirés  de  Vonitia,  d'Ambrakia  et  de  l'Acamanie,  que 
Békir  avait  emprisonnés  dans  le  cb&teau  d'Arta ,  quand  l'ordre  de 
Kbourchid,  envoyé  à  son  caïmacan,  fut  connu  à  Patras.  Un  boîourdi 
de  ce  gouverneur,  adressé  aux  vaivodes,  molla  et  cadi,  leur  enjoignait 
a  de  rechercher  les  auteurs  des  derniers  troubles  ;  de  les  sabir  et  de 

■  Elirait  du  ropport  fait  par  le  captiaioe  Diamante  Zerras. 
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V  Im  envoyer  h  Tripolitza,  quels  que  furent  leur  religion,  leur  nnf . 
H  et  la  nation  à  laquelle  ils  pourraient  appartenir,  p  Malgré  ce  qui 
■'était  passé,  et  le  ton  d'un  pareil  commandement,  il  aurait  peut-être 
obtenu  un  résultat  effîcace,  s'il  n'avait  pas  été  suivi  d'un  second  ordre 
conçu  en  ces  termes  :  a  Nous,  caïmacan  du  très-puissant  Morèh  vali- 
D  cy  Khourchid-pacha  (auquel  Dieu  veuille  accorder  prospérité  et  fin 
»  heureuse),  de  l'avis  de  notre  grand  conseil  ordonnons  h  vous,  ar- 
a  Chevéques,  évèques,  et  notables  Grecs  des  villes  et  villages  du  pajt 
»  de  Morèh,  de  vous  lever  au  reçu  du  noble  lirman  que  nous  vous 

>  adressons,  et  de  vous  transporter  dans  notre  ré&idence  de  Trîpolitu, 

■  afin  d'y  jouir  du  bonheur  incomparable  de  la  protection  que  nous 

•  vous  accorderons,  et  de  la  contemplation  de  noire  magnifique  puis- 
D  sance.  Enjoignons  aux  raïas  qui  vivent  à  l'ombre  des  ailes  d'ur  de 

•  notre  glorieux  monarque ,  de  déposer  sur-le-champ  les  armes  ;  de 
w  remettre  celles  qu'ils  possèdent  à  nos  vaivodes,  sans  lever  la  léte, 
B  qu'on  leur  permet  de  conserver  cette  année  au  pris  d'un  doubla 

■  kharstch,  et  sans  prêter  l'oreilleaux  discours  séditieux  des  eciuemii 

>  de  notre  sainte  religion  et  du  glorieux  kau ,  fils  de  kan ,  sull 
»  Mahmoud.  Quecelasoitexécutésansréplique,  25-12  février  1821. 

Cet  ordre  ne  fut  pas  plutAt  connu  du  public ,  que  le  clergé  et  la 
notables,  informés  qu'il  n'avait  point  l'assentiment  de  tous  les  chefs 
mahométans  de  la  Morée ,  car  Kyamil ,  bey  de  Corinthe  ' ,  s'y  était 
opposé  en  plein  conseil,  crurent  pouvoir  le  décliner  en  employant  les 
ressourcesordinaires  de  la  corruption.  Les  montagnards  à  qui  lecaïma- 
can  pemietlait  de  cimxerver  leur  télé  au  moyen  d'une  double  capilalion, 
ennuyés  de  payer  et  de  souffrir,  répondirent  au  nobU  boïourdt  par 
des  chanwns  aussi  anciennes  que  le  génie  de  la  liberté.  Excités  p«r 
Théodore  Colocotroni  *  ,  qui  venait  de  reparaître  dans  les  gorges  da 
mont  Olénos  avec  sept  hommes  armés ,  ils  chantaient,  à  quelques  v*> 
riantes  près,  comme  le  soldat  d'Athénée  '  :  «  Lin  fusil,  un  sabre  od 
a  une  fronde,  à  défaut  d'autres  armes,  voilà  mes  trésors!  avec  le 
a  fusil,  le  sabre  et  la  fronde,  j'aurai  des  champs ,  des  moissons  et  du 
a  vin  !  J'ai  vu  des  agas  prosternés  à  mes  pieds  ;  ils  m'appelaient  leur 
a  seigneur  et  leur  maître.  Je  leur  avais  arraché  le  fusil ,  le  cime* 


itai^H 


'  Kjûmil-bej.  Voyez  lomc  IV,  pages  22.  23,  clc.,  du  Voyiiga  dans  II  Grèct. 

*  CulocoUDui.  Vojei  lome  111,  p»^e  023  du  Tojngv  dans  la  Grice. 

*  Albeo.,  lib.  X,  cap.  7,  M  Suid.  iu  Pind. 
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n  terre,  les  pistolet»  en  vermeil ,  et  l'yatagan  précievx ,  oavrage  dea 
»  Bosniaques.  O  Grecs  !  levés  vos  fronts  humiliés,  prenes  le  fusil,  la 
»  sabre  et  la  fronde ,  et  nos  oppresseurs  nous  nommeront  bientôt 
»  leurs  seigneurs  et  leurs  mattres.  » 

Ils  tremblaient  déjà,  ces  superbes  oppresseurs,  humiliés  par  troia 
défaites  que  les  Souliotes  leur  avaient  fait  éprouver  ;  et  Békir-aga , 
informé  queTabir  Abas  s'était  réuni  à  Odyssée  dans  les  montagnes  do 
rÈtolie,  écrivit  à  Nothi  Botxaris  pour  renouer  les  négociations.  Après 
en  avoir  délibéré  avec  les  membres  du  sénat  de  SouU,  Iq  polémarque 
répondit  au  vaivode  de  Prévésa,  qu'avant  d'écouter  aucune  propos!* 
tion  on  exigeait  trois  cents  bourses  \  à  titre  d'arriéré  de  la  solde  due 
aux  Souliotes,  pour  le  temps  qu'ils  avaient  servi  sous  les  drapeaux  du 
Grand  Seigneur. 

Cette  demande  ayant  été  octroyée,  et  l'argent  envoyé,  on  convint 
de  se  réunir  à  Loroux,  où  Békir  Dgiocador  et  des  députés  choisia 
par  les  chrétiens  se  rendirent.  Après  le  formulaire  des  complimenta 
fallacieux  usités  entre  des  mattres  irrités  et  des  esclaves  victorieux, 
Békir,  de  qui  devaient  procéder  les  ouvertures  de  paix,  ayant  proposé 
aux  Souliotes  amnistie  et  oubli  dupoêsé^  ceux-ci^épondirent  dédaigneu- 
sement que^  n'ayant  besoin  de  pardon  ni  Soubli  pour  des  faits  fui 
leur  étaient  personneUemetU  honorables ,  ils  demandaient  avant  tout 
que  la  Porte  reconnût  leur  indépendance ,  comme  autonomes  de  la 
Selléide.  Alors,  le  vaivode  étant  obligé  de  déclarer  qu'il  n'avait  pas 
de  pouvoirs  pour  traiter  sur  ce  pied,  on  se  contenta  de  régler  un  ar- 
mistice d'un  mob,  pendant  lequel  ses  courriers  auraient  la  liberté  de 
circuler,  de  Prévisa  à  Janina^  aller  et  revenÙTt  sans  qu'ils  fusseni 
inquiétés  en  aucune  manière.  On  se  sépara  ensuite,  sans  rien  préjuger 
relativement  aux  droits  de  souveraineté,  dont  chacun  souhaitait  inté- 
rieurement de  remettre  la  décision  au  sort  des  armes. 

Au  milieu  de  ce  conflit,  où  il  est  essentiel  de  suivre  attentivement 
des  détails  que  l'histoire  dédaigne  à  tort,  parce  que,  quittant  rare- 
ment le  séjour  des  capitales,  elle  se  contente,  à  l'exemple  des  mi^ 
nistres  des  princes,  d'apprécier  le  mouvement  des  oiasses,  sans  des- 
cendre au  milieu  des  hameaux  habités  par  le  peuple  ;  on  comprendra 
sur  quel  terrain  allait  s'engager  la  lutte  entre  les  opprimés  et  ieurt 
tyrans.  Avec  quels  moyens  de  fanatismOi  de  souvenirs,  de  ressente- 


'  Trois  ceots  bounef»  soTiron  130  aûlk  francs* 
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ments,  de  vengeance,  on  était  prêt  à  s'égorger  de  part  et  d'autre,  an 
nom  de  Dieu,  de  la  religion,  des  autels,  du  droit  de  conquête  et  de 
l'indépendance!  Ainsi  Béicir  Dgiocador  n'eut  pas  pIutAt  souscrit 
coiiTention  de  Loroux,  qu'il  se  repentit  d'avoir  compté  (rois  ceni 
bourses  à  des  inndèles  réprouvés  par  la  loi,  qui  ne  méritaient  que  tel 
supplices  réservés  aux  rebelles.  Ses  regrets  furent  encore  augmentés, 
lorsqu'en  rentrant  à  Prévésa,  il  y  vit  aborder  la  cavalerie  de  Khour- 
chid,  si\  compagnies  des  bombardiers  envoyés  de  Constant  inople, 
quatre  mille  hommes  aux  ordres  de  Jousouf-pacha  de  Serr^,  l'escadi 
du  capitan-bey,  forte  de  onze  voiles  de  guerre,  et  le  trésor  de  Tai 
mée.  Il  voulait  déchirer  le  pacte  qu'il  avait  conclu  ;  mais  il  en  fut  eni' 
péché  par  le  capitan-bey,  qui  lui  fit  entendre  que  l'argent  donné 
retrouverait,  si  l'on  parvenait  à  détruire  les  Souliotes  ;  et  qu'au  lii 
de  les  effaroucher,  il  convenait  de  les  tenir  dans  une  fausse  sécurité. 
A  cet  effet,  il  fallait  non-seulement  se  taire,  mais  encore  éloigner  sur- 
le-champ  de  Prévésa  la  division  militaire  de  Jousouf-pacha,  ainsi  que 
les  bombardicni,  en  publiant  qu'on  les  envoyait  en  cantonnement  â 
l'Arta,  jusqu'à  la  (ïn  de  mars,  tandis  que,  sans  s'arrêter  dans  cette 
ville,  ils  tomberaient  à  l'improviste  sur  les  postes  des  Souliotes  établis 
à  Coumchadèz  et  aux  Cinq-Puits,  qui  seraient  ainsi  massacrés. 

Cet  avis  ayant  été  approuvé,  sans  que  personne  conçût  l'idée 
c'étaient  un  crime  de  violer  la  convention  de  Lorous,  tant,  sur 
point,  la  conscience  de  tout  musulman  eçt  rassurée  par  le  précepte 
qui  dit  qu'on  ne  doit  point  de  foi  aux  chrétiens,  on  ne  pensi  qu'à 
précipiter  l'exécution  de  ce  projet-  Jousouf-pacha  était  charmé  de 
saisir  une  occasion  de  se  distinguer.  Il  baisa  deux  fois  avec  respect  la 
poitrine  du  capitan-bey,  en  le  nommant  son  père.  Il  lui  procurait  la 
gloire  d'exterminer  des  mécréants,  et  de  se  présenter  le  premier,  avec 
«ne  tribut  de  têtes,  de  nez  et  d'oreilles,  au  seuil  de  la  tente  de  Khour 
chid-paelia,  qui,  suivant  toute  apparence,  serait  alors  campé  devant 
les  châteaux  de  Gara-Ali. 

On  était  au  28  février  :  et  Békir  Dgiocador  ayant  fait  crier  par  la 
ville  qu'il  mettait  angarie  sur  tous  bâtiments  et  barques  qui  étaient 
au  port,  les  troupes  furent  embarquées  au  moment  précis 
permet  et  favorise  la  navigation  du  golfe  Ambracique.  [ 
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gère  da  capitaD-bcy  formait  l'avant-garde  d'une  mulUtode  de  barques 
ioniennes,  battant  pavillon  anglais,  qui  déposèrent,  au  mouillage  de 
Salagora,  les  barbares,  ravis  de  l'idée  de  surprendre  et  d'exterminer 
les  guerriers  de  la  Selléide. 

La  troupe  de  Jousouf-pacha  ayant  payé  à  coups  de  b&ton  le  salaire 
(les  marins  ioniens  qui  l'avaient  transportée  à  Salagora,  ceux-ci  se 
retirèrent  du  côté  des  pêcheries  de  Mazoma,  aûn  d'y  attendre  les 
vents  de  terre  qui  devaient  les  ramener  à  Prévésa  *. 

Amarrés  aux  digues  de  ces  vastes  viviers,  quelques  patrons,  qui 
entendaient  la  langue  turque,  ayant  appris,  durant  la  traversée,  le 
projet  des  mahométans  contre  les  Souliotes,  car  toute  la  division  mili- 
taire de  Jousouf-pacha  en  était  imbue,  convinrent  de  prévenir  leurs 
frères  de  Souli  du  danger  qui  les  menaçait.  Ils  chargèrent,  en  consé- 
quence, un  banni  de  Parga,  nommé  Andréas,  de  remonter  l'Aréthon 
avec  un  caïque,  et  de  se  rendre  en  diligence  à  Candja,  aGn  de  donner 
avis  au  poste  des  Souliotes  qui  s'y  trouvait  des  desseins  desOsmanlis. 
Une  pareille  commission,  conGée  à  un  Parguinote,  ne  pouvait  être 
exécutée  qu'avec  empressement. 

Andréas  s'élance,  au  coucher  du  soleil,  avec  son  monoxylon,  monté 
par  deux  autres  Grecs;  traverse  les  lagunes,  remonte  le  cours  du 
fleuve,  et,  arrivé  à  la  troisième  heure  de  la  nuit  a  Candja,  il  informe 
le  protopalicare  Souliotequi  y  commandait  des  desseins  de  l'ennemi. 
Celui-ci,  avec  une  égale  rapidité,  transmet  cette  nouvelle  à  Marc 
Botzaris,  qui  était  descendu  à  Cou mchadèz  ;  et  à  trois  heures  du  ma- 
tin l'alarme  étant  répandue  dans  toutes  les  embuscades  des  chrétiens, 
ils  se  préparèrent  au  combat  comme  à  un  jour  de  fête. 

La  distance  entre  Salagora  et  le  pas  de  Coumchadèz  est  de  huit 
heures  de  marche,  sur  une  route  semblable  à  nos  voies  royales.  Les 
Turcs,  fatigués  la  plupart  du  mal  de  mer,  ayant  perdu  du  temps  à  se 
reposer,  n'étaient  parvenus  au  pont  d'Arta  que  vers  minuit  ;  et  ils 
n'arrivèrent  à  l'entrée  du  déGlé  que  deux  heures  avant  le  lever  du 
soleil.  Leur  colonne  s'avançait  à  bas  bruit  ;  déjà  ils  avaient  environné 
le  caravansérai  de  Coumchadèz,  et  ils  attendaient  le  jour  pour  attaquer 
les  chrétiens,  qui  ne  pouvaient  se  soustraire  à  leurs  coups,  quand  un 
cri  terrible,  accompagné  d'une  vive  fusillade,  les  consterna.  Ils 
croyaient  tenir  les  Souliotes  cernés  dans  le  caravansérai ,  tandis  que 

■  Voyez  le  plan  da  golfe  Ambracique  dans  mon  Voyage  de  la  Grèce,  tome  II. 
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cem-d  élaiMt  embtHqn»  sur  leurs  flancs.  Cependant  ïlf  se  préd- 
(ritoit  conire  ce  poste,  d'où  ua  Teu  meurtrier  les  ék>i|^,  et  ils  tentent 
aussi  inatitement  d'escalader  les  montagnes  pour  en  déloger  les 
Grecs.  Repoussés,  vaincus,  épouvantés,  ils  fuient  en  désordre,  en 
tshssDt  au  pouvoir  des  chrétiens  cent  trente  morts  ou  blessés  ;  et  ils  se 
retirent  h  l'Arta,  confus  d'avoir  échoué  dans  une  entreprise  formée 
tout  les  auspic«s  du  parjure  et  des  ombres  de  la  nuit. 

Une  pareille  infraction  à  l'armistice  conclu  à  Loroux  faisait  craindre 
A  Béltïr  Dgiocador  la  reprise  imédiate  des  hostilités,  quand  une  lettre 
dupolémarquede  la  Selléide,  Nothî  Botzaris,  vînt  le  rassurer.  Op- 
posant la  ruse  à  la  trahison,  celui-ci  mandait  au  vaivode  de  Prévésa, 
que,  <i  convaincu  de  sa  loyaulô,  il  s'était  empressé,  dès  qu'il  avait  en 
•  connaiS!iBnce  de  ce  qui  était  arrivé  à  Coumchadèï.  d'ossurer  ses 
i>  compatriotes  qu'on  ne  pouvait  attribuer  la  violation  d'une  con- 
B  vention  sollennelle  qu'à  quelque  intrigue  des  propres  ennemis  de 
a  Bëkir  ;  et  qu'il  attendait  de  lui  à  cet  égard  des  explications  dignes 
»  de  la  franchise  de  son  caractère.  » 

Cette  démarche  de  la  part  du  chef  des  vainqueurs  ayant  rourat  do 
prétexte  de  disculpations  &  Békir ,  il  se  hfita  de  désavouer  Jousonf- 
pacha  ;  et,  de  part  et  d'autre,  on  s'en  tint  aux  termes  de  l'armistice. 
Chaque  parti  avait  en  cela  son  arrière-pensée  et  ses  espérances.  Ltt 
Turcs  attendaient  l'arrivée  de  Khourchid  pour  rejeler  les  Souliot» 
dans  leurs  montagnes.  Ceux-ci,  comptant  sur  les  promesses  d'Ali, 
soupiraient  après  les  ides  dr  mars ,  en  faisant  allusion  il  la  fêle  de 
V Annonciation,  qu'ils  nomment  Evangéliimas  *  temps  auquel  ils  se 
flattaient  de  voir  éclaler  un  coup  inallmdu. 

Un  pressentiment  secret  leur  disait  que  l'équînoxe  do  printemps 
leur  amëneriit  des  chances  favorables.  Ils  avaient  entendu  parler  de 
tnouvcmonts  nu  deli  du  Danuhe.  de  mouvements  au  sein  de  l'Ar- 
chipol,  de  mouvements  en  Morée  ;  ii  devait  arriver  quelque  chose 
d'extraordinaire.  On  leur  avait  écrit,  du  camp  des  armatolis  d'A- 
graphn,  qu'un  courrier,  expédié  par  Alexandre  llypsilantis  atix 
capitaines  grecs  de  l'i'^pirc,  avait  été  assassiné  à  Nnoussa  en  Macé- 
doine, sans  qu'on  sAt  ce  qu'on  avait  fait  de  ses  dépêches,  ni  quoi  était 
non  meurtrier.  Malgré  ce  contre-temps,  le  jour  de  la  liberté  no  pouvait 
4tre  éloigné.  Les  mahométans  étaient  è  leur  loor  persuadés  qtw 


*  WiwfttXm^,  ta  tonnf  noHoeK*. 
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Hieore  de  la  Tengeance  approchait.  AiDsi,  des  deux  cAtés,  on  é'ob- 
aenrait ,  oo  dissimulait  et  on  se  trompait ,  en  attendant  le  signal 
des  combats  à  mort  qui  allaient  é'engager,  entre  les  chrétiens  et 
les  Turcs. 

On  s'imagina  qu'il  allait  être  donné,  quand  Khoorchid-pacha^ 
après  avoir  frandii  le  Pinde  è  la  tète  d'une  armée  de  yingt-qnatre 
mille  hommes,  arriva  le  2  mare  à  midi,  an  camp  impérial  de  Janiaa« 

Dès  que  sa  tente  fut  dressée,  Ali  Tébéien  le  fit  saluer  de  vingt  et  an 
coups  de  canon,  et  lui  envoya  un  parlementaire  porteur  d'une  lettre 
de  félicitation  sur  sa  bienvenue.  Le  sérasquier,  qui  avait  ses  raisons 
pour  ménager  le  proscrit,  après  loi  avoir  répondu  amicalement,  or- 
donna de  lui  rendre,  coup  de  canon  pour  coup  de  canon,  le  salut 
militaire,  et  fit  publier  dans  le  camp  la  défense  de  flétrir  désormais 
de  l'épithète  &exeomrmmié  un  personnage  de  la  haute  valeur  et  de 
l'intrépidité  du  lion  de  Tibélen.  Il  lui  accorda  en  même  temps. 
dans  ses  discours,  le  titre  de  vtztr,  fn'tt  n*wait  janutiê^  disaiMI, 
démérité  de  eanâerver;  et  il  annonça  qu*U  n* était  dueendu  danê 
VÊpire  que  comme  pacificateur.  En  conséquence,,  dès  le  3  mare  an 
matin,  Khourchid  envoya  Machmoud,  pacha  subrogé  de  Larissa,  à 
la  place  de  Dramali,  auprès  d'Ali  Tébéien. 

Nous  venons  de  dire  qu'un  courrier,  expédié  par  Alexandre  Hypsi- 
lantis,  avait  disparu,  au  mois  de  novembre  précédent,  à  Naoussa  en 
Macédoine,  et  que  cet  événement  tenait  les  Souliotes  dans  une  per- 
plexité fftcheuse,  relativement  aux  espérances  qu'on  leur  avait 
transmises.  Cet  émissaire  de  l'Hétérie,  nommé  Hypatas,  parti  de 
Léchénof,  en  Bessarabie,  où  le  foyer  de  la  Synomotie  fermentait, 
avait  été  expédié,  à  la  première  nouvelle  de  la  guerre  commencée 
par  le  sultan  contre  le  satrape  de  Janine,  avec  des  lettres  d'Alexandre 
Hypsilantis  adressées  aux  capitaines  grecs  de  l'Èpire.  Sans  entrer 
dans  les  détails  de  l'événement  qui  devait  relever  la  Grèce,  U  prince 
invitait  les  polémarques,  chefs  de  la  Selléide,  et  autres,  à  seconder 
Ali-pacha  dans  sa  révolte  contre  la  Porte  Ottomane,  mais  à  ménager 
de  telle  sorte  leurs  intelligences  avec  lui,  qu'ils  pussent,  en  tout  état 
de  cause,  se  détacher  à  volonté  de  son  parti  ;  ne  devant  avoir  en  voa 
que  de  s'approprier  ses  trésors,  pour  les  faire  servir  au  triomphe 
de  l'affranchissement  de  la  Hellade.  Tel  était  le  texte  de  la  lettre 
d'Hypsilantis,  qui  avait  donné  d'autres  instroctimis  verbales  à  mm 
envoyé. 
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II;|Mla§,  tÙa  de  renplir  a  naisswD.  s'éuit  d'abord  reoda  i 
CooslaiiUiiople ,  oà  il  «fait  pris  des  lettres  de  recoromaodatjoo 
d'E...  (Mpu.  poiir  B...  Dégociaot  â  Salooiqne,  du{)uel  Jl  Tut  reça 
aicc  celte  cordialité  qui  dîuiiiguait  les  chrétiens  de  régU«e  naissante, 
lorsque  Tapâtre,  parcourant  la  Macédoii>e,  i^emaitdans  le  «sardes 
fidèle»  cette  doclrioe  sainte  qui  de>aJt  brùer  le  joug  des  tyrans  do 
monde.  Accueilli,  fêté,  encourage  au  sein  de  la  famille  B...,  où 
plusieurs  notables  de  Salonique  visitèrent  Ilypatas,  il  s'en  si^para 
pour  te  rendre  k  Naoussa,  ou  il  fut  recommandé  à  Zaphyris,  primat 
de  cette  ville,  regardée  comme  la  métropole  libre  des  clirétiens  de 
la  Alacédoine  cisaxienne.  Arrivée  auprès  de  celui  qui  devait  le  guider. 
le  conliant  Hypatas  crut  pouvoir  s'ouvrir  sans  réserve  au  sujet  de  sa 
mUsion.  nélas!  il  ignorait  qu'il  parlait  à  un  homme  tellement 
exaspéré  contre  Ali-pacha,  que  l'idée  seule  de  voir  prolonger  l'exis- 
tence du  tyran,  pour  arriver  à  la  liberté,  lui  aurait  fait  préférer 
l'élernité  du  despotisme  au  bonheur  de  sa  patrie. 

Zaphyris  était  du  nombre  de  ceux  qui  n'avaient  jamais  invoqué  le 
nom  de  liberté  que  pour  s'emparer  du  pouvoir,  et  en  abuser  quand 
ils  le  possèdent.  Ses  ancêtres  avaient  concentrée  Naoussa  une  popu- 
lation clirétienne;  ils  avaient  fortiGé  cette  place  qu'Aii-pacha  lui 
avait  enlevée  :  il  s'y  trouvait  réintégré  ;  pouvait-il  compromettre 
une  pareille  existence  7  llaursit  mieux  aimé,  aOn  de  rester  etiinarque, 
ramper  aux  pieds  d'un  paclia,  avec  la  certitude  même  d'être  pendu, 
comme  cela  était  arrivé  à  quelques  personnes  de  sa  famille.  pJulAt 
que  de  vivre  l'égal  de  ses  concitoyens.  Une  occasion  plus  heureuse 
de  50  consolider  dans  son  poste  ue  pouvait  se  présenter.  Il  crut,  en 
s'emparent  de  la  correspondauce  d'Ilypatas,  pour  la  livrer  au  vizir  de 
Larisse,  que  celui-ci  payerait  un  pareil  service  en  lui  conférant  è  per- 
pétuité l'investiture  du  vaivodilik  de  Naoussa. 

Dès  que  cette  résolution  fut  arrêtée  dans  les  replis  ténébreux  de 
son  esprit,  Znphyris  sourit  à  l'envoyé  d'Hypsilantis,  le  nomme  sua 
h(Ue,son  frère,  et  l'admet  à  son  foyer.  Une  même  table  leur  est 
servie,  une  même  chambre  est  le  lieu  où  ils  se  retirent  pour  parler 
librement  et  pour  se  reposer.  L'amitié  préside  au  banquet;  le  tIo 
délicieux  des  coteaux  de  l'Ampliaxitide  coule  à  grands  flots;  et 
llypatas  n'est  pas  plutôt  endormi,  que  Zaphyris,  aidé  de  deux 
assassins,  lui  plonge  un  poignard  dans  le  cœur.  Sa  tête  séparée  du 
tronc  est  renfermée  dans  un  sac,  et  on  transporte  le  cadavre  no 
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dans  une  rue  écartée.  Un  tronc  mutilé  qu'on  trouve  dans  un  lieu 
isolé,  n'est  pas  une  chose  assez  extraordinaire  en  Turquie  pour  Gxer 
les  recherches  de  l'autorité;  c'était  celui  d'un  étranger;  et  son 
meurtrier  étant  le  chef  même  de  la  police,  il  lui  fut  facile  d'ensevelir 
son  crime  dans  l'oubli.  Après  avoir  cependant  fait  payer,  suivant 
l'usage,  le  prix  du  sang  aux  habitants  du  quartier  où  l'on  avait  trouvé 
un  homme  égorgé,  Zaphyris  se  mit  en  route  pour  Larisse.  Déjà  il 
avait  donné  des  preuves  de  sa  soumission  aux  Turcs  ;  et  il  obtint  sans 
peine  audience  de  Machmoud ,  auquel  il  fit  le  présent  de  la  tète 
d'Hypatas,  et  de  la  correspondance  arrachée  à  cet  infortuné,  qu'il 
avait  assassiné  en  violant  les  lois  de  l'hospitalité. 

C'était  avec  ces  pièces  authentiques,  livrées  par  le  trattre  Zaphyris, 
que  le  parlementaire  du  sérasquier  Khourchid  se  présentait  devant 
Ali  Tébélen.  L'impression  qu'elles  produisirent  sur  son  esprit  fut 
telle,  qu'il  résolut  en  secret  de  ne  se  servira  son  tour  des  Grecs  que 
pour  les  sacrifier  i  ses  desseins,  s'il  ne  pouvait  pas  tirer  une  vengeance 
éclatante  de  leur  perfidie.  Ainsi  se  rétablit  la  ligne  de  démarcation 
entre  le  satrape  de  Janina,  qui  s'était  vanté  d'avoir  mis  les  Souliotes 
dans  une  fausse  position,  et  les  Grecs,  que  la  Providence  conduisait  à 
son  but.  Profitant  ensuite  de  la  confiance  que  lui  témoignait  le  par- 
lementaire, le  vizir  Ali  apprit  de  lui  l'état  d'agitation  de  la  Turquie 
d'Europe,  les  espérances  des  chrétiens,  et  l'appréhension  d'une  rup- 
ture entre  la  Porte  et  la  Russie  ;  les  probabilités ,  à  cet  égard,  étaient 
alarmantes. 

Les  conventions  du  traité  de  Bukarest  n'étaient  pas  remplies.  Les 
deux  ambassadeurs,  MM.  Italinski  et  Strogonof,  envoyés  i  Gonstan- 
tinople  depuis  1812,  n'y  avaient  déployé  qu'un  caractère  semi-oRiciel, 
sans  solliciter  l'audience  publique  du  sultan,  qui  est  le  signe  de  paix 
parfaite  d'un  ministre  résidant  auprès  d'une  puissance  amie.  Enfin 
une  armée  russe  étant  rassemblée  sur  le  Pruth,  il  devenait  urgent  de 
s'entendre,  d'abjurer  de  vains  ressentiments,  et  de  se  réunir  pour 
combattre  les  ennemis  de  l'autel  et  du  trdne.  Khourchid-pacha,  pé- 
nétré de  l'importance  de  ces  vérités ,  «  était  prêt ,  n  disait  son 
envoyé ,  «  i  accueillir  toutes  les  propositions  qui  tendraient  au  but 
»  d'une  prompte  pacification.  Il  attachait  un  plus  haut  prix  i  ce 
»  résultat ,  qu'à  la  gloire  certaine  de  réduire ,  avec  les  forces  impo- 
w  santés  qui  l'entouraient,  un  prince  valeureux,  qu'il  avait  toujours 
»  regardé  comme  un  des  plus  fermes  soutiens  de  l'empire  ottoman.  » 
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Les  réïélalions  qu'on  venait  de  lui  Taire  ;  la  connaissance  de  réM^ 


I 


des  choses,  qui  s'accordait  avec  ces  renseignements;  le  discours  ' 
étudié  de  Machmoud-pacita,  au  lieu  d'amener  le  vizir  Ali  à  tirer  le 
parti  le  plus  avantaj^euv  de  sa  position,  ne  servirent  qu'à  hAler  n 
perte.  Il  avait  toujaurs  {'lé  le  plus  dangereux  adversaire  de  sa  for- 
tuoe,  parce  qu'il  jugea  constamment  les  liomtoes  et  les  choses  d'après 
la  perversité  de  son  esprit.  Passant  donc  subitement  du  découra- 
gement où  il  était  réduit,  à  un  excès  d'orgueil,  il  s'imagina,  dès  qa'il 
eut  congédié  le  parlementaire  de  Klionrchîd,  que  ses  ouvertures  de 
réconciliai  ion  étaient  la  preuve  de  l'impuissance  où  l'on  se  troanit 
de  le  réduire;  et  il  ne  rêva  plus  que  vengeances  et  succès;  déjfc  ses 
émissaires  avaient  soulevé  les  compagnes. 

Une  immense  insurreclion ,  qui  s'agglomérait  autour  de  rartnér 
impériale,  allait  forcer  Kiiourchid  de  voler  au  secours  de  Con&tan- 
tinuple,  menacée  par  les  Russes;  et  le  sultan  serait  bientôt  trofi 
heureux  de  le  nommer  son  Roniili  vali-cy.  Réunissant  alors  les 
Schypetars  mahométuns,  les  armalolisetlesSouliutes,  Ali,  qui  croyait 
qu'on  traiterait  avec  lui,  rétablissait  l'ordre  dans  la  Ilellade,  en  faisant 
exterminer  les  Soulioles,  les  armatolis,  et  ce  qui  restait  de  be^% 
échappés  è  ses  proscriptions.  Il  ne  fallait  qu'un  peu  de  patience  pour 
obtenir  de  pareils  résullats  ;  et  Ali  adressa,  le  7  mars,  au  sérasquier. 
des  contre-propositions  de  la  teneur  suivante  : 

«  Si  la  justice  est  le  premier  des  devoirs  d'un  prince,  celui  de  fo 
»  sujets  est  de  lui  obéir  et  de  lui  rester  lîd^les.  C'est  de  ce  principe 
»  que  dérivent  les  récompenses  et  les  peines  ;  et  quoique  mes  ser- 
B  vices  aient  sufBsamment  justifié  dans  tous  les  temps  ma  condaitc, 
»  j'avouerai  cependant  que  j'ai  démérité  du  sultan ,  puisqu'il  a  levé 
u  le  bras  de  sa  colère  sur  la  tête  de  son  esclave.  Après  avoir  demandé 
D  humblement  pardon,  je  ne  craindrai  pas  d'invoquer  sa  séiérité 
»  contre  ceux  qui  ont  abnsé  de  sa  confiance.  A  ces  fins,  j'offre. 
B  1°  de  payer  les  frais  de  la  guerre  et  les  tributs  arriérés  de  mûo 
■  gouvernement,  sans  délai  et  sans  aucune  remise.  2°  Comme  il 
»  importe,  pour  1c  bon  exemple,  que  la  trahison  d'an  inférieur 
»  envers  son  supérieur  reçoive  un  châtiment  exemplaire.  Je  de- 
»  mande  que  Pach(j-bey,  qui  a  été  mon  domestique,  soit  décapité, 
»  lui  seul  étant  rebelle,  et  l'auteur  des  calamités  publiques  qui  af- 
»  fligent  les  fidèles  musulmans.  3°  Je  conserverai,  ma  vie  durant, 
»  sans  renouvellement  d'investiture  annuelle,  mon    pachalik  dv 
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»  Janioa,  le  littoral  de  rËpire*  l'AcaroaDie  et  ses  dépendances,  aux 
»  titres,  charges  et  redevances  dues  ou  à  devoir  au  sultan.  4*"  Il  y 
»  aura  amnistie  et  oubli  du  passé  pour  tous  ceux  qui  m'ont  servi 
»  jusqu'à  ce  jour.  Si  ces  conditions  ne  sont  pas  acceptées  sans  modi» 
»  fications,  je  suis  préparée  faire  bonne  défense. 

»  Donné  au  ch&teau  de  Janina,  ce  7  mars  1821.  » 

Ce  mélange  de  soumission  et  d'arrogance  n'aurait  mérité  qu'une 
juste  indignation,  si  Kbourcbid  n'avait  pas  eu  intérêt  à  dissimuler. 
Il  répondit  au  vizir  Ali,  que  la  nature  de  ses  demandes  excédant  sea 
pouvoirs,  il  allait  les  communiquer  à  Constantinople ,  et  que  lea 
bostilités  seraient  suspendues,  s'il  le  souhaitait,  jusqu'au  retour  de 
son  courrier. 

Cet  article  ayant  été  accepté,  le  sérasquier  tourna  ses  vues  du 
c6té  des  Souliotes,  qui,  sachant  Ali  entré  en  pourparlers,  consenUreot 
à  un  armistice,  et  Jousouf-pacha,  prêt  à  les  attaquer,  reçut  l'ordre 
d'ajourner  son  entreprise.  On  se  flatta  même  d'un  rapprochement 
général  quand  Khourchid  eut  fait  choix  de  Békir  Dgiocador  pour 
traiter  avec  les  chefs  de  la  Selléide,  qui  convinrent  d'envoyer  des 
commissaires  à  Candja  afin  d'aviser  aux  moyens  d'un  arrangement 
définitif. 

Arrivés  de  part  et  d'autre  à  leur  destination,  les  députés  de  Souli^ 
et  Békir,  convinrent  que  l'espace  compris  entre  Candja  où  se  trou- 
vaient les  avant-postes  des  chrétiens,  et  Loroux  que  Jousouf-pacha 
occupait,  serait  déclaré  neutre;  et  les  conférences  des  plénipoten- 
tiaires s'ouvrirent  au  milieu  des  forêts  de  la  Cassiopie,  d'où  l'on  dé- 
logea, par  précaution,  jusqu'aux  charbonniers.  Après  s'être  juré  une 
inviolable  sûreté  sur  l'Ëvangile  et  le  Coran,  les  ambassadeurs,  qui 
n'avaient  pour  abri  contre  les  pluies  de  l'équinoxe  du  printemps» 
que  le  feuillage,  vainqueur  des  hivers,  d'un  chêne  égilops,  se  trouvant 
fort  mal  à  l'aise,  consentirent  i  transférer  le  siège  des  négociations  à 
Prévésa.  Il  fut  en  conséquence  décidé  que  Békir  livrerait  aux  Sou- 
liotes cinquante  otages  turcs  à  leur  choix  ;  et,  à  cette  condition,  deux 
de  leurs  capitaines,  nommés  Lambros  et  Zervas,  se  rendirent  dans 
cette  ville,  où  ils  arrivèrent  le  18  mars  1821. 

Si  ce  fut  un  spectacle  flatteur  pour  les  Grecs  de  voir  leurs  frères  de 
la  Selléide  traiter,  de  puissance  à  puissance,  avec  Khourchid,  celui-ci 
cherchait  à  s'en  venger  sur  les  chrétiens  du  Péloponèse.  L'arche- 
vêque de  Patras,  Germanos,  et  les  archontes  de  l'Achaïe,  qui  n'avaient 
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pa  faire  léfoqœr  Tordre  de  se  rendre  en  otage  i  THpolitzat  ae  dis- 
poitfent  i  partir  pooc  eette  capitale,  o&  tons  I»  primats  des  vingt 
cantons  de  la  M  orée,  ainsi  qne  les  enfants  des  principaux  capitdnes 
dn  Magne,  avaient  ordre  de  se  réanir.  La  terreor  était  générale.  Les 
Patréens  étaient  menacés  devoir arrirer  chei  eox  one  garnison  de 
deux  mille  janissaires.  On  pariait  de  désarmement»  jde  mesures  de 
sonreiliance,  de  catégories  de  gens  sospects,  d'arrestations  pro- 
chaines, loTMine  denx  des  principaux  n^odants  grecs  de  Fatras, 
mandés  au  sérail  du  vaivode,  prévenus  qu'on  les  y  tiaidrait  en  ar- 
restation, se  réfogièrent  au  consulat  de  France. 

n  n'en  fallait  pas  davantage  pour  exaspérer  les  mahométans,  ifui 
se  seraient  portés  i  quelque  excès,  si  l'on  n'avait  pasiréussi  i  leur 
persuader  que  les  deux  individus  qu'ils  cherchaient  avaient  passé  i 
Zante.  L'équipage  d'une  barque  ionienne,  auquel  on  eut  le  temps  de 
donner  le  mot,  attesta  et  jura,  par  saint  Denys^,  qu'il  les  avait  vus 
dAarquer  dans  cette  tie,  où  la  police  du  gouvernement  britannique 
Ciisait  journdiement  incarcérer  ceux  que  des  vertus  penonndles  et 
un  grûid  crédit  rendaient  les  plus  chers  aux  loni^is.  Les  Turcs ,  in- 
formés que  la  plupart  des  autres  cantons  avaient  déjà  fourni  leun 
otages  *,  ne  s'occupèrent  {dus  qu'à  presser  le  départ  de  l'archevêque 
et  dm  primats,  qui  se  mirent  en  route,  le  18  mars,  avant  le  lever  du 
soleil. 

*  Ce  saint  I^ys  n'est  pu  l'aréopagite,  mtis  un  gentilhomme  Zacynthien,  qui  Ait 
évèque  d'Égine.  Étant  revenu  à  Zante  où  il  mourut  en  1624,  il  fut  canonisé  par  le 
patriarche  oecuménique  de  Constanlinople.  Son  corps,  transporlé  et  enseveli  à  cette 
époque  dans  le  couvent  du  Sauveur,  situé  sur  les  lies  Sirophades,  a  été  depuis 
transféré  dans  sa  patrie  où  on  lui  a  bâti  une  église.  —  Voyez  le  Voyage  aux  Iles 
Ioniennes,  par  Grasset  Saint-Sauveur. 

'  Ces  otages  étaient  l'archevêque  de  Corinthe ,  l'évéque  de  Christianopolis  ou 
Arcadia;  Théodore,  un  des  notables  de  Caritène  ou  Gortbyne;  deux  parenti»  de 
Pierre  Mavromichalis,  etc 
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CHAPITRE  IV. 


Considérations  politiques.— Portrait  d'Alexandre  Hypsilantis.— Sa  conduite  jugée. 
—  Ses  agents.  —  Signalement  de  quelques  Hétéristes.  —  Proclamation.  —  Per- 
fidie et  lâcheté  des  boyards.  -~  Entreprise  de  Théodore  Vladimiresco.  -~  Mou- 
vements des  Hétéristes.  —  Révélation  de  leurs  projets.  —  Leurs  intelligences 
prétendues  avec  la  Russie.  —  Noms  des  membres  de  leur  comité  directeur.  — 
Leurs  ressources  pécuniaires  et  militaires.  —  Germanos,  archevêque  de  Patras  ;  ' 
son  origine,  son  caractère.  —  Quitte  Patras  avec  les  archontes  grecs.  —  Frayeurs 
des  Patréens.  -~  Églises  abandonnées.  —  Théodore  Colocotroni ,  ses  desseins.  — 
Germanos  rentre  k  Patras.  —  Déclaration  qu'il  fait.  —  Terreur  des  Turcs.  — 
Dangers  qu'il  court.—  Les  Turcs  quittent  Calavryta  et  Tostitza. —  Allocution  de 
Germanos  aui  Grecs.  —  Il  les  appelle  k  la  liberté  sous  l'étendard  de  la  croii  ;  — 
prend  le  commandement  des  troupes.  —  Intrigues  du  consul  anglais  ;  courrier 
mystérieui  qu'il  eipédie  k  Constantinople.  ~  Affaires  de  l'Épire  ;  réponse  d'Ali 
Tébélen  aux  Souliotes.  —  Attente  générale  de  l'insurrection. 


Pareils  aux  dieux  de  Thèbes,  qui  étaient  sourds  et  muets  dans  les 
temps  de  calamité,  les  ministres  des  puissances  chrétiennes  à  Con- 
stantinople, ne  rendant  aucune  réponse  aux  dépèches  des  consuls 
établis  à  Patras ,  les  laissaient  sans  direction.  Livrés  i  eux-mêmes, 
ceux  d'Angleterre  et  de  Russie,  après  s*ètre  mutuellement  accusés, 
transformaient  leurs  demeures  en  forteresses,  tandis  que  le  consul  de 
France,  protecteur  des  chrétiens,  leur  accordait  un  généreux  asile, 
en  déjouant  la  surveillance  d'une  police  sanguinaire.  Chacun  s'inquié- 
tait, faisait  des  projets  ou  formait  des  conjectures.  Les  Turcs  et  les 
Grecs  s'observaient.  Mille  résolutions  se  succédaient  dans  les  conci- 
liabules des  oppresseurs  et  des  opprimés. 

Le  sultan  ne  s'était  pas  aperçu  que  la  persévérance  dans  ses  formes 

despotiques  avait  usé  le  sceptre  d'Ottman.  Enivré  de  sa  puissance 

incontestée  dans  le  harem ,  il  n'entendait  pas  la  voix  étemelle  qui 

l'avertissait  a  que  le  dominateur  »  le  seigneur  des  armées,  allait  lui 

»  retirer  les  hommes  de  cœur,  les  hommes  de  guerre,  les  vieillards, 

»  les  personnes  d'autorité  et  ceux  qui  peuvent  donner  des  con- 
m.  4 
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seibS  »  parce  qoll  iTait  toujours  féca  séparé  d*uD  peuple  qa*îl  fou- 
lait aux  pieds.  Sou  autorité  était  sur  le  poiot  de  finir  dans  la  Grèce, 
où  la  puissance  souveraine  de  la  religion  criait  au  peuple*  par  Tordre 
de  ses  miniâtres  u  que  les  premiers  confesseurs  du  Christ  marchaient 
»  au  supplice,  sans  prendre  garde  slk  éCaieot  suivis  d*au très  martyrs  : 
»  qu'on  devait  hommage  à  Dieu  seul,  et  un  témoignage  éclatant  à  la 
»  croix*,  n 

Ali  Tébélen,  en  s*élevant  au  pouvoir  par  l'extermination  des  beys 
et  des  agas  héritiers  du  système  féodal,  introduit  par  Roger,  roi  de 
Sicile,  et  par  les  croisés,  mattres  dans  cette  partie  de  l'Orient  qu*ils 
démembrèrent,  avait  préparé  de  loin  Taffranchissement  des  communes 
delà  Hellade*  Cet  acheminement  vers  une  régénération  sociale  avait 
été  senti  depuis  longtemps  par  les  Èpirotes,  auxquels  j'avais  entendu 
dire  qu'Ali,  mourant  après  les  avoir  délivrés  de  leurs  beys  ou  barons, 
était  le  précurseur  de  leur  liberté  future,  qu'ils  appelaient  \e  triomphe 
die  la  croix.  Jusque-là,  il  y  avait  une  application  rigoureuse  des  prin- 
cipes tendant  à  l'accomplissement  d'une  période  politique  qui  touchait 
à  son  dénoûment,  quand  un  de  ces  hommes  assez  habiles  pour  aper- 
cevoir un  grand  mouvement,  mais  incapables  de  le  diriger,  voulut 
s'en  emparer,  l'exploiter  et  jouer  le  rôle  de  ce  génie  étonnant  qui 
recueillit  et  dévora  l'héritage  sanglant  de  la  révolution  française. 

Alexandre  Ilypsilantis,  otlicier  dépourvu  de  talents  positifs,  igno- 
rait, avant  tout,  a  que  les  dieux  ne  laissent  rien  concevoir  de  grand 
»  que  ce  qu'ils  inspirent  ^.  »  Élevé ,  suivant  Fusage  des  soi-disant 
princes  du  Phaiial,  par  des  précepteurs  qui  lui  avaient  appris  à  parler 
correctement  plusieurs  langues,  il  était  savant,  sans  cette  instruction 
mAle  qui  est  le  résultat  des  études  classiques;  poêle ,  sans  feu  sacré  ; 
aimable,  sans  urbanité  ;  soldat,  sans  être  militaire  ;  quoiqu'il  eut 
perdu  le  bras  droit  à  laiTaire  de  Culm,  on  ne  pouvait  guère  dire,  à 
cause  de  cela,  qu'il  était  brave.  Mais  ce  qui  caractérisait  spécialement 
Alexandre  Ilypsilantis,  c'était  la  vanité  ordinaire  aux  Phanariotes, 
leur  esprit  d'intrigue,  dont  le  terme  ambitieux  se  bornait  à  devenir 


'  Isoï.  3.  1-3. 

Ces  citations  sont  tirées  de  rallocuiion  d'uu  des  prélats  directeurs  de  la  giurr* 
Mrrce. 

•  Extrait  des  circulaires  répandues  à  cette  époque  dans  la  Gn^ce  par  quelque» 
CNéques. 

'  Hérodc:c,  Pulymuic,  cb.  10. 
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hospodar  des  peuples  abrutis  de  l'antique  Dacie,  et  une  faiblesse  de 
caractère  telle,  qu'il  se  laissait  dominer  par  des  personnes  indignes 
de  l'approcher.  Cependant,  le  titre  de  général  au  service  de  Russie, 
je  ne  sais  quelles  décorations  dont  il  était  couvert,  une  réputation 
qu'il  avait  su  se  composer  parmi  les  chrétiens,  auxquels  il  racontaR 
le  grand  crédit  dont  il  jouissait  auprès  de  l'autocrate  orthodoxe,  les 
vues  constantes  de  ce  monarque  sur  Ja  Turquie,  l'armée  rassemblée  sur 
le  Pruth  qu'il  leur  montrait,  la  direction  publique  de  la  société  des 
Hétéristes  qui  lui  était  confiée,  avaient  attiré  auprès  de  lui  une  foule 
de  Grecs  ravis  de  le  seconder. 

Enthousiastes  de  leur  patrie  et  du  monarque  que  Hypsilantis  œ 
cessait  d'associer  à  l'idée  de  leur  affranchissement,  les  chrétiens  étaieoÉt 
persuadés  que  ses  paroles  étaient  l'expression  politique  du  cabinet  de 
Pétersbourg.  (Comment,  sans  cela,  un  officier  supérieur  aurait-il  osé 
conspirer  ouvertement,  au  milieu  de  la  Besserabie,  sous  les  yeux  des 
chefs  civils  et  militaires  de  l'empereur  Alexandre,  contre  une  puis- 
sance qu'on  n'aurait  pas  eu  le  dessein  formel  de  traiter  bientôt  en 
ennemie?  Gomment  les  gouverneurs  d'Odessa  et  des  autres  places 
nouvellement  arrachées  au  Grand  Seigneur  Auraient -ib  souffert 
qu'on  jou&t  le  ballet  des  Souliotes  sur  leurs  théâtres  *  7  Com- 
ment auraient-ils  toléré  que  les  Turcs,  qui  approchaient  de  leurs 
comptoirs  pour  y  trafiquer,  fussent  l'objet  de  dérisions  publiques  et 
d'avanies  humiliantes,  que  le  fanatisme  des  chrétiens  irrités  regardait 
comme  de  justes  représailles  des  maux  que  leurs  frères  enduraient  en 
deçà  du  Danube  ?  N'était-il  pas  évident  que  la  Russie  exerçtit  déji  des 
droits  de  suzeraineté  sur  la  mer  Egée,  quand  les  huit  dixièmes  de  la 
marine  marchande  grecque  naviguaient  avec  ses  -couleurs?  Racemeot 
dans  leurs  relâches  à  Constantinople,  les  bâtiments  d'Hydra,  de  SpeUia 
et  de  Psara,  protégés  par  la  légation  russe,  y  séjoucnaient  sans  «voir 
de  démêlés  avec  les  autorités  turques.  Plus  souvent  encore  ils  bra- 
vaient jusques  aux  convenances ,  lorsque ,  cinglant  au  plus  près  éc 
terre,  toutes  voiles  dehors,  le  pavillon  russe  déployé,  le  sultan  voyait 
défiler  sous  ses  fenêtres  ses  esclaves  émancipés  par  une  puissance 
dont  il  semblait  plutôt  le  capitaine  de  port  que  l'allié  jouissant  de  la 
plénitude  de  ses  droits  de  souveraineté.  Quelles  conséquences  les 
Grecs  devaient-ils  raisonnablement  tirer  de  ces  faits?  Pouvaient-ils 

'  Représenté  en  1816  k  Odessa. 
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croire  qu'il  existât  à  ['éterabourgdeux  gouvernements  procédant  «o 
sens  inverse?  Loin  de  là,  on  les  ilattait  que  le  congrès  rasitcniblé  à 
Troppau,  agissant  au  nom  de  la  sainte  alliance  étoblie  dans  rintérél 
des  peuples,  et  non  pas  pour  délibérer  sur  des  cas  de  con»cimce,  s'oc- 
cupait d'améliorer  le  sort  des  habitants  de  la  patrie  de  Thémistocle  ; 
que  la  société  des  Hétéristes,  fondée  à  Vienne  en  1814,  de  concert... 
Mais  je  m*arréte,  comme  cet  écrivain  de  l'antiquité,  D^erti  par  UD 
génie  qui  lui  défendit  de  révéler  les  mystères  d'Kleui 

Malgré  une  aussi  éclatante  protection  de  la  part  des  Russes 
faveur  de»  Grecs,  la  conduite  d'Alexandre  Hypsilantis  rétléciii! 
une  couleur  d'intrigue  qui  aurait  dû  faire  naître  des  soupvons  contre 
son  importance,  si  l'on  avait  pu  lui  supposer  les  moyens  de  soutenir 
une  grande  entreprise.  Dès  le  commencement  du  mois  de  septembre 
1820,  il  avait  cnvojé  à  Bukarest  Thémélts,  que  j'ai  nommé  précé- 
demment, avec  un  nommé  Xanlhos,  tous  deux  originaires  de  Patmos, 
qu'il  avait  chargés  de  recevoir,  en  son  nom,  le  serment  que  les  chefs 
des  Arnoutes  *  devaient  lui  prêter,  en  sa  qualité  de  représenlaal  dt 
la  nation  grecque,  titre  vogue,  sur  lequel  il  ne  donnait  aucune  expli- 
cation. Ils  devaient  ensuite  s'adresser  à  Constantin  Ducas,  agent  conniL 
du  vizir  Ali-pacha  de  Janina,  qui  leur  procurerait  les  mojens  de  s'h 
boucher  avec  les  capitaines  schypetars  de  la  Valachîe.  H 

Les  émissaires  d'Hypsilantis,  qui  voulaient  à  tout  prix  une  révolu 
tion,  saosdiscuter  le  titre  du  prétendu  représentant  de  la  nation  grecque, 
arrivèrent  à  Bukarest,  capitale  de  la  Valachie,  où  résidait  alors 
Alexandre  Soutzos.  Cet  hospodar,  connu  par  sa  souplesse  dans  les  oé- 
guciations,  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-miîme.  Biche  de  vingt  mil- 
lions de  piastres,  fruit  de  deux  années  de  gouvernement  et  de  con- 
cussions, son  but,  comme  celui  de  son  prédécesseur  Caradja,  était  de 
se  sauver  avec  les  dépouilles  des  Valaques,  dès  que  sa  santé  lai  per- 
mettrait de  pouvoir  passer  en  chrétienté.  Le  premier  soin  des  émis- 
saire», qui  se  présentaient  comme  sujets  russes,  fut  en  conséquence 
de  le  faire  pressentir  sur  leurs  projets  ;el,  s'il  n'en  devint  puscomplice. 
il  ne  put  les  ignorer.  Bassurés  par  son  silence,  par  l'assentiment 
Iscite  du  consul  de  Russie,  Tliémélîs  et  Xanlhos  tinrent  sans  difllcall 


'  AiDOulFS.  C'C£t  avtc  dfi  itiiliccs  tomposécs  cJc  Schipclars  el  Hr  Grecs  dtl 
Rométit,  qui  prenoent  le  nom  (1rs  (ircmien,  que  soni  formées  hi  g«tdef  et  les  p 
cipalcfl  troupes  des  hospodars  de  Vulacbic  ei  de  Uoiditie. 
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leurs  coDciliabules  avec  les  capitaines  arnoutes,  qui  s'empressèreut  de 
jurer  fidélité  au  représentant  de  la  nation  grecque^  h  l'exception  d'un 
Èpirote  nommé  Sa  va. 

Ce  chef  des  Schypetars,  qui  cachait,  sous  les  dehors  d'une  physio- 
nomie heureuse,  la  duplicité  d'un  Toxide  de  l'Argyrine,  pressé  par 
ses  amis,  répondit  :  que,  n'ayant  jamais  connu  de  mattre  que  Dieu 
et  son  épée,  il  ne  jurerait  obédience  à  personne;  qu'il  était  prêt  à 
marcher  avec  les  siens  contre  les  oppresseurs  de  sa  patrie,  quand  il 
en  serait  temps  ;  que,  pour  arriver  à  ce  but,  Hypsilantis  devait,  au 
préalable,  s'entendre  avec  lui,  afin  d'organiser  la  Bessarabie,  en  avi- 
sant aux  moyens  de  procurer  des  armes  et  des  munitions  de  guerre 
aux  chrétiens  de  cette  province  ;  et  on  se  sépara  dans  ces  termes,  qui 
ne  furent  ignorés  de  personne  à  Bukarest. 

Thémélis  et  Xanthos,  après  avoir  ainsi  rempli  leur  mission,  par- 
tirent accompagnés  du  Thessalien  Perrèvos,  ancien  major  au  service 
de  Russie  et  de  France,  qui  venait  d'arriver  en  poste  de  Pétersbourg 
à  Bukarest;  d'un  capitaine  marchand  nommé  Gaëtani,  de  Mantza- 
rakys  et  de  l'archimandrite  Grégoire  Dikaios,  tous  chefs  de  la  syno^ 
motte  ardente  des  Hétéristes,  avec  lesquels  ils  se  dirigèrent  vers 
Ismaëlof,  où  Alexandre  Hypsilantis  s'était  rendu  pour  recevoir  leurs 
rapports  et  leur  communiquer  ses  ordres  ultérieurs.  Réunis  au  la- 
zaret de  cette  ville,  qui  fait  maintenant  partie  du  gouvernement  russe 
de  Kichénof  en  Bessarabie,  Hypsilantis,  s'étant  empressé  de  venir  les 
trouver,  les  confirma  dans  l'idée,  généralement  répandue,  que  les 
diflicultés  existantes  entre  le  cabinet  de  Pétersbourg  et  la  Porte  Ot- 
tomane étaient  sur  le  point  de  finir  par  une  rupture  que  l'année  1821 
verrait  éclater.  Puis,  rentrant  dans  ses  vues  particulières,  il  leur 
raconta  évasivement  les  intelligences  qu'il  avait  à  Constanlinople,  ses 
projets  de  confédération  avec  lesServiens,  en  insistant  sur  la  nécessité 
«(  de  faire  procéder  son  autorité  de  la  volonté  générale  de  tous  les 
^  chrétiens.  Cette  condition  étant  de  rigueur  pour  mériter,  »  disait- 
il,  «  une  protection  toute-puissante,  »  il  assigna  à  chacun  de  ses 
agents  un  poste  particulier,  en  leur  recommandant  «  d'employer 
»  leurs  efforts  auprès  des  notables  orthodoxes,  pour  le  faire  reconnaître 
u  en  qualité  de  chef  suprême  de  la  Grèce,  en  l'invitant  par  écrit,  è  se 
»  mettre  à  la  tète  du  mouvement  projeté.  »  Il  remit,  en  conséquence, 
à  chaquemissionnairedeTHétérie  une  formule  d'accession ,  qui  avait 
été  dressée  par  le  secrétaire  Lassani,  en  leur  recommandant  la  plus 
grande  célérité. 


I 

I 
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Cela  Mnnt  fnit,  Verrèvo»  eut  ordre  de  passer  en  Èjrire,  Monl 
rakjs  dnns  l'Archrpel,  l'arctiimandrite  DikaJos  en  Morûc,  et  Thémi 
it  Smyrne,  d'oi'i  il  devait  étendre  ses  rapports  vers  Psara,  Si>et2ia  H 
Ufdra.  Un  article  spécial,  remis  au  dernier  de  ces  agents,  lui  pres- 
crivait de  s'appliquer  à  gngner  les  Hydriotes,  qu'on  savait  oppoeés  i 
des  projets  qu'ils  regardnient,  non  sans  quelque  raison,  comme  con- 
Iraires  à  leurs  inlérëls  maritinnes.  Enfin,  comme  la  aaison  «'avançait 
et  que  la  navigation  de  la  mer  Noire  allait  cesser.  Hrpsilantîspreis» 
ses  amis  de  hAler  leur  départ,  en  leur  donnant  des  crédits  qui  Curent 
religieusement  acquittés  par  les  trésoriers  mystérieux  de  l'Hétérie, 
établi» à  Péra,  sous  la  protection  delà  légation  russe  '. 

MuDJs  d'instructions  et  de  fonds  nécessaires  à  leur  voyage 
agents  d'Alexandre  Hypsilantis  se  rendirent  à  Galatz  afin  de  s'y  ci 
barquer  sur  le  navire  du  capitaine  Gaëlani.  Celui-ci  ne  se  trouTuit' 
pas  prêt  à  mettre  à  la  voile,  Perrèvos  et  Dikaios  passerait  sur  us 
navire  qui  les  déposa,  au  bout  de  cinq  jours  de  navigation,  à  CoBslaii- 
tioople.  Pressés  d'arriver  à  leur  destination,  ils  n'y  séjournèrent  que 
le  temps  nécessaire  pour  Taire  légaliser  leurs  passe-)K)rts  par  la  chan- 
cellerie russe  :  et  les  Hétéristes  byzantins  leur  ayant  procuré  le  moyea 
de  s'embarquer  sur  un  sacolève,  ih  se  rendirent  h  Volo,  dans  le  goICa 
Pagasétique.  où  des  caloyers,  prévenus  de  leur  arrivée,  leur  accor- 
dèrent l'hospitalité  dans  un  monastère  du  mont  Pélion. 

Thémélis  et  Mantzarakys,  moins  zélés,  sans  doute,  que  Perrèvoc, 
tyant  prolongé  leur  séjour  à  Galatz,  sous  prélexle  d'affaires  particu- 
lières, n'arrivèrent  à  Constantinople  que  dans  les  premiers  jours  d6 
décembre,  au  moment  où  Xantlios,  après  l'expiration  de  sa  qua- 
rantaine à  Ismaëlor,  rejoignait  llypsilantis  à  Kichénofen  Bessarabie. 
Tbémélis,  qui  connaissait  particulièrement  Scan  Cnllîmaque,  ali 
grand  drogman  de  la  Porte,  ne  manqua  pas  de  le  reclierciier  et  de  li 
communiquer  les  projets  d'Hypsilantis,  ainsi   que  le   plan  génél 
de  l'insurrection  projetée,  qui  était,  suivant  cet  émissaire,  de  la 
Inre  suivante. 

L'alTranchissement  de  la  Grèce  avait .  à  l'entendre ,  obtenu 
tioient  de  l'empereur  Alexandre ,  qui  avait  Tait  trant^oetlre ,  par 


■te. 


i 


'  On  parlait  i  celle  ipoquc  de  foire  Dominer  H.  HlDCiHki,  i|uî  est  Italien  d«  i 
saiicf ,  ou  consulat  de  Livoume,  aCu  tie  IV-loigner  de  Conslaminople,  où  su  pi 
dèploiuit  tus  Greca. 
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ministre  Capo  (flstria,  des  instructions  particalières  an  général 
Hypsilantis.  Celvi-ci ,  de  concert  avec  quelques  professeurs  du  lycée 
Richelieu  ,  avait  rédigé  et  fait  imprimer  h  Odessa  les  proclamations 
qui  devaient  appeler  les  Moldaves  et  les  Vataques  aux  armes  et  tons  les 
Grecs  à  l'indépendance.  On  avait  formé  une  caisse  militaire  ,  compo- 
sée des  dons  des  principaux  habitants  de  Moscou  et  de  Taganrock , 
dont  Teffectif  en  numéraire  se  montait  è  pins  de  cinq  millions  de 
francs,  déposés  à  Odessa.  Ses  administrateurs  étaient  Ambroîse,  natif 
de  Yostitza  en  Morée,  Coroparoulis  de  Kèli,  ville  de  la  Bessarabie, 
Séraphin ,  Xénos  et  un  négociant  de  Phîlîppopolis ,  qui  correspon- 
daient avec  Mavros ,  banquier  établi  è  Constant! nople.  Ce  publicain, 
natif  de  Naxos ,  était  devenu ,  de  domestiqué  de  Tambassadeur  russe 
Tamara ,  l'arbitre  des  destinées  de  la  régénération  de  la  Grèce.  Tré- 
sorier de  l'Hétérie ,  c'était  è  lui  qu'on  avait  dA  adresser  vingt-deux 
mille  fusils  ;  et  comme  Thémélis  assurait  que  Mavros  s'entendait  avec 
le  baron  de  Strogonof ,  il  était  impossible  de  douter  du  succès  de  la 
plus  sainte  des  insurrections,  qui  devenait  ainsi  très-légitime  ^ 

Soit  que  le  grand  drogman  connAt  déjà  ces  desseins  hasardés ,  ou 
qu'il  voulût  y  rester  étranger ,  il  accueillit  Thémélis  avec  réserve  ; 
mais,  dès  ce  moment ,  il  ne  goûta  plus  de  repos ,  et  il  avait  déjà  plu- 
sieurs fois  offert  sa  démission  au  grand  vizir,  lorsque  la  nouvelle  de  la 
mort  du  prince  Soutzos  fut  connue  à  Gonstantinople.  Constantin 
Callimaque ,  frère  de  Jean ,  appelé  à  lui  succéder  ,  hésita  à  accepter 
cet  emploi  sur  le  bruit  que  les  Hétéristes  avaient  fait  empoisonner 
son  frère  pour  s'emparer  de  ses  trésors.  La  chose  était  peu  vraisem- 
blable, en  réfléchissant  que  Soutzos,  livré  à  rinfluence  du  consul 
russe  de  Bukarest ,  qui  connaissait  les  projets  des  Hétéristes ,  aurait 
facilement  prévenu  un  pareil  attentat.  L'hospodar  était  mort, 
le  1*^'  février  1821,  des  suites  d'une  maladie  de  langueur»  en 
emportant  avec  lui  la  malédiction ,  justement  méritée ,  de  ses 
administrés. 

Les  boyards ,  qui  sont  les  seigneurs  indigènes  de  la  Valachîe , 
ayant ,  suivant  un  usage  immémorial ,  établi  un  divan  provisoire , 
menaient  de  manifester  le  vœu  formel  d'adresser  de  très-humbles 
remontrances  à  la  Porte  Ottomane ,  pour  la  supplier  de  renouveler 
leurs  anciennes  capitulations,  en  vertu  desquelles  ils  avaient  le  droit 

'  Nous  rapportons  ces  faits  sans  les  garantir,  tels  qu'ils  farent  dÎTulgiiés. 
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tl'élire  lin  prince  de  leur  notion  ' .  Ils  étaient  fondés  en  principe  ,  et 
déjà  l'alarme  circulait  parmi  les  Phnnariotes,  race  de  tout  temps 
vouée  à  l'intrigue,  lorsqu'un  foyer  d'insurreclîon  ,  inconnu  jii»J 
qu'alors  aux  Hétéristes,  se  manifesta  à  Kzernètz,  ville  située  k  l'ex-^ 
trémilé  occidentale  de  la  Valacliie.  t 

Un  homme  obscur,  Théodore  Vlndimiresco ,  ancien  chef  de 
puntlours,  sortant  d'un  repaire  ignoré,  rassemble  ses  soldats,  désigne 
les  boyards  comme  des  sangsues  publiques,  fait  pendre  ceu\  qu'il 
saisit ,  proclame  l'abolition  des  impdts  ,  grossit  sa  bande  de  tous  les 
paysans  attirés  par  l'avidité  du  pillage  ,  et  s'achemine  vers  Bukarest. 
Vainement  le  divan  valaque  essaye  de  le  calmer  par  des  parolesdepaix: 
le  torrent  emporte  tout  sur  son  passage,  et  les  principaux  boyards 
ayant  à  leur  tête  le  prince  Brankovan,  le  plus  riche  d'entre  eux, 
suivis  des  consuls  des  puissances  étrangères,  fuient .  en  laissant  II 
protection  de  leur  ville  au  chef  des  Aniuutes  Sava  ,  qui  commaadaît 
un  corps  de  deux  mille  cavaliers  parfaitement  équipés. 

Le  calme  renaît  aussitôt,  la  police  est  maintenue  par  Sava.  L~n01 
main  invisible  a  suspendu  la  marche  de  Théodore  Vladîmiresco. 

L'horizon  commençait  à  s'éclaircir,  lorsque  les  deux  lieutenanld 

'  Le  ilernicr  drs  lio^poilars  iDdigène!!  fut  Basurabn  ou  Constoniin  Briakovi 
McriSé  aux  lutrinues  des  PbaDsriolcs  en  111t.  Havrocurdalod,  sorti  dp  n 
lui  succéda  en  i~31.  Suivant  un  recensement  Ttit  i  cotle  époque,  on  coi 
TaUïhie  147,000  ramilles.  En  1745,  ce  oomlice  était  réduit  à  33.000  p»  l'émigraiiM 
nu  par  dcssoustrsclions  faites auicontriMcs.Coiisianlin  du  mfme  nom  qui  lui  m 
e«da  Tut  destitué  eu  1741,  rétabli  en  1714,  réintégré  en  1730,  tcvuifué  eu  t71 
rcsKuté  en  1761,  et  disgracie  cumplétt'mem  en  1703.  Les  inierrègnes  forent  reoipll 
par  itepl  princes,  dobt  trois  de  la  raroillc  Racovilza  et  quatre  de  celle  de  Ghikos. 

Toici  la  liste  des  Crées.  Valaques  et  Stoldaves.  tous  bospodars  ou  princes,  qui  n 
élé  pendus  ou  décapités  par  ordre  delà  Sublime  Porte,  depuis  1711  : 

1710.  l.e  prince  Caiitacuzéne  et  sun  père,  nayéi. 

1719.  Jean  Mavrocuidatos,  etapoûonne. 

1737.  iean  HjpsîlaDtis,  syndic  des  pelissieis  de  Consianlinople ,  souclie  i 
princes  de  ce  nam,7>enifu. 

1740.  Constantin  Ghikas,  dnapitè. 

1700.  Jean  Sfluuos,  pendu. 

t7(Uf.  Slravraki.pHufu. 

1709.  rirégoircCailimaque,  dicapiti, 

ITTJ.  Grégoire  Gbikas.  poignardé. 

1778.  Bogdan,  decapili. 

usa.  Peiraki  délia  Zccca,  déeapiU. 

1800.  Ilondjerly  et  Alciiiidrc  Soutiog,  dicapttu. 

1812-  Dcmétrius  Mutousis,  pendu. 
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du  prince  Callimaque ,  Dommé  hospodar,  è  peine  entrés  à  Bukarest, 
y  font  nattre  de  nouveaux  troubles.  Ils  parlent  d'une  armée  turque 
prête  à  passer  le  Danube  pour  ch&tier  les  rebelles  ;  ils  lancent  des 
proclamations ,  auxquelles  Théodore  répond  en  leur  signiGant  que 
leur  prétendu  prince  n'eût  pas  à  entrer  en  Yalachie  sans  son  ordre , 
et  sans  avoir  octroyé  au  préalable  une  charte ,  dans  laquelle  il  décla- 
rerait a  qu'au  peuple  valaque  seul  appartiendrait  à  l'avenir  le  droit 
)i  de  s'imposer  et  de  demander  compte  de  l'emploi  des  deniers 
»  publics.  » 

Les  lieutenants  de  Callimaque  '  «  étourdis  de  cette  déclaration , 
implorèrent  aussitôt  l'appui  de  Sava  ,  qui  se  contenta  de  leur  fournir 
une  escorte  avec  laquelle  ils  se  retirèrent  précipitamment  au  delà  du 
Danube.  Au  même  moment  Théodore  Yladimiresco  expédiait  un 
émissaire  au  grand  vizir ,  pour  l'informer  des  projets  d'Hypsilantis 
et  des  Hétéristes,  espérant,  par  cette  révélation  «  supplanter  Cal- 
limaque dans  le  gouvernement  de  la  Yalachie ,  et  devenir  hospodar 
à  sa  place. 

Ce  plan  aurait  vraisemblablement  réussi,  car  que  pouvaient  signi- 
fier  les  mots  de  charte ,  d^imposition  légale ,  adressés  par  un  chef  de 
pandours  à  de  misérables  paysans  valaques,  vêtus  de  peaux  de  bétes, 
sortis  du  fond  de  leurs  tanières,  où  ils  vivent  terrés  comme  les  ours  des 
monts  Carpathiens,  si  ce  n'était  pour  masquer  des  vues  ambitieuses? 
Théodore,  en  frappant  les  boyards,  avait  eu  en  vue  d'écarter  des  com- 
pétiteurs puissants;  de  même  qu'en  parlant  de  droits  populaires,  il 
tendait  à  prévenir  les  Hétéristes  dans  leurs  desseins ,  qu'il  aurait  fait 
tourner  à  son  profit,  si  une  circonstance  impossible  à  prévoir  n'eût 
traversé  ses  projets. 

Un  émissaire  de  l'Hétérie,  nommé  Aristide,  envoyé  par  Hypsi- 
Inntis  pour  engager  les  chefs  de  la  Servie  à  accéder  au  plan  d'insur- 
rection générale ,  ayant  été  saisi  aux  environs  de  Yiddiu  par  les 
autorités  turques,  auxquelles  le  consul  d'Autriche  résidant  à  Buka- 
rest  Favait  signalé ,  il  fallut  hàler  l'explosion  des  événements.  La 
Porte  tenait  le  plan  des  conjurés  ;  on  en  donnait  l'avis  de  Constan- 
tinoplc  à  Ilypsilantis,  qui  se  décida  à  éclater,  sans  y  être  préparé. 


*  Le  iondi'itiaiii  de  sa  nominalion,  l'hospodar   ei(>cdie  de  Consianlinople  un 

j»ljan3ri(.i(M|i!;\îific  de  licu'cuar.l  chcr^'é  tîc  !:  rourcrenler  jusqu'à  son  arrivée.  — 
Voyez  Sullony. 
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elil  se  trouva,  h  son  début,  prévenu  par  Tht-odore  Vladimiresco , 
avec  lequel  il  ne  tarda  pas  à  entier  en  conflit  d'autorité  et  d'am- 
bition. 

Telle  (ut  sommairement  la  marche  d«  intrigues  qui  attirèreot  sor 
le§  provinces  transi&trieones  le  double  Qéaa  d'une  insurrection  irré- 
nécliie  et  d'une  invasion  désastreuse.  Par  une  procbmalion  impritofe 
à  Odessa  et  datée  de  son  quartier  général  de  lassy,  le  24  mars  1821 , 
Alexandre  Hyp^ilantis  ,  qui  prenait ,  ou  ne  sait  encore  aujourd'hui 
mâme  pourquoi ,  le  titre  de  régenl  du  gouvernement ,  annonçait  aui 
Grecs  que  le  temps  d'expulser  les  Turcs  de  l'Europe  était  enfin  arrivé. 
Puis,  élevant  la  voix  au  nom  des  Tantâmes  d'une  antiquité  préconi^À; 
en  phrases  de  rhéteur  de  la  basse  grécité ,  celui  qui ,  sous  le  nom 
spécieux  de  religion  et  de  patrie,  rêvait,  comme  on  l'a  eu  deputs. 
une  restauration  composée  de  duchés,  de  marquisats,  de  comtéa.dP 
de  baronnies ,  appelait  aui  armes  un  peuple  que  la  main  de  I 
seul  pouvait  retirer  de  l'abîme.  Mais  le  ciel  avait  sans  doute  j: 
cette  aberration  ,  pour  faire  servir  les  intrigues  des  Russes,  1' 
tion  d'Hypsilantis,  ses  revers,  les  fureurs  des  mahométans,  les  crin 
d'Ali  Tébélen ,  et  jusqu'aux  injustices  politiques  de  la  dirétieutè.j 
triompbe  immortel  de  la  croix. 

0  atultiiia  crncig  I  L"n  homme  né  de  parents  pauvres ,  noi 
parmi  les  pâtres  du  mont  Slénale,  élevé  au  sein  d'une  ville  obscure  d 
la  Morée ,  austère  dans  sa  vie ,  de  mœurs  irréprochables,  dévoré  d'un 
zèle  ardent  pour  la  maison  du  Seigneur,  allait  arborer  etiQn  cette 
croix  de  douleur  cl  d'espérance ,  ce  signe  auguste  des  cbréliens ,  qui 
devait  être  celui  de  la  régénération  des  Grecs. 

Germanos  (l'historien  doit  faire  connaître  cet  homme  extraordî- 
uoire) ,  après  avoir  étudié  h  l'école  de  Dimitzona ,  sa  patrie ,  conduit 
par  la  main  de  celui  qui  transforme  en  héros  ses  plus  failles  créature», 
avait  dirigé  ses  premiers  pas  vers  le  métropolitain  d'Argos,  dont  U 
fut  grammatiste  jusqu'à  la  mort  de  ce  prélat.  S'éloignent  alors  i 
Péloponèsc,  qui  sortait  à  peine  de  l'épouvantable  crise  de  tTlQÀ 
se  rendit  îi  Smyrne,  où  il  était  appelé  par  l'nrchuvéque  Grégojre.j 
comme  lui  dans  la  vallée  de  l'Alphée ,  Arcades  ambo.  Accueilli  i 
la  tendresse  d'un  père  par  ce  chef  de  la  première  des  sept  églisi 
rionie ,  il  s'attacha  à  son  sort  lorsque  celui-ci  fut  élevé  au  tri 
patriarcal  de  Constantinople.  Il   le  suivit  lorsqu'il  en  desceol 
quelques  années  après  pour  se  rendre  en  exil  au  mont  AUios, 
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prosterné  ofec  le  pleox  Grégoire ,  entre  le  vestibule  et  Tautel ,  il 
apprit  9  avec  ses  devoirs  religieux  ,  la  science  qui  prépare  le  chrétien 
h  traverser  et  h  soutenir  les  orages  de  la  vie. 

Satisfait  d'avoir  vu  Grégoire  remonter  au  trAne  ecclésiastique  do 
saint  Jean  Chrysostome ,  Gerroanos ,  disposé  au  combat ,  obtint  la 
permission  de  se  rendre,  avec  le  litre  d'archidiacre,  auprès  de 
Joachim  ,  archevêque  de  Gyzique ,  qui  réclamait  un  coadjuteur.  Le 
grand  Age  de  ce  prélat  exigeait  un  homme  laborieux  pour  l'assister 
dans  la  gestion  de  son  éparchie  ;  et  Germanos  y  acquit  une  telle  répu- 
tation de  sagesse,  que  le  choix  du  patriarche  ne  tarda  pas  k  l'envoyer 
en  qualité  d'exarque  vers  les  églises  du  Péloponèse,  qui  commençaient 
à  refleurir.  Il  y  acquit  une  nouvelle  gloire  ;  et,  après  avoir  rempli 
cette  mission,  qui  lui  coûta  plusieurs  années  de  travail,  l'exarque  de 
réglîse  orthodoxe  étant  retourné  à  Constantinople,  et  Tarchevêque  de 
Cyzîque  ayant  abdiqué  en  Taveur  de  Macarios ,  métropolitain  de  la 
première  Achaïe ,  Germanos ,  de  Favis  du  saint-synode  de  Constan- 
tinople ,  fut  élevé ,  par  le  patriarche  Grégoire ,  à  la  dignité  d'arche- 
vêque de  Patras,  et  salué ,  en  1806 ,  du  titre  de  successeur  de  l'apAtre 
saint  André. 

C'était  à  ce  poste  de  l'église  militante  d'Orient  que  se  trouvait  Ger- 
manos ,  quand  les  premières  secousses  politiques  de  l'insurrection  de 
la  Hellade  se  firent  sentir.  Penseur  profond,  homme  aussi  instruit 
dans  les  sciences  ecclésiastiques  que  versé  dans  la  connaissance  des 
hommes ,  si  Germanos,  qu'on  comparait  à  Socrate  pour  la  physiono- 
mie, n'avait  pas  été  favorisé  de  la  nature,  il  avait  comme  lui  reçu  les 
dons  de  la  sagesse.  Aussi  populaire  que  le  philosophe  du  Pnyx^ 
instruit  dans  la  langue  de  Platon ,  qu'il  parle  avec  une  suavité  digne 
du  goAt  de  l'Académie  ;  nourri  des  saintes  écritures  ;  initié  à  la  litté- 
rature française  ;  doué  d'une  éloquence  d'inspiration ,  d'une  imagi- 
nation ardente,  et  de  cette  foi  qui  transporte  les  montagnes,  un 
pareil  athlète  semblait  être  digne  de  verser  son  sang  pour  l'autel  et  la 
patrie. 

Son  départ  nocturne  de  Patras ,  à  la  tête  des  archontes  de  celte 
ville,  appelés  ainsi  que  lui  à  Tripolitza ,  loin  de  frapper  les  chrétiens 
de  stupeur,  les  avait  avertis  de  se  tenir  prêts  à  la  résistance.  Chacun 
s'armait  ;  et,  soit  que  le  gouvernement  turc  voulût  savoir  èquoi  s'en 
tenir  relativement  au  courage  des  Grecs ,  ou  qu'une  police  inaperçue 
eût  intérêt  à  connaître  leurs  dispositions  belliqueoses ,  un  coup  de 
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pistolet,  tiré  le  20  mars ,  au  milieu  de  l.i  place  Saint-Geoi^ , 
loDt  en  mouvement.  Les  boutiques  furent  aussitât  fermées  ,  oo 
que  ia  révolution  éclatait;  et  le  peuple,  fuyant  en  musse ,  se  précîpi- 
lait  du  cûté  du  port  pour  s'embarquer ,  on  vers  les  maisons  consu- 
laires en  demandnnt  un  asile,  quand  les  bannis  ioniens  ,  armés  de 
tromblotis  ,  de  pisloleli  et  de  poignards ,  se  montrant  tout  à  coup , 
annoncèrent  aux  Turcs,  par  d'affreuses  ïociférations,  que,  si  uo 
seul  d'entre  eu:i  paraissait  en  public,  ils  seraient  tout  à  l'instant 
(exterminés,  Cette  attitude  ayant  montré  aux  mabométans  ce  qu'ils 
avaient  à  redouter,  les  Patrécns,  qui  avaient  pris  la  fuite,  étant 
renlr/'S  dans  leurs  demeures,  ne  tardèrent  pas  k  se  moquer  de  leur 
honteuse  frayeur. 

(In  commandement  de  Khourchid-pacha  publié  deux  jours  après  ce 
mouvement,  confirma  les  Grecs  dans  l'opinion  qu'on  voulait  les 
désarmer ,  lorsqu'ils  entendirent  les  crieurs  publics  annoncer  qac 
son  altesse,  désirant  faire  cesser  les  alarmes  des  raïas,  envoyait 
quinze  cents  hommes  pour  veiller  à  leur  sûreté ,  ajoutant  que  ,  si  ce 
nombre  était  însuRlsant ,  il  ordonnerait  à  Méhémet ,  nouveau  pacha 
de  Morée ,  de  rentrer  à  Trîpolilza  h  la  tète  d'un  corps  d' 
formidable. 

Cet  ordre  fut  reçu  avec  la  dérision  qu'il  méritait,  quand  on  sut 
te  sérasqnier  ,  ainsi  que  Mëhémet-pacha  .  n'avaient  d'autres  trou| 
disponibles  que  celles  de  l'armée  impériale,  qui  était  déjà  assez  occiH 
pée  au  siège  de  Janina.  La  justesse  de  celle  observation  avait  frappé 
les  Turcs  mêmes ,  qui  s'empressèrent  aussitât  de  transporter  à  la 
forteresse  de  Potras  femmes ,  enfants ,  et  ce  qu'ils  avaient  de  plat 
précieux.  Surpris  de  ces  préparatifs,  les  Grecs  .  qui  craignaient  que 
les  barbares  ne  missent  le  feu  à  la  ville ,  quand  ils  auraient  ûvai 
leurs  maisons,  travaillèrent  à  leur  tour  â  cacher  leurs  astmsiles 
leurs  meubles  de  quelque  valeur .  dont  ils  encombrèrent  le  consul 
do  France,  qu'ils  regardaient  comme  le  dép<M  conservateur  de  Icui 
richesses  et  de  leurs  familles:  enHu,  pour  masquer  leurs  desseins, 
aidaient  encore ,  la  veille  de  l'insurrection ,  i  transporter  au  châli 
l'artillerie  qui  devait  les  foudroyer. 

Le  spectacle  d'une  ville  menacée  de  destruction  a  quelque  cb 
de  tellement  sinistre ,  que  l'âme  la  plus  énergique  se  défend  à  yKàt 
d'une  terreur  secrète  :  lo  peste  n'a  pas  uo  caractère  aussi  terrible 
iju'eilc  éclate  au  milieu  des  populations  de  l'Orieul,  parce  qu'oD 
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familiarisé  avec  ses  ravages  '.  «  Les  Grecs  oe  voDt  plus  dans  les 
1»  temples  y  écrivait  le  consul  français»  pour  y  déposer  leurs  peines 
»  et  y  puiser  des  consolations  ;  la  frayeur  a  glacé  les  ministres  du 
»  Seigneur,  ainsi  que  les  Gdèles;  et  les  réunions  religieuses,  si 
»  nombreuses  pendant  le  carême,  ont  entièrement  cessé.  Les  Turcs 
)>  n'offrent  pas  une  attitude  plus  tranquille.  Leur  indolence  a  cess5 
»  de  se  traîner  dans  les  cafés  ;  ils  ne  régnent  plus  dans  les  bazars  deve- 
»  nus  silencieux  ,  ils  sont  polis  comme  des  Français.  Chacun  semble 
)>  attendre  la  grande  catastrophe  des  ides  de  mars ,  qu'Ali  Tébélen 
»  annonçait  aux  Souliotes ,  dès  le  mois  de  décembre  dernier.  Son 
»  génie  fatal  va  inonder  la  Grèce  de  sang  ;  nous  touchons  au  moment 
)>  d'une  crise  terrible  et  inévitable.  La  voix  homicide ,  qui  s'est  fait 
»  entendre  du  haut  des  tours  du  château  de  Janina ,  excite  toutes  les 
»  populations  de  la  Hellade  au  carnage.  » 

En  effet,  après  une  transition  soudaine  de  la  crainte  à  l'espérance, 
les  Grecs,  qui  s'étaient  jusqu'alors  procuré  secrètement  des  moyens 
de  défense,  ne  déguisèrent  plus  leurs  armements,  qu'ils  poussèrent 
avec  une  telle  activité,  que  le  12 — 25  mars  on  ne  trouvait  plus  ni 
balles  ni  poudre  à  acheter  au  bazar  de  Patras.  Les  consuls  européens, 
excepté  celui  de  France,  qui  avaient  transformé  leurs  demeures  en 
forteresses,  vivaient  entourés  d'une  garnison  de  vingt  à  trente  hommes 
de  guerre.  Tous  les  règlements  ordinaires  dé  simple  police  étaient 
violés.  Chacun  prenait  ce  que  bon  lui  semblait  sur  le  terrain  d'autruî. 
Les  billets  et  les  lettres  de  change,  acceptés  ou  échus,  n'étaient  ni 
réclamés,  ni  acquittés.  Le  cadi  n'osait  poursuivre  personne.  Des 
bandits  armés  parcouraient  les  rues,  en  vendant  leurs  services  au  plus 
offrant;  les  derniers  rapports  d'homme  à  homme  allaient  cesser, 
lorsque  deux  événements  vinrent  mettre  le  comble  aux  anxiétés  pu- 
bliques, et  augmenter  la  confusion  qui  régnait  déjà  au  plus  haut  degré 
dans  la  vilfc  de  Patras. 

Colocotroni,  rentré  depuis  six  semaines  en  terre  ferme,  n'avait  pas 
tardé  à  y  être  suivi  des  anciens  chefs  de  bande,  qui  vivaient  retirés  è 
Zante  depuis  plusieurs  années.  Leur  capitaine,  dont  aucun  des  au- 
cètres  n'était  mort  dans  son  lit  *,  se  proposait  de  se  servir  de  ceux 


'  Elirait  de  plusieurs  IcUres  de  M.  Hugues  Pouqueville,  k  la  date  des  i2  et 
2  i  mars  1821. 
*  Le  gran  J-père,  le  père  et  tous  les  proches  pareols  de  Colocotrooi,  âgé  alors  de 
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de  fDB  Kealeaeat  ipie  paar  lei  faine  aMMaer.  n  kar  appiBBi  qae 
le  gread  dresaïaB  de  Moiée»  Théodore,  qal  iUit  lenpifiaeataaft 
dei  Greei  eoprèida  f  iilr  de  ce  lOfaaaw.  Tarait  piéiean  et  eoaifart 
de  ne  pes  araoeer,  eo  rioformant  que,  poor  mettre  m  propre  tèie 
en  sûreté,  il  allait  lui-même  se  réfugier  chez  les  Èleotbéro-Laconi 
du  Magoe.  »  Gepeadaot,  afia  de  colorer  le  refus  d'obéir,  et  rartout 
pour  gagner  du  temps»  rarebevèque  Germanos  proposa  d'écrire  à  la 
Porte  Ottomane  I  afin  de  justifier  la  conduite  qu'il  conseillait  aux 
jlens  de  tenir. 

Cet  avis  ayant  été  reçu  comme  une  rMlaUtm  eéUsu^  on  convint 
d'informer  les  primats  de  Yostitxo,  de  Gastouni,  de  Pyrgos,  de  Pba- 
nari  et  de  Caritène,  du  danger  qui  les  menaçait,  en  les  invitant  k  le 
faire  connattre  aui  chefs  des  autres  cantons,  aux  archevêques,  aux 
évéques,  aux  supérieurs  des  monastères,  ainsi  qu'aux  protogérontes 
des  villages,  afin  que  chacun  eût  à  se  tenir  sur  ses  gardes.  L'arche- 
"vèque  fit  ensuite  inviter  les  ekrilimi^  de  UnU  âge  et  de  tout  eexe,  à  m 


96  tôt»  aTtienl  p^i  les  annes  à  la  main.  €ala  avait  donné  lieu  de  dhre,  en  pariant  de 
Quelqu'un  qui  éprouvait  parfois  quelque  malheur  :  H  a  pris  les  péchés  de  Colocotroni  ; 
!  fi1(  épopctaK-tou  KoXoxovpMvi, 
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êéparer  pour  jamais  des  infidèles,  en  se  retirimt  dans  les  montagnes^ 
d'où  la  voix  souveraine  de  Dieu  devait  bientôt  se  faire  entendre  à  Ut 
Grèce.  Pour  lui,  il  se  rendit  au  couTent  de  la  vierge  de  Aléga  Spiléoo» 
d'où  il  rétrograda,  après  y  avoir  passé  la  nuit  en  prière,  jusqu'au 
couvent  des  frères  laures  ou  trappistes  du  mont  Èryroantbe,  lieu  qu'il 
avait  indiqué  pour  tenir  un  conseil  relatif  aux  intérêts  de  la  patrie. 

A  peine  Tarchevèque  Gerroanos  avait  mis  le  pied  dans  cette  retraite» 
qu'il  s'y  vit  entouré  de  quinze  cents  paysans  du  mont  Cyllène,  raca 
belliqueuse,  que  les  primats  de  Calavryta  avaient  enrôlés  depeis  den 
mois  pour  réprimer  les  brigandages  des  Laliotes.  Le  prélat  invita  leun 
capitaines  i  rester  auprès  de  lui  ;  puis,  s'adressant  à  leur  troupe,  il  la 
prévint  qu'avant  le  coucher  du  soleil  les  Turcs  de  Calavryta,  ayant 
inutilement  poursuivi  les  chrétiens  de  cette  ville  qoi  s'étaient  retirés 
dans  le  montVracbni,  se  présenteraient  devant  le  monastère  où  il  se 
trouvait  réfugié,  pour  tenter* de  l'enlever.  Après  avoir  ordonné  d'ar* 
borer  l'étendard  de  la  croix  au  faite  de  l'église  de  la  Vierge  protec- 
trice de  la  Sainte-Laure,  il  leur  enjoignit  de  s'embusquer  dans  les 
bois  d'alentour.  «  Le,  dit-tl,  vous  verrei  s'accomplir  le  premier  des 
»  prodiges  qui  doivent  signaler  notre  indépendance.  Il  suffira,  saoi 
»  coup  férir,  dès  que  les  infidèles  seront  en  vue  du  signe  de  notre 
»  rédemption,  de  pousser  tous  ensemble  le  cri  de  guerre  du  chef  des 
»  Machabées,  LA  VICTOIRE  DE  DIEU,  pour  mettre  les  barbares 
»  en  fuite  !  » 

Il  dit  :  et,  à  l'heure  indiquée,  soixante  cavaliers  ayant  paru  en  vue 
du  couvent  des  frères  laures ,  les  chrétiens,  qui  se  levèrent  à  leor 
aspect,  n'eurent  pas  plutôt  fait  retentir  les  échos  de  l'Erymanthe  du 
cri  de  LA  VICTOIRE  DE  DIEU,  que  les  Ismaélites,  fuyant  è  toute 
bride,  se  débandèrent,  et  rentrèrent  pële-méle  à  Calavryta. 

Ils  croyaient  avoir  entendu  le  cri  de  la  Grèce  entière,  prête  k  les 
écraser.  Dans  la  frayeur  qui  les  confond,  ils  pensent  qu'ils  sont  en* 
tourés  d'ennemis.  Ils  ne  songent  qu'à  fuir,  et  leurs  plus  habiles  cava^ 
licrs  partent  pendant  la  nuit.  Arrivés  au  point  du  jour  à  Vostitza,  ih 
trouvent  la  ville  déserte,  et  une  nouvelle  terreur  s'empare  de  leura 
esprits.  Aucune  voix  humaine  ne  se  faisait  entendre  dans  les  rues.  Les 
bazars  étaient  déserts.  Le  murmure  des  ruisseaux  et  des  fontaines  an- 
nonçait seul  qu'il  avait  existé  une  population  dans  l'antique  iEgium. 

On  se  regardait  sans  oser  proférer  une  parole,  lorsque  quelques 
fumées  qui  s'élevaient  au-dessus  des  toits  firent  soupçonner  aux  fu«> 
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gîtifs  de  Calavryta  que  leurs  coreligionnaires  étaient  probablemeat 
cachés  dans  leurs  demeures.  Mais  comment  en  approcher?  comment 
s'en  faire  reconnaître  sans  danger?  Ils  s'interrogeaient,  quand  nndes 
leurs  proposa  de  monter  au  minaret  d'une  mosquée,  d'où  il  entonne- 
rait le  chant  matinal  de  la  prière.  On  approuva  sa  résolution;  etè 
peine  l'ezzan  avait  frappé  les  airs,  que  les  mahométans  de  Vostitza. 
sortis  de  leurs  retraites,  recoiinureiil  et  embrassèrent  leurs  frères. 
Ils  les  informèrent  que  les  Grecs  avaient  abandonné  la  ville,  qu'i 
s'étaient  retirés  dans  le  mont  Phthérys,  d'où  ils  ne  larderaient 
sans  doule  à  descendre  pour  les  exterminer.  Il  n'y  avait  pas  à  déll 
bérer;  les  moments  étaient  précieux;  l'unique  moyen  de  salut  était 
la  fuite  :  et  tout  le  monde  s'écria  :  Partons  l 

Le  tonnerre  de  Jupiter  Homagrius,  protecteur  d',€gium ,  qai 
grondait  dans  les  flancs  du  mont  Pauachaïcos.  accrut  encore  l'effroi 
des  barbares.  Aussitôt  les  Turcs  de  Calavryta,  réunisà  une  soixantaine 
de  cavaliers  mahométans  de  Vostitza,  descendus  au  port,  s'empa> 
rèrent  de  quelques  barques  et  firent  voile  vers  Lépante. 

Les  chrétiens  les  avaient  vus  fuir  du  haut  des  montagnes  s.irs  trou- 
bler  leur  départ;  et,  par  un  stratagùme  qui  ne  fut  souillé  d'aucune 
elfusion  de  sang,  l'archevôque  Germanos  eut  la  gloire  d'accomplir  le 
miracle  qu'il  avait  annoncé.  Calavryta ,  que  les  mahométans  n'occo- 
pèrent  plus  depuis  ce  temps,  resta  ainsi  au  pouvoir  des  Grecs.  Ils  ren- 
fermèrent le  cadi,  le  vaivode,  et  ce  qui  restait  de  Turcs,  au  nombre 
de  deux  à  trois  cents,  dans  quelques  maisons,  où  ils  existaient  encore 
dix-hnit  mois  après  cet  événement.  Attirant  ensuite  la  populatîOD 
de  Vostitza,  que  sa  position  sur  ia  ligne  d'opération  des  armées  turques 
allait  bientôt  exposer  à  la  fureur  des  barbares.  Germanos  fît  de  Ca- 
lavryta une  espèce  de  quartier  de  réserve,  qui  devint  la  retraite  d'un 
grand  nombre  de  chrétiens. 

Germanos,  informé  par  le  ministère  d'un  diacre  du  couveal  de 
Méga-Spiléon,  de  la  fuite  des  Turcs  qui  étaient  campés  depuis  plus 
d'un  siècle  dans  les  cantons  de  la  haute  Achaïe,  annonce  aux  chré- 
tiens LA  VICTOIRR  DE  DIKU.  Il  entonne  la  dosologie  (  Te  OewoiJ, 
et  In  Sainte-Laurc  retentit  des  acclamations  des  fidèles,  qui  regardent 
leur  archevêque  comme  un  être  surnaturel.  Il  célèbre  les  saints  mys- 
tères, et,  dès  que  le  sanctuaire  est  fermé,  assisté  de  Procope  son  suf- 
fragant  nu  titre  d'évéque de  Bura.il  se  rend  au  conseil  qu'il  avait  an- 
noncé. Les  archontes  de  Patras,  ceux  de  VosLitza,  de  Culavrjis,  les 
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chefs  militaires  du  mont  Olénos,  quelques  députés  de  Gastouni»  les 
Uémougèues  des  monastères  voisins,  s'y  étant  réunis,  Germanos  quitte 
le  langage  de  l'hiérophante  pour  parler  en  homme  d'Etat  à  ses  frères. 

Il  leur  expose,  avec  simplicité,  les  dangers  dans  lesquels  il  vient 
de  les  engager,  et,  après  avoir  de  nouveau  exalté  leur  courage  en  leur 
montrant,  à  côté  des  couronnes  civiques  de  la  patrie,  les  palmes  im- 
mortelles du  martyre,  il  s'adresse  à  leur  raison.  Il  leur  dit  «  avec 
D  quelle  froide  insensibilité  la  chrétienté  verra  les  efforts  glorieux  qu'ils 
»  allaient  faire  pour  remonter  au  rang  des  nations,  si  même  elle  ne 
)>  s'opposait  pas  à  la  plus  légitime  des  insurrections.  Vainement  nous 
»  représenterons  que  la  domination  turque  ne  fut  point  l'effet  d'une 
»  conquête  ordinaire,  et  qu'elle  ne  peut  être  considérée  d'après  les 
i>  principes  reçus  entre  les  Etats  civilisés  ;  on  répondra  en  nous  accu- 
»  sant  de  rébellion.  Nous  serons  frappés  de  censures  politiques,  parce 
y>  qu'il  est  plus  facile  de  blâmer  un  peuple  malheureux  que  de  lui 
»  tendre  une  main  généreuse.  On  arguera  même  de  notre  long  a$ser- 
y>  vissement  et  de  la  patience  que  nous  avons  montrée  à  le  supporter, 
»  pour  en  conclure,  qu'avilis  par  l'esclavage  nous  n'avons  plus  que  les 
»  vices  de  notre  triste  condition.  On  s'indignera  que  des  esclaves  osent 
»  parler  de  droits.  Ainsi  nous  serons  réprouvés,  sans  réfléchir  que 
ï>  nous  sommes  restés  fidèles  au  dieu  de  Constantin  et  de  Saint-Chry- 
»  sostome;  que  nos  désirs  se  sont  longtemps  réduits  à  demander  un 
»  espace  libre  proportionné  à  notre  population^  et  le  droit  du  tom- 
»  beau^  que  nos  tyrans  ne  nous  accordent  qu'à  prix  iargent.  » 

Retraçant  ensuite  à  leur  mémoire  la  longue  série  des  douleurs  de 
la  Grèce,  tant  de  fois  sacrifiée  aux  intérêts  d'une  puissance  qu'elle 
s'obstina  trop  longtemps  à  regarder  comme  sa  libératrice,  Germanos, 
interrogeant  successivement  les  capitaines  réunis  autour  de  lui,  de- 
mandait aux  uns  quels  prix  ils  avaient  reçus  de  leurs  services,  quand 
la  Russie  et  l'Autriche,  après  avoir  soulevé  la  Servie  au  nom  de  Czerni 
(ieorge,  les  avaient  éloignés  de  leurs  Etats  dès  que  des  intérêts  nou» 
veaux  les  portèrent  à  abandonner  un  peuple  qui  s'était  dévoué  pour 
leur  cause.  Il  lui  suffit  de  nommer  Naples,  Cataro,  Ténédos  et  les  (les 
Ioniennes ,  pour  rappeler  à  Golocotroni  et  à  ses  soldats  comment» 
après  avoir  versé  leur  sang  sous  les  drapeaux  de  la  Russie,  ils  avaient 
été  dédaigneusement  repoussés  par  cette  puissance.  Parler  de  l'Egypte, 
c'était  faire  l'éloge  des  Français,  qui  furent  de  tout  temps  les  amis 
des  Grecs;  mais  on  ne  pouvait  plus  attendre  d'eux  que  des  secours 
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indîrecta.  La  conduite  du  lord  haut  commissaire  de  fhfptarcbie 
ionienne,  les  dispositions  des  agents  consulaires  de  ta  Grande-Bre- 
tagne, élaienl  si  éminemment  hostiles,  depuis  la  vente  ignominieufe 
de  Pargo,  qu'on  pouvait  les  ranger  sur  la  ligne  des  Turcs. 

«  Cessons  donc,  poursuivit-il,  A  mes  frères,  avant  m&me  de  leTct 

■  les  yeux  vers  la  citrélienlé  ,  de  compter  sur  son  assistance.  Qu'on 

■  nous  taie  de  rebelles  ;  l'histoire  de  notre  captivité  a  déjà  r^onda 
•  pour  nous,  qu'il  n'y  a  aucune  parité  entre  un  gouTernement  ci\i- 
»  lise,  quelle  que  soit  son  origine,  et  la  domination  meurtrière  de» 
II  Ottomans,  maintenue  par  la  rapine,  l'assassinat,  la  flétrissure  de 
»  nos  familles,  et  les  insultes  journalières  dont  le  saint  des  saints  est 
n  l'objet.  Tout  pacte  est  rompu  avec  l'Assyrien!  Nous  ne  pouvom 
»  plus  être  les  sujets  du  sultan.  La  Grèce,  solitaire  dans  son  escla- 
»  vage,  est  compromise  par  le  fait  seul  de  l'expulsion  des  Turcs  de 
»  Calavryta  et  de  Vostitza.  Une  étincelle  va  produire  une  conllagra- 
B  lion  générale.  Que  dis-je,  mes  frères!  si  des  rapports  qui  me 
u  semblent  certains  se  confirment,  une  lutte  sanglante  doit  être  maio- 
D  tenant  engagée  dans  la  Valacliie.  Je  vous  l'annonce  poar  voin 
»  détromper  sur  lesespérances  que  vous  pourriez  fonder  relativement 
»  au  secours  de  nos  frères  de  l'église  dactenne.  Trop  de  passions  am- 
B  bilieuses  sont  mises  en  jeu  dans  celte  partie  de  l'empire,  pour  que 
>  la  cause  de  la  croix  triomphe  aux  bords  du  Danube. 

1  0  mon  Dieu,  détourne  ta  colère  du  milieu  de  tes  enfants!  éteim 

»  k-s  transports  belliqueux  de  cette  Hétérie,  ou  transporte-la  toutea- 

u  tJèreau  milieu  des  Hellènes.  Mais,  non,  elle  doit  succomber;  elle  pé- 

n  rira  sur  une  rive  étrangère,  tandis  que,  bientôt  après,  les  Valaques, 

<>  tendant  des  mains  suppliantes  aux  fers  des  Ottomans,  voudront 

»  anéantir  jusqu'au  nom  des  Grecs,  sur  une  terre  baignée  du  rang 

«  de  tant  de  héros,  dignes  de  voir  le  jour  de  la  liberté. 

*  Cependant  à  la  faveur  de  la  double  inquiétude  qui  confond  les 

»  calculs  du  divsn,  par  ce  qui  se  passe  dans  l'Êpire  et  au  delà  du  I)a- 

»  nube,  pré  parons- nous,  par  nous  seuls,  et  pour  nous  seuls,  aux 

'  grands  combats  de  l'indépendance.  Notre  patrie,  à  nous,  annon- 

1)  çons-tc  aux  deux  hémisphères,  c'est  la  Macédoine,  la  Thessalie, 

»  repire,  l'Acanianic,  t'Étolie,  le  Péloponèse,  l'Eubée,  et  cet  Ar- 

0  rhipel,  qui  va  lancer  du  fond  de  ses  ports  nue  multitude  de  vwi»- 

»  seaux  armés  contre  le  croissant.  Notre  domaine,  à  nous,  ce  mot 

»  CCS  mers  qu'aucun  fait  généreux  n'illustra  depuis  les  journées  de 
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»  Salamine  et  de  Lépante«  et  qui  font  être  bientât  rendues  mémo* 
»  râbles  par  de  nouveaux  triomphes.  Nos  villes,  à  nous,  sont  Athènes* 
»  Larisse,  Thèbes,  Gorinthe,  Argos,  Sparte,  Mantinée,  Golonis, 
»  Messène,  Élis,  Phares,  Patras,  iEgium,  Delphes,  Arophisse,  Ther^ 
»  mos,  Actium,  Ambracie,  Dodone,  cités  illustras,  prêtes,  comme  le 
B  phénix  immortel,  à  renattre  de  leur  cendre,  et  à  briller  d'une  nou-> 
»  velle  splendeur. 

»  Noms  glorieux,  un  peuple  pauvre  et  humilié  vous  prononce 
»  avec  autant  d'orgueil,  qu'il  en  aura  toujours  à  rappeler  le  souvenir 
»  de  ses  aïeux .  Que  nos  oppresseurs  ouvrent  à  leur  tour  leurs  annales: 
»  qu'ils  nous  citent,  je  ne  dirai  pas  une  action  digne  d'être  avouée 
M  par  une  nation  civilisée,  ce  serait  demander  l'impossible,  mais  tin 
»  seul  de  leurs  princes  qui  ait  mérité  de  vivre^  et  nous  consentons  à 
u  subir  le  sort  réservé  à  des  esclaves  rebelles. 

»  D'après  cet  exposé,  qui  sera  notre  manifeste  à  la  face  du  monde, 
»  et  la  seule  réponse  que  nous  opposerons  aux  déclamations  de  la 
n  calomnie,  notre  unique  parti,  la  suprême  résolution  de  nos  conseils 
»  doit  être  :  vaincre  ou  mourir!  Si,  contre  mon  attente,  notre  déter* 
n  mination,  qui  est  peut-être  intempestive,  se  trouvait  condamnée 
»  par  les  rois  chrétiens,  j'en  attribuerais  la  cause  à  des  circonstances 
M  impérieuses,  par  lesquelles  tisseraient  eux-mêmes  maîtrisés.  Ainsi, 
»  je  ne  confondrai  jamais  Us  pasteurs  des  peuples  avec  les  conseils 
n  de  leurs  ministres,  qui  nous  reprocheront,  sans  doute,  des  excès 
»  que  nous  déplorerons,  mais  que  notre  condition  rend  inévitables, 
»  dans  la  fausse  position  ou  le  sort  nous  a  placés.  Nous  ne  sommes,  à 
>•  présent,  que  ressentiments  et  barbarie  !...  Comptons  sur  des  succès, 
»  mais  attendons-nous  aussi  à  des  revers,  sans  oublier  qu'en  combat- 
»  tant  les  Turcs,  nous  agissons,  non  contre  une  force  vivace^  mais 
»  contre  une  destruction  déjà  achevée.  Dieu  m'a  imposé  l'obligation 
»  de  vous  montrer  le  chemin  de  la  victoire,  jusqu'à  ce  que  des  chefs 
n  expérimentés  vous  aient  appris  à  marcher  régulièrement  contre  les 
»  Ismaélites.  Alors,  rentré  dans  le  temple  du  Seigneur,  je  vous  ré- 
)»  péterai,  du  haut  de  la  chaire  de  vérité,  ce  que  je  vous  déclare  au- 
o  jourd'hui,  que  toute  notre  histoire  et  notre  avenir  sont  renfermés 
»  dans  ces  mots  :  religion^  liberté^  patrie  I  » 

Après  cette  allocution ,  on  assigna  à  chaque  chef  le  poste  qu'il 
devait  occuper  ;  et  le  pieux  archevêque  ayant  réuni  le  lendemain 
tous  les  fidèles,  il  leur  annonça  que  les  temps  étaient  accomplis! 
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Informé  par  leurs  aveux  qu'ils  s'étaient  Immiliés  devant  le  Seigneur, 
en  conTessant  leurs  fautes  bu\  miniTitres  îles  dilVérenls  monastères,  il 
les  réconcilie  avec  le  roi  des  rois,  en  faisaut  descendre  sur  leurs  tèits 
l'atMolution  générale  de  leurs  péchés.  11  célèbre  ensuite  les  saints 
mystères  sur  un  nutel  de  gazon,  ombragé  de  lauriers.  Puis,  après 
avoir  distribué  à  chacun,  de  sa  main,  la  nourriture  du  voyageur  sur 
la  terre,  îl  annonce  aux  assistants,  par  la  voit  de  ses  diacres,  qu'il 
relève  les  Gdêles  de  l'obligation  du  carême.  Il  donne  ensuite  lui-même 
l'exemple  de  la  rupture  du  jeûne,  en  disant,  que  la  religion  et  l'e^s- 
fence  de  tous  éiant  menacées,  il  fallait  prendre  des  forces  pour  défendre 
le  peuple  et  i'aulel. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits  au  centre  des  montagnes 
Péloponèse,  mais  cet  enthousiasme  était  loin  d'être  celui  des  Palréemi 
L'envoi  d'un  courrier  expédié  le  30  mars  à  Constantinople,  par  le 
consul  anglais  Green,  à  la  suite  de  dépêches  qui  lui  avaient  été  adres- 
sées de  Prévésa,  avait  donné  lieu  à  une  foule  de  conjectures  d'autant 
plus  sinistres,  qu'on  le  savait  ennemi  déclaré  des  Grecs,  quoiqu'il  se 
fut  opposé,  par  une  contradiction  inexplicable,  à  éloigner  de  Pulraa 
les  Ioniens  placés  sous  sa  protection,  qui  furent  les  premiers  bran- 
dons de  l'insurrection  de  l'Achuïe. 

Je  dois  à  ce  sujet  m'expliquer,  relativement  à  cet  agent  et  à 
ceux  de  l'Angleterre,  alors  employés  soit  dans  la  Grèce,  soit  aui 
Ioniennes,  dans  les  termes  d'Hérodote  parlant  du  macliiavélisme  anti- 
cipé de  ceux  qui  attirèrent  des  malheurs  sans  nombre  sur  la  Grèce 
au  temps  de  Xercès.  Cette  citation  sera  ma  réponse  k  toutes  les  récla- 
mations qu'on  pourrait  élever  contre  l'impartialité  désintéressée  de 
mes  récits.  J'espère,  d'après  cette  explication,  n'être  pas  traité  plus 
sévèrement  que  le  père  de  l'histoire  lorsqu'il  disait  au  milieu  des  Grecs 
réunis  ù  Olympie  :  u  II  est  possible  que  la  conduite  des  Argiens  ue 
M  soit  pas  aussi  déxlionorante  qu'on  l'a  représentée.  Quant  à  moi. 
j)  mon  devoir  est  de  ne  rien  taire  de  ce  qui  s'est  dit,  mais  de  ne  pas  ao- 
I)  corder  foi  à  tout  ;  que  cela  soit  entendu  de  mon  ouvrage  entier. 
«  J'ajouterai  donc  que  l'on  [irétend  que  ce  sont  les  Argîens  qui  ont 
n  appelé  les  Perses  dans  la  Grèce  '.  u  Je  dirai,  à  mon  tour,  que  les 
malheurs  de  Patras  sont  attribués  à  l'agence  britannique  établie  dans 
celle  ville,  et  qu'elle  n'a  pas  cessé  d'assister  les  mahométans  contre 

■  Brrodolr,  Polytnnie,  cb.  Itl2. 


iran- 


L1TBB  IVy   CHAPITEE   IV.  73 

les  chrétiens.  Une  pareille  conduite  était-elle  autorisée  par  la  religion  ; 
fondée  sur  la  morale  ;  conforme  à  la  charité  ;  en  harmonie  avec  la 
propagation  des  lumières  préconisée  par  la  société  biblique  ;  rigou- 
reuse en  simple  justice;  d*accord  avec  la  philanthropie  négrophile; 
exacte  aui  yeux  delà  probité? 

Persuadé  que  le  courrier,  auquel  on  avait  donné  mille  piastres  pour 
se  rendre  à  Constantinople,  allait  provoquer  la  vindicte  du  sultan 
contre  le  Péloponèse,  les  Patréens,  qui  se  trouvaient  en  première 
ligne,  accusant  d*avance  les  agents  britanniques  de  leurs  infortunes, 
ne  songèrent  qu'à  leur  sûreté.  Les  plus  riches  familles  se  réfugièrent 
à  Zante,  d'autres  s'embarquèrent  sur  les  navires  mouillés  en  rade  ; 
tandis  que  trois  mille  vieillards,  femmes,  enfants,  avec  la  majeure 
partie  des  richesses  de  la  ville,  se  précipitaient  dans  la  maison  consu- 
laire de  France,  à  l'abri  du  pavillon,  que  des  jours  de  carnage  virent 
bientôt  flotter  avec  tant  de  gloire. 

Le  danger  était  imminent.  Déjà  les  Turcs,  qui  se  reliraient  chaque 
soir  dans  M  forteresse,  annonçaient  de  cruelles  vengeances.  Ils  savaient 
qu'un  nouveau  vizir,  sorti  de  l'tle  d'Eubée,  entrait  dans  la  Phocide 
à  la  tête  de  trois  mille  soldats,  qu'il  conduisait  à  l'armée  de  Khourchid- 
pacha.  11  pouvait,  dans  moins  de  quatre  jours,  les  secourir  ;  mais,  à 
l'exemple  de  Pehievan  et  de  Baltadgi,  il  était  plus  occupé  à  satisfaire 
sa  cupidité  qu'à  saisir  l'occasion  de  servir  son  souverain.  Il  avait  livré 
la  Béotie  au  pillage,  afm  de  forcer  les  chrétiens  à  se  racheter  ;  mais 
pressé  de  marcher  en  avant  par  le  chemin  de  la  Thessalie,  il  dut  laisser 
à  Lébadée  un  mousselim,  chargé  d'exiger  tout  l'argent  qu'il  pourrait 
arracher  aux  chrétiens. 

En  conséquence  de  cette  latitude,  son  délégué  avait  fait  mettre 
aux  fers  les  primats  grecs  qu'il  menaçait  chaque  jour  du  gibet  !  Les 
paysans,  n'ayant  plus  alors  d'autre  moyen  de  sauver  leurs  chefs  que 
d'opposer  la  résistance  à  Tabus  du  pouvoir,  coururent  se  ranger  sous 
les  ordres  d'un  montagnard  nommé  George  Diacos,  qui  venait  de 
réunir  trois  cents  armatolis  du  mont  OEta. 

C'était  de  cette  manière  que  les  Turcs,  à  force  d'excès,  préparaient 
et  fomentaient  l'insurrection  de  la  Grèce.  Tout  esprit  de  modération 
avait  disparu  de  leurs  conseils  ;  et  les  Souliotes  appelés  à  Prévésa  en 
étaient  repartis  le  26  mars,  avec  une  réponse  bien  différente  de  Vau- 
tonomie  qui  devait  servir  de  base  aux  capitulations  qu'on  leur  avait  fait 
espérer.  L'ultimatum  de  vice-amiral  portait  «  qu'oo  leur  accordait  le 
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»  pardon  et  la  grftce  d'être,  comme  les  insulaires  de  la  mer  Blanche, 
»  ralas  do  sultan,  sous  la  dépendance  du  capitan-pacha,  et  que  si 
9  dans  le  délai  de  quatre  jours  ib  ne  livraient  pas  vingt  otages  pour 
•  garants  de  leur  soumission,  les  hostilités  recommenceraient.  » 

Ali-pacha  avait  reçu  à  son  tour,  pour  dernière  réponse  à  ses  pro- 
positions, le  commandement  impératif  «  de  mettre  bas  les  armes  ; 
n  de  se  rendre  sous  vingt-quatre  heures  au  seuil  de  la  tente  du  se- 
p  rasquier  Khourcbid-pacba,  qui  s'engageait  (  sans  autre  garantie  ]  à 
a  le  faire  conduire  honorablement  k  Gonstantinople ,  où  il  serait 
9  admis  à  se  justiQer  devant  la  majesté  éblouissante  du  g^rieux 
»  sultan.  »  Ainsi  s'évanouit  toute  espèce  de  rapprochement,  et  le 
satrape,  qui  n'attendait  pas  d'autres  résultats  de  ses  démarches,  ayant 
riposté,  è  coups  de  canon,  à  la  déclaration  du  sérasquier,  s'empressa 
d'adresser  la  lettre  suivante  au  polémarque  et  aux  chefs  de  la  Selléide. 

MOI,  AU  TEBÉI.EN. 

•  Ghers  Souliotes,  recevez  le  doux  salut  de  Tamitîé. 

»  Si  je  ue  vous  ai  pas  remis  jusqu'à  présent  le  château  de  Kiapha, 

9  que  je  m'étais  engagé  à  vous  livrer,  n'en  accusez  que  l'impossi- 

»  bilité  où  je  me  suis  trouvé  d'en  retirer  une  foule  d'objets  précieux 

9  que  j'y  tiens  renfermés.  Mais  enGn,  puisque  vos  palicares  (que 

»  j'uime  comme  mes  propres  enfants)  le  demandent  avec  tant  d'in- 

»  stance,  j'écris  à  mon  commandant  de  vous  en  faire  la  consignation. 

»  Il  se  retirera,  après  cela,  dans  une  des  tours,  avec  une  garde  de 

>»  trente  hommes,  pour  veiller  à  la  conservation  des  objets  que  je  im' 

n  saurais  encore  pour  le  moment  faire  déménager,  et  que  je  m'en- 

»  gage  à  retirer  en  temps  opportun. 

»  J'ai  annoncé  à  ceux  de  vos  enfants  qui  se  trouvent  ici  (en  otage;, 

»  qu'on  allait  vous  consigner  Kiapha.  Ils  en  ont  ressenti  une  joie 

»  tdie,  qu'ils  ont  fait  serment  que,  si  quelqu'un  de  leurs  pères  ou 

»  de  leurs  parents  manquait  aux  engagements  qu*ils  ont  contractés 

»  envers  moi,  ils  se  tueraient  en  ma  préseLce,  de  leurs  propres  mains. 

»  pour  venger  une  aussi  cruelle  injure. 

9  Faites  attention,  mes  enfants  (et  veuillez  avoir  égard  à  ma 

»  prière  ],  d*entrer  avec  ordre  et  discipline  dans  le  chi\teau  de  Kiapha, 

»  afin  qu'il  ne  s'ensuive  ni  pillage  ni  dilapidation  des  choses  qu'il 

»  renferme.  Que,  le  premier  jour,  il  y  soit  introduit  une  phma 

9  (tribu);  le  second,  une  autre;  et  lorsque  la  quatrième  y  sera  entrée, 
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»  alors  vous  ferez  tirer  cent  coups  de  canon,  en  signe  d'allégresse, 
»  et  en  témoignage  de  l'inviolable  union  établie  entre  nous. 

»  Chers  Souliotes,  mes  bien-aimés,  avec  la  forteresse  que  je  vou& 
»  abandonne,  je  vous  fais  présent  des  munitions  de  guerre  et  des 
»  provisions  de  bouche  qui  s'y  trouvent.  Je  place  en  même  temps 
D  sous  votre  sauvegarde  mon  petit-fils,  en  vous  priant  de  le  traiter 
»  avec  la  même  affection  que  je  traiterai  vos  enfants  qui  sont  mea 
»  otages.  » 

»  Janina^  20  mars  (F.  S.)  1821.  » 

Au  reçu  de  cette  lettre,  dès  que  les  Souliotes  eurent  pris  possession 
de  la  forteresse  de  Kiapha,  les  échos  de  la  Thesprotie,  ébranlés  par 
le  bruit  de  l'artillerie,  apprirent  aux  Grecs  que  les  combats  allaient 
recommencer  dans  l'Ëpire. 

L'horizon,  chargé  de  nuages  sinistres,  annonçait  une  crise  épou- 
vantable. Chacun  frémissait;  et,  tels  que  les  troupeaux  timides  qui 
fuient  aux  approches  de  l'orage,  tandis  que  les  animaux  carnassiers 
font  retentir  les  vallons  de  leurs  hurlements,  les  chrétiens,  réfugiés 
de  toutes  parts  dans  les  montagnes,  n'attendirent  plus  que  l'apparition 
du  signe  auguste  de  la  croix,  pour  fondre  sur  les  Turcs,  qui  vaguaient 
en  dévastateurs  au  milieu  des  campagnes  désolées  de  la  Hellade. 
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Eiplosion  de  l'insurrection.  —  Incendie.  —  Marche  de  l'archevêque  Gennanos.  — 
Chant  religieux.  —  Révolution  de  l'Éleuthcro-Laconie.  —  Constance  Zacbarift» 
fait  insurger  la  Laconie.  —  Chasse  les  Turcs  de  Londari.  —  Insurrection  de 
TArcadie,  —  de  la  Messénie.  —  Sénat  de  Calamate.  —  Les  Grecs  entrent  À  Patras. 

—  Manifeste.  —  Désordres.  —  Réfugiés.  —  L'évéqne  Procopc  se  rend  en  Élidc.— 
Jousouf-pacha  arrive  en  Étolie.  —  Intrigues  des  agents  anglais.  —  Siège  du 
château  de  Patras.  —  Nouvelles  d'Ali-pacha.  —  Il  annonce  les  iusurrectious  qu'il 
a  provoquées.  —  Contre-révolution  de  Patras.  —  Les  Grecs  encombrent  le  con- 
sulat de  France.  —  Massacres.  —  Incendie  dévorant.  —  Fuite  des  insurgés.  — 
Tourments.  —  Supplices.  —  Pals.  —  Ruisseaux  de  feu  et  de  sang.  —  Révolte 
contre  le  consul  de  France.—  Il  empêche  le  pillage  des  dépôts  qui  lui  sont  confiés. 

—  Chrétiens  prosternés  au  pied  du  pavillon  de  France.  —  Ioniens  accourus  au 
secours  de  leurs  frères.— Entrevue  du  consul  avec  le  pacha  vainqueur.  —  Il  refuse 
une  garde  de  sûreté.  —  Réponse  qu'il  fait  à  ce  sujet. 


Fatras,  4  avril  1821,  0  hcares  du  soir  K 

«  Le  cri  de  liberté  se  fait  entendre  ;  le  feu  est  à  la  ville.  Les  Turcs, 

»  avant  de  se  renfermer  au  château  avec  leurs  familles,  ont  incendié 

»  la  maison  d'un  des  primats  grecs,  nommé  Papa-Diamantopoulo^i. 

»  Le  vent  qui  pousse  les  flammes  nous  menace  d'une  conflagration 

»  générale  ! Le  soleil  est  descendu  sous  l'horizon,  au  milieu 

»  d'un  voile  de  fumées  rougeâtres Le  fracas  des  maisons  qui  s*é- 

»  croulent;  les  coups  redoublés  du  canon  de  la  forteresse;  le  siflle- 

»  ment  et  l'explosion  de  quelques  bombes  ;  les  cris  des  femmes  et  de? 

)>  enfants,  au  nombre  de  plus  de  quinze  cents,  réfugiés,  avec  la  ma- 

»  jeure  partie  des  richesses  de  la  ville,  dans  le  consulat  de  France, 

»  m'épouvantent.  Le  ciel,  pareil  à  une  voûte  de  feu,  nous  éclaire 

»  d'une  lumière  livide.  La  mer  agitée  semble  rouler  des  flots  de  sang. 

»  5  avril.  A  une  nuit  épouvantable  succède  un  jour  que  je  n'es- 

»  pérais  pas  revoir.  Il  est  impossible  d'exprimer  ce  que  j'ai  soufl^ert, 

»  consolant  les  uns,  rassurant  les  autres,  et  donnant  à  tous  des  espé- 

)»  rances  que  j'étais  loin  de  partager.  Le  feu  continue  et  s'approche. 

■  Elirait  du  Journal  de  M.  Hugues  Pouqueville^  consul  de  France  à  Patras. 
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»  Je  prends  la  résolution  de  faire  démolir  quelques  maisons  grecques, 
»  voisines  de  Tbôtel  de  France,  aCn  de  m'isoler.  Le  château  tire  à 

»  volée  perdue  ;  une  fusillade  soutenue  est  engagée  de  toutes  parts 

»  J'apprends,  pendant  une  courte  suspension  du  combat,  que  tous 
»  les  consuls,  à  l'exception  de  celui  d'Espagne,  se  sont  retirés  à  bord 
1»  des  vaisseaux  qui  se  trouvent  en  rade. 

»  J'ai  expédié,  cette  nuit,  un  bateau  k  Missolongbi,  en  requérant» 
»  au  nom  du  roi,  le  capitaine  d'un  bâtiment  marchand  français  qui 
»  s'y  trouve  en  chargement,  de  se  rendre  ici,  pour  prêter  assistance 
»  à  notre  commerce  ;  il  s'y  refuse.  //  me(,  dit-il,  à  la  voile  pour 
»  Marseille^  en  offrant  de  se  charger  de  ma  correspondance.  Si  un 
»  pareil  homme  est  susceptible  de  remords,  il  sera  assez  puni  en  se 
»  rappelant  un  jour  qu'il  a  manqué  au  premier  devoir  d'un  maria 
»  français  ;  il  peut  naviguer  en  paix,  je  ne  le  poursuivrai  ni  ne  le 
»  nommerai  jamais. 

»  La  fatigue  et  l'affaissement  l'ont  emporté  sur  la  crainte  ;  les 
»  réfugiés  dorment  au  milieu  du  fracas  des  armes  ;  les  vieillards 
»  seuls  n'ont  pu  fermer  la  paupière.  Une  chaleur  dévorante,  mêlée 
»  à  l'ardeur  du  soleil,  et  au  souffle  du  vent  de  siroc,  suffiraient  pour 
»  nous  anéantir,  si  le  danger  de  chaque  minute  ne  nous  donnait  une 
»  énergie  surnaturelle.  L'incendie  mugit  ;  à  chaque  instant  on  en- 
»  tend  des  explosions;  parfois  je  crois. sentir  la  terre  s'agiter  sous 
»  mes  pieds  ;  des  poutres,  des  pans  de  murs  qui  tombent  au  milieu 
»  des  foyers  de  l'embrasement,  font  jaillir  des  colonnes  de  flamme. 
»  Des  cris,  des  voix  confuses,  des  hurlements  qui  se  confondent,  une 
»  ville  de  vingt  mille  âmes  qui  s'anéantit....  Grand  Dieu  !  que  ceux 
1»  qui  suscitent  des  révolutions  sont  coupables  !•••.  Ces  lignes,  que 
»  je  trace  en  désordre,  périront-elles  avec  moi?  Un  gentleman 
»  anglais,  qui  me  quitta  hier  en  promettant  de  se  charger  de  ma 
»  correspondance  pour  Cor  fou,  a  disparu. 

»  A  midi,  un  corps  d'hommes  armés,  commandé  par  le  frère  du 

»  consul  d'Angleterre,  vint  me  chercher  pour  me  conduire  à  bord 

»  d'un  vaisseau.  Je  proGte  de  leur  offre,  pour  sauver  mes  janissaires. 

D  Je  sors  en  les  plaçant  au  milieu  de  l'escorte.  Nous  marchons  vers  la 

»  marine;  chemin  faisant,  je  vois  égorger  deux  négresses:  mes  crif 

»  ni  mes  prières  n'ont  pu  les  sauver.  Des  bandes  entières  de  fuyards 

»  se  précipitent  vers  le  port  ;  mes  janissaires  sont  embarqués.  Je  re- 

»  tourne  au  consulat.  Les  Grecs,  pour  se  veogeri  ont  mis  le  feu  aa 
m.  s 


ivres  ;  trbt^H 
l'arcbeviqi^l 
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u  quartier  mahométan;  les  rues  sont  parsemées  de  cadavres; 
n  représailles,  présage  funeste  d'un  plus  funeste  avenir  !  l'arcberi 
j>  Germanos  a  pris  sur  sa  tête  une  grande  responsabilité. 

B  6  oetH.  Les  Grecs  des  campagnes  arrivent  :  ils  sont  fanattaés, 
»  mais  sans  direction  ;  mort  aux  Turcs  I  voilà  leur  cri  de  rallienieiit. 
»  Un  christ  est  élevé  sur  la  place  Snint-George;  l'étendard  de  )r 
a  croix  flotte  au-dessus  du  croissant  des  mosquées.  Les  prêtres  nnl 
»  baptisé  plusieurs  enfants  mahométans.  pour  se  venger  des  Turcs 
»  qui  ont  circoncis  quelques  jeunes  Grecs.  Les  aqueducs  sont  rorapns, 
11  et  nous  manquons  d'eau  au  milieu  d'une  chaleur  accablante.  In 
»  des  diacres  de  l'archevêque  Germanos  vient  d'arriver,  son  métro- 
a  polilain  est  attendu  ce  soir.  J'écris  aui  chefs  des  insurgés  pour  leur 
»  recommander  les  personnes  et  les  propriétés  des  sujets  de  toutes 
»  les  puissances  chrétiennes,  abandonnés  de  leurs  consuls,  en  leur 
»  déclarant  qu'ils  sont  sous  la  protection  du  roi  de  Fronce,  confor- 
»  mément  à  nos  capitulations. 

«  Les  archontes  de  Vostitza  entrent  en  ville,  précédés  de  cinq  têtes 
D  turques;  l'incendie,  qui  s'était  assoupi,  se  ranime  atec  violence. 
n  Le  gouvernement  du  Grand  Seigneur  a  cessé  d'exister,  et  rien  ne 
»  le  remplace.  Les  Grecs  qui  jurent  de  mourir  pour  la  liberté,  em- 
B  harquent  leurs  efTets,  comme  s'ils  avaient  dessein  de  fuir  :  on  dit 
B  l'archevêque  arrivé  dans  la  plaine.  » 

En  effet.  Germanos,  qui  s'était  rendu  à  Nézéros.  village  situé  à 
l'entrée  du  défilé  méridional  de  Calavryt^,  était  descendu  des  hauteur» 
du  mont  Panachaïcos,  à  la  tète  de  dix  mille  paj'sans,  dès  qu'il  avait 
appris  l'insurrection  de  Patras.  Ses  bandes  indisciplinées,  armées  de 
fusils  de  chasse,  de  poignards  attachés  à  de  longs  bâtons,  de  pieuv 
durcis  au  feu,  de  frondes,  de  fourches,  de  faux,  s'étaient  précipita 
en  désordre  surses  pas,  lorsque,  arrivé  fi  l'endroit  où  l'on  croit  qu'exiMs 
)e  bois  sacré  des  Dioscurcs,  il  ordonna  de  s'arrêter.  Alors,  ses  diacre» 
ayant  invité  l'arméeè  se  reposer  et  à  prendre  de  la  nourriture,  chaque 
bande,  réunie  par  villages,  s'assit  et  mangea.  Et  après  s'être  rasu^ôe 
de  pain  et  d'oignons,  le  prélat,  ayant  revêtu  ses  habits  ponliGcauv, 
s'achemina  vers  une  chapelle  solitaire,  construite  sur  l'emplacement 
d'un  temple  de  Neptune. 

Là,  prosterné  devant  l'autel,  il  renouvelle  la  confession  de  ses  pécbi-« 
et  du  ceux  du  peuple  que  le  Seigneura  coniié  à  sa  sollicitude.  Il  en 
amande  humblement  le  pardon  au  Tout-Puissant,  qu'il  prie  d'éloi- 
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gner  da  camp  des  chrétiens  la  discorde,  les  songes  mensongers,  la 
terrenr,  plus  dangereuse  que  Tennemi  ;  et  il  donne  l'absolution  géné- 
rale à  Tannée,  prosternée  devant  la  majesté  du  labarum^  qui  apparat, 
dit-on,  dans  le  ciel  au  flb  de  Constance  Chlore.  On  allume  ensuite 
des  feux  ;  on  pose  des  sentinelles;  et  Xe-trisagion  \  que  les  théores 
sacrés  du  grand  monastère  de  Méga-Spiléon  entonnent,  répété  par  la 
multitude,  et  porté  d*échos  en  échos  jusqu'à  Tacropole  de  Patras,  an- 
nonce aux  Turcs  que  les  jours  de  Constantin  ont  recommencé  pour 
les  Grecs. 

Les  infidèles,  qui  ont  vu  coucher  le  soleil  au  milieu  d'un  nuage  de 
poussière,  frémissent  à  ce  bruit  de  voix  et  de  chants  inconnus.  Ils 
s'interrogent,  comme  Démarate,  étranger  aux  initiations  d'Eleusis, 
témoin  d'uu  phénomène  semblable  qui  se  passait  dans  la  plaine  de 
Tbria,  interrogeait  le  transfuge  Dicéus,  fils  de  Théocyde,  en  croyant 
entendre  retentir  l'hymne  mystique  d'Iacchus,  quelque  temps  avant 
que  le  sort  des  armes  prononçât  entre  Thémistocle  et  Xerxès  * .  Tous 
se  taisaient,  quand  un  vieux  musulman,  qui  fut  serviteur  du  Christ 
avant  d'être  le  sectateur  de  Mahomet,  leur  apprend  que  ce  concert 
angélique  est  la  grande  prière  des  armées  grecques,  que  les  enfants 
d'Islam  vainquirent  autrefois  dans  les  campagnes  de  l'AnatoIie  et  de 
la  Romélie.  Ils  invoquent  le  triple  dieu  qui  ne  put  sauver  leurs  an- 
cêtres ;  ils  prient  le  Pire,  et  ils  le  blasphèment  en  lui  donnant  un  Ftb, 
quHls  surnomment  le  Saint,  l'Immortel,  le  Fort.  Qu'ils  paraisseni, 
et  nous  verrons  si  ce  dieu  les  sauvera  du  tremcharU  de  nos  sabres.  Il  dit; 
et  les  paroles  du  renégat,  qui  abhorre  le  culte  du  Rédempteur,  rem- 
plissent d'une  espérance  barbare  l'esprit  des  Turcs,  que  les  voix  furi- 
bondes de  leurs  derviches  excitent  à  entrer  dans  le  combat  sacré. 

On  s'y  préparait,  ou  plutôt  on  s'y  précipitait  è  l'autre  extrémité  de 
la  Chersonèse  de  Pélops.  Les  Maniâtes  ou  Èleuthéro-Lacons,  qui  s'é- 
taient trop  pressés  de  livrer  les  otages  que  le  lieutenant  de  Khourchid 
leur  avait  demandés,  apprenant  le  massacre  d'un  grand  nombre  de 
chrétiens  des  environs  de  Mbtra,  en  même  temps  que  les  événements 


*  Trisagion.  Celte  doiologie  fîit  introduite  dans  le  rituel  grec  sous  le  règne  de 
Théodore  le  Jeune,  à  l'occasion  d'un  tremblement  de  terre  qui  se  fit  ressentir  pendant 
quatre  mois  à  Constantinople.  On  le  chanta  ensuite  dans  les  camps.  Yid.  Mauric 
stratagem.y  lib.  xii,  ch.  22.  Léo.  imperat.  in  tact,  n^  2i.  Constant.  Porphyrogen.  in 
tact,  page  51. 

'  Voyez  Hérodote,  Urenie,  ch.  65. 
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de  Calavryta  et  de  Vostitza,  venaient  de  pousser  le  cri  d'a1a^IU^.^ 
leur  voix,  ta  Guerre  xoriie  des  antres  du  Tenare,  comme  au  siùclt: 
combats  cbanlés  par  Homère,  accourt  et  vole  aux  cris  des  furies  armffs 
de  flambeaux,  île  fouela  el  de  serpenls.  La  rage  aveugle,  la  discorde  se 
précipitent  sur  leurs  pas,  les  générations  s'éclipsent  et  meurent.  Les 
Turcs,  qui  vivaient  épars  dans  les  villages  du  bassin  de  TEurotas, 
tombent  sous  leurs  coups.  Leurs  métairies  sont  livrées  aux  flammes  : 
et  Potamia  ainsi  que  Bardourii,  colonies  d'Ëzérites  mahométaos, 
nagent  dans  le  sang.  Les  Maniâtes  proclament  rinsurreclion,  et  dé- 
clarentqu'ils  ne  respecteront  rien  jusquàce  qu'on  leur  rende  les  otages, 
qu'une  infAme  déception  leur  a  arrachés  pour  les  plonger  dans  les 
cachots  de  TripoUlza. 

A  ces  accents,  une  Spartiate,  Constance  Zacharias,  fille  d'un  mar- 
tyr de  la  hberté,  qualifié  de  brigand  et  empalé  comme  tel  à  Tripo- 
litza,  en  1799,  instruite  des  malheurs  de  son  père  qu'elle  perdit  lors- 
qu'elle était  au  berceau,  quittant  ses  fuseaux,  saisit  les  armes!  Altérée 
de  vengeance,  elle  plante  un  drapeau  sur  sa  demeure  en  signe  d'eit- 
riMemeut,  Les  femmes  iaconicnnes  et  les  braves  de  Pentedaclylon 
s'enflamment  à  ses  récits  ' ,  et  se  précipitent  sur  ses  pas  dans  la  plaiae 
de  Lacédémone,  où  elle  proclame  la  régénération  de  la  Grèce  à  la 
tête  de  cinq  cents  paysans.  L'évéque  d'Hélos,  Anthimos,  accouru  à  la 
rencontre  de  l'héroïne,  bénît  son  entreprise,  el  après  avoir  forcé  les 
Turcs  à  se  renfermer  dans  le chAteau  de  Mistra,  elle  remonte  le  cours 
de  l'Eurotas,  jusqu'à  Londari,  où  elle  vient  renverser  le  croissant  des 
mosquées  et  mettre  le  feu  h  la  maison  du  veivode  qui  tombe  sous  ses 
coups. 

L'étincelle  électrique  ébranle  aussitAt  la  Hessénie.  Calamsla , 
unissant  ses  ressentiments  à  ceux  des  Laçons,  arbore  l'étendard  d«  la 
crois.  Niai,  Baliada,  les  villages  du  Stényclaros,  suivent  son  exemple; 
et  les  Turcs  d'Androussa ,  trop  faibles  pour  résister,  se  réfugient  l« 
uns  à  Coron,  et  les  autres  it  Tripolitïa. 

La  partie  de  la  haute  Arcadie,  où  l'Alphée  prend  ses  sources, 
s'agite  à  son  tour  i  la  voix  redoutable  des  Deli-Ianeï,  famille  puis- 
sante composée  de  sept  frères,  restée  fidèle  au  dieu  de  ses  pôit 


'  Zacbarias,  que  j'ai  vu  atiaché  tu  pi 
hommes  les  plus  mpidcs  1  la  course,  lit 
cbitiu  populniics  dlsihl,  au  sujcL  Ar  s 
«rcitlfs  quend  il  courail  i  travers  les  car 


en  février  1709,  ci«it  filé  coma 
c  qu'fiomèro  donne  nu  divin  Ar.hille.l 
légèreté,  que  ses  talons  louchaient  t  i| 
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Canelos ,  Tatné  de  cette  race  qu'on  dit  issue  des  nobles  sires  de 
Champagne,  rassemble  les  paysans.  Les  Turcs  battus  de  toutes  parts 
se  dispersent ,  il  s*empare  du  château  de  Caritène ,  d'où  il  annonce 
aux  chrétiens  le  règne  de]la  croix  et  de  la  liberté. 

La  vaste  forêt  de  Cdcla  retentit  du  bruit  des  armes  des  Sulimiotes 
descendus  du  mont  Ira  ;  et  les  habitants  du  territoire  de  Gérennios, 
dont  le  paisible  sommeil  n'était  depuis  longtemps  dissipé  que  par  le 
chant  matinal  du  coq,  sont  entraînés  par  leurs  compatriotes,  qui  de- 
mandent des  autels,  une  patrie  et  des  lois.  Ils  ont  proflté  des  ténèbres 
et  de  la  terreur  de  leurs  maîtres  pour  briser  leurs  entraves.  Ainsi  les 
hommes  esclaves,  même  sous  les  tyrans  les  plus  doux,  étant  dépouillés 
de  leurs  droits,  se  réveillent  plus  agités  *  pendant  le  silence  de  la  nuit» 
lorsque  le  tumulte  et  les  travaux  de  la  journée  ont  cessé  de  le  dissi- 
per. De  même  les  Gérenniens,  s'étant  enfuis  à  la  faveur  des  ombres 
pour  se  rendre  à  Galamata ,  y  trouvèrent  Pierre  Mavromichalis  et  les 
chefs  de  la  Messénie  organisant  un  gouvernement  municipal ,  qui  les 
reçurent  à  bras  ouverts. 

Cependant  les  insurgés ,  conduits  par  l'archevêque  Germanos,  qm 
ignorait  ces  événements,  s'étaient,  comme  on  vient  de  le  dire,  arrêtés 
en  vue  de  Patras,  pour  se  préparer  au  combat.  Malgré  l'enthousiasme 
de  sa  troupe,  le  moderne  Mathathias,  qui  n'avait  pas  balancé  à  lever 
l'étendard  de  la  révolte ,  n'était  pas  sans  inquiétude.  Il  s'était  flatté 
qu'en  se  présentant  avec  des  forces  supérieures ,  les  Turcs ,  peu  nom- 
breux, qu'il  avait  en  tête ,  prendraient  peut-être ,  comme  ceux  de 
Vostitza ,  le  parti  de  s'enfuir  à  Lépante.  Sans  cela  le  succès  d'une 
entreprise  prématurée  était  compromis.  Ses  soldats ,  bons  pour  un 
coup  de  main,  ne  pouvaient  demeurer  réunis  longtemps  sous  les  dra- 
peaux; il  fallait  brusquer  l'événement,  en  remettant  à  l'impéritiedes 
barbares  le  soin  de  la  victoire. 

Dès  que  le  jour  commença  à  colorer  les  faites  neigeux  du  Parnasse, 
Germanos ,  élevant  la  croix  au  milieu  de  l'armée ,  s'écrie  que  qm^ 
conque  est  zélé  pour  la  loi,  et  veut  demeurer  ferme  dans  Vaillance  du 
Seigneur 9  me  suive.  Les  soldats  lui  répondent  par  des  acclamations. 
L'espace  compris  entre  le  fleuve  Glaucus  et  la  ville  disparaît  soa 

*  On  a  observé  que  les  réroltes  des  Nègres  ont  ordinairemeot  lieu  pendant  la  noie, 
et  que  c'est  en  contemplant  la  beauté  du  firmament ,  et  au  milieu  du  calme  dat 
éléments,  qu'ils  sentent  plus  vivement  le  malheur  de  leur  condition.  —  Sparman. 
Voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
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leurs  pas;  ils  entrent  à  Pntras  au  milieu  des  cris  de  joie  des  habita 
qui  tenaient  les  Turcs  bloqués  dans  la  citadelle. 

A  peine  installé  dans  une  maison  grecque,  l'arcbevëque.  doDl  Ift 
métropole  avait  été  incendiée  par  le«  mahométun»,  fil  publier,  le 
^  avril  au  matin  ,  la  proclamation  suivante  :  Paix  aux  chrêlûiu: 
protection  aux  consuU  des  puisaancea  étrangères;  guerre  aux  TurcM  I 
Le  calme  reparut  dans  la  ville  ;  les  llammes  s'éteignirent  ;  et,  sur  les 
six  heures  du  soir,  le  consul  de  France,  qui  avait  écrit  aux  pritoats 
grecs,  pour  leur  déclarer  qu'il  les  rendait  garants  des  torts  que 
pourraient  éprouver  les  sujets  des  puissances  chrétiennes,  reçut  une 
réponse  Tavorable.  Les  chefs  des  Hellènes  (  ils  prenaient  ce  titre),  qui 
étaient  le  métropolitain  Germanos,  Papadiamantopouio ,  Londos, 
André  Za'imis  de  Calavryta,  Sotiraki  de  Vostitza,  etc.,  en  annonçant 
an  consul  la  ferme  volonté  de  reconquérir  l'indépendance  nationale , 
le  priaient  de  leur  rendre  favorable  la  majiisté  très-chrétienne  du  ro4 
de  France.  On  remarquait,  au  bas  de  leur  lettre,  un  timbre  Doir 
renfermant,  dans  une  couronne  de  chêne,  une  croii  entourée  de  ces 
mots,  z*p*riL  TULE^Ei-eEPus,  SCEAU  DS  LA  LIBERTÉ,  et  le 
millésime  1821.  A  cette  dép^he  était  joint  leur  manifeste  '  d'insur- 
rection. 

Aussitôt  des  emblèmes ,  des  drapeaux  ,  des  vêtements  nouveaux  , 
des  cocardes  mélangées  de  couleurs  bleues  et  blanches  remplacèrent 
le  costume  grec  raïa  ,  auquel  succédèrent  le  bonnet  et  l'habillenacat 
russes,  lorsque,  le  7  au  soir,  le  château  qui  était  occupé  par  les  Turcs 
recommença  à  canonner  la  ville  avec  vivacité.  En  même  temps  les 
flammes  assoupies  se  ranimèrent.  Le  cadiliket  des  magasins  d'huile, 
auxquels  on  avait  mis  le  feu,  devinrent  le  signal  d'un  pillage  général. 


nifette  dei  HeUiae 


tiil»  dei  j'uiuancei  clinnienttet  à  Palras. 

le  mBr>(>.  II.)  IBll. 


Il  Lh  HelIcDM.  liirës  k  l'oppression  toujoura  rraiïMDit  dra  Turcs,  qui  oni 

■  6e  )es  koéiDiir,  ont  unaDÎmemeDt  réwlu  de  secuucr  le  joug  ou  d 

•  non»  somiiiffi  levés  pour  lenget  nos  droits.  Nous  somiurs  rermcinenl  pcrsi 
k  que  toutes  les  pulsstaces  cbreiienoes  rccoonallront  U  justice  de  uolre  ciuse, 

■  qu'iu  lieu  d'y  mellrf  des  obslarlrs,  elles  tu!  prêteront  nide  et  sert 

•  pelant  combien  nus  aïeui  furent  utiles  k  l'humanilé.  En  «ouï  faisant  part  de  cccî. 

■  nous  vous  prions  devuuloir  bien  nous  procurer  la  bienveillante  protection  delffU* 

■  «uguste  cour.  ■ 

t  Germanos,  archevêque  de  Feiras.  f  Proeoplos,  *ii>que  de  CalaTryli 
Zaïmis;  André  Londos;  Benisellos  Koupbos;  Papadiamantopouio;  SoUral 
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«  Les  Ioniens,  s'étant  précipités  vers  le  port,  enfoncent  les  magasin» 
»  qui  renfermaient  le  raisin  de  Gorinthe  appartenant  aux  Turcs,  et 
»  commencent  un  trafic  de  brigandage.  Des  hommes  investis  d'un 
»  caractère  public  s'empressent  d'acheter,  au  plus  vil  prix,  des  deo- 
»  rées  destinées  à  leur  créer  une  fortune  colossale,  sans  rougir  de  se 
»  rendre  complices  de  scélérats  contre  lesquels  ils  n'élevèrent  la  voix 
»  que  quand  ils  devinrent  des  instruments  contraires  aux  intérêts 
»  de  leur  cupidité.  »  C'est  à  ces  moyens  ignominieux  qu'il  faudra, 
un  jour ,  attribuer  l'opulence  de  plus  d'une  famille  d'Angleterre  et 
d'Allemagne. 

Le  gouvernement  civil  des  Hellènes  voyait  ces  désordres  avec  in- 
différence. Que  dis-je  !  il  n'osait  résister,  ni  à  ceux  qui  les  provoquaient, 
ni  à  ceux  qui  les  faisaient  tourner  à  leur  profit.  Étranger  dans  sa 
propre  capitale,  dont  il  ne  reconquérait  que  les  débris,  il  était  décré» 
dite  avant  d'avoir  reçu  une  forme  régulière.  Le  consul  de  France 
venait  de  décliner  jusqu'aux  garanties  qu'il  lui  avait  offertes,  en 
refusant  une  garde  d'honneur  et  en  répondant  que  le  pavillon  du  roi 
suffisait  à  sa  défense  el  à  sa  sûreté.  Il  en  avait  dit  autant  au  vaivode 
des  mahométans,  avant  l'insurrection  ;  et  les  chefs  des  Hellènes,  ayant 
>oulu  le  charger  d'engager  les  Turcs  à  accepter  une  capitulation ,  Il 
déclara  «  qu'il  était  à  son  poste  pour  soutenir  les  droits  de  la  couronne 
»  de  son  souverain,  et  qu'il  ne  s'occuperait  qu'à  protéger,  sans  excep^ 
>»  tien,  toutes  les  infortunes  qui  seraient  dignes  d'être  reçues  sous  la 
»  bannière  de  France.  » 

Ce  fut  ainsi  qu'au  milieu  des  horreurs  et  des  crimes  de  l'anarchie, 
le  consulat  français,  dépourvu  de  gardes,  d'armes,  et  du  simple  appa- 
reil  de  la  précaution,  devint  le  refuge  d'une  foule  de  malheureux  de 
tout  Age,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition.  Il  renfermait  alors  plos 
de  trois  mille  personnes ,  couchant  à  l'abri  de  l'église,  des  magasins, 
des  galeries ,  ou  bivaquées  sous  les  orangers  du  jardin ,  qu'un  mur 
d'enceinte,  regardé  comme  inviolable,  séparait  des  combattants,  qui 
<:ommençaient  à  concevoir  de  vives  inquiétudes. 

Ces  alarmes  étaient  cependant  soigneusement  calmées  par  une  foule 
de  nouvelles  qui  permirent  de  soupçonner  que  les  chefs  du  Péloponèse 
n'étaient  pas  étrangers  aux  plans  du  conseil  des  Hétéristes  de  Kicbe- 
nof.  Ainsi,  pour  soutenir  l'enthousiasme  des  Grecs  Achéens,  on  leur 
annonçait  l'arrivée,  au  Magne,  de  Démétrius  Hypsilantis,  qui  se 
trouvait  alors  en  Valachie.  A  entendre  le  directoire  suprême  des  in- 


ndit. 
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»  pardon  et  la  gr&ce  d'être,  comme  les  intiulaires  de  la  mer  Blandit. 
»  raïas  du  sultan,  sous  la  dépendance  du  capi tan-pacha,  et  que 
»  dans  le  délai  de  quatre  jours  iU  ne  livraient  pas  vingt  otages 
»  garants  de  leur  soumission,  les  lioslilités  recommenceraient. 

Ali-pacha  avait  reçu  à  son  tour,  pour  dernii^fe  répouse  à  SC6 
positions,  le  commandement  impératif  h  de  mettre  bas  les  an 
u  de  se  rendre  sous  vingt-quatre  heures  au  seuil  de  la  teote  du 
u  rasquier  Kliourcbîd-pacha,  qui  s'engageait  (sans  autre  garantie' 
■  le  faire  conduire  honorablement  à  Coustuntiuople,  où  il  seniil 
9  admis  à  se  justiQer  devant  la  majesté  éblouissante  du  glorieux 
N  sultan,  u  Ainsi  s'évanouit  toute  espèce  de  rapprocliemcnt,  el  Ip 
satrape,  qui  n'attendait  pas  d'autres  résullats  de  ses  démarches,  ayant 
riposté,  à  coups  de  canon,  à  la  déclaration  du  sérasquier,  s'empres« 
d'adresser  la  lettre  suivante  au  polémarque  et  aux  chefs  de  la  Selléide. 

MOI,  AU  TÉBÉI-EN. 

«  Chers  Souliotes,  recevez  le  doui  salut  de  l'amitié. 

»  Si  je  ne  vous  ai  pas  remis  jusqu'à  présent  le  château  de  Kiaphi, 
w  que  je  m'étais  engagé  à  vous  livrer,  n'en  accusez  que  l'impuSM- 
»  bitité  oîi  je  me  suis  trouvé  d'en  retirer  une  foule  d'objets  précieux 
»  que  j'y  tiens  renfermés.  Mais  enCu,  puisque  vos  palicares  (qui 
»  j'aime  comme  mes  propres  enfants]  le  demandent  avec  tant  dim- 
II  stance,  j'écris  à  mon  commandant  de  vous  en  faire  la  consignalim. 
»  Il  se  retirera,  après  cela,  dans  une  des  tours,  avec  une  garde  de 
u  trente  hommes,  pour  veiller  à  la  conservation  des  objets  que  je  ne 
n  saurais  encore  pour  le  moment  faire  déménager,  et  que  je  m'en- 
»   gage  à  retirer  en  temps  opportun. 

»  J'ai  annoncé  à  ceux  de  vos  enfants  qui  se  trouvent  ici  (cd  otage  . 
»  qu'on  allait  vous  consigner  Kiapha.  Ils  en  ont  resscBtï  une  joir 
M  telle,  qu'ils  ont  fait  serment  que,  si  quelqu'un  de  leurs  père»  (k- 
»  de  leurs  parents  manquait  aux  engagements  qu'ils  ont  contra*!*- 
»  envers  moi,  ils  se  tueraient  en  ma  prései.ce,  de  leurs  propres  raaiu- 
u  pour  venger  une  aussi  cruelle  injure. 

u   Faites  attention,  mt^ï;  enfants  (et  veuillez  avoir  égard  à  n» 
»  prière],  d'entrcravec  ordre  et  discipline  dans  lechùteau  de  Kiupba. 
a   atin  qu'il  ne  s'ensuive  ni  pillage  ni  dilapidation  des  choses  qti'il 
«  renferme.  Que.  le  premier  jour,  il  y  soit  introduit  une  pA" 
«  (tribu);  le  second,  uneaulre;  et  lorsque  la  quatrième  y  sera  enlri-  , 
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»  alors  vous  ferez  tirer  cent  coups  de  canon,  en  signe  d'allégresse, 
»  et  en  témoignage  de  Finyiolable  union  établie  entre  nous. 

»  Cbers  Souliotes,  mes  bien-aimés,  avec  la  forteresse  que  je  vou& 
»  abandonne,  je  vous  fais  présent  des  munitions  de  guerre  et  des 
»  provisions  de  bouche  qui  s'y  trouvent.  Je  place  en  même  temps 
)>  sous  votre  sauvegarde  mon  petit-fils,  en  vous  priant  de  le  traiter 
»  avec  la  même  affection  que  je  traiterai  vos  enfants  qui  sont  mea 
»  otages.  » 

»  Janina^  20  mars  (F.  S.)  1821.  » 

Au  reçu  de  cette  lettre,  dès  que  les  Souliotes  eurent  pris  possession 
de  la  forteresse  de  Kiapba,  les  échos  de  la  Thesprotie,  ébranlés  par 
le  bruit  de  l'artillerie,  apprirent  aux  Grecs  que  les  combats  allaient 
recommencer  dans  l'Ëpire. 

L'horizon,  chargé  de  nuages  sinistres,  annonçait  une  crise  épou- 
vantable. Chacun  frémissait;  et,  tels  que  les  troupeaux  timides  qui 
fuient  aux  approches  de  l'orage,  tandis  que  les  animaux  carnassiers 
font  retentir  les  vallons  de  leurs  hurlements,  les  chrétiens,  réfugiés 
de  toutes  parts  dans  les  montagnes,  n'attendirent  plus  que  l'apparition 
du  signe  auguste  de  la  croix,  pour  fondre  sur  les  Turcs,  qui  vaguaient 
en  dévastateurs  au  milieu  des  campagnes  désolées  de  la  Hellade. 


I 
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l'année  de  Rhourcbid-paciia.  Les  malelots  ajouUieDt  à  ces  récits  que 
lesé(|utpages grecs  qui  moutaientlestais&eauxducaiHtan-beys'étaiept 
révoltés ,  et  que  son  escadre  s'était  rendue  à  l'amiral  tiydriute  qu'oo 
faisait  naviguer  vers  l'Bpire.  Eatin,  pour  comble  de  joie,  dans  ce 
iour  d'illusions ,  des  barques  grecques  remorquèrent  sur  la  plage  de 
Patras  un  vaisseau  turc  de  Dutcigno,  qu'elles  avaient  capturé  aox 
atterrages  de  Alissolonghi.  Déjà  les  insurgés  couraieiil  du  côté  de  la 
marine  pour  égorger  trois  mahométans  pris  à  bord  d«  la  t^rlai 
Oulcigoote ,  lorsque  le  consul  de  France ,  étant  intervenu  en  favi 
des  Turcs  auprès  de  l'archevêque  Germanos,  parvint  à  sauver 
malheureux. 

Combien  d'autres  victimes  étaient  sur  le  point  de  devoir  leur  wli 
à  son  zèle  !  les  barbares  avaient  reçu ,  par  l'entremise  de  l'agence  bi 
lannique ,  l'avis  d'un  secours  prochain  ,  tandis  que  les  insurgés  se  re? 
paissaient  d'annonces  tellement  cliimériques,  que  les  munitions  de 
guerre  apportées  par  le  bâtiment  du  capitaine  Elias  se  réduiraient  h 
quatre  quintaux  de  poudre.  Les  nouvelles  qu'on  leur  avait  racontées 
étaient  destituées  de  réalité.  Toute  espèce  d'ordre  et  de  précautions 
était  négligée  dans  leur  armée  ,  tandis  qu'on  se  préparait  à  célébrer 
la  solennité  du  dimanche  des  Rameaux  ;  mais  le  jour  prêt  k  Gnir 
devait ,  au  lieu  d'une  pompe  sacrée  ,  être  suivi  d'une  cata8tro{>]ie , 
dont  nous  suspendons  le  récit  pour  faire  connaître  ce  qui  s'était  passi 
dans  l'Épire. 

Jousouf-pacha ,  qui  se  trouvait  le  14  avril  au  cliàteau  des  petJI 
Dardanelles  de  Lépante,  était  le  même  que  les  Souliotes  avaient  bal 
à  l'entrée  du  dédié  de  Coumcliadéz.  Irrité  de  sa  défaite,  il  n'attendait 
que  le  moment  de  se  venger ,  lorsque ,  le  26  mars ,  époque  de  res- 
piration de  l'armistice  entre  les  Turcs  et  les  chrétiens  de  la  Selléide, 
qa\  avaient  rejeté  l'ultimatum  du  capitan-bey,  il  s'était  avancé  contre 
les  avant-postes  de  la  Cassiopie  .  que  les  Souliotes  évacuèrent ,  en  se 
réfugiant  dans  les  montagnes,  Il  s'empara  ainsi  de  Candja ,  de  Phi- 
lippiada ,  d'Éleuthéro-Chorion  et  de  Lacca ,  dont  il  Gt  pendre  Iw 
principaux  habitants  et  vendre  le  restant  de  la  population,  qui  avait 
droit  à  une  protection  d'autant  mieux  méritée,  qu'aucun  Grec  de  ces 
villages  n'avait  voulu  faire  cause  commune  avec  les  insurgés.  Il  venait 
de  commettre  cet  attentat  quand  il  reçut  le  brevet  de  pacha  de  Né- 
grepont,  et  l'ordre  de  se  rendre  en  Eubée,  pour  y  organis 
de  réserve.   Il  s'était  en  conséquence  acheminé  avec 
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hommes ,  lorsqu'il  se  trouva ,  ainsi  qu'on  vieot  de  le  dire ,  engagé 
dans  les  affaires  du  Péloponèse. 

Fier  de  ses  exploits  ignominieux,  Jousouf  avait  appris,  en  traversant 
t*£tolie ,  que  Khourciiid-pacba  était  venu  à  bout  d*ourdir  quelques 
intrigues  contre  Ali  Tébélen ,  d'où  il  inférait  que  la  cause  du  sultan 
devait  bientôt  triompher.  Dans  cette  idée ,  il  écrivit  aux  Turcs  pa- 
tréens  de  tenir  ferme,  qu'il  arrivaii  à  leur  êecoura ,  que  la  révolu  du 
satrape  de  Janina  touchait  à  sa  fin,  et  qu'ils  n'auraient  bientôt  pluê 
que  le  plaisir  de  chasser  ensemble  aux  Grecs ,  qu'il  fallait  exterminer^ 

A  la  vérité  Kourebid  avait  obtenu  quelques  succès  d'intrigue  contre 
le  vizir  Ali.  11  avait  corrompu  un  des  chefs  de  sa  garnison ,  nommé 
Metzo  Abas ,  qui  obtint,  avec  une  cinquantaine  de  gens  de  sa  suite  , 
le  pardon  de  sa  félonie  et  la  permission  de  retourner  dans  ses  foyers. 
Cet  exemple  de  clémence  avait  séduit  quatre  cents  Schypetars ,  qui  » 
ayant  reçu  le  bienfait  de  l'amnistie,  en  proGtèrent,  ainsi  que  de 
l'argent  dont  Ali  les  avait  pourvus ,  pour  soulever  en  sa  faveur  la 
Toxarie  et  la  lapourie.  Ainsi  le  stratagème  du  sérasquier  avait  tourné 
contre  lui  ;  et  il  commit  en  cela  une  faute  dans  laquelle  un  Albanais 
ne  serait  jamais  tombé. 

L'indifférence  d'Ali-pacha,  à  la  vue  d'une  pareille  désertion,  et  ce 
qui  avait  déjà  eu  lieu  par  rapport  à  Odyssée,  auraient  dû  dessiller  les 
yeux  du  sérasquier ,  car  la  contenance  assurée  du  proscrit  annonçait 
qu'il  était  loin  de  redouter  une  défection.  Quel  brave  aurait  pu  l'a* 
bandonoer ,  quand  il  déployait  un  courage  presque  surnaturel  ? 
Atteint  d'un  accès  de  goutte,  maladie  qu'il  n'avait  jamais  éprouvée, 
le  satrape ,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans ,  se  faisait  porter  chaque  jour 
sur  la  partie  la  plus  exposée  des  remparts  de  son  château.  Assis  en 
face  des  batteries  de  l'ennemi ,  il  donnait  audience  à  ceux  qui  vou- 
laient l'approcher.  C'était  au  haut  de  cette  plate-forme  découverte 
qu'il  tenait  ses  conseils ,  qu'il  expédiait  ses  ordres  et  qu'il  indiquait 
sur  quel  point  il  fallait  tirer.  Amis  et  ennemis ,  étonnés  de  son  au- 
dace ,  l'admiraient.  Les  boulets  dirigés  contre  sa  tète  semblaient  di- 
verger en  l'approchant ,  tandis  qu'il  donnait  les  signaux  de  la  ma- 
nœuvre k  ceux  de  ses  soldats  qui  occupaient  encore  une  partie  des 
ruines  de  Janina,  en  les  encourageant  du  geste  et  de  la  voix.  Tantôt 
sa  vue ,  aidée  d'un  télescope ,  lui  faisant  apercevoir  les  manœuvres 
de  l'ennemi ,  il  improvisait  les  moyens  de  le  combattre.  Quelquefois 
il  s'amusait  à  saluer  les  curieux  et  les  nouveaux  venus.  Ainsi  le  chan- 
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cclïer  du  consul  de  France  h  Prévésa ,'  envoyé  auprès  de  Khoiircfaitl- 
pacha ,  élait  à  peine  entré  au  logement  qu'on  lui  avait  désigné,  qu'il 
reçut  la  visite  d'une  bombe  qui  l'obligea  d'en  sortir  précipitamment. 
Ce  coup  d'adresse  était  dû  à  l'ingénieur  Carretlo  ,  qui  jeta  ,  le  len- 
demain,  une  grêle  de  boulets  et  d'obus  au  milieu  d'un  groupe  de 
Francs  attirés  par  la  curiosité  du  cAté  du  Téké.  où  Khourchid  fais 
élever  une  batterie.  «Il  faut,  dit  Alt,  dégoûter  ces  petits  faiseai 
»  de  rapports  de  l'envie  de  venir  écouter  aux  portes;  j'ai  assez  foui 
»  matière  h  discourir.  La  Franghia  '  ne  doit  me  connatlre,  à 
a  venir ,  que  par  mon  triomphe  ou  par  ma  chute ,  qui  lui  laissera  dtf' 
»  longues  inquiétudes  à  calmer.!  Puis.aprèsavoirgardéua  moment 
le  silence,  il  ordonna  aux  crieurs  publics  d'annoncer  à  ses  soldats 
l'insurrection  de  la  Vaïackieet  de  la  Morétt  et  cette  nouvelle,  pro- 
clamée du  haut  des  remparts  ,  arriva  presque  aussitôt  dans  le  cunp 
des  impériaux  ,  où  elle  répandit  une  consternation  générale. 

Pendant  la  nuit  du  quatorze  ou  quinze  avril ,  des  Tatares  expédiés 
de  plusieurs  points  de  la  Romélie ,  au  séraaquîer ,  lui  avaient  apporta 
la  conrirmatioD  des  nouvelles  qu'on  avait  apprises  la  veille,  et  qui 
venaient  d'être  publiées  à  Souli  par  un  des  membres  de  la  grande 
llétéric  ,  Perrèvos ,  parvenu  à  rejoindre  ses  anciens  frères  d'an 
de  la  Selléide.  Les  Grecs ,  prompts  à  s'enflammer ,  avaient  aussi! 
salué ,  avec  des  transports  d'allégresse ,  l'aurore  de  leur  liberté; 
iièlas  !  cette  liberté  était  loin  de  leur  être  acquise. 

Le  lô  avril  à  trois  heures  du  malin ,  Patrns  et  ses  ruines , 
fumantes,  sont  tout  à  coup  agitées  par  nu  tremblement  de  terre,  qui 
réveille  les  assiégeants  et  les  ossiégés.  Deux  heures  après,  une  vive 
canonnade  du  château  annonce  l'approche  du  secours  que  les  Turcs 
attendaient.  Jousouf-pacha ,  prévenu  que  les  chrétiens  avaient  retiré 
le  corps  d'observation  placé  à  Sichéna  ' ,  était  sorti  du  cliAteau.  silut- 
sur  le  cap  Rhion ,  et  venait  de  pénétrer  dans  l'acropole.  Le  consulat 
de  France  se  remplit  de  nouveau  de  femmes  et  d'enfants  qui  poussent 
des  cris  lamentables.  Infortunés  !  des  flots  de  sang  commençaient  à 
couler. 

Déji  la  chancellerie  d'une  puissance  étrangère  désigne  et  nomme 

■  FrangblB.païs  des  Francs;  c'm  sous  ce  nom  que  les  Turcs  désignent  la  chr»- 
tieiiié.  j 

■  Sirhrna.  Voj'f  i,  pour  la  posiiion  de  ce  village  et  des  lieui  dont  ii  est  ici  question 
le  tome  IH,  page  5(2,  de  mon  Voyage  dans  la  Gt*ce.  ■ 
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les  Tictimes  qae  les  exterminatean  doivent  abattre.  Elle  sème  le  dé- 
couragement parmi  les  Grecs,  qu'elle  abhorre  à  cause  des  rivalités  de 
commerce ,  que  son  esprit  cupide ,  qui  ne  conçoit  rien  de  noble , 
n*a  pu  surmonter.  Elle  menace,  elle  qui  était  hier  retranchée  sous 
ses  verrous.  Elle  publie  que  les  forces  entrées  dans  le  chAteau  avec 
Jousouf-pacha ,  se  montent  à  quinze  cents  hommes  ;  que  cinq  mille 
Turcs  ont  passé  Tisthme  de  Gorinthe;  que  trois  mille  cinq  cents  autres 
sont  arrivés  de  M issolonghi ,  et  que  Tescadre  du  capitan-bey  est  au 
moment  de  paraître.  Et  c'étaient  des  chrétiens  qui  proclamaient  ces 
résultats  honteux  des  plans  qu'ils  avaient  suggérés  aux  Ottomans!  des 
hommes  investis  d'un  caractère  public  osaient  tenir  un  pareil  lan- 
gage !  La  peur ,  qui  ne  raisonne  pas,  s'emparant  aussitôt  d'un  peuple 
aussi  facile  à  s'exalter  que  prompt  à  tomber  dans  l'excès  du  découra- 
gement ,  les  Grecs  hésitent ,  et  ne  reconnaissent  pas  à  ces  traits  le 
génie  de  ceux  qui  ont  vendu  Parga. 

A  huit  heures  du  matin ,  on  signale  un  brick  de  guerre  arrivant  i 
toutes  voiles;  les  Grecs  prétendent  qu'il  est  Hydriote,  d'autres  sou- 
tiennent qu'il  est  Turc  ;  on  se  trouble ,  on  s'interroge  :  la  frayeur  se 
peint  sur  tous  les  visages.  Le  bâtiment  approche,  il  hisse  son  pavillon; 
il  est  ottoman ,  et  il  salue  la  forteresse ,  qui  lui  répond. 

Une  clameur  générale  ébranle  les  airs.  Mille  et  mille  vois  font  re- 
tentir les  échos  du  cri  de  Kyrie  eleison ,  auquel  les  Turcs  répondent 
par  ceux  de  Allah  et  de  Mahomet.  Les  primats,  précédés  du  labarum^ 
donnent  le  signal  de  la  fuite.  Insensés  !  où  portent-ils  leurs  pas? 
Jousouf-pacha  n'a  amené  avec  lui  que  trois  cents  hommes  !  Cette  fois 
n'est  pas  écoutée;  ils  s'éloignent,  au  nombre  de  plus  de  dis  mille* 
tandis  qu'une  multitude  de  familles  se  précipitent  sur  le  ringt  et 
Saint-André,  où  se  trouvaient  ancrés  quarante-deux  petits  bètioMala 
de  transport.  Le  consul  de  Russie ,  M.  Vlassopoulo ,  dérigaé  aas 
poignards ,  soutenant  son  épouse  malade  et  k  moitié  Boarwte ,  te 
dirige  du  même  cdté  avec  ses  domestiques.  La  forlerese  fait  m  ttm 
terrible  ;  des  femmes  et  des  enfants  se  jettent  a  la  mer 
les  vaisseaux  qui  les  attendent  ;  heureusement  les  boolels 
les  atteindre.  Les  consuls  de  Suède  et  de  Prusse 
d'Espagne  et  d'Autriche  donnent  asile  aux  chrétieoi  qn 
fuir  ;  la  maison  de  France  en  est  remplie. 

Dix  heures  du  malin.  Les  Turcs  ne  paraissent  p»  :  fLWâ  Clii  q«*ib 
regardent  la  fuite  des  Grecs  comme  une  ruse  de 
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aussi  lâches  qu'eux ,  ils  n'osent  se  montrer.  Mais  non ,  le  feu  qai  tt 
manifeste  dans  le  quartier  le  plus  rapproché  du  château  annonce  que 
les  barbares  sont  sortis  de  leur  repaire.  On  entend  des  cris  p^çaots, 
des  coups  de  fusii,  le  brisement  des  portes  des  maisons,  peut-être 
que  l'amour  du  pillage  va  suspendre  la  fureur  des  mahométaos. 

Tout  a  fui!  L'archeiêque  Germanos,  resté  avec  vii^t  hommo 
dans  une  maison  ,  réwlu  à  se  défendre  à  outrante ,  allait  périr .  lors- 
qu'un Grec  nommé  Apethamenos  lui  annonce  que  toute  résistance 
est  inutile.  Il  le  conjure  de  se  retirer ,  au  nom  du  ciel,  de  )a  patrie, 
et  du  consul  français  qui  l'avait  envoyé  pour  le  prévenir  de  l'approche 
des  ennemis.  Le  prélat  dépose  sa  couronne  archiépiscopale,  quitte 
ses  pelisses,  ses  insignes ,  et  s'éloigne  en  pleurant.  Il  arrive  au  bord 
de  la  mer  :  il  monte  sur  un  esquif.  Les  vaisseaux ,  chargés  d'une  foole 
de  chrétiens  arrachés  fi  la  mort ,  appareillent  et  mettent  k  la  voile. 

A  midi  on  prévient  le  consul  fran<,'ais  que  deux  Guègues  maliomé- 
tans  demandent  à  lui  parler  au  nom  de  Jousouf-pacha.  Il  ordonne 
d'ouvrir;  et,  s'étant  avancé  à  leur  rencontre,  ils  le  saluent  de  la  p&rt 
du  sérasquier,  qui  lui  faisait  offrir  une  garde  de  sûreté,  qu'il  refuse  eu 
montrant  le  pavillon  du  roi ,  jusqu'alors  son  unique  sauvegarde ,  et 
en  le  priant  de  lui  renvoyer  ses  janissaires.  A  ces  mots .  un  des  pré- 
tendus Guègues,  Servien  d'origine ,  arraché  à  sa  famille,  qu'on  avait 
forcé  de  changer  de  religion,  rappelle  au  consul  qu'il  a  été  tchoadar 
attaché  au  palais  de  Véli-pacha  ,  où  il  l'avait  connu ,  et  le  prie  de  le 
recevoir  à  son  service,  en  promettant  de  oe  jamab  le  quitter  ;  aiais  sa 
proposition  ne  put  être  acceptée,  et  quelques  sequins  donnés  aux  dem 
envoyés  de  Jousouf  servirent  à  les  éconduire. 

Cependant  le  feu  augmentait;  et  lefaubourg  tout  entier  de  Vlatéro. 
situé  à  la  partie  septentrionale  de  Fatras ,  présentait  l'image  d'nne 
fournaise,  dont  le  bruit  sourd,  mêlé  an  fracas  des  maisons  qui  s'é- 
croulaient, ne  peut  se  comparer  qu'à  l'éruption  d'un  volcan.  Des 
ruisseaux  d'huile  enllammée,  plus  ardents  que  les  laves  du  Vésuve , 
coulaient  jusqu'au  rivnge  de  la  mer,  où  l'on  commen^^it  à  apercevoir 
des  monceaux  de  ti>tes  et  des  poteaux  auxquels  on  avait  pendu  plu- 
sieurs chrétiens.  D'un  antre  cAté,  quelques  bordes  de  cavaliers  turcs, 
qui  avaient  débouché  sur  le  plateau  de  Psyla  Alonia ,  poursuivaient 
les  Grecs.  Ils  venaient  de  saisir  une  malheureuse  créature,  qu'ils 
traînaient  au  château,  quand  le  consul  de  France,  oubliant  le  dangerj 
\oleau-devaDtdes  barbares,  et  leur  arrache  leur  proie.  Ils  lacèdoi 
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sans  résistance  ;  c'était  la  mère  d'un  major  russe  nommé  Sa? a  t  Agée 
de  cent  dii  ans,  qui,  ne  pouvant  suivre  sa  famille,  s'était  cachée  aa 
milieu  des  blés,  où  les  tigres  l'avaient  traquée.  Elle  fut  ainsi  sauvée, 
et  la  sollicitude  de  son  libérateur  fut  récompensée  quand  il  eut  ras- 
semblé autour  d'elle  trois  générations  d'enfants  qui  faisaient  la  gloire 
de  cette  femme.  Mais  elle  était  privée  de  la  vue,  et  il  fallut  la  rassurer 
en  lui  nommant  son  bienfaiteur.  Alors  ses  yeux,  morts  à  la  lumière» 
se  ranimèrent  pour  verser  des  larmes ,  qui  devaient  couler  encore 
avec  plus  d'abondance,  lorsqu'en  arrivant  à  Ithaque  elle  apprit  de  la 
bouche  du  major  Sava  qu'un  second  Gis ,  qu'elle  chérissait ,  avait  été 
décapité  par  les  Turcs,  qui  avaient  vendu  comme  esclaves  son  épouse 
et  quatre  enfants,  objets  de  sa  tendresse. 

Telles  furent  les  angoisses  et  les  sollicitudes  du  consul  français 
pendant  cette  journée  funeste ,  qui  devait  être  signalée  pour  la  pre« 
mière  fois,  après  plus  d'un  siècle  d'esclavage ,  par  la  cérémonie  reli- 
gieuse de  la  fête  des  palmes.  Mais  le  sang  des  martyrs  seul  la  sanctifia; 
et,  k  la  chute  du  soleil,  les  barbares,  chargés  de  butin,  fatigués  de 
carnage,  se  retirèrent  dans  le  château,  après  avoir  mis  de  nouveau  le 
feu  aux  maisons  qu'ils  avaient  saccagées. 

Le  ravage  des  flammes  succéda  ainsi  aux  ravages  des  Turcs  ;  et  le 
consul  de  France,  de  concert  avec  ceux  d'Autriche  et  d'Espagne,  qui 
honoraient  alors  leurs  souverains  par  des  sentiments  d'humanité , 
mais  depuis...  avait  passé  une  partie  de  la  nuit  sur  pied ,  quand  des 
femmes  à  demi  mourantes ,  sorties  du  milieu  des  ruines  et  des  mois- 
sous  où  elles  s'étaient  cachées,  se  traînèrent  à  la  lueur  de  l'incendie 
jusqu'à  la  barrière  extérieure  de  l'enceinte  consulaire  ,  où  l'on  avait 
appendu  l'étendard  des  lis.  Cramponnées  aux  barreaux,  tremblantes 
et  voulant  pourtant  être  entendues,  elles  demandent  d'une  voix 
plaintive  qu'on  sauve  la  vie  des  enfants  qu'elles  tiennent  élevés  comme 
des  offrandes  à  la  divinité,  et  qu'on  reçoive  avec  eux  les  mères  qui  les 
nourri:ïsent.  La  porte  s'ouvre  aussitôt  pour  les  admettre  ;  et  aucune 
infortune  n'éprouve  ni  dédain,  ni  refus.  Le  fidèle  et  le  musulman  ont 
droit  à  un  abri  protecteur  sous  le  pavillon  des  enfants  d'Henri  IV  ; 
la  chapelle  de  saint  Louis  est  devenue  le  refuge  des  veuves  et  des 
orphelins. 

Le  1 6  avril  au  matin,  les  Turcs,  qui  n'avaient  osé  poursuivre  l'armée 
grecque,  enhardis  par  leur  succès  de  la  veille,  descendirent  de  nouveeo 
dans  la  ville,  qu'ils  recommencèrent  à  saccager»  en  annonçant  le 
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daMin  de  la  détruire  de  fond  en  comble.  Alors  le  consul  de  France 
s'Hant  entendu  avec  ceux  d'Espagne  et  d'Autriche.  les  engagea  i 
tenter  un  dernier  elTort  pour  sauver  les  restes  de  Patns,  qui  rcc6> 
laierit  encore  une  foule  de  chrétiens  dévoués  à  une  mort  certaine.  On 
demanda  une  entrevue  h  Jousouf-pacha,  sous  prétexte  de  coarénr., 
avec  lui  au  sujet  des  garanties  qu'il  avait  promises  aux  agents 
puissances  étrangères. 

Le  messager  porteur  de  cette  demande  ayant  rendu  une  rëpoi 
Tavorable,  la  dépufation  sortit  de  la  maison  de  France  à  buît  heures 
du  matin,  précédée  de  deux  Turcs,  et  escortée  de  quinze  lonietn 
armés  de  toutes  pièces.  Jamais  on  ne  vit  un  spectacle  plus  horrible  ! 
des  cadavres  sans  tète,  des  membres  épars,  des  lambeaux  de  chair, 
marquaient  les  traces  du  chemin  qui  conduisait  à  l'antre  des  caont- 
bales.  Là,  on  glissait  sur  des  mares  de  sang  figé,  recouvert  des  cen- 
dres de  l'embrasement.  Plus  loin  il  fallait  passer  des  ruisseaux  d'huile, 
devin,  d'eau-de-vie,  qui  coulaient.  Dans  d'autres  endroits  le  chemio 
était  obstrué  par  des  meubles  et  des  marchandises  en  feu.  Il  fallait 
prendre  de  longs  détours  pour  éviter  des  murs  qui  s'écroulaient; 
lorsque,  parvenus  sur  les  glacis ,  un  derviche,  tenant  une  tête  h  fa 
main,  se  présenta  au  consul  français  en  l'accablant  d'injures.  Ailleun 
des  soldats  et  des  nègres  chargés  de  butin,  ou  traînant  par  les  che- 
veux des  femmes  et  des  enfants,  faisaient  retentir  les  airs  de  leofs 
hurlements.  Non,  jamais  de  pareilles  images  n'ont  affligé  la  vue  do 
hommes  !  les  consuls  sont  entourés  d'une  foule  de  victimes  qu'on  con- 
duisait devant  le  vizir.  Ils  veulent  éviter  leur  rencontre,  et  ils  se 
trouvent  au  milieu  d'une  palissade,  où  des  Grecs  empalés  expiraient 
lentement  en  se  recommandant  à  la  Reine  des  anges.  Ils  reconnaissent 
parmi  les  suppliciés  des  prêtres  priant  pour  leurs  bourreaux ,  qui  les 
abreuvaient  d'outrages,  en  leur  disant  avec  raillerie  de  prier  leur 
Dieu  crucifié ,  celui  qu'ils  nommaient  le  fort ,  de  venir  les  délivrer. 
Enfin  les  consuls  des  rois  chrétiens ,  qui  avaient  défilé  au  milieu 
martyrs,  entrèrent  dans  la  citadelle. 

Jousouf-pacha,  assis  sur  le  pan  ruiné  d'un  tombeau  turc,  leursouj 
les  invite  à  s'asseoir,  se  répand  en  politesses  simulées,  les  assure 
leur  sûreté,  de  celles  de  leurs  nationaux,  promet  de  faire  éteini 
l'incendie  et  de  punir  de  mort  quiconque  tenterait  de  le  rallunu 
Puis,  se  plaignant  avec  ménagement  de  n'avoir  pas  été  servi  psr  ei 
avec  le  zcle  du  consul  d'Angleterre ,  qui  lui  avait  frayé  le  cbemâ 


«se™ 
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de  Tacropole  »  il  demande  à  H.  Poaqueville  à  combien  de  Grecs  il  a 
donné  asile,  et  s'il  n'est  pas  le  même  qui  résida  longtemps  auprès  du 
vizir  Ali-pacha?  Celui-ci,  sans  répliquer  à  ces  questions,  conjure  le 
pacha  de  sauver  les  restes  de  Fatras ,  d'épargner  des  enfants  et  des 
femmes,  de  pardonner  à  des  hommes  égaré»,  de  ne  pas  traiter  en  pays 
ennemi  une  ville  qui  appartient  au  Grand  Seigneur  ;  et,  forcé  de  s'ex- 
pliquer sur  les  réfugiés,  il  ne  croit  pas  se  compromettre  en  lui  décla- 
rant qu'il  n'y  a  chez  lui  aucun  rebelle.  Le  pacha  à  son  tour  Tinvite,  sil 
s'y  trouve  des  chrétiens,  à  les  chasser,  promet  de  nouveau  de  conser- 
ver ce  qui  existe  encore  de  Fatras,  et  de  faire  cesser  l'effusion  jdu  sang. 
Mais  les  faits  étaient  déjà  loin  de  répondre  aux  protestations;  car 
Jousouf  payait,  en  présence  des  consuls,  chaque  tète  qu'on  lui  appor- 
tait, à  raison  d'un  mahmoudii  en  or ,  en  souriant  aux  égorgeurs,  et 
en  les  engageant  à  bien  faire. 

Les  consuls,  persuadés,  d'après  ce  qui  se  passait,  que  les  promesses 
de  Jousouf-pacha  ne  cachaient  que  des  desseins  perGdes,  étaient  à 
peine  redescendus  vers  leurs  demeures,  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  con- 
naître que  l'ordre  d'anéantir  une  ville  de  vingt-deux  mille  Ames 
allait  s'accomplir.  A  midi  les  barbares  mirent  le  feu  au  grand  bazar 
de  Saint-George,  d'où  les  Grecs  avaient  sauvé  les  débris  du  Christ 
exposé  à  la  vénération  des  fidèles;  et  un  vent  impétueux  ayant 
augmenté  la  rapidité  des  flammes,  la  conflagration  devint  générale. 
Les  maisons  consulaires  de  Hollande,  de  Suède  et  de  Russie  furent 
consumées ,  et  celle  de  France  dut  encore  une  fois  sa  conservation 
au  soin  que  l'on  prit  de  l'isoler,  en  faisant  abattre  plusieurs  habi- 
tations. 

A  la  détonation  de  l'incendie,  le  pacha,  épouvanté,  accourt  avec 
ses  hordes  pour  sauver  la  partie  occidentale  du  Marché;  mais  il  n'était 
plus  temps.  Le  mal  était  sans  remède,  et  le  ravage  ne  devait  s'arrêter 
qu'aux  limites  de  l'enceinte  protégée  par  le  pavillon  de  France. 
Bientôt  on  ne  vit  plus  le  ciel  ;  des  hurlements  affreux  d'hommes  et 
d'animaux  sortaient  du  sein  d'une  fournaise  épouvantable  ;  et  le 
consul,  jusqu'alors  tranquille,  sentant  que  l'ardeur  des  brasiers 
échauffait  ses  galeries  et  ses  cours,  au  point  de  ne  pouvoir  presque 
pas  respirer,  ne  vit  plus  qu'un  moyen  de  salut.  Placé  dans  un  cadre 
de  feu  prêt  à  se  fermer,  car  l'issue  qui  lui  restait  du  cdté  de  la  mer 
était  au  moment  de  s'embraser ,  il  invite  les  sujets  et  les  protégés  du 
roi  à  se  retirer  à  bord  d'un  bâtiment  autrichien  noiisé  à  ses  frais. 


HtSTOIU   DS  LA  GKECI. 

Pnis,  s'adreasant  au\  ramilles  grecques ,  qui  auraient  été  égoi^^  si 
elles  ataient  tenté  de  sortir,  il  les  rassura  en  d^lorant  qu'il  demea- 
rerait  à  son  poste  jusqu'à  ce  que  la  maisoa  fût  en  Teu  ;  que  dans  cette 
extrémité  il  marcherait  à  leur  tète  avec  le  pavillon  du  roi  en  main  ; 
qu'il  les  ferait  embarquer,  ou  qu'il  mourrait  avec  elles. 

Les  Grecs .  pénétrés  d'admiration  ,  répondent  à  c«tte  déclara- 
tion par  les  cris  de  «  vive  le  roi  de  France,  viteol  les  Bourbooi! 
»  Alors,  les  réfugiés,  prosternés  au  pied  du  mit  de  pavilUta,  la 

■  mains  levées  au  ciel,  invoquaient  les  bénédictions  de  Uîeu  sur  11 
n  tête  du  roi  très-chrétien  :  lorsqu'une  inspiralioa  particalîère  dm 
■>  reporta,  dit  lecousul,  vers  la  France.  Je  souhaitai  l'appui  desaog» 
>  tntélairesde  ma  patrie!  Que  ue  fureat-iK  témoios  de  cette  «cèiie 
a  déchirante?  Fille  du  roi  martyr,  mère  auguste  du  nouvel  Henri. 
M  elles  m'auraient  donné  les  moyens  de  sauver  ces  vierges  iODOCCOte 
u  au  déshonneur,  ces  pauvres  enfants  à  l'apostasie.  Les  sanglots  m'é- 
II   toulTaient,  et  je  me  retirai  à  l'écart  pour  pleurer  ;  je  devais  cadier 

■  jusqu'à  la  moindre  émotion,  car  elle  aurait  aSaibli  la  cottQMce 
s  que  j'avais  inspirée  à  tant  de  malheureux  '.  a 

Pendant  que  le  consul  du  roi  formait  de  pareils  vœux,  des  mW- 
rables  méditaient  son  déshonneur  ou  sa  mort.  Trois  de  ses  DatîooBUi, 
qu'il  avait  comblés  de  bienfaits,  reçus  è  sa  table  (que  leurs  noms 
soient  à  jamais  oubliés  I),  lui  signiflent  •  qu'ils  ne  s'embarqueront 
qu'après  qu'il  leur  aura  permis  le  pillage  des  trésors  de  Patras  A-- 
posésdans  sa  chancellerie.  Ib  ajoutent  qu'ils  savaient  que  son  inli:i 
(ion  était  de  fuir;  que,  s'il  faisait  un  pas,  ils  allaient  l'égorger.  » 

A  ces  mots,  le  consul,  présentant  sa  poitrine,  se  contente  de  li- 
pondre  aux  brigands  qu'if  y  a  loia  encore  du  poignard  d'un  cmoutii 
<ju  vxur  d'un  honnête  homme.  Vu  de  ces  misérables .  craigoont  um 
doute  qu'il  n'imoquAt  l'intervention  de  la  force  armée,  court  prêta- 
pîtamment  ù  la  porte  extérieure  de  l'hàtel  en  criant  :  ■  Le  premiei 
u  qui  osera  sortir,  je  le  tue  ;  c'est  le  pillage  que  je  veux,  m 

Qu'on  me  pardonne  de  transcrire  le  journal  du  consul,  a  Je  n'ans 
M  jamais  entendu  un  pareil  langage.  Moi,  qui  ne  croyais  pas  atqïr 
u  un  ennemi  sur  la  terre,  quel  fut  mon  élonnement  !  Des  homaia 

■  que  je  connaissais  depuis  quinze  ans,  me  menacer,  demander  mm 
D  déshonneur  !  £n  réfléchissant  sur  une  pareille  démence,  je  deacCB- 

'  Elirai!  JuJoutDal  d*  M.  Hugues  Pouqueville. 
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»  dis  seul  et  sans  aimes  jusqu'à  la  porte.  Alors  m'adressent  au  plus 
»  furieux  :  Vous  savez,  lui  dis-je ,  que  mon  intention  n'est  pas  de 
il»  partir  ;  mais  puisque  vous  prétendez  commander  ici,  je  vous  or- 
»  donne,  au  nom  du  roi,  d'emt>arquer  votre  famille  et  de  sortir. 

»  A  ces  mots,  le  furieux  me  repousse,  deux  assassins  se  présentent 
»  en  seconde  ligne,  d'autres  me  suivent,  lorsqu'un  de  mes  dômes-- 
u  tiques  me  crie  en  grec ,  du  haut  de  la  galerie,  de  me  sauver. 
»  Quelques  personnes  m'arrachent  de  leurs  mains  ;  je  sors  par  une 
>»  des  brèches  que  le  tremblement  de  terre  de  la  veille  avait  faites  au 
n  mur  d'enceinte  ;  je  me  rends  à  bord  d'un  vaisseau  anglais  com- 
»  mandé  par  le  capitaine  Hunter.  De  là  mes  regards  se  portent  sur 
M  la  grande  scène  de  désolation  qui  enveloppe  Patras. 

»  La  nuit  tombe,  les  Turcs  sont  rentrés  au  ch&teau  ;  les  rebelles 
»  m*adressent  plusieurs  messages  ;  un  de  leurs  négociateurs  veut 
n  les  excuser  en  rejetant  sur  l'ivresse  la  faute  qu'ils  ont  commise  ;  ma 
»  réponse  est  :  qu'iU  pttrtent^  et  qu'ils  s'embarquent.  Ils  cèdent,  et  au 
»  point  du  jour  je  rentre  au  consulat,  que  je  n'avais  pas  perdu  de 
1»  vue,  et  où  je  n'osais  faire  pénétrer  la  force  armée  turque ,  qui 
»  aurait  fait,  avant  tout,  main  basse  sur  les  Grecs  réfugiés. 

»  Ils  me  revoient ,  les  infortunés ,  et  ils  croient  revivre  une  se- 
«>  coode  fois.  Les  brigands  sont  partis,  après  avoir  commis  des  excès, 
»  et  emporté  ce  qu'ils  ont  voulu.  Nous  jouissons  d'un  moment  de 
»  calme.  Quelques  maisons  brûlent  encore  dans  le  lointain.  Voilà 
cinq  jours  que  je  n'ai  reposé.  On  m'avertit  que  le  domestique  qui 
m'avait  accompagné  à  bord  du  capitaine  Hunter  vient  d'être  arrêté, 
M  en  mettant  pied  à  terre ,  par  les  Turcs,  qui  le  traînent  chez  le  vizir 

pour  lui  trancher  la  tête.  Je  cours,  je  l'arrache  de  leurs  mains; 

ils  n'ont  fait  aucune  résistance  ;  je  n'ai  reçu  des  barbares  que  des 

témoignages  de  respect La  nuit  est  affreuse.  Je  rencontre  au 

milieu  des  ruines  un  domestique  du  consul  d'Angleterre,  qui  con« 
duit  chez  moi  l'épouse  d'un  habitant  de  Sainte-Maure,  protégé  de 
»  la  Grande-Bretagne,  que  les  Turcs  ont  assassiné.  Il  me  recom- 
»  mande  cette  malheureuse ,  en  disant  que  son  mattre,  craignant 
»  de  se  compromettre,  l'avait  repoussé  en  disant  :  Allez  chez  le  con- 
»  sul  de  France,  il  reçoit  tout  le  monde  !  Il  ne  pouvait  me  faire  un 
»  présent  plus  agréable.  A  l'instant  sept  bourreaux,  les  bras  teints 
)»  de  sang,  viennent  me  demander  des  étnnnes  pour  avoir  coupé  les 
»  têtes  des  chrétiens » 


» 


» 


» 


BISTOms  DE  LA   GRÈCE. 

Le  20,  joar  qae  les  Grecs  suraomment  le  vendredi  saint  < 
grande  semaine,  fut  signalé  par  d*aulres  actes  de  dévouement  de  o 
qui,  ne  voyant  plus  ni  ordre  iii  police,  conijut  le  projet  d'en  profiter 
dans  l'intérêt  de  l'humanité.  Ses  soins  furent  couronnés  dn  iuccèt 
accordé  à  ceux  qui  veulent  le  bien  de  toute  leur  volonté.  Des  cour- 
riers expédiés  pour  demander  du  secours  le  mirent  à  portée  d'accom- 
plir une  tâche  dont  le  souvenir  sera  ineffaçable  dans  la  mémoire  dei 
Grecs  '. 


'  Tandis  qu'on  rgorgtait  les  Ioniens  proi^gû  de  S.  M.  B.,  et  que  le  p»clui  (ûa'A 
vendre  i  l'encan  une  famille  uatioie.  le  consul  de  FtaoCE,  après  atoir  rhiss/  la 
Turcs  de  la  maisoD  d'un  négociant,  $e  rrndlt  au  domicile  d'un  mjct  ai^lo-jonica 
lê  Xano.  qu'on  dÎNiil  malade  el  sans  secours.  Il  frappe,  el,  comme  persaoD* 
lie  répond ,  il  enlre  et  trouve  ^ur  un  grabat  un  tronc  sans  lélf ,  h  moitié  dévote  fit 
les  chiens...  Averti  pot  un  enfanl  qu'il  eiisie  quelqu'un  cnchê  dans  une  calune 
^  autour  de  laquelle  on  avait  vu  rAder  plusieurs  Turcs  qui  chas»iinit  >ut 
chrétiens,  il  s';  rend,  appelle  en  ^ec  el  en  italien,  et  décline  sa  qualité.  Un«i<>ii 
le  se  fait  entendre,  et  indique  la  manière  d'ouvrir  la  porte.  C'était  celle  (Iud 
pauvre  pri!lre  éteudu  près  de  sa  rielllt  mère,  qui  n'avaient  pas  mtogé  depuis  quart' 
jours.  Ils  essayent  dr  ïe  soulever  pour  remercier  leur  bienfaiteur,  mais  la  raible.-" 
les  en  empêche.  On  forme  aussitdt  un  brancard  pour  les  transporter  àans,  la  mii-i^'n 
de  France,  où  ils  élaient  A  peine  entrés,  qu'on  vit  sortir  de  la  deincim  qii'J' 
quittaient  des  Turcs  chargés  de  quelques  meubles  qu'ils  j  avaient  laissés. 

Quoique  l'incendie  ciit  dévoré  le  quartier  de  Vlaiéro,  les  llamnies  avaient  épar:  - 
leeonsulalde  Prusse,  que  H.  Condogouri.  agent  de  celle  puissance,  avait  abaDdunr 
Obligé  de  fuir  pour  dérober  sa  té[e  i  la  rage  des  assassins,  auxquels  il  ét«îi  de-ti.  i 
par  l'anglais  B...,  auteur  de  toutes  1rs  proscripiions.  il  avait  fait  prier  le  coBtul  : 
France  de  sauver  un  domestique  resté  malade  ciiei  lui.  quelques  vieillards,  sa  tbn- 
cellerie,  el  ses  livres  de  eompte. 

Quel  tableau  !  il  est  impossible  de  voir  une  désolation  plus  complète  que  Mlle  qu 
s'offrit  i  ses  regards.  Deui  cadavres  sans  léie ,  à  demi  dévorés  par  les  ehisnt. 
gisaient  i  la  porte  d'entrée,  qu'on  avait  mise  en  pièces.  La  cour  était  remplit  4t 
jarres  d'huile  brisées.  Les  magasins  étaient  vides  et  couverts  de  débris  lie  marchatt- 
dises  ;  car  M.  Cnndagouri  était  négociant  et  agent  consulaire  ;  les  escaliers  ranpiil 
de  livres,  de  lettres  et  de  volumes  déchirés;  fenêtres,  portes,  cloisons,  commoda, 
glaces,  fauleuils,  rien  n'avait  éié  épargné.  Il  semblait,  tant  la lecommantlation  di 
B...  avait  été  bien  déiolltée,  qu'on  eùl  pris  plaisir  h  tout  anéantir,  a  J'ordoniMi  m 
n  hommes  qui  étaient  a>ec  moi,  dît  le  consul  de  France,  de  ramasser  les  |npîenit 

■  les  livres  épars,  ce  qu'ils  firent.  La  chaleur  ciaît  riltéme;  une  eibslaïsoa  ui<jÉi 
B  tique  olTectait  l'odorat  ;  lorsqu'rn  parcourant  les  chambres  et  les  corridors  de  ntli 
B  vaste  demeure,  j'arrivai  à  la  prtc  d'un  appartement  dans  Icquelil  me  Ait  Impa^ 
a  sible  de  pénétrer,  tant  l'air  qui  m  sortait  élnit  empoisonnél  J'appelai...  On  UMItl^ 
B  helas  1  le  malbeureui  domestique,  que  je  voulais  sauver,  la  tête  tranchie  dassli 

■  lit  même  oCi  son  cadavre  élaitencore  couché.  Je  rentrai  chez  moi  en  me  traînât 
B  h  peine;  des  vertiges,  accompagnés  de  vomissements,  une  Hêtre  brûlante,  «e 
B  llrenl  croire  que  c'en  était  fait.  Je  me  couchai  sur  un  lit  en  travers  de  la  parte  dl 
B  mî  chambre,  afin  de  n'èlre  pas  surpris  par  quelque  asscssin;  mais  uu  danger  ptn 
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La  voix  publique  ayant  porté  aux  ties  Ioniennes  et  dans  les  ports 
voisins  de  TEtolie,  avec  le  récit  des  désastres  de  Patras,  la  nouvelle 
du  triomphe  obtenu  par  le  pavillon  du  roi  de  France ,  les  chrétiens , 
informés  de  la  multitude  de  victimes  réfugiées  sous  son  abri  tutélaire, 
résolurent  de  venir  à  leur  secours. 

La  charité  est  ingénieuse.  Les  fidèles,  s'étant  entendus  secrète- 
ment, expédièrent  aussitôt  des  barques  sous  pavillon  anglais,  qui  arri- 
vaient en  plein  jour  avec  des  provisions  pour  les  Turcs.  Reçues  sans 
défiance,  elles  vendaient  leurs  denrées;  et,  comme  les  mahométans  con- 
tinuaient à  se  retirer  dans  la  citadelle,  dès  que  la  nuit  était  venue,  elles 
levaient  aussitôt  Tancre  pour  se  porter  à  la  plage  de  Saint-André. 
Là,  elles  formaient  leurs  cargaisons  des  réfugiés  qui  se  trouvaient  au 
consulat  de  France  et  de  leurs  effets,  qui  furent  ainsi  transportés  à 
Zante,  Ithaque,  Céphalonie  et  Missolonghi. 

Il  ne  restait  plus  que  trois  cent  quinze  personnes  à  expédier,  quand, 
le  21  avril,  une  corvette  et  un  transport  ottoman  débarquèrent  cinq 
cents  soldats  à  Patras.  Cette  troupe  fut  aussitôt  suivie  d'une  foule  de 
Turcs  de  la  Bomélie  et  des  Chamides  Thesprotes  conduits  par  Achmet- 
Dem ,  bey  de  Philatès.  Ce  dernier  était  un  ami  du  consul ,  et  il  se 
rendit  immédiatement  auprès  de  lui  pour  se  mettre  à  sa  disposition, 
en  lui  offrant  de  planter  son  baïrac  à  la  porte  de  Thôtel  de  France. 
Un  pareil  service  aurait  été  précieux  dans  un  autre  moment  ;  mais 
comme  le  consul  avait  éconduit  Gcrmanos,  il  remercia  Achmet,  en 
lui  disant  qu'il  ne  voulait  d'autre  protection  que  celle  de  la  bannière 
des  lis. 

A  la  suite  [de  cette  entrevue,  Achmet-Dem  n'eut  pas  plutôt  in- 
formé Jousouf-pacha  de  ce  que  venait  de  répondre  le  consul ,  que  le 


»  grand,  celui  des  malheureux  qui  me  restaient  à  sauver,  m'ayant  rendu  des  forces, 

M  trois  jours  après  cet  événement  j'étais  rétabli.  J'écrivis  à  M.  Condogouri,  qui  se 

M  trouvait  à  Céphalonie,  sa  patrie,  pour  l'informer  de  l'état  de  sa  maison,  en  lui 

»  annonçant  que  j'avais  sauvé  plusieurs  paquets  de  livres  et  de  papiers  que  je  lin- 

»  viiais  h  faire  prendre.  Peu  de  jours  après  il  m'cmora  un  petit  brick  marchand 

»  pour  s'en  charger,  le  capitaine  me  remit  une  lettre,  me  montra  l'ordre  qu'il  avait 

i>  d'embarquer  ce  qui  lui  appartenait,  et  se  rendit  à  la  chanrclicrio  du  consulat 

»  britannique.  Je  ne  sais  ce  qui  se  passa  ;  mais  il  partit  sans  rien  prendre  ;  et  il  me 

»  fit  dire,  plusieurs  mois  après,  qu'il  aurait  été  perdu  s'il  avait  rempli  sa  mission. 

»  Au  mois  de  décembre  suivant,  la  chancellerie  de  Prusse  fut  brûlée  avec  le  con- 

n  sulat  de  France ,  dans  lequel  celle-ci  était  déposée ,  par  le  conseil  de  ce  même 

j»  hémovore,  l'Anglais  B...,  qui  fut  l'auteur  de  ioatcs  les  calamiiés  de  Patres.  » 


W  oMme  gvfe.  cfl  nrait,  dinit-a, 

ifctKraliflfriat  Yvriailtarteràniie,  et  fl  leprhK  iTt^ 

iBWBomn  de  m  cAooei * ,  eo  M  deanndant  o&  eetaoïi- 

hi  ptepriCléi  UnDcrim»  ■flu  de  fidre  fefltar  à  km 


Le  eooHd  t  ^id  eomiiiHrit  le  prix  d'mi  peieH  iotérèt  ^  fit  ié|MNidit 
•Q  pechi  :  «  fiie  FMniy  qon  loi  afrit  proniB  de  stofert  étant  léduit 
»  eDceDdreitaiieiiiiepro|iriélén'eiUaitpliM,etqoe,perooii06qp^^ 
»  toote  cqilieiliOB  était inotile;  qiie,poiirœqid  le  coooeriiri^ 
9  le  crojrit  |iloi  fort  If ec  fe  pefilioo  de  900  ioi«  que  hri  e?ee  SOS  a^ 
9  mée  ;  qon  Ht  900  demir,  et  qo'oD  jugerait  ensoite»  qui  da  pada, 
a  00  da  eoDiol  de  Firaiioet  afalt  lempli  le  flieo.  a 

JouMiaftqoi  o'anit  demandé  i  eonoaltre  les  proprittéa  des  Fkancs 
que  poor  les  piller,  étooné  de  cette  réponse,  éproofo  on  embams 
remarqoable.  H  tremblait  d'être  dénoncé  an  sultan  ou  an  ditan,  qui 
permettent  ? olontlera  le  brigandage,  poonro  quH  leur  ioit  praBtable; 
et  comme,  en  pareil  cas,  celui  auqud  on  demande  compte  ae  troow 
toujours  en  déficit  devant  le  tribunal  de  ratidité,  il  craignait  h 
publicité. 

Déjà  aussi  quelques  feux  allumés  sur  le  mont  Panadiaîooa  anoon- 
faient  que  les  insurgés,  qui  af aient  perdu  peu  de  monde,  car  les  mas- 
sacres avalent  porté  sur  les  ioDoceots  Patréens ,  se  ralliaient.  Les 
soldats  turcs  baissaleot  le  ton,  ils  n'ignoraient  pas  que  Germanos 
avait  établi  son  quartier  général  à  Nézéro ,  et  qu'il  pouvait  fondre 
inopinément  sur  leurs  tètes.  EnGn,  on  n'avait  pu  leur  cacher  qu'une 
insurrection  qui  venait  d'éclater  sur  les  confins  de  la  Phocide  ne  per- 
mettait pas  au  lieutenant  du  pacha  de  Négrepont,  de  leur  envoyer 
les  secours  qu'ils  lui  avaient  demandés. 

■  Haissiers  à  verge  ou  bàtooDiers. 
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CHAPITRE  VI. 


Insurrection  de  la  BfoUe.  —  Diacos  délivre  les  archontes;  —  passe  les  Tares  an  fil 
de  répée.  —  Oracle  moderne  de  Trophonios.  —  Chants  populaires.  —  Hymne  de 
Rigas.  —  Confédérations  des  Béotiens.  —  L'évéque  Procope  soulève  l'Élide.  — 
Ses  discours  prophétiques.  —  Détails.  —  Martyre  d'Anastasie.  —  Fermeté  de 
Christodoulos.  ~  Suite  des  affaires  de  Moldavie  et  de  Yalachie.  —  Déprédations 
de  Yladimiresco  et  de  Sava.  —  Arrivée  des  Hétéristcs.  —  Entrée  de  Vladimircsco 
à  Bukarest.  —  Insurgés  désavoués.  —  Perfidie  des  boyards.  —  Leurs  malheurs. 
—Incertitudes  d'Hypsilantis.  —  Il  arrive  à  Kolentina. — Ses  craintes.  —  Défiances 
entre  les  chefe  hrtéristes.  —  Scission  de  Yladimiresco.  —  Lâcheté  des  Moldaves. 
—  Trahison  de  leurs  boyards. 


Nous  avons  racooté  dans  un  des  chapitres  précédents ,  comment 
le  troisième  satrape  de  l'tle  d'Eubée ,  sorti  de  Négrepont  pour  se 
rendre  au  camp  impérial  de  Janina  «  avait  mis  à  exécution  militaire 
la  Béotie  saccagée  par  Pehlevan  et  Baltadgi,  pachas,  et  y  avait  laissé 
son  kiaya ,  afin  de  percevoir  l'impôt  concussionnaire  qu'il  n'avait  pu 
lever.  A  peine  cet  exacteur  «  qui  tenait  les  primats  grecs  à  la  chaîne 
depuis  plus  d'un  mois,  eut-il  appris  l'insurrection  de  Patras,  qu'il  foi 
informé  qu'un  nommé  Diacos,  protopalicare  d'Odyssée,  s'avançait  à 
la  tète  de  trois  cents  hommes,  résolus  de  se  venger  des  dévastateurs 
de  la  fertile  Livadie.  Le  désespoir  les  avait  armés  !  Effrayé  de  cette 
nouvelle ,  et  ne  se  croyant  pas  en  force  pour  résister ,  quoiqu'il  fût 
mattre  du  chAteau  de  Livadie,  qui  suflBsait  pour  tenir  les  chrétiens  en 
respect,  il  se  hâta  de  faire  partir  son  frère  avec  les  trésors  pour  Négre- 
pont. Puis  à  la  manière  de  ceux  qui  croient  épouvanter,  par  des  me- 
sures atroces ,  ceux  qu'ils  ont  outragés ,  il  fit  publier  Tordre  du 
désarmement  général  des  chrétiens,  qu'il  désignait  aux  poignards  des 
Turcs,  et  mit  à  prix  la  tète  du  palicare ,  dont  le  nom  seul  le  faisait 
trembler. 

Diacos ,  jugeant  de  l'impuissance  du  caïmacan  de  Négrepont ,  par 
ses  menaces ,  et  surtout  d'après  sa  conduite ,  s'était  embusqué  sur  la 
route  de  Thèbes,  où  il  arriva  assez  è  temps  pour  attaquer  le  frère 
de  celui  qui  l'avait  proscrit ,  qu'il  fit  prisonnier  avec  une  partie  de  son 
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escorte  et  ses  lisj^ages ,  qu'il  coiiiluisil  dans  les  Toréts  du  Pâmasse. 
Ce  coup  audacieux  étant  connu  k  Livadie,  les  Turcs  irrités  assassi- 
nèrent plusieurs  Grecs.  Leur  lieutenant  tirant  les  primats  da  cai'hot, 
les  meno\,a  de  les  faire  pendre,  s'ils  D'écritaient  pas  à  niaco<t  qu'il 
eût  k  relâcher  son  frère.  Ils  s'empressèrent  île  satisfaire  à  ce  cura- 
mandement,  maU  de  manière  à  laisser  eutrevoir  le  nécessité  h  laquelle 
ils  étaient  réduits. 

Au  reçu  de  leur  lettre,  Diaco;,  jugeant  à  propos  de  les  séparer  de 
sa  cause,  répondit  au  gouverneur  de  Livadie  :  a  qu'il  le  rendait  per- 
«  sonnellement  responsable  de  ce  qui  arriverait  de  fâcheux  auv 
B  chrétiens  ;  qu'il  consentirait  à  lui  rendre  son  frère  ,  ainsi  que  If 
>  autres  esclaves  turcs ,  pourvu  qu'il  s'engageât  de  son  côté  à  élar;: 
u  les  primats,  qui  seraient  conduits  â  Daulis ,  lieu  désigné  pour  1  >. 
B  change,  et  qu'il  sortit  ensuite  de  la  ville  de  Livadie '.  » 

Le  ton  de  cette  lettre  ayant  donné  â  penser  au  caïmacan,  U  coa- 
senlit  à  tout,  et  Daulis  aux  belles  forêts  ^  fut  témoin  du  premier 
triomphe  que  les  Grecs  obtinrent  sur  les  barbares. 

A  peine  cet  échange,  qui  mettait  en  liberté  les  archontes  de  Livadie, 
était  consommé,  que  le  caïmacan  songea  â  quitter  une  place  qu'il  ne 
pouvait  plus  conserver.  Cependant  avant  d'en  sortir  il  Qt  mettre  à 
mort  plusieurs  chrétiens  ;  et,  satisfait  d'avoir  exercé  la  vengeance  da 
lAcbes ,  il  fuyait ,  lorsque  Diacos,  instruit  de  sa  perGdie ,  l'ajant  de- 
vancé au  pont  du  Permcsse,  rivière  qui  coule  du  mont  GithéroD  dae 
le  lac  Copaïs,  l'attaque,  le  taille  en  pièces,  ainsi  que  son  Trère,  d 
cent  et  trente  cavaliers  turcs.  Rétrogradant  aussitôt  vers  Livadie,  ks 
primats  grecs  qui  venaient  d'être  délivrés  entraînent ,  au  nom  dt  la 
religion  H  de  la  libnitf ,  tous  les  Béotiens  qu'ils  rencontrent.  Ils  le 
animent  en  leur  racontant  les  événements  de  Fatras,  et,  parrenosâ 
réunir  quelques  milliers  de  pâtres  et  de  laboureurs,  ils  marchent,  Qt 
se  précipitent,  ils  enlèvent  Livadie,  son  château  et  font  ud  massacn 
général  de  tous  les  mahométansqui  en  étaient  restés  maîtres.  Affreuses 
représailles,  que  des  siècles  d'outrages,  et  des  meurtres  récents,  rc«- 
daient  inévitables  dans  l'état  d'exaspération  on  les  Grecs  avaient  iïli 
réduits;  ce  fut  ainsi  que  commença,  au  milieu  du  canarge  etdel'ia- 
cendie ,  une  époi^ue  qui  sera ,  pour  la  postérité ,  une  des  plus  éton- 
nantes des  temps  modernes. 

'  Anrimnrment  Lébadie. 

■  Célèbre  par  ks  matbeurs  de  Philomèlc,  Gis  de  Ftodiou,  toi  d'Aihiscs. 
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La  Béotie  avait  été  le  premier  théâtre  des  excès  des  Turcs»  et  elle 
devait  être,  la  première  «  témoin  du  châtiment  qu'ils  méritaient. 
Deux  mille  mahométans  passés  au  fil  de  l'épée ,  l'étentard  de  la  croix 
arboré  au  faite  du  château  de  Lébadée,  enfin  un  succès  aussi  inespéré 
ne  semblait  pas  être  l'ouvrage  d'un  homme. 

Diacos  prétendait  qu'il  avait  été  poussé  à  cette  entrepise  par  l'in- 
spiration d'une  vierge  miraculeuse  cachée  dans  un  endroit  de  Tantre 
de  Trophonius,  qu'il  indiquait;  et  un  caloyer  de  Chéronée,  qu'on 
chargea  de  vérifier  le  fait,  ne  manqua  pas  de  trouver  la  sainte  image. 
On  cria  au  prodige  ;  et  la  caverne  mystique ,  à  l'entrée  de  laquelle 
on  lit  encore  de  nos  jours  le  mot  redoutable  des  initiations,  CHIBO* 
LET^  gravé  sur  le  rocher  ;  restaurée  dans  son  antique  prérogative , 
devint  l'oracle  des  chrétiens.  On  ne  parla  plus  que  de  miracles  ;  et 
la  crédule  Béotie ,  couverte  autrefois  de  moins  de  sanctuaires  pro- 
phétiques qu'elle  ne  l'est  maintenant  de  monastères ,  vit  tous  ses 
moines,  devenus  autant  d'Hiérophantes,  guider  les  descendants  des 
guerriers  d'Èpaminondas ,  aux  combats  entrepris  pour  l'autel  et 
la  patrie. 

Au  bout  de  quinze  jours ,  il  ne  restait  plus  un  seul  mahométan 
dans  la  Livadie,  lorsqu'on  entendit  le  cri  de  l'épervier  du  mont 
Œta!....  Odyssée  venait  de  soulever  des  peuplades  grecques  de  la 
Doride  et  de  la  vallée  du  Sperchius,  tandis  que  l'archimandrite  Gré- 
goire Dikaios  arrivait  secrètement  dans  la  Mégaride,  et  que  son  con- 
frère l'archimandrite  Anthème  Gazés  exhortait  les  habitants  du  mont 
Pélion  à  prendre  les  armes. 

Sépara  de  leurs  oppresseurs,  les  Grecs,  ne  reconnaissant  plus 
d'autre  mattre  que  le  Rédempteur,  ne  virent  désormais  que  sa  main 
divine  étendue  sur  leurs  têtes.  Le  sacrifice  non  sanglant  de  Tagneau 
n'était  plus  ofiert  par  ses  ministres,  qu'au  Dieu  des  armées;  et  le 
clergé,  jusqu'alors  consolateur  timide  des  opprimés,  se  trouva ,  sans 
y  penser,  à  la  tête  de  l'émancipation  de  la  Hellade.  Des  croix  furent 
plantées  à  l'entrée  de  tous  les  défilés,  aux  sommets  des  montagnes  : 
et  les  Phocidiens,  accordant  leurs  lyres  belliqueuses  sur  le  mode 
dorien ,  conservé  parmi  eux ,  firent  retentir  les  échos  du  Parnasse  et 
du  Cithéron  des  strophes  terribles  du  Thessalien  Rigas,  qui  semblaient 
improvisées  de  la  veille,  pour  les  événements  nouveaux  \ 

'  Je  me  contente  de  traduire  dans  cette  histoire  quelques  ptssagct  de  ce  ditby- 
III.  • 
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«  Jusques  à  quand,  Palicares,  f  nron^noas  seuls 
9  reiaBcés  dans  les  esctipemeots  des  moot^Bcs,  cttmiI  •■ 
9  des  forêts,  dormant  ao  fond  des  antres,  étruigers 
9  pour  nous  soustraire  à  Fesclavage? 

9  A  Fescla^age  !  aux  armes  !  sacrifions,  s'il  le  faut,  famiDcs,  eafant», 
»  amis;  plutôt  une  heure  de  liberté,  que  des  sièdes  «Tcsciniage! 
9  qu'importe  la  Tîe  à  ceux  qui  sont  dans  les  fers?  Toyex  cooiBe  ik 
9  Fempoisonnent,  notre  Tîe,  ces  fizirs,  ces  oppresseurs  !  Travailler  et 
9  souffrir,  tel  est  notre  partage,  tandis  qu'ils  s'engraissent  !  Levo»- 
9  nous,  et,  s'il  faut  succomber,  mourons  a^ec  la  patrie  ! 

9  La  voyez'vous?  abaissez  tos  regards  vers  la  plaine?  oooterapkz 
9  ces  vizirs,  ces  pachas,  leurs  gibets,  leurs  pals,  leurs  bûchers  anlents 
9  vos  frères  à  leurs  pieds ,  vos  frères  au  milieu  des  bourreaux ,  vo» 
9  frères  traçant  de  pénibles  sillons  pour  nourrir  leur  indolence  ! 

9  Leur  indolence ,  6  ciel  !  que  dis-je  !  leur  rage  impie  !  ils  ont 
1»  immolé  vos  soutiens  généreux,  Soutzos ,  Morousis ,  Pèlrakis ,  Sca- 
9  navès,  Gbyka^^,  Mavrogenis,  vos  héroïques  capitaines,  vos  prêtres, 
9  vos  bienfaiteurs  ! 

9  Levez-vous,  honorables  conjurés;  la  loi  de  Dieu,  sa  sainte  égalité, 
9  voilà  nos  chefs  ;  accourez ,  et  jurez  sur  la  croix  de  briser  le  joug 
9  infâme  qui  pèse  sur  nos  tètes.  » 

Puis,  appelant  par  leurs  noms  les  différents  peuples  chrétiens  de 
la  Turquie,  ils  sécriaieot  :  aSouliotes,  et  vous,  Maniâtes  !  sortez  de 
9  VOS  repaires,  léopards  du  Monténégro,  aigles  de  TOI ympe,  vautour^ 
»  d'Agrapha;  chrétiens  de  la  Save  et  du  Danube;  intrépides  ftlacê- 
»  doniens,  courez  aux  armes,  que  votre  sang  s'embrase  d'une  noble 
9  ardeur. 

»  Dauphins  des  mers ,  alcyons  d'ilydra ,  de  Psara  et  des  Cyclades , 
9  entendez-vous  la  voix  de  la  patrie?  Montez  sur  vos  vaisseaux  ,  sai- 
D  sissez  le  feu  du  ciel  ;  la  foudre  est  entre  vos  mains  ;  brûlez,  jusque 
»  dans  sa  racine,  Farbre  de  la  tyrannie!  Déployez  vos  bannières,  et 
9  que  la  croix  victorieuse  annonce  au  monde  étonné  son  triomphe 
9  et  votre  liberté.  » 

rambe,  qui  est  plus  propre  à  figurer  dans  un  recueil  lyrique  qu'au  milieu  des  pa^es 
d'une  histoire.  Ils  serviront  à  i'airc  connaître  l'enthousiasme  dos  montagnards  gri^c>, 
ri  ou  sera  |îrut-(^lrc  étonné  dnpprendre  que  Ri^'as  compo^a  cet  hymne  en  1797;  ain>i 
la  ri'volution  dos  Hellènes  na  pas  clé  impro>iséc.  Celle  pièce  lut  traduite  en  \crs 
par  M.  Népomucèoe  Lemercier. 
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Tels  étaient  les  chants  des  Hellènes  de  Néa-Patra,  qai  ne  tardèrent 
pas  à  former  une  confédération ,  composée  *  de  Démétrius ,  Kon- 
toïanis ,  de  Jean  Gouras,  capitaine  du  mont  Othryx,  de  Dyovounitis, 
chef  des  bandes  du  Parnasse,  du  Thessalien  Diamantis,  et  de  TÈpi- 
rote  Odyssée ,  hommes  jusqu'alors  inconnus  à  l'Europe,  appelés  par 
la  Providence  à  jouer  un  rôle  important  dans  l'émancipation  de 
leur  patrie. 

Ils  avaient  proclamé  le  règne  de  la  croix  ;  mais  l'Ètolie,  avant  de 
faire  cause  commune  avec  eux ,  voulait  connaître  l'état  des  événe- 
ments du  Péloponèse  et  de  la  Yalachie.  Ainsi  ses  belliqueux  habi- 
tants restaient  partagés  entre  une  feinte  obéissance  aux  mandataires 
de  la  Porte  Ottomane,  et  la  cause  de  leurs  frères,  sans  penser  que, 
dans  cette  attitude,  toute  temporisation  était  l'unique  faute  irrépa- 
rable qu'ils  pouvaient  commettre.  Ils  avaient  sous  les  yeux  l'exemple 
dePatras,  où  les  citoyens  paisibles  avaient  seuls  péri,  parce  qu'ils  se 
croyaient  forts  de  leur  innocence  ;  et  ils  délibéraient,  lorsqu'ils  ap- 
prirent que  les  aflTaires  de  la  Morée  étaient  loin  d'être  aussi  déses- 
pérées que  le  disaient  les  Turcs  de  Missolonghi  et  de  Yrachori. 

En  eOet,  l'évéque  Procope,  que  Germanos  avait  détaché  du  côté 
de  rËIide,  sous  prétexte  d'aller  au-devant  d'un  corps  de  troupes  sorti 
de  Zante,  venait  d'arborer  le  labarum  sur  les  mosquées  deGastouni,  et 
d'appeler  les  Élécns  à  la  défense  de  la  patrie.  Ils  hésitaient,  soit  que 
la  crainte  d'éprouver  le  sort  de  Patras ,  la  peur  qu'ils  avaient  des 
Turcs  de  Lftia,  ou  toute  autre  considération  ,  les  retint  ;  quand  le 
prélat,  pour  résoudre  leurs  incertitudes ,  menaça  de  mettre  le  feu  à  la 
ville,  en  prescrivant  aux  prêtres  de  se  retirer  avec  les  saintes  images 
et  le  viatique ,  pain  sacré  des  anges  *  ,  dans  les  régions  escarpées 
de  l'Olénos. 

Ses  ordres  sont  exécutés,  la  multitude  suit  les  pas  de  ses  pasteurs 
qui  entonnent  le  psaume  des  combats  :  «  Levez-vous ,  Seigneur ,  et 
»  que  vos  ennemis  soient  dispersés.  »  La  torche  k  la  main,  l'évéque 
parcourt  les  villages  de  la  plaine  ;  et  à  sa  voix,  les  paysans  s'empressent 
de  brûler  leurs  chaumières.  Le  Dieu  des  vengeances  a  parlé ,  «  le 
»  grain  pur  doit  être  séparé  de  la  paille  ;  les  Grecs  n'auront  désor- 

*  Voici  comment  s'écrivent  en  grec  les  noms  de  ces  capitaines  :  Kovroyidr/r,; 

*  On  lient  dans  rha«iuc  cf^lise  le  viatique  renfermé  dans  un  sac  suspfnda  aa  mur 
du  iLvasterion  ou  sanctuaire. 
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B  mats  poar  demeures  que  les  camps,  et  ooe  tente  cleTiesdra  I 
»  bernacie  des  fidèles.  > 

Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  les  Iroupeaax ,  s'ach»- 
minent  vers  les  montagni's  ,  qui  seront  à  l'avenir  le  boalevard 
ioexpugnable  de  leur  liberté.  Ils  emportent  charrae»,  itistrumeots 
aratoires,  ustensiles  de  niénage,  et  abandonnent  la  campagne  eou- 
TWle  de  blés  en  épi,  qu'ils  jurent  de  revenir  moissonner  quand  il  en 
sera  temps,  avec  des  faux  uinlea  du  aang  des  Turcs.  La  sainte  Êlide 
est  déserte  ;  et  le  même  homme  qui  lui  a  enlevé  ses  habitants  expédie 
de  tous  cAlés  des  émissaires  chargés  d'aononcer  aux  Grecs  qu'ils  vont 
être  exterminés,  s'ils  s'obstinent  a  rester  dans  leurs  hameaux.  L'opu- 
teiite  ville  de  Pyrgos  ' ,  qui  n'était  habitée  que  par  des  cliFéliettf, 
rejette  son  avis;  mais  bientôt  les  Turcs  Lnliotes  les  forcent,  en  ; 
mellant  le  feu,  à  déférer  aux  avis  de  Procopc,  et  à  se  réfugier  à 
Calavryta.  Enfin,  une  proclamation  imprudente  de  Joosouf-parha 
achève  de  généraliser  l'insurrection,  qu'une  amnistie  sincère  aurait 
étouffée. 

Point  de  pardon  1  point  d'cspcrance  !  araH  déclaré  Jousouf- pacha, 
dans  l'ivresse  du  sang  qu'il  préférait  aux  fumées  du  vin,  dont  il 
s'abstenait  depuis  qu'il  alfectait  des  mœurs  austères,  pour  en  imposer 
à  la  multitude  mahomélane.  Cette  déclaration  digne  d'être  inscrite 
sur  la  porte  du  Tartare  étant  connue,  les  timides  s'enhardirent,  et  il 
se  développa  un  instinct  nouveau  chez  ceux  qut  n'avaient  jamais 
éprouvé  les  transports  du  courage. 

On  résolut  de  mourir  ;  et  Germanos,  attentif  à  profiter  des  faute 
de  l'ennemi,  saisit  ce  moyen  d'électriser  des  hommes  naguère  c 
sternes,  en  répondant  au  manifeste  du  chef  des  barbares,  par  un  d 
cours  où  l'on  remarqua  ces  paroles  de  rKcriture  :  •  L'abîme  invot 
»  l'abîme  *  !  que  notre  amour  pour  Dieu  soit  fort ,  ft  mes  frèrï 
»  comme  la  mort  ^  !  chassons  les  enfants  de  l'esclave  *  !  brisons  1( 
»   liens,  et  jetons  loin  de  nous  le  joug  qu'ils  nous  ont  imposé"  !.. 

Brisons  nos  liens,  répétèrent  les  Grecs  :  et  le  Téloponôse  entier,  Ji 
l'exception  de  la  Coriiitliie  et  de  l'Argolide,  courut  aux  armes  btcc 


'  Vojfi  loitic  IV.  («ge  203,  d( 
'  Psnl.  il.  8. 
'  Ctnl.  H.  (1. 
■  (irn.31.10. 
•  Psit.2,  3. 
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une  nnanimité  si  terrible,  que  les  Turcs  ne  virent  de  salut  qu'en  se 
rérugiant  dans  les  places  Tortes  de  la  Ghersonèse.  Ainsi ,  Tripolitza, 
Monembasie,  Coron,  Modon,  Navarin,  Arcadia,  se  trouvèrent  en  état 
de  siège  au  début  de  la  guerre  ;  et  Germanos  ayant  transféré  son 
quartier  général  au  monastère  d'Omblos,  situé  à  quelques  lieues  de 
Patras,  les  chrétiens  célébrèrent,  en  vue  du  camp  des  Turcs,  la  so- 
lennité de  Pâques,  en  faisant  retentir  les  montagnes  du  cri  d'allé- 
gresse :  Ckristos  anesti,  J.-C.  est  ressuscité. 

Hélas!  de  combien  de  larmes  et  de  gémissements  ce  chant  du 
triomphe  du  Rédempteur  sur  les  puissances  de  l'Ërèbe  avait  été  suivie 
à  Constantiuople  !  Mais  sans  anticiper  sur  cette  catastrophe,  portons 
encore  une  fois  nos  regards  sur  les  ruines  de  Patras,  et  mon- 
trons comment,  au  milieu  des  flammes  et  des  intrigues  de  la  cupi- 
dité de  quelques  étrangers  investis  d'un  caractère  public ,  la  fai- 
blesse, en  butte  à  la  violence,  luttait  avec  des  chances  contraires. 

Il  ne  faut  rien  taire  à  l'Europe  chrétienne.  La  mission  de  l'historien 
est  comme  celle  du  prophète  à  qui  TÈternel  commandait  «  de  faire 
»  entendre  ses  paroles  sans  faiblesse  et  sans  crainte.  »  Une  voix  sou- 
veraine me  dit  :  «  Si  tu  négliges  d'avertir  les  méchants ,  ils  n'en 
»  mourront  pas  moins  ;  mais  tu  répondras  de  ta  faute  !  »  Puissé-je 
les  ramener  dans  le  sentier  de  la  justice  *  :  car  en  publiant  les  fautes 
de  ses  enfants,  la  religion  de  J.-G.  a  des  couronnes  à  recueillir, 
jusque  dans  l'affliction  de  son  église. 

Le  dimanche  des  Palmes,  époque  de  tristes  souvenirs,  une  famille 
grecque  opulente,  dont  je  tairai  le  nom,  car  celui  qui  est  toujours 
prêt  à  imrdonner  ne  lui  a  peut-être  pas  retiré  pour  jamais  les  grâces 
de  sa  miséricorde ,  n'ayant  pu  se  réfugier  au  consulat  de  France,  fnt 
enlevée  par  les  mahométans.  Une  mère,  un  adolescent,  et  deux  fliles 
que  ce  jour  où  d'ordinaire  se  célèbrent  les  mariages,  devait  voir  con- 
duire au  pied  des  autels,  pour  y  recevoir  le  bandeau  nuptial,  accom- 
pagnés d'une  domestique,  sont  amenés  devant  Jousouf-pacha.  C'é- 
taient ces  pauvres  créatures,  dont  le  consul  français  avait  entendu  les 
cris  lorsqu'on  les  entraînait  vers  l'acropole. 

Elles  se  prosternent  aux  pieds  du  barbare,  qui  les  rassure,  les  con- 
sole et  les  invite  h  renoncer  à  leur  Dieu.  Elles  frémissent,  il  menace, 
elles  résistent ,  l'appareil  de  la  mort  les  épouvante ,  elles  pleurent, 

■  Ézf ch.,  ch.  1  et  soif. 
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elles  tremblent,  les  paroles  ralulos  de  l'uposlasie  échappent  de  lei 
lèvres.  O  mon  Dieu,  daigne  leur  pardoiioer  1  Une  more  elTruj  é« 
le  sort  de  ses  filles  timides  a  cédé  ;  ses  tilles ,  par  amour  pour  cellft 
(jui  leur  donna  le  jour,  ont  suivi  ^on  exemple  ;  leur  frère  est  inaocent. 
il  ne  compte  pas  encore  deux  lustres. 

Les  malheureuses!  elles  ne  sont  déjà  que  trop  punies!  elkcs 
viennent  d'Aire  rangées  au  nombre  des  concubines  de  JousouT,  le 
jeune  homme  est  relégué  parmi  ses  éphèbes  impurs;  la  rougeur 
couvre  leurs  fronts.  Les  noms  de  Falmé,  d'Aisché,  de  Zuleïka  et 
d'Achmet,  ont  remplacé  ceux  d'Hélène,  de  Constance,  d'Alexaniirine, 
et  d'André,  que  les  apostats  avaient  reçus  au  baptâme....  Mais  que 
dis-je  1  ils  assistent  à  leur  jugement  anticipé. 

ADastasie,  leur  humble  servante,  a  résisté  ;  son  assurance  les  con- 
fond :  elle  s'est  agrandie  de  toute  l'ignominie  de  ses  maîtres.  De» 
maîtres  1  elle  n'en  a  plus,  elle  est  sortie  de  la  vallée  des  larmes.  Si 
beauté  a  quelque  chose  de  sévère  et  de  céleste.  Elle  est  en  préseoce 
de  son  juge  qui  veut  l'enl  rainer  dans  l'apostasie;....  écoulez,  ministres 
éphémères  de  la  Sainte-Alliance,  avec  quelle  autorité  une  femme  ré- 
pond au  tyran  :  a  Itlon  Dieu  est  le  Dieu  de  ton  faux  prophète,  qu'il 
I)  a  dévoué  aux  flammes  éternelles.  Tu  peux  menacer,  son  tOQDeri 
»  retentit  plus  fort  que  les  cris  de  rage  de  tes  satellite.  Vois  ce  cii 

■  malheureux  inGdélcl  c'est  le  séjour  de  cette  Vierge  qui  me  tend 
»   bras.  Je  la  vois,  queson  sourire  est  dous!elle  m'appelle...  Viens^ 
M   ma  colombe  !...  salut,  reine  des  anges!  Étoile  du  matin,  salul! 
»  Ouvrez-vous,  portes  de  gloire!  recevez  votre  humble  servante 

■  Anastaîiie!  Est-cevousquej'aperçois,  martjrsdclafoi?...  Demande 
n  le  baptême,  vizir,  renonce  à  l'erreur!..  Mais,  je  le  sens,  mon  Saii> 
M  veur  me  rappelle  â  lui  !...  »  Elle  expire  en  achevant  ces  mots,  sans 
qu'aucun  des  bourreaux  l'ait  souillée  en  voulant  lui  arracher  la  tic. 

«  Elle  m'échappe,  M  s'écrie  Jousouf;  «approche,  malheureux  OIa 
de  prêtre,  »  dil-il  au  jeune  Christodoulos,  âgé  de  quatorze  ans  ;  a  moa 
»  prophète  vient,  comme  tu  le  vois,  de  frapper  de  mort  une  mal- 
»  heureuse  qui  n'a  pas  craint  de  blasphémer  sou  nom  !  tremble  d'é- 
»  prouver  son  sort,  et  répète  avec  moi  :  DIEU  EST  DIEU,  ET  HA.- 
..  HOMET  EST  SON  PROPHÈTE.  ».  Le  jeune  Grec  ayant  répoi 
au  pacha  par  l'antiphonie  de  la  grande  solennité:  J.-C.  EST  HE: 
SUSCITÉ,  xpiKTos  ANESTH.  la  soldatesque  furieuse  se  précipitait  puiir 
le  déchirer,  quand  le  pacha  ondonne  d'épargner  Christodoulos ,  qu'il 
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condamne  à  recevoir  cinq  cents  coups  de  bâton  sous  la  plante  des  pieds» 
divisés  en  autant  de  jours  qu'il  comptait  d'années. 

On  lui  inflige  aussitôt  la  première  punition,  en  l'invitant  à  renier 
le  Christ;  mais  il  ne  répond  qu'en  bénissant  le  Seigneur...  Le  sup- 
plice recommença  le  lendemain  et  durant  quatorze  jours,  le  jeune 
homme  n'ayant  pas  cessé  de  répondre  aux  bourreaux  :  «  Mon  corps 
u  est  à  vous,  mais  mon  Ame  est  à  Dieu,  et  jamais  je  ne  l'abandonnerai, 
)>  ni  la  sainte  Vierge;  »  au  bout  de  ce  temps,  la  sentence  étant  exé- 
cutée, Jousouf  chassa  le  martyr  avec  mépris,  a  Mahomet,  »  dit-il  à 
ses  soldats,  «  ne  veut  pas  de  ce  chien  de  chrétien,  la  résistance  qu'il  a 
»  opposée  en  est  la  preuve  ;  qu'on  le  laisse  tranquille  et  qu'il  s'en 
aille  !...  »  Et  il  se  retira,  en  emportant  des  lambeaux  baignés  du  sang 
de  plusieurs  martyrs,  qui  devinrent,  pour  les  chrétiens ,  des  reliques 
miraculeuses,  puisqu'elles  redoublèrent  leur  zèle  pour  la  défense  de 
la  religion  et  de  la  patrie. 

Cependant  la  fureur  des  Turcs  semblait  augmenter  en  raison  du 
déclin  de  leur  autorité.  L'aga  des  janissaires,  accompagné  de  plusieurs 
imans  et  d'une  foule  de  Turcs ,  se  réunissent  sur  les  décombres  de 
la  maison  consulaire  de  Russie  :  car  le  feu  avait  tout  dévoré,  à  l'ex- 
ception du  mftt  de  pavillon,  au  haut  duquel  flottait  encore  la  bannière 
moscovite,  surmontée  du  globe  et  de  la  croix.  Là,  depuis  huit  heures 
du  matin  jusqu'à  midi ,  et  depuis  deux  heures  de  relevée  jusqu'au 
soir,  ils  s'exercent  au  tir  du  fusil  contre  ces  objets  de  leur  haine  im- 
puissante, en  chargeant  le  nom  de  l'empereur  orthodoxe  d'injures  et 
de  malédictions.  Enfin,  ne  pouvant  venir  à  bout  de  toucher  le  but , 
ils  abattent,  à  coups  de  hache,  le  màt  de  pavillon.  Us  foulent  la  cfroix 
aux  pieds ,  et,  après  avoir  essuyé  leurs  souliers  avec  le  pavillon 
de  Russie,  ils  le  traînent  jusqu'à  un  cloaque  rempli  d'immondices, 
dans  lequel  ils  le  jettent.  Ilschassèrent  ensuile  pendant  plusieurs  jours 
aux  Grecs;  et,  quand  ils  n'en  trouvèrent  plus  à  égorger,  leur  rage  se 
tourna  contre  les  maisons  que  le  feu  avait  épargnées. 

Une  sorte  d'ordre  présida  aux  démolitions  dirigées  par  des  spécula- 
teurs qui  faisaient  pacotille  des  ustensiles  de  ménage,  des  portes,  des 
fenêtres,  et  même  des  pavés  des  cours,  qu'ils  expédièrent  à  Lépante , 
dans  les  ties  Ioniennes,  à  Trieste ,  à  Ancône,  et  jusqu'à  Livourne, 
où  Ton  vendit  une  quantité  de  vases  en  cuivre ,  au  compte  de  deux 
personnages  titrés,  qui  firent  leurs  retours  en  munitions  de  bouche 
destinées  à  l'approvisionnement  des  Turcs. 
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Ce  commerce  ignominieux  était  en  pleine  activité,  quand,  après 
tremblement  de  terre,  qui  eut  lieu  le  26  avril,  un  paquebot  veni 
de  Prévésa  apporta  la  nouvelle  que  Khourcliid,  convertissant  en  bl 
eus  le  siège  des  châteaux  de  Janina,  avait  détaché  un  corps  de  dix-bi 
raille  hommes  dirigés  contre  la  Moréc.  Le  même  messager  annom 
que  la  révolte  de  la  Valachie  était  apaisée  ,  qu'une  vaste  compîratioa 
avait  été  découverte  h  Constantinople  ;  mais,  ainsi  qu'il  arrive  h  ceux 
qui  ont  une  fois  trompé  le  public,  on  regarda  ce  rapport  comme 
stratagème  vulgaire. 

Les  Grecs,  qui  avaient  d'autres  avis,  savaient  au  contraire  qae 
provinces  ultra-danubiennes  étaient  en  pleine  insurrection  ;  et, 
suadés  que  c'était  l'ouvrage  des  Russes,  ils  crojaient  déjà 
leur  avant-garde  au  centre  de  la  Macédoine.  Celte  erreur  était 
qu'excusable,  d'après  la  proclamation  d'Alexandre  Itypsilantb. 

Inrormé,commeon  l'a  ditprécédcmment,dc  l'arrestation  d'Aristide, 
qu'il  avait  envoyé  auprès  des  Serviens;  pressé  par  les  négociants 
grecs  protégés  de  la  Russie,  établis  à  Constantinople,  qui  lui  man- 
daient 0  que,  la  Porte  ayant  commencé  des  enquêtes  secrètes,  tout 
»  étoil  découvert,  que  le  succès  de  la  grande  entreprise  dépendait 
>  de  sa  célérité,  m  Hypsilantis  se  décida  à  passer  nuitamment  le 
Pruth,  et  sa  proclamation  calma  les  alarmes.  On  se  (lattHit  que 
Théodore  Vladimiresko,  qui  était  regardé  comme  son  agent,  cesserait 
ses  déprédations;  on  désirait  même  l'arrivée  d'ilypsilantis,  et  pli 
sieurs  jeunes  gens  des  collèges  de  Bukarest  se  disposèrent  à  se  raoj 
sous  ses  drapeaux. 

On  savait,  d'autre  part ,  qu'un  détachement  de  son  armée,  com- 
mandé par  Caravia,  était  entré  à  Galalz,  ville  située  sur  le  Danube,  où 
il  avait  massacré  quelques  patrons  de  navires  turcs,  auxquels  il  atalt 
enlevé  une  vingtaine  de  petits  canons;  et  l'on  ne  vit  que  son 
On  applaudissait  également  Constantin  Ducas,  agent  d'Ali-pi 
Janina,  qui  parcourait  la  Moldavie,  en  mettant  les  districts  à 
bution ,  sous  prétexte  de  remplir  la  caisse  de  l'armée  :  et  ses  brigai 
dages  étaient  qualifiés  de  patriotisme.  On  était  dans  une  erreur  coi 
plètc,  quand  on  apprit  que  le  consul  de  Russie,  à  le  résidence  de  Ji 
avait  Tulmiiié,  au  nom  de  son  souverain ,  contre  la  proclamotii 
d'Alexandre  Hypsilantis. 

Malgré  cette  protestation .  les  boyords  moldaves,  au  lieu 
réunira  leur  huspodar,  .Michel  Soutios,  cessèrent  de  reconnal 
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8on  autorité.  Alors,  compromis  par  sa  fausse  position,  il  ne  songea 
plus  qu'à  s'enfuir  en  chrétienté,  en  souhaitant  à  ceux  qu'il  abandon- 
nait un  sort  heureux,  qu'il  était  loin  d*espérer  pour  lui-même;  car  il 
fut  arrêté  par  les  Autrichiens,  au  sortir  de  la  frontière,  et  constitué 
prisonnier,  en  vertu  du  droit  inventé  pour  faire  de  l'Europe  une 
vaste  prison  d'État. 

Cet  événement  qui  expliquait,  par  anticipation,  les  vues  du  cabinet 
de  Vienne,  rapproché  de  celles  exprimées  par  le  consul  russe  de  Jassy, 
aurait  tempéré ,  s'ils  avaient  pu  réfléchir ,  l'ardeur  belliqueuse 
d'une  foule  de  jeunes  Grecs  qui  s'étaient  levés  au  premier  cri  d'in- 
surrection. Mais,  prétendant  que  l'empereur  Alexandre  ne  les  désa- 
vouait que  parce  que  Tévénementavait  éclaté  avant  l'époque  convenue, 
et  qu'il  se  serait  expliqué  différemment,  s'il  se  fût  trouvé  à  Péters- 
bourg,  au  lieu  d'être  présent  au  conclave  de  Laybach  ;  ils  comptaient 
plus  tard  sur  son  appui. 

Ils  accouraient  en  effet,  sans  nul  obstacle,  par  troupes  armées, 
d'Odessa  et  de  Niézen  dans  la  Petite  Russie,  en  chantant  l'hymne  de 
Kigas,  et  en  saluant  l'aurore  de  la  régénération  civile  de  la  Hellade. 
Ils  étaient  pressés  de  rejoindre  Alexandre  Hypsilantis,  qui  pénétrait 
lentement  dans  la  Valachie,  aGn  de  ne  s'y  montrer  qu'à  la  tête  d'une 
force  assez  imposante  pour  déterminer  un  mouvement  général  en  sa 
faveur. 

En  attendant,  ce  chef  faisait  annoncer  que  son  armée,  qui  montait 
à  peine  à  six  mille  hommes,  en  comptait  au  delà  de  vingt  mille  ; 
que  la  Russie  lui  donnait  trente  mille  soldats,  de  l'artillerie,  des  mu- 
nitions, des  subsides  ;  et  que  Constantinople  était  le  but,  sans  être  le 
terme,  de  son  entreprise.  On  ne  douta  plus  de  ses  succès.  Les  grands 
desseins  de  la  Russie  semblaient  arrêtés  ;  princes,  officiers ,  soldats 
jurèrent,  dans  l'extase  de  leur  patriotisme ,  de  ne  raser  leur  barbe 
qu'après  avoir  inauguré  le  labarum  sur  le  dême  de  Sainte-Sophie. 

L'enthousiasme  était  au  comble,  quand  Théodore  Yladimiresko, 
que  les  pandours  avaient  salué  vaivoda^  ou  prince,  après  s'être 
entendu  avec  Sava,  chef  des  Arnaoutes,  Qt  son  entrée  à  Bukareal, 
le  20  mars.  On  avait  eu  la  précaution  de  fermer  les  boutiques  à 
son  approche  \  quoique  Sava  eût  rassuré  les  habitants.  A  sa  droite 
marchait  un  prêtre  qui  portait  la  croix,  et  à  sa  gauche,  son  premier 
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Uotleuol,  Tbiodan  de  Haeédoine,  toadisque  tepiilniirr  de  sa 
ginle  éUirnl  fuiiû  d'uo  tnrps  albanaiià  ctetkl,  eommaadé  pu  te 
thet  de  brandi  Phtnniki;  rt  il  ihrf  ùan  itaUir  son  quartier 
géoénldanlepaUide  Bnokono.  Aucan  dterdranefnt  cocmirik 
quoique  iMSoUib  eB«eat  gnnde  eoiie  de  pQler. 

A  trois  heure*  après  midi,  qoe^es  offiden  de  TUodont  p»eao- 
rmreot  la  title:  ib étaieol  yfoiniMgnétde  irtfaes.  qui  »'*iTélaieot  i 
chaque  carrefour,  pour  lire  une  fntàtOHtiem  qui  était  Mûrie  ie 
chanb  religieux  tennÎDis  par  des  dÀrbarges  de  pistolels  et  des  cris  de 
«ife  la  liberté.  Le  Ktir,  oq  pretcrîTit  aux  bourgeois  d'éteiodre  lenn 
feux  ;  et,  à  huit  heures,  on  entendit  noe  fusillade  qui  dura  peodant 
UD  quart  d'heure.  C'éUit,  disaît-oo.  umen^^gemftnttmtrtUêpmtdomn 
H  U»  ànuMultt  :  mais,  aa  fond,  ce  n'était  qu'un  de  leura  jeax  or£> 
aaires;  car,  le  leoilemaîa,  od  les  «it  m  promener  ensemble  par  la 
lille.  Les  premiers  commencèrent  alor%  à  tendre  aux  juib,  à  quatre- 
viBgt-quinie  pour  cent  au-dessous  de  la  valeur ,  des  cachemires , 
des  fourrures  précieuses  et  une  quantité  d'objets  qu'ils  avalent  volrs 
en  Iraversaot  la  Valachîe.  depuis  Czerneti  jusqu'à  Bukarest.  Au 
milieu  de  ce  brigandage,  toute  prospérité  publique  ayant  disparu, 
on  >e  demandait  où  était  Hypsilaiitis.  Tous  les  vœux  l'appelaient  ! 

Il  temporisait,  comme  on  l'a  dit,  et  son  attenlion  se  portait  sur 
l'état  de  la  Moldavie,  où  les  boyards,  indifTérents  au  bonheur  d'un 
peuple  qu'ils  comptaient  au  nombre  de  leurs  troupeaux,  ne  songeaient 
qu'à  s'emparer  de  l'autorité  qui  était,  à  leur  gré  et  peut-être  avec 
raison,  depuis  trop  longtemps  exercée  par  les  Grecs  llyzanliiis. 
Quoique  cette  conduite  impolitique  dans  les  circonstances  prf«enl 
leur  eût  aliéné  l'esprit  de  la  garde  militaire  du  prince  Soutzos, 
était  passée  sous  les  drapeaux  d'Alexandre  Hypsilantis,  ils  ne 
prirent  pas  que  le  salut  public  dépendait  de  l'union  dtt  tous  les 
chrétiens:  cl  ils  rn^solurent  de  sacrilier  la  religion  et  la  patrie  i  leur 
coupable  ambition.  Ainsi  toute  considération  honorable  ayant  été 
écartée ,  le  sénat  moldave  résolut  secrètement  de  servir  plutAt 
sous  les  barbares ,  que  de  vivre  sur  le  pied  d'égalité  avec  ses  com- 
patriotei. 

L'idée  de  maintenir  l'ordre  de  choses  existant,  sollicité  par  la 
classe  moyenne  des  boyards,  indignait  surtout  les  grands  boyards,  qui 
!ie  décidèrent,  ainsi  que  leurs  nobles  pairs,  à  s'entourer  d'une  garde 
militaire.  Non  contents  de  la  composer  de  Serviens  et  de  Bulgares, 
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ils  poussèrent  Textravagance  ao  point  d'y  incorporer  une  compagnie 
d'élite  de  quarante  mahométans  sauvés  de  la  fureur  populaire  par  le 
prince  Michel  Soutzos,  et  qui  avaient  par  conséquent  la  plus  grande  ^ 
propension  à  se  venger  des  chrétiens.  C'était  sur  eux  qu'ils  Tondaient 
les  moyens  de  terreur  qu'il  est  nécessaire  d'employer  quand  un  gou- 
vernement est  en  opposition  avec  la  volonté  générale;  et  les  Turca 
ne  manquèrent  pas  de  répondre  à  cette  intention.  Alors  les  Grecs, 
insultés  par  eux  jusque  dans  leurs  demeures ,  s'étant  révoltés,  les 
saisirent,  les  désarmèrent  et  les  conduisirent  au  sénat,  en  demandant 
justice  de  leurs  excès.  Cette  réclamation,  loin  d'être  écoutée,  fut 
taxée  de  crime  ;  et  les  boyards  ordonnèrent  à  leur  garde  Servo-Bulgare 
de  charger  les  réclamants.  Celle-ci  ayant  refusé  d'obéir  à  des  chefs 
qui  n'avaient  pas  rougi  à' armer  les  infidèles  contre  Us  enfants  de  J.'C., 
les  illustres  sénateurs  de  la  Moldavie  prirent  la  fuite,  et  la  plupart 
d'entre  eux  se  sauvèrent  dans  la  Bessarabie,  d'où  ils  se  mirent  en 
correspondance  avec  le  pacha  d'Ibraïlof,  tandis  qu'un  petit  nombre 
d'entre  eux,  restés  à  leur  poste,  continuaient  è  maintenir  une  ombre 
de  gouvernement. 

Hypsilantis,  informé  de  ce  qui  se  passait  à  Jassy,  détacha  aussitôt 
deux  de  ses  officiers,  afin  d'organiser  la  soi-disant  armée  de  Moldavie. 
L'un  d'eux,  nommé  Constantin  Pentédékas,  natif  de  Janina,  ami  de 
Ducas  et  par  conséquent  agent  de  la  politique  d'Ali  Tébélen,  devait 
réunir  tous  les  Grecs  dispersés  dans  le  pays,  et  en  former  un  corps 
dont  il  prendrait  le  commandement.  Le  second,  qui  était  un  Etolien 
appelé  Athanase  Agraphiote,  avait  ordre  de  se  rendre  à  Galatz,  pour 
y  recevoir  huit  cents  Grecs  et  quarante  pièces  de  canon  en  fonte 
provenant  du  désarmement  de  quelques  vaisseaux  stationnés  dans  le 
Danube,  avec  l'injonction  de  conduire  ce  parc  à  Tergovitz.  Ces  dis- 
positions faites,  le  prince  se  dirigea  vers  la  Valachie,  en  lançant  pro- 
clamation sur  proclamation ,  et  en  réunissant  sous  ses  drapeaux  les 
Hétéristes  accourus  des  provinces  chrétiennes  voisines.  Enfin  il  ar- 
riva dans  les  premiers  jours  d'avril  à  Kolentina,  ou  il  établit  son 
quartier  général ,  dans  la  maison  de  campagne  de  Banos  Ghikas,  à 
une  lieue  de  Bukarest. 

Ce  fut  alors  que  l'on  connut  cette  troupe  d'Hétéristes  habillés 
de  noir,  coiffés  de  kalpaks  ou  bonnets  armoriés  de  tètes  de  morts, 
dossements  en  sautoir,  formant  le  monogramme  X surmonté  d'une 
croix  ;  portant  des  cocardes  aux  couleurs  noire ,  blanche  et  rouge« 
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foule  (le  curieux  se  portassent  vers  Kolentina.  et  que    la  i  

couverte  des  calèches  du  corps  des  boyards  qui  n'avaient  pas  émigré. 
Ils  s'empressaient  d'aller  faire  leur  cour  au  prince  ainsi  qu'à  ks 
frères ,  George  et  Nicolas  ;  mais  personne  ne  pénétrait  leur  ton  rc- 
serve,  car  on  ignorait  alors  que  Hjpsilanlis,  Théodore  Vlodiniiresko, 
et  Sava,  élaient  dans  une  déGance  mutuelle. 

Les  deux  derniers,  qui  semblaient  d'accord,  s'étaient  parUgé  le 
gouvernement  de  Bukarest.  Théodore  faisait  fortifier  le  monastère 
de  Kotrulkun,  oîi  il  a>ait  iiié  sa  résidence,  en  laissant  la  garde  de 
la  ville  à  Sava,  qui  avait  pour  second  le  Thessalien  George  *  du 
mont  Olympe  ;  homme  que  le  ciel  réservait  pour  réparer,  aux  yeos 
de  la  chrétienté,  les  fautes  des  chefs  dont  les  passions  allaîeut  désojer 
laValachie.  Elles  fermentaient;  et  Hypsilaolis,  inquiet  de  l'acconl 
qui  régnait  entre  Théodore  et  Sava,  n'osait  s'avancer,  dans  la  crainte 
de  tomber  dans  quelque  embuscade.  Malgré  cette  défiance,  ud 
certain  Christarîs,  médecin  qui  s'était  fait  général,  recrutait  à  Bu- 
karest, pour  le  prince,  dont  il  parvint,  à  force  d'intrigues  et  de 
menaces,  à  faire  reconnaître  l'autorité  en  obligeant  ses  antagooisla 
à  lui  prêter  serment. 

Le  lendemain  de  cette  espèce  de  cérémonie,  qui  eut  lieu  à  Kolen- 
tinn.  le  drapeau  tricolore  fut  arboré  dans  plusieurs  quartiers  de 
liukarest,  et  salué  par  les  décharges  de  mousqueterie  des  psndonn 
«t  des  Arnaoutes.  On  crut  alors  au  rapprochement  des  trois  généraux  ; 
mais,  dans  une  seconde  entrevue,  Théodore  Vladimiresco  déclara  au 
prince  «  que  son  but  différait  du  sien  ;  qu'étant  armé  uniquement 
M  pour  délivrer  les  compatriotes  du  joug  qui  les  accablait,  ils  ne  pou- 
u  raient  s'entendre.  Ainsi,  ajouta-t-il,  priucc,  votre  objet  élaut 
■  d'émanciper  la  Grèce ,  votre  place  n'est  pas  ici  !  Allez ,  pasez  le 
»  Danube  ;  mesurez-vous  avec  les  Turcs  ;  quant  à  moi ,  je  ne  prt- 
B  tends  pas  les  combattre.  » 

On  se  sépara  après  cette  conférence ,  et  on  apprit ,  quelques  joun 
après,  qu'llypstlantis,  qui  était  parti  subitement  de  Kolentina,  avait 
porté  son  quartier  général  à  Tergovist.  A  en  juger  par  cette  pcsîtfoo. 
rapprochée  de  la  frontière  autrichienne,  on  pouvait  croire  que  le 
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prétendu  régent  de  la  Hellade  ne  songeait  plus  qu*à  faire  retraite,  et 
qu'il  était  vaincu  avant  d'avoir  tiré  l'épée. 

Les  affaires  d'Hypsilantis  ne  prenaient  pas  une  tournure  plus  favo- 
rable auprès  des  Moldaves,  race  que  le  despotisme  s'appliqua  constam- 
ment à  flétrir,  en  la  livrant  à  des  gouverneurs  persuadés  qu'il  faut 
tenir  des  peuples  dans  l'état  de  pauvreté,  pour  les  trouver  toujours 
dociles.  Dès  que  Constantin  Pentédékas  fut  arrivé  à  Jassy,  il  s'occupa, 
conformément  à  ses  instructions,  de  réunir  les  Grecs  épars  dans  le 
Kara-Bogdan  * ,  auxquels  il  donna  une  espèce  d'uniforme ,  et  de  ras- 
sembler les  munitions  qui  lui  étaient  nécessaires. 

Au  milieu  de  ces  soins,  qui  l'occupaient  moins  que  ses  .intérêts 
particuliers,  Pentédékas  reçut  de  la  part  des  boyards  de  deuxième  et 
troisième  classe,  ennemis  naturels  des  grands  boyards,  la  proposition 
de  se  défaire  du  soi-disant  s'*nat  ainsi  que  du  métropolitain,  en  les  ai- 
dant à  se  placer  a  la  tète  du  gouvernement.  L'Ëpirote,  élevé  à  l'école 
du  satrape  de  Janina,  repoussa  avec  une  feinte  horreur  ce  dessein,  et 
mit  les  contondants  d'accord ,  en  se  saisissant  de  l'autorité ,  résolu 
d'administrer  la  Moldavie  pour  son  compte.  Il  substitua,  en  consé- 
quence, le  gouvernement  militaire  au  sénat,  fit  pendre  ceux  qui 
osaient  murmurer  :  et  ses  soldats  suivant  l'exemple  de  leur  chef,  tout 
tomba  dans  la  confusion  et  l'anarchie. 

Ce  fut  alors  que  les  boyards^restés  à  Jassy,  d'accord  avec  ceux  qui 
se  trouvaient  réfugiés  en  Bessarabie,  résolurent  d'appeler  les  Turcs  à 
leur  secours,  sans  s'inquiéter  des  suites  d'une  pareille  invasion.  A  la 
vérité,  elle  ne  devait  coûter  la  vie  qu'à  des  prolétaires  ;  et  cette  con- 
sidération n'était  pas  de  nature  à  arrêter  ces  hauts  et  puissants  es- 
claves, qui  députèrent  quatre  membres  de  leur  caste  auprès  du  vizir 
d'Ibraïlof. 

Cette  démarche ,  ignorée  du  public ,  allait  faire  tomber  les  pre- 
miers coups  des  mahométans  sur  Athanase  d'Agrapha ,  qui  avait 
rétabli  l'ordre  à  Galatz.  Il  avait  voulu,  à  son  arrivée  dans  cette  ville, 
ignorer  les  noms  de  ceux  qui  s'étaient  souillés  par  des  excès ,  en  s'as» 
sociant  aux  crimes  du  féroce  Caravia  d'Ithaque  ;  persuadé  qu'il  valait 
mieux  faire  tnonter  le  sang  au  visage  de  quelques  hommes  égarés^  que 
de  le  faire  couler  sous  le  glaive  du  bourreau.  Usant  ainsi  adroitement 
d'un  pouvoir  discrétionnaire,  il  parvint  à  faire  d'un  ramassis  de  marim 

'  Nom  turc  de  la  Moldavie. 
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de  rArcliipd  on  corps  militaire  tdlement  disdpHoé,  qa'il  aanit  po 
tenir  tète  aux  Tares  dlbraîlof,  si  les  Grecs  n'avaient  pas  été  destinés, 
comme  tons  les  peuples  qai  se  sont  émancipés  jusqu'à  présent ,  à  ne 
triomi^r  qu'après  avoir  été  éprouvés  par  Fadversité. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Projet  d'eitirpatioD  du  cbrislianisrae  détaillé.  —  Proclamation  d'Aleiandre  Hypsi- 
lantis,  connue  à  Constantinople.  —  Alarmes.  ^  Projets  attribués  aux  Grecs,  — 
démentis  par  les  faits.  —  Commencement  des  arrestations  et  des  massacres,  <— 
provoqués  par  la  Porte  Ottomane,  —  qui  feint  de  les  réprimer.  —  Conseil  tenu 
chez  le  grand  viiir.  »  Questions  qu'on  y  résout.  —  Terreur  des  Turcs.  —  8ap« 
plice  de  Constantin  Morousis  et  d'une  foule  de  chrétiens.  —  Notice  biographique 
sur  le  patriarche  Grégoire.  —  Cause  de  ses  dangers.  —  Célébration  de  la  Pâque. 
—  Description  de  cette  solennité.  —  Arrestation  du  patriarche.  ^  11  est  aaisi  et 
pendu  k  la  porte  de  la  métropole.  —  Exécution  des  prélats  du  saint  synode.  — 
Inquiétudes  des  légations  chrétiennes.  —  Éclaircissements  qu'elles  demandeai  à 
la  Porte  Ottomane.— Réponse  orgueilleuse  de  celle-ci.— Le  cadavre  du  patriarche 
martyr,  traîné  dans  les  rues  par  les  juif^,— jeté  à  la  mer.  —  Démolition  de  l'église 
métropolitaine.  —  Pillage  du  Phaml.  —  Bibliothèques  vendues  au  poids.  — 
Émeute  des  Schjpetars.  —  Déposition  du  grand  viiir  fienderly.  —  Préparatifr  de 
l'escadre  ottomane  pour  entrer  en  campagne. 


«  Les  jours  des  larmes  étaient  arrivés  *  ;  mais  ces  jours  D'étaieot 
»  plus  ceux  du  peuple  captif  qui  pleurait,  assis  sous  les  saules  de  Ra- 
»  bylone,  auxquels  il  avait  appendu  ses  harpes ,  pour  déplorer  les 
»  malheurs  de  Sien.  L'Église  triomphe  dans  la  douleur!  La  céleste 
»  Jérusalem  veoail  de  recevoir ,  dans  ses  parvis»  la  vierge  de  Patras, 
)>  Anastasie  ;  et  les  damxnatians ,  les  yeux  Bxés  sur  Constantinople  « 
»  étaient  attentives  aux  événements  dont  cette  cité,  reine  autrefois 
»  de  l'Orient ,  et  maintenant  l'opprobre  du  monde ,  allait  être  le 
»  théfttre.  » 

Ce  n'était  point  une  fable  inventée  à  dessein  par  le  satrape  de  Janina, 
que  le  projet  qu'il  attribuait  à  la  Porte  Ottomane ,  d'exterminer  les 
chrétiens  ou  de  les  forcer  à  embrasser  l'islamisme,  pour  établir,  par  la 
conformité  du  culte,  une  sorte  d'unité  dans  un  empire  où  les  Grecs 

I  Extrait  de  l'eraieoD  fenèhre  du  patriarche  Grégoire^  prononcée  à  Hydn« 
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farent  de  tout  t«tnps  considérés  comme  ks  imilMires  de 
Ko  cela,  on  aTaitdra^  chances  é^lemenl  aigriablesà  la  ctt; 
Tanatisme  d'un  souterain  et  d'uD  peuple  animés  d'une  haine  tgûe 
contre  les  chrétiens.  Dans  l'hypothèse  de  la  résistance .  on  y  trouTsit 
le  moyen  de  dépouiller  les  chrétiens,  et  de  les  égorger  !  Dan<i  celle  de 
rapostasie.  il  y  avait  le  triomphe  toujours  ngréable  à  la  mulliliide,  de 
la  propagalion  de  sa  croyance.  Ce  plan,  ainsi  modi&è,  olTrail  eocore 
le  moyen  d'ajouler  au  fisc  impérial  les  dotations  des  mélrofioles  con- 
verties en  mosquées,  des  couvents  transformés  en  tékés  de  denichci, 
l'avantage  d'obliger  la  basse  classe  du  peuple  turc  à  IraTaïller, 
on  n'aoruit  plus  eu  de  raîas  pour  labourer  les  campagnes;  car 
était  resté  quelques  ilotes ,  on  les  aurait  fait  périr  peu  h  peu. 
la  marine  marchande  de  l'Archipel  devenait  nationale  en  se  mnboi 
«ant,  ou  bien  elle  tombait  par  la  préférence  accordée  à  celle 
étrangers;  et  l'Orient,  entièrement  reconstitué  dans  sa  torpeur. 
prolongeait  son  existence  despotique  pendant  une  longue  suite  de 
siècles.  Tel  était  le  système  du  divan  :  mais  quand  on  vît  éclater  la 
révolte  d'Ali-pacha;  lorsqu'on  eut  connaissance  de  la  défection  des 
Souliotes.  des  mouvements  des  lléréristes,  de  l'insurreclioD  des  pro- 
vinces ultra-danubiennes  et  de  la  Morée ,  alors  le  parti  de  la  violence 
l'emportantsurcelui  de  l'iniquité  progressive,  l'extermination  géoérsle 
des  Grecs  fut  résolue. 

A  peine  eut-on  communiqué  au  sultan  la  proclamation  d'Hypsi- 
lantis,  qu'on  se  crut  au  moment  d'une  guerre  avec  la  Russie,  Des 
courriers  furent  expédiés  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire ,  pour  or- 
donner lo  mise  en  mouvement  de  tous  les  mahométans  capables  de 
porter  les  armes,  avec  injonction  de  les  diriger  sans  délai  sur  Coù- 
stantinuplc.  A  cet  égard,  les  mesures  répondirent  à  des  craintes  légi- 
times ;  mais,  afin  de  justiGer  un  forfait  pareil  è  celui  de  l'extermina- 
tion de  tous  les  Grecs ,  aux  yeux  de  l'Europe  chrétienne .  qui  s"«l 
montrée  depuis  plus  qu'insensible  à  leurs  infortunes,  il  fallait  les  voiler 
d'un  de  ces  coups  d'Etat  qu'on  nomme  conspirations  ;  et  on  calomoia 
ceux  qu'on  voulait  perdre. 

Comme,  depuis  la  conjuration  contre  lu  république  de  Saint-Marc 
jusqu'il  la  journée  des  poudres,  à  Londres,  dont  on  célèbre  la  commé- 
moration en  brùlont  publiquement  i'effîgie  du  pape,  les  accusatcun 
se  sont  constitués  juges  dans  ces  sortes  de  causes,  dénoncées,  poui3 
suivies ,  et  étouffées  i  cur  requête ,  il  est  permis  de  révoquer  ^| 
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doute  des  questions  établies  comme  des  faits.  Sans  parler  de  la  ma- 
nière dont  ces  coups  d'État  ont  été  conçus  ;  ni  de  la  fraude,  mainte- 
nant démasquée,  des  Vénitiens  et  du  parlement  britannique  ;  il  faut, 
avant  que  quelque  écrivain  tel  que  Saint-Béal  élève  un  faux  maté- 
riel en  histoire,  examiner  et  réfuter  les  mensonges  employés  pour 
réhabiliter  la  conduite  sanguinaire  de  la  Porte  Ottomane. 

A  peine  les  courriers  propagateurs  des  alarmes  qui  déclaraient  le 
trône  et  Tautel  d'Islam  en  danger,  étaient  sortis  de  Constantinople, 
qu'on  fit  répandre  le  bruit  *  que  le  16  mars  était  un  jour  marqué 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  pour  le  soulèvement  des  Grecs.  A 
l'appui  de  ce  fait,  on  racontait  que  de  riches  négociants  de  la  capitale 
avaient  formé  des  dépôts  considérables  d'armes  dans  leurs  maisons , 
et  que  plusieurs  églises  en  étaient  remplies.  Des  hommes  d'une  fidé- 
lité éprouvée  étaient  chargés  d'exercer  aux  évolutions  militaires  une 
multitude  d'adeptes  qui  se  réunissaient  dans  des  caves.  Les  plus  in- 
fluents avaient  ordre  d'initier  successivement  toute  la  population 
grecque  aux  projets  de  la  grande  synomotie  ;  mais  leurs  révélations  ne 
devaient  avoir  lieu  que  la  veille  ou  le  jour  de  la  révolte.  Alors  les 
conjurés  armés  auraient  surpris  Thophana,  qui  est  le  grand  dépôt  de 
l'artillerie  de  l'empire  ;  tandis  que  d'autres,  pénétrant  dans  le  sérail  » 
auraient  égorgé  le  sultan  et  se  seraient  saisis  de  ses  trésors.  Une  troupe 
de  marins  bien  disposés  s'emparait ,  sur  ces  entrefaites,  de  la  flotte 
qu'ils  trouvaient  sans  défense.  Ils  écrasaient  les  corps  des  topdgis  ou 
artilleurs ,  celui  des  janissaires  ;  et  la  ville  était  soumise  ou  renversée 
de  fond  en  comble  dans  le  délai  de  quelques  heures. 

Afin  d'établir  la  péripétie  nécessaire  dans  la  fable  de  ce  drame 
d'invention  atroce,  un  délateur,  séduit  par  l'espoir  d'une  forte  récom- 
pense, avait,  disait-on,  tout  dénoncé  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  *, 


*  C'était  le  25  mars,  jour  de  rAnnonciation,  que  derait  éclater  le  complot.  Il  se 
trouvait,  disaient  les  inventeurs  de  cette  conspiration,  quatorze  vaisseaui  céphalo- 
nicus  prêts  à  incendier  l'Arsenal,  et  les  conjurés  avaient  vingt-deui  mille  fusils 
déposes  dans  les  ma^sins  du  banquier  Mavros.  Les  agents  étrangers  poussèrent 
même  l'imprudence  jusqu'à  compromettre  le  nom  du  baron  de  Strogonof  dans  cette 
circonstance. 

'  Le  révélateur  de  cette  prétendue  conjuration  fut  un  nommé  Assimtkis,  Grée 
péloponésien.  Initié  depuis  longtemps  aux  secreu  de  métérte  qui  s'était  formée  en 
Russie,  un  refus  d'argent  qu'il  éprouva  de  la  pari  des  banquiers  d'Odessa  le  déter- 
mina à  trahir  ses  frères.  Non  content  de  dénoncer  les  plans  depuis  longtemps  mé- 
dités, il  fabriqua  une  conjuration  de  toutes  pièces.  11  en  communiqua  le  but  et  les 
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qui,  en  syant donné  avisa  la  Pnrtc  Ottomane,  avait  fait  tnnnqneran 
plan  dont  l'exécution  aurait  repoussé  pour  jamais  les  musulmans  «a 
lonJ  de  VAsifl. 

A  l'appui  de  cette  imposture,  des  commentateurs  pareils  »ax  dit- 
ciples  d'une  école  qui  semble  avoir  rei;u  une  révélation  particulière 
pour  expliquer  ce  que  personne  n'entend,  rattachaient  lemouvetneot 
provoqué  par  Alexandre  Rypsilantis.  Ils  dogmatisaient  en  probabilités 
qu'ils  réduisaient  en  axiomes,  en  demandant  avec  audace  comment 
le  prince  phanariote  aurait  jamais  conçu  l'idée  de  marcher  sur  Con- 
slantinople  avec  une  poignée  d'hommes,  s'il  n'avait  pas  été  certain 
de  trouver  la  ville  au  pouvoir  des  conjurés?  Enfin,  en  procédant  de 
l'inconnu  à  l'inconnu ,  ils  tonnaient  contre  des  complots  qoi 
n'existaient  que  dans  la  conception  d'un  gouvernement  résola  à  s'en- 
velopper de  la  terreur  nécessaire  à  l'accomplissement  de  ses  desMîn- 
homicides. 

Un  s'étonnera  sansdoute,  un  jonr,  comment  de  pareilles  calomnit^. 
répétées,  soutenues  et  discutées,  ont  pu  fixer  un  seul  instant  l'atten- 
tion des  cabinets  européens,  si  ce  n'est  pouren  découvrir  l'absurdité. 
En  elTet,  il  sullisait ,  pour  cela,  de  connaître  et  de  comparer  In  posi- 
tion respectiveet  numérique  des  Turcs  et  des  Grecs  qui  résident  dans 
la  capitale  de  l'empire  ottoman ,  pour  deviner  que  la  prétendue  con< 
spiration  de  ces  derniers  était  un  prétexte  politique ,  mis  en  smit, 
pour  cacher  une  arrière-pensée  criminelle. 

Constantiiiople ,  en  y  comprenant  ses  faubourgs  et  la  ville  asà- 
liquede  Sculari,  renferme,  dit-on,  une  populatîonlurquc  de  sept  cent 
mille  habitants.  Cette  ville ,  résidence  du  sultan  et  de  ses  ministres , 
lentre  de  l'énergie  du  gouvernement,  compte  au  nombre  de  ses  dé- 
fenseurs, comme  corps  de  garnison,  cent  cinquante  mille  janissaire» 
inscrits  sur  les  contrôles,  dont  vingt  mille  seulement  sont  en  activité 
de  service.  A  ce  nombre  de  troupes  si  l'on  ajoute  cinq  mille  topdgîs 
ou  canonniers  présents  au  drapeau,  trois  mille  soldats  du  irain.  den 
mille  cipayes  ou  cavaliers,  trois  mille silihdars  ou  gendarmes,  dix-huit 
cents  comparadgis  ou  bombardiers,  les  compagnies  de  baltagdis  (fco- 
<]eurs  de  bois)  et  de  bostandgis (jardiniers),  on  trouvera  que  le  Grand 

ilctaila  dans  un  mémoire  très.él«ndu  ,  i  nn  cerliia  Chrîstodoulos ,  mMwia  de 
Khalet-dTcndl.  qui  derinl  son  coroplicG  et  la  rius«  de  la  grande  ralasiraphe  dr 
ConsuntiDOple.  ta  inrormant  le  ministre  de  ce  qui  se  Iramail .  il  de  et  i^'il  ntlt 
imaginé.  a6o  de  se  donner  une  impotianee  propre  h  lui  mfrlter  on  ample  sahln. 
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Seigneur  pouvait  rassembler  une  force  de  trente-quatre  mille  huit 
cents  hommes*  et  que  dans  quelques  heures  il  avait  toute  la  popula- 
tion turque  à  ses  ordres.  Mais ,  en  ne  prenant  même  que  la  milice 
active,  une  pareille  garde  était  presque  numériquement  supérieure , 
je  ne  dirai  pas  à  la  masse  agissante  des  Grecs,  mais  à  leur  population» 
qui  n'est,  à  Constantinople,  que  de  soixante  mille  individus.  C'était 
à  ce  petit  nombre  d'hommes  asservis,  qui  n'avaient,  pour  souverain 
et  généraux,  qu'un  patriarche ,  des  évoques,  des  prêtres,  quelques 
princes  phanariotes  aussi  propres  aux  intrigues  qu'étrangers  au  métier 
de  la  guerre,  qu'on  prêtait  une  idée  gigantesque ,  comme  celle  de  la 
subversion  du  gouvernement  turc. 

D'après  cet  exposé,  on  se  demande  comment  il  a  été  possible  de 
prétendre  faire  croire  à  l'Europe  qu'une  peuplade  de  soixante  mille 
chrétiens,  qui  aurait  à  peine  tiré  de  ses  rangs  douze  mille  hommes 
capables  de  porter  des  armes  qu'elle  n'avait  pas,  ait  songé  au  projet 
qu'on  lui  prêtait.  L'homme  le  plus  ignorant  raisonne  en  pareil  cas; 
et  les  Grecs  n'étaient  pas  assez  aveuglés  par  l'enttiousiasme,  pour  ne 
pas  savoir  que  non-seulement  treutre-quatre  mille  soldats  se  lèveraient 
au  premier  mouvement  qu'ils  feraient ,  mais  que  deux  cent  mille 
bras  armés  de  fusils,  de  sabres,  de  poignards  et  de  torches,  les  frap- 
peraient  et  les  pulvériseraient  avec  leurs  demeures,  sans  que  l'autonté 
qui  aurait  démuselé  des  tigres  altérés  de  sang  chrétien  fût  désormais 
capable  de  les  renfermer  dans  les  carcères  d'où  elle  les  aurait  lâchés. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  il  y  avait  conspiration  flagrante  contre 
le  despotisme  mahométan.  Les  conjurés,  initiés  au  mystère,  avaient 
prêté  serment  devant  Dieu  de  renoncer  à  Satan  et  a  ses  œuvres ,  aGn 
d'entrer  dam  la  vie  nouvelle^  même  avant  que  leurs  langues  fussent 
déliées  pour  bénir  le  nom  du  Dieu  rédempteur.  Tout  chrétien 
prenait,  au  baptême ,  l'engagement  de  vivre  et  de  mourir  pour  un 
Dieu  jaloux  qui  n'admet  point  de  partage  entre  ses  autels  et  ceux 
de  l'impiété.  Chaque  Grec,  ainsi  compromis  par  les  témoins  de  sa 
régénération  9  était  élevé  à  >i\re  eu  état  d'hostilité  contre  les  pro« 
fanes ,  étranger  à  leurs  pompes^  ennemi  de  leurs  œuvres  ;  et  chaque 
jour,  à  l'exemple  des  enfants  d'Israël ,  tout  Grec  levait  contre  le 
temple  de  Baal  la  main  de  Tanathème.  Néanmoins,  tandis  que  les  in- 
fidèles vivaient,  pour  me  servir  d'une  haute  pensée  de  saint  Paul , 
«  dans  un  état  de  malaise  perpétuel,  où  il  n'y  avait  que  la  stupidité 
»  et  la  distraction  qui  les  soutenait,  »  les  chrétiens  se  glorifiaient 
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lie  souffrir  sous  ies  yeux  du  Seigneur.  Ils  savaient  que  ce  i 
mstlre  était  atlcnlirù  leurs  peines,  i^ue  tien  ne  leur  arritsit  qwttl 
i|ui  avait  été  détcriDÎné  par  sa  sagesse  tnGnie  ;  que  le  Père  cilcstea 
le!)  avait  si  longtemps  cliAtiés,  et  ne  les  châtiait  encore,  que  pou  II 
puriGer,  et  les  rendre  dignes  du  salaire  qu'il  leur  aiait  promis;  4 
qu'il  pouvait,  d'un  seul  mot.  les  délivrer  de  leurs  infortuDCS. 

Cet  grutids  motifs,  qui  consolaient  les  Grecs,  loin  de  les  teaîr  é 
un  calme  propre  au  fatalisme,  ne  les  empêchaient  pas  de  s 
après  lesjours  de  leur  délivrance.  Ils  avaient rontrihué  deleunttr 
de  leurs  conseils  et  par  des  dons  patriotiques  h  la  reslaiiration  àéitH 
lie:)  aulels  de  leurs  aïeux  :  ils  le  devaient,  car  rieo  n'aurait  pa  , 
cela,  justiBer  leur  obéissance  à  des  maîtres  iniques.  Mais,  loin  de  Jt\ 
menter  une  insurrection  à  Conslanlinoplc,  au  moment  où  l'oi 
connaissance  de  cellesqui  venaient  d'éclater  dans  diverses  parties âtH 
i'cmpirc,  le  chef  de  l'église  orthodoxe  consentit  au  plus  grand  de 
sacrifices.  Le  patriarche  œcuménique  Grégoire,  voulant  rendre  ■ 
César  plus  qu'il  n'appartenait  a  César,  lança  les  foudres  de  l'excon-   . 
munication  contre  Alexandre  HypsilanLis  et  ses  adhérents,  qui  forfit'l 
en  même  temps  désavoués  par  l'ambassadeur  de  Russie. 

Malgré  ces  garanties  solennelles,  la  Porte  Ottomane,  s'obstiuantfl 
voir  dans  l'insurrection  des  provinces  ultra-danubiennes  un  comaH 
cernent  d'exécutioo  des  plans  attribués,  depuis  plus  d'un  siècle,  k  \ 
Russie,  souillait  le  feu  du  fanatisme  par  l'organe  de  Khalet-cffen 
au  milieu  de  lo  ville  antichrétieune  de  Constantinople.  Aux  sug 
tionsperddesdecefavori  sanguinaire,  la  population  musulmanes'étarf 
brmée  ;  on  n'entendit  bicnlAt  que  des  rugissements,  présages  terriU 
des  excès  auxquels  une  populace  féroce  allait  se  livrer.  Les  Tictim 
étaient  marquées  au  front,  les  maisons  qu'on  devait  piller  dégignfe 
et  ies  églises  vouées  à  la  profanation  nominal ivemeot  indiquées 
pendant  l'autorité  feignait  de  s'intéresser  au  maintien  de  l'ordre  ;  a 
s'imagina  même  qu'elle  n'avait  voulu  qu'efTrayer,  lorsqu'on  la  t 
riger  par  terre  quelques  ortas  de  janissaires  du  cêté  de  la  Valadiie^] 
tandis  qu'on  embarquait  un  corps  nombreux  de  Lazes  '  pour  Galad 
et  les  places  de  guerre  de  la  Bulgarie  qui  avoïsinent  la  mer  Noin 
Les  désordres  qui  eurent  lieu  à  ce  sujet  s'expliquaient  d'eux-mèiaei 


'  Lues,  peuples  de  la  Cnlchide ,  qui  sont  urdlndrcmcul  i  U  lèlc  de  toutn  ta 
émeutes  i  Coogimiiinople. 
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car  il  est  rare  qu'on  fasse  sortir  on  armement  ordinaire  de  la  capitale 
sans  qu'il  soit  accompagné  de  quelque  meurtre  ;  mais  les  craintes  ne 
tardèrent  pas  à  se  renouveler. 

Les  Valaques  et  les  Moldaves  établis  à  Constantinople  ayant  été 
aussitét  décapités  que  saisis,  sous  prétexte  qu'ils  appartenaient  à  un 
pays  insurgé,  et  leurs  biens  confisqués,  les  principales  Tamilles  grecques 
comprirent  qu'il  n'y  avait  plus  pour  elles  qu'une  sûreté  précaire. 
Alors  elles  commencèrent  à  émigrer  vers  Odessa  ;  et  bientôt ,  sans 
choix  de  lieu,  ni  de  pays,  la  plupart  d'entre  elles  s'empressèrent  de 
monter  à  bord  des  premiers  vaisseaux  qui  se  présentaient,  pour  fuir 
loin  d'une  terre  prête  à  les  dévorer.  Chaque  jour  les  quartiers  grecs 
se  dépeuplaient  ;  et  plus  il  leur  échappait  de  victimes,  plus  les  janis- 
saires, exaspérés,  s'irritaient  ;  de  manière  que  la  police,  qui  s'entendait 
avec  eux,  ordonna  aux  chrétiens  de  se  tenir  enfermés  après  le  coucher 
du  soleil.  Puis,  sous  prétexte  de  les  protéger,  on  établit  des  postes 
militaires  dans  leurs  quartiers,  et  cette  mesure  leur  âta  tout  moyen 
de  s'éloigner.  Enfln,  dès  que  le  jour  paraissait,  les  Grecs  qui  ne  vivaient 
que  de  leur  travail  étaient  fréquemment  assassinés  par  leurs  préten- 
dus protecteurs.  A  cela  près,  l'état  de  la  ville  fut  assez  tranquille 
jusqu'au  15  avril,  jour  où  un  Tartare,  expédié  par  le  consul  anglais 
de  Patras,  apporta  la  nouvelle  de  l'insurrection  de  la  Moréc. 

Les  Lazes  embarqués  pour  Galatz,  furieux  de  n'avoir  pu  piller  les 
faubourgs  de  Péra  et  de  Galata,  où  les  Turcs  supposent  que  les  ri- 
chesses des  Francs  sont  accumulées  ;  informés  de  ce  que  le  divan  ve- 
nait d'apprendre,  sortent  de  leurs  vaisseaux  et  se  précipitent  sur  le 
quai  de  Bouioukdcyré  *. 

Les  premiers  Grecs  qu'ils  rencontrent  tombent  sous  leurs  coups  ; 
les  domiciles  des  particuliers  sont  envahis  ;  un  vieillard  aussi  respec- 
table par  son  &ge  que  par  sa  douceur,  M.  Joseph  Fonton ,  conseiller 
d'ambassade  de  Russie,  ne  trouve  de  salut  qu'en  se  cachant  dans  les 
combles  de  son  hôtel  qui  est  mis  au  pillage.  D'autres  brigands  at- 
taquent le  palais  d'Espagne  ;  on  ne  sait  comment  ils  ont  oublié  celui 
du  baron  de  Strogonof;  ils  viennent  de  mettre  le  feu  à  une  église  ; 
trois  fois  les  flammes  ont  respecté  le  village  de  léni  Mnkhalé,  le  calme 
de  l'air  a  arrêté  les  progrès  de  l'incendie.  Les  hameaux,  jusqu'à  Bel- 
grade, sont  la  proie  d'une  soldatesque  sans  pudeur  et  sans  frein. 

'  Bouioukdeyrc,  boarg  situé  à  quatre  licaes  de  ConstaoUiiople,  tar  le  Bosphore. 


les,  n^^l 
Irais  co^p 
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CoDstanlînople  répond  au  »igniil  îles  essassinals.  ta  grand* 
magit  ;  quelques  Européens  renronlrés  dans  leurs  raîqaes 
Uospliore,  sont  fusillés:  te§  maisonsgrecquessont  partout  atl 
et  ce  n'est  qne  le  19  avril  que  le  carnage  et  le  tumulte 
comme  par  enchantement.  La  Porte  envoie  un  corps  de  trais 
janiïisaires  h  Bouioukdeyré,  pour  veiller  h  la  sârelé  de  l'nmbafvadan 
de  Russie,  dont  on  avait  outragé  le  conseiller  et  l'ami.  De  nombrwi 
corps  de  troupes,  conduits  par  des  officiers  supérieurs,  dissipent  te 
hordes  meurtrières  qui  ensaiiglantuieut  CoD»tantînople,  et  les  chré- 
tiens croient  au  retour  do  calme.  Oalme  funeste,  préparé  pour  Tii- 
restntto»  de  trois  cents  individus  des  plus  notables  d'entre  les  Gren. 
qui  furent  suppliciés  dès  le  lendemain,  sans  aucune  enquête. 

I.e  divan,  convoqué  à  la  porte  du  grand  viiir,  è  quatre  reprises 
dilTéfentes,  d'après  les  insinuations  de  Khalet-elTcndi,  préludait  linsi, 
en  propageant  les  fureurs  populaires  jiiïiqu'à  Smyrne,  au  grand  holo- 
causte médité  ;  c'était  la  cinquième  fois  de  la  semaine  qu'il  se  rfa> 
nï^sait.  Le  vendredi  saint,  au  lever  du  soleil,  le  ministre  iTtnlqail^ 
Beiiderti  Ali-pacha,  vizir  azem  de  t'empirc,  assis  sur  son  trilnmil, 
au-dessus  duquel  est  dessiné  le  chilTrc  du  sultan ,  couronné  de  cetir 
inscription,  I1^E  heure  d^jcstice  est  PLOSHÉniTOUtEgrE  sonusn 
ANS  DE  l'RiEBE,  Commande  de  lever  le  rideau  de  la  salle  d'audicBCt' 
Les  grands  appelés  au  conseil  s'inclinent  devant  le  linteau  où  Y"n 
voit  écrit  en  lettres  d'or,  l'homïik  protégé  de  dieu  ns  s'écAflu 

PAS  DB  L'ÉOriTÉ  DASS  l'ADMIMST RATION  DES  AFFAIRES. 

Alors  les  chefs  de  l'Ëlat  appelés  su  conseil  ayant  été  introduits  da» 
l'ordre  inverse  de  leurs  dignit^'s,  chacun  prit  sa  place.  t.e  muffi. 
prince  des  prêtres,  s'assit  à  la  droite  du  vizir  suprême,  au-dessus  do 
caziasquer  de  Itomélie,  tandis  que  le  caziasquer  d'Analolie  pren.ii: 
place  à  sa  gauche  :  l'istambol  cadissi  [préfet  de  police),  les  moUas  l 
Gulata,  d'Eyoub,  de  Scutori.  représentent  les  scribes  et  les  antit-^ 
du  peuple,  se  rangèrent  agenouillés  sur  le  sofa,  le  visage  tourné  \tr^ 
le  chiffre  du  sultan.  Debout,  au  centre  de  la  salle,  le  tchaoux  baf  h 
chef  du  prétoire,  formait  l'ase  éloigné  de  deux  lignes  demi-cirij 
laires  de  ses  sbires,  dont  les  cstrémit^^  aboutissaient  k  an  r.ing  de 
janissaires  ayant  devant  eux  aga,  tchorbadgîs',  askers*,oda-bacbb'. 

'  Trhorbniliii'.  donn»HTi  rie  «<iiif>«,  rnlopnls.  ^H 

'  Askvrs.  ehefi  de  r'itiint,  nttjors.  ^H 

*  Oda-liïciils,  chfft  da  eliamtrtu,  capltaiti».  ^H 
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sakas  \  et  karacoloudgis  *.  Alors  le  mattre  des  cérémonies,  qui  paie- 
rait de  sa  tète  la  moindre  infraction  à  l'étiquette,  ayant  vérifié 
l'ordre  et  laissé  un  muet  en  sentinelle  derrière  le  rideau  de  la  porte 
d'entrée,  se  retira  sous  le  vestibule  du  palais. 

Le  vizir  ayant  ordonné  d'introduire  les  reis-effendi  ',  celui-ci 
donna  connaissance  des  révoltes  de  l'Ak  Bogdan  ^,  du  Kara  Bogdan', 
du  pays  de  Moreh  ^,  et  de  Roum  ^  ;  et  le  chatir  azem  ^  prit  la  parole 
pour  poser  cette  première  question  :  «  Quelle  peine  méritent  des 
»  esclaves  révoltés  contre  le  vase  de  la  gr&ce  divine  et  des  inspirations 
»  célestes ,  le  chef  suprême  des  musulmans ,  khan ,  fils  de  khan , 
»  souverain  des  deux  mers  et  des  deux  continents,  sultan  Mab- 
»  moud  II? —  La  morl^  répondit  par  trois  fois  le  conseil  infernal , 
»  la  mari!  »  Et  les  tchaoux,  entonnant  Yalkisck  (vivat),  se  ré- 
pandirent en  vœux  de  prospérité  pour  le  monarque  et  son  lieutenant, 
qui  furent  salués  des  titres  de  Lions  et  de  Tigres^  paroles  que  les  suc- 
cesseurs d'Ottman  entendent  bourdonner  k  leurs  oreilles,  dès  qu'ils 
sont  sortis  des  langes  de  l'enfance  ^. 

Le  grand  vizir,  ou  chatir  azem,  après  s'être  caressé  la  barbe,  posa 
la  seconde  question  :  «  Un  sujet  de  notre  glorieux  sultan ,  quel 
»  que  soit  son  rang,  peut-il  être  arbitrairement  puni  du  dernier  sup- 
»  plice?  »  La  réponse  à  cette  question  étant  référée  au  mufti ,  le 
pontife  de  Mahomet  répondit  «  qu'il  ne  pouvait  s'expliquer ,  en 
»  temps  et  lieu ,  que  par  un  fetfa.  »  Cette  solution  évasive  laissait 
la  solution  du  problème  aux  membres  du  conseil  ;  mais  ceux-ci,  dans 
la  peur  de  déplaire  au  premier  ministre,  ne  s'expliquèrent  qu'en 
disant  «  que  son  altesse  étant  un  foyer  de  lumières,  dépositaire  de 
»  la  confiance  du  souverain,  c'était  en  pareil  cas  à  lui  de  prononcer 
»  et  de  commander,  l'obéissance  étant  leur  unique  partage.  » 

'  Sakas,  portêun  d'eau,  lieutenants. 
'  lUracoloudgis,  tnarmitons,  caporaui. 

*  Reis-«ffendi ,  ministre  des  affaires  étrangères  ;  U  n'est  considéré  que  coDBie 
commis  du  grand  vizir,  et  n'a  pas  séance  au  divan. 

^  Ak-Bogdan,  Yalachie. 

*  Kara-Bogdan,  Moldavie. 

*  Moreh,  Morée  oa  Péloponèse. 
^  Roum,  Ronélie. 

*  Grand  de  la  tente,  est  le  surnom  que  prend  alors  le  vizir  suprême. 

*  Suivant  un  ancien  usage,  la  validé  ou  sultane  mère  n'appelle  jamais  son  fils  que 
mon  liom  (Arslanem),  mon  ligrt  (Kapeljnem).  Voyez  Dohsidon,  État  de  i'empirc 
ottoman,  tome  Jll,  page  313,  cdit.  in-folio. 
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Le  lifir,  à  ces  mots,  iusisle,  et  le  sénat  incline  la  lète,  en 
les  tcaios  «  U  boucfae,  tîv^i  que  sur  le  front,  et  les  tchaotn  font . 
Donteaa  retentir  le  palabdes  cris  del'alkisch.  Le  viiir  lève  h: 
et  chacun  ^  relire,  satisfait  de  s'être  conduit  avec  prudence. 

Il  était  huit  heures  du  malin  quand  on  se  sépara .  et  une  sor 
terreur  paniquesembiait  dominer  les  Turcs.  L'a  iberiakî  '  qui 
tait  h  la  prière  du  malin,  dans  la  mosquée  de  la  Solimanie  *,  M 
parles  vapeurs  de  l'opium  ,  étant  monté  dans  la  tribune  de  Tii 
la  barbebérissée,  l'œil  en  feu,  l'écume  à  la  bouche,  avsjt  propl 
a  que  l'ange  exterminateur  allait  sortir  de  la  Slorée  pour 
D  les  Islamites.  Les  montagnes,  s'écria-t-il,  ont  eiifsDlc  des 
u  seurs  de  la  crois.  Les  lies  de  la  mer  Blanche  ont  déchatné  Ion 
•  chiourmes;  Stamboul  et  ses  enfants  seront  dévoFéâpar  lesfUntflMI. 
s  Le  Nazaréen  l'emporte  !  ■  Cette  révélation,  fortuite  ou  provoqnfe, 
avait  répandu  la  consternation  dans  le  cœur  des  barbares,  qui,Mi>- 
leiés,  et  retombant  comme  les  flots  de  la  mer,  coururent  cependNl 
vers  la  maison  du  bostandgi-bachi  ^,  pour  se  repaître  du  spedach 
d'environ  cinq  cents  létes  qui  pavoisaient  les  galeries  dn  charnier  dl 
ce  ministre.  Le  prince  Constantin  Morousis,  accusé  d'être  l'agent  secitl 
des  Héléristes,  venait  d'être  décapité. 

L'infortnné!  il  s'acquittait  depuis  trente-neuf  jours,  des  périHeoi 
devoirs  de  premier  drogman,  lorsque,  se  rendant,  la  teille,  i  la  Pottr, 
un  étranger,  qui  s'éclipsa  aussitât,  lui  remet  une  IcUre.  qu'il  oonA 
dès  qu'il  fut  entré  a  son  bureau.  Elle  était  écrite  par  Aleun^n 

'  Thériaki,«spice  d'hommes  fori  déniés,  adoDDésït'DSage  de  l'opium, «tcOnai 
à  Cunslanlinople  sous  celte  déDonitii«lioD  [ojurieuse. 

'  C'cEl  derrière  relie  mosquée,  renommée  pour  le  Tanalisme  de  ceux  qoi  ti  M> 
ijueotent,  qu'on  *oil  les  tombeaux  du  sultan  Ahmei,  de  ses  femmes  et  de  reai  riaf 
endinls  issus  de  son  sang,  que  son  successeur  sultan  Mouslapba  fit  étnngitr  iio* 
un  même  jour. 

*  Baslaudgi-bachi.  Il  est  gouterueur  du  sérail  et  dca  palais  impériani.  Lm  nir> 
du  Bosphore  et  de  la  Proponlidcsonl  sous  sou  inspei'lion.eo  qualité  de  ^raiid  iv<it 
Dnns  les  promenades  que  le  sulun  Tail  par  eau .  c'e^t  lui  qui  lient  le  linon  ilr  ti 
harque  impériale,  et  par  li  il  se  trouve  à  porice  de  donneT  nu  prince  Ir^  ren^'J- 
gnements  qu'il  désire  sur  les  objets  qui  s'olTreut  i  sa  vue.  Il  ovrce  aus^  les  Tuiit- 
tions  prévAiales,  en  présidant  à  l'nécutiun  dcî  grands  de  l'Étal  condamnée  Ji  inuri, 
lorsqu'on  les  supplicie  dans  l'intérieur  du  sérail.  Il  a  la  police  de  la  prison  où  l'on 
lorlurc  les  Ton  c  lion  n  a  ires  publics.  Dlreeleur  des  eaut  el  Turét^  dans  la  bAntiene  di 
Conslanilnople,  il  j  nerce  l'iniendance  des  pjchrs  et  des  chasses,  Le  camtdvee 
des  vins  cl  delà  chnui  est  soumis  Isa  surveillance.  Il  parali  rarement  m  pablie,  M 
ce  n'est  que  de  nuit  qu'il  rend  visite  aui  principaux  peisonuagcs  Je  l'&lti. 


LIVRE   V,   CHAPITRE  I.  135 

flypsilantis,  après  son  invasion  en  Valachie  ;  il  lui  donnait  d'amples 
détails  sur  les  projets  des  hétéristes.  Que  devait  faire  Morousis? 
Révéler  ce  qu'on  lui  mandait,  n'était-ce  pas  courir  à  sa  perte?  Se 
taire  ;  mais  l'inconnu  qui  lui  avait  remis  la  dépèche  était  peut-être 
un  agent  du  gouvernement  turc»  qui  voulait  éprouver  sa  fidélité?  Il 
hésita,  et,  ne  prenant  enfin  conseil  que  de  l'honneur,  il  se  présenta 
avec  la  lettre  fatale  au  reis-effendi,  auquel  il  fitpart  de  son  contenu... 
Ce  ministre  le  renvoie  au  grand  vizir ,  près  duquel  il  l'accompagne. 
La  dépêche  est  lue  ;  on  demande  à  Morousis  s'il  connaît  l'individu  qui 
lui  a  donné  ce  papier  ;  il  l'ignore  ;  il  ne  peut  même  le  signaler  ;  il 
s'est  approché  au  moment  où  il  entrait  au  sérail ,  parmi  une  foule 
de  clients  qui  lui  présentent  des  placets,  qu'il  a  coutume  d'examiner 
dans  son  cabinet,  et  dont  il  fait  ensuite  son  rapport  aux  ministres  du 
banc.  Il  n'y  a  donc  rien  d'extraordinaire  qu'il  n'ait  pas  envisagé  un 
homme  qu'il  n'avait  pas  plus  d'intérêt  à  examiner  que  tant  d'autres 
qui  l'obsèdent  ordinairement  sur  son  passage. 

Le  grand  vizir  Benderli  Ali  semble  satisfait  de  cette  explication,  le 
reis-efi'endi  la  trouve  sans  réplique  ;  ils  sont  persuadés  que  le  sultan 
s'en  contentera,  ils  rassurent  Morousis,  qui  se  retire  en  s'inclinant. 

Appelé  le  lendemain,  c'était  le  quarantième  jour  depuis  qu'il 
exerçait  ses  fonctions ,  a  une  conférence  qui  devait  avoir  lieu  entre 
l'internonce  d'Autriche  et  la  Porte,  Morousis  reçut  en  chemin  une 
lettre  du  reis-effendi,  qui  lui  mandait  que,  l'entrevue  étant  a  journée, 
il  l'invitait  à  se  rendre  auprès  de  lui.  Il  obéit,  il  se  présente  au  mi- 
nistre qui  le  reçoit  poliment  et  lui  adresse  ces  paroles,  que  nous 
tenons  des  fils  de  la  victime,  auxquels  son  secrétaire  les  rendit  fidèle- 
ment, telles  qu'il  nous  les  a  confirmées  à  Paris  :  a  Malheureux  prince, 
»  on  vous  calomnie  !  je  sais  qu'on  n'a  rien  k  vous  reprocher  !  que  ne 
»  puis-je  vous  justifier  aux  yeux  du  Grand  Seigneur  et  vous  sauver 
»  du  péril  qui  vous  menace  !  Mais  allez  sur-le-champ  chez  le  kiaya- 
»  bey  (ministre  de  l'intérieur  )  pour  lui  prouver  votre  innocence. 
»  Que  l'Être  miséricordieux  et  suprême  vous  assiste  dans  cette  fatale 
»  circonstance.  » 

Ainsi  paria  le  reis-effendi  ;  et  Constantin  Morousis  était  i  peine 
sorti  du  cabinet  de  ce  ministre,  qu'il  fut  saisi  par  les  bourreaux.  En- 
traîné devant  l'Alaî,  kiosque ,  lieu  fixé  pour  son  supplice ,  il  y  fut 
exécuté  en  présence  du  sultan  Mahmoud ,  qui  s'y  était  rendu  pour 

assister  à  la  décapitation  d'un  chrétien  non  moins  recommandable 
m.  7 
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par  tes  vertos  prîtécs  que  par  ses  quiliUs  éminealo.  Uoe  a 
BMig  impoiable  à  effacer  des  pages  de  l'bùtoire  entoorait  le  p 
Il  tête  de  Morousïs  (Uît  Site ,  wee  no  icnteaa  qui  I 

[)Uoi  comme  chef  de  U  grsode  St/aomolie. 

N'cdïle  et  sublime  conjoralioo,  pareille  i  cette  où  lesapAtrei  H  leas 
disciples,  upint,  par  tes  dodrinetderÊTaiigïle,  IssuperBlitiottftf'aa 
culte  méprisé  et  mûpriiable,  doonjieot  aiee  joie  leur  vie  poar  témt- 
gncr  la  lérilé  du  Christ!  Le  Cls  d'un  pitre  allait  la  ssBctifier  an 
yeux  de  l'uniTers.  Les  chœurs  mrstiiiues  de  la  cité  sainte  préludaieit 
sur  leurs  harpies  le  lriom|ibe  de  celui  auquel  la  reine  des  atigea  arail, 
disait-DD,  révblti  qu'il  serait  le  ministre  du  grand  Pan  ,  dont  la  aoft 
fut  «Duoncée  aux  peuples  de  la  Bellade  par  une  ^oii  enteodoe  da 
cAté  de  la  mer  au  moment  où  ce  Dieu  fait  honuDe  expirait  kor  k 
rroix. 

J'en  ai  déjà  prévenu  le  lecteur,  je  suis  loin  de  croire  tout  cei|M 
je  rapporte;  mais  je  dois  raconter  tout  ce  que  j'ai  entendu  dire,  aSa 
de  tracer  l'histoire  d'un  peuple  toujours  prêt  à  s'écrier  :  Deux,  «ra 
Deua ,  ^uem  viJimua  ipsi!  Grégoire  avait,  dit-on,  reçu  la  manifetUh 
tiondesa  destinée  au  Tond  d'une  vallée  solitaire  du  mont  Ménok, 
où  il  gardait  les  troupeaux  de  son  père,  un  jour  qu'accablé  de  la  cha- 
leur brûlante  du  midi  il  s'était  endormi  à  l'ombre  d'un  andrachoé, 
sous  la  garde  de  ses  chiens  ûdèles.  Une  Temme,  le  front  ceint  d'étoila^ 
lui  était  apparue  en  le  nommant  son  leniieur,  d'une  vois  aussi  dwiœ 
que  les  flûtes  éolienoeg  qu'on  entend  quelquefois  gémir  au  fond  te 
forêts  du  Soron-Oros...  Etlui  montrantlestrânes  ecclésiastiques  da 
Folycarpe  et  des  Chrysoslomc,  quelle  lui  destinait,  elleravaitenteW 
sur  un  char  de  lumière,  après  avoir  posé  sur  sa  télé  une  couronoc  de 
palmes  et  d'olivier. 

Ce  songe,  rapporté  par  le  néophyte  à  sa  mère,  qui  était  veuT«,  h 
moderne  Monique  s'adressa  à  Timothée ,  vieil  ermite  du  mont  31^ 
uale,  qui  interpréta  la  vision ,  en  disant  ■  que  l'Arcadico  était  appdfi 
au  service  desButels  du  grand  i*an,  qui  n'était  autre  que  le  CArût,  d 
il  décida  ainsi  du  sort  de  Grégoire.  Celui-ci  entra  bientôt  k  l'école  de 
Dimitiana,  où  il  fit  ses  premières  études;  et,  dés  que  le  temps  des 
épreuves  Tut  arrivé,  on  le  conduisit  au  mont  Atlios,  vêtu  d'une  toge  clôv 
cale  tissuedeamainsdesB  mère,  avec  la  laiue  du  troupeau  jadis  confié 
à  SCS  soins.  11  se  sépara  ainsi  de  cette  mère  adorée,  dont  ses  larmes 
{Souillèrent  pour  la  dernière  fois  le  mo,  et  il  salua  pour  toujours  la 
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montagnes  témoins  de  son  enfance  !  Triste  condition  de  l'homme, 
qui  ignore,  en  naissant,  dans  qael  coin  de  la  terre  il  déposera  sa  dé- 
pouille mortelle  *  !  Le  mont  Athos,  Patmos,  furent  les  lieux  où  Gré-* 
goire  perfeetionna  ses  études,  avant  de  passer  à  Smyme,  où  il  reçut 
le  sacerdoce,  et,  bientôt  après,  la  couronne  archiépiscopale  de  cette 
métropole  ecclésiastique,  surnommée  le  Flambeau  de  TAsie  mineure. 
De  bonnes  œuyres ,  unies  à  la  douceur  de  la  charité,  y  marquèrent 
chaque  jour  le  passage  du  pasteur  qui  avait  échangé  la  houlette  de 
Ménalque  contre  la  patéritza^^  sceptre  du  sacerdoce  de  Mekhisédek, 
roi  de  Salem,  jusqu'au  moment  où  il  fut  appelé  au  trtee  patriareal  et 
réglise  orthodoxe  d'Orient. 

Sélim  m  régnait  depuis  quelques  années ,  et  les  Grées  respiraient 
à  peine  sous  son  sceptre,  lorsque  l'expédition  des  Français  en  Egypte 
ayant  servi  de  prétexte  à  une  faction  ennemie  des  réformes  salutaires 
qu'un  patriarche ,  ami  des  lettres ,  introduisait  peu  à  peu  dans  le 
synode,  elle  parvint,  en  l'accusant  de  favoriser  les  idées  des  Francs, 
à  expulser  de  son  siège  le  pieux  Grégoire ,  qui  fut  exilé  au  mont 
Atboa.  Pendant  sa  retraite  dans  la  numdra  ou  bercail  delà  montagne 
sainte ,  le  prélat  sTy  appliqua  è  apprendre  Tart  de  la  typographie , 
qu'il  établit  dans  sa  métropole  de  Coostantinople,  où  il  imprima  et 
flt  imprimer  plusieurs  ouvrages  à  l'usage  des  fidèles,  dès  qu'il  fut  de 
retour  au  milieu  du  troupeau  auquel  on  favait  arraché.  Mais  rieo 
n'est  stable  sous  un  despotisme  où  les  réviMutions  du  sérail,  conduites 
et  exploitées  par  des  oddfsques  et  dep  eunuques,  tournent  toujoitis 
au  profit  de  la  brigue  et  du  crime. 


*  J'ai  emproDlé  ce  firagmeot  dt  It  Uograpbiedu  patriarche  Gré^^ire,  &  sod  oraisoo 
funèbre,  dont  Toki  qnakinas  fknêm  du  telle  :  BtXo«dvvT}«o<  4  Tmtpk  tou,  x6  "Aywv 
"Opo«,  4  néT|ao<,  i)  SfMpni  llRU|Mmra  té  Tpataf^fMré  «tu  ....  é  rprtd^iec  aie  «fv 
S}i.ûpv>)v  èptoiXCCrcatTfiV  dhMimbi*^  1X0909UV,  Muwai  «à  if[thiMà* 9xyjii^,x^ii^^/t9N9mm 
Sidcxovoç,  'K^^vxti^Oiinai  Upeù«,  xal  |jirt'  dXffOv  'KpoStJSéi^ai  cU  i^f^v  Mijtp^oXiv  tijc 
Sfiûpyijç,  M  vd  ûiD]pm^  Sq(iov((i)ç  t^  Ocdv,  t&v  éieoXbv  ^.fdhn.  .  .  L'orateur  sacré 
a'eiprime  eoenile  en  ces  termes,  au  sujet  de  sa  préconiastion  ma  patriarcat  :  '■  è«a»- 
ToXixj^  «ai  àvotoXix^  dqfia  xal  }ir]r^  ^^  X^meû  itaîh^nÊk,  1^  |«3ft>)p  «smw  tm  ètapÊ^ 
9UÂV,  it  xcSoXtx^  voi&oOéTpta  x^ç  i^Mofyxtç  Cltct  àvdXoYOv  tî;c  te&}C  tti<  S8tpi3^;|'vi 
9pdvo<  wv  rpiY^pUdv,  x«d  XpvtfOTc^judv,  xal  TcwaSuiiv,  dicamT  tov  S^iov  toûtwv  6id5o- 
/ov.  Kat  IxoO  çuvvt;  toû  oùpavou  xal  çûv^  tÎ[;  àrfuatérr^i  Zirt6io\â  icpoaxaxcTt^  £i»jpvi|t 

'  llatcpK«  ;  c'est  le  nom  moderne  que  les  Grecs  donnent  à  ce  qme  doqs  appelsas 
la  eroêsê,  dont  celle  de  leurs  prélats  diffère  par  la  fome,  qui  est  ceUe  d'ane  béqaIBs 
noire  garnie  en  nscre» 


I 


\ 


ITOtRB  DK  LA  GttECB. 
Des  «a  première  restauration,  Grégoire  avuit  Hé  accusé  d'être  par^ 
tisan  Décret  des  Russes  ;  et  il  Tut  déposé  pour  la  «econde  fois,  sous  « 
prétexte  aussi  injuste  que  celui  de  favoriser  les  idées  révoluttODtiiirs, 
parce  qu'il  avait  fait  imprimer  les  Évangiles.  EnSn ,  rappelé  pour  U 
troisième  Tois  au  trAne  Lccuménique  des  Grégoire  le  Grand  el  de 
(icniiade,  du  moment  où  le  Tougueux  Mahmoud  II  avait  ceint  lesabte 
d'Ollmaii,  l'arcadien  ne  pouvait  plus  ambitioDiier  que  la  courooae 
immortelle,  qui  manquait  seule  à  sa  gloire. 

Grégoire  n'avait  encore  été  éprouvé  que  par  des  tribulations! 
Quatre-vingt-quatre  années,  dont  plus  de  cinquante  écoulées  eu  mi- 
lieu des  sollicitudes  inséparables  du  ministère  des  autels, 
blanchi  la  tète  du  prédestiné,  quand  l'insurrection  éclata  dans  les  p 
vinces  ultra -danubiennes.  11  avait  anathématisé  ses  auteurs  i 
désarmer  la  tyrannie  qui  avait  signalé  la  demeure  sainte  du  | 
et  de  son  synode,  comme  le  trésor  général  des  Grecs,  et  l'an 
d'où  ils  devaient  sortir  armés  pour  bouleverser  Constanlioople. 
coup  était  porté  ;  la  multitude,  incapable  de  raisonner,  avait  m 
cette  calomnie,  et  tes  hordes  des  janissaires  ne  t< 
regards  vers  l'enceinte  de  l'église  militante,  que. 
il  y  porterie  foret  le  feu.  Le  patriarche  le  savai 
gneur  l'avait  décidé  à  braver  les  cris  de  la  ; 
armes  et  l'aspect  du  carnage ,  pour  secourir  J 

interrompre  les  cérémonies  '  de  la  semaint 

moration  des  douleurs  du  San 

du  vendredi  saint ,  lorsqu'il  G 

vitir ,  cliatir  aiem ,  pour  ] 
Le  19  avril  au  soir  les  p 

qu'on  avait  prcisé  de  fuir  p 

pureté  de  sa  conscience,  c 

vivre,  voulut,  i  l'exemple 

que  Dieu  lui  avait  confié.  Uâ 

les  danger»!  D'aiUeursIaP 

sécurité  qu'il  n'avait  pas,  lai  d 

TictBqatl  loi  avait  rendus  e 

•  lUn  4  ptT^  iOi,^  »i  ■: 
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tées  h  raatorité  da  sultan.  Ses  conseils  avaient  souvent  été  utiles 
aux  ministres  ottomans  dans  leurs  rapports  politiques  avec  les  puis- 
sances étrangères.  Peut-ètrOi  dans  une  crise  aussi  difficile,  voulait- 
on  le  consulter ,  comme  il  arrive  dans  une  tempête,  où  Ton  prend 
quelquefois  Tavis  d'un  simple  matelot  pour  sauver  le  navire  que  chacun 
a  intérêt  à  préserver  du  naufrage.  Hélas  !  l'infortuné  ignorait  que  la 
question  insidieuse  posée  dans  le  divan  tenu  le  matin  avait  été  de- 
puis résolue  affirmativement  par  le  sultan ,  qui  avait ,  sur  toutes 
choses  9  à  cœur  de  saisir  le  moyen  d'insulter  à  la  majesté  de  l'em- 
pereur orthodoxe  de  Russie  dans  la  personne  du  chef  de  l'église 
d'Orient. 

AQu  de  préparer  une  réponse  à  l'usage  de  la  diplomatie  chrétienne, 
et  d'aviser  à  la  manière  de  porter  le  coup  le  plus  outrageant  possible 
aux  Naiaréens,  on  avait  consulté  les  annales  de  l'empire.  On  y  trouva 
qu'en  1651  et  1655»  Mahomet  IV  régnant»  et  le  fameux  Kiupruli  * 
tenant  les  sceaux  de  l'empire,  on  avait  supplicié  deux  patriarches  au 
fond  des  cachots  *.  Cette  autorité  ne  suffisait  pas  à  la  haine  du  sul- 
tan ;  et  comme  on  se  rappela  qu'on  avait  fait  pendre  autrefois  en  place 
publique  le  vicaire  général  de  l'église  latine,  sous  prétexte  qu'il  cor- 
respondait avec  le  pape',  on  s'était  arrêté  à  ce  dernier  parti,  en 
choisissant ,  pour  l'exécution  du  Panagiotatos  Grégoire  ^  le  jour 
solennel  de  Pâques. 

La  mort  planait  sur  la  tête  du  vénérable  Grégoire,  lorsqu'il  se 
présenta  devant  le  chatir  azem  ou  grand  vizir,  qui  lui  apprit  qu'après 
la  mort  de  Nicolas  Morousis,  son  frère  Démétrius  s'étant  retiré  à 
Odessa,  on  s'était  décidé  à  arrêter  sa  famille  aOn  de  la  rendre  respon- 
sable des  entreprises  du  fugitif.  Entrant  a  ce  sujet  dans  des  détails 

'  M.  de  la  Haye,  alors  ambassadeur  de  Louis  XIY  à  Constaotinople»  fut  insulté 
par  ce  même  Tizir.  Son  61s,  le  sieur  Yantelet,  ayant  refusé  de  trahir  le  secret  du 
chiffre,  éprouva  des  injures  telles,  que  les  huissiers  qui  le  traînèrent  en  prison  lui 
cassèrent  une  dent,  sans  qu'on  obtint  ensuite  satisfaction  d'un  attentat,  dont  les 
historiens  turcs  tirent  vanité  dans  leurs  récits.  Voyez  les  Mémoires  de  Darvieui. 

'  Le  reis-effendi,  dans  une  note  de  sa  réponse  à  l'ambassadeur  d'une  des  puissances 
chrétiennes,  dit  qu'un  de  ces  patriarches  fut  pendu  publiquement  le  3i  mai  1058 , 
romme  iutpeet  de  liai$<m$  avec  la  Russie  et  les  souverains  de  Moldavie  et  de 
Valachie. 

*  Voyez  le  Voyage  de  Pietro  délia  Valle  dans  la  partie  qui  traite  de  Constantioople 
et  de  ce  meurtre,  dont  les  suites  furent  fâcheuses  pour  tous  les  Francs. 

*  ilavavuÔTotoc ,  tout  taint  :  c'est  le  titre  des  patriarches.  Voyez  Eucolog., 
pages  144,  625.  Codin.,  page  410.  Franc.  Richard,  in  Scuto  Gdei,  pars  2,  page  113. 
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frè^-éteodai  sur  h  polil^iie  de  h  Rorie,  i  laqodle  il  ratlMliiit  h 
folle  e&lreprtfe  d'Aleundre  Hypâlaotis»  qall  qualifiait  d'ei/inf 
ferJu  de  l'iotrigiie  do  Moscoritcs»  chose  doot  une  légalioD  étrugère 
lui  a? ait,  disiit-U,  foorai  do  preoTes  irréfragables,  le  perfide  aann 
le  petriarcbe  que  la  Porte,  ne  connaisnot  pas  deserfitear  plos  lélé 
qae  lai,  a? ait  voulu  le  charger  du  soin  de  garder  les  otages  ;  que  si 
deaieare  devieodrait  leur  asile,  et  que  le  pairiareke  grée  mermU  pam 
Téfcme  et  Us  enfmnU  de  Morausis  un  gardiêm  phu  agréable  fu*mm,  auh 
kêméum.  Au  sortir  de  cette  conférence,  cette  famille  fat  conduite  à 
la  métropole  ;  et  Grégoire  regarda  comme  une  faveur  du  del ,  au 
milieu  de  ses  afflictions,  la  circonstance  qui  lui  procurait  le  moyen 
da  donner  des  consolations  aux  parents  d'un  martyr. 

La  charité  des  chréttens,  disait  un  ancien  témoin  des  persécution 
qu'ils  enduraient  S  est  incroyable  quand  quelqu'un  d'eux  est  dans  les 
fers.  Ils  prodiguent  tout,  convaincus  qu'ils  sont  frères,  du  moment  on 
ib  ont  embrassé  le  culte  du  Christ  ;  leurs  biens  sont  communs  ;  et, 
persuadés  de  l'immortalité  de  leur  âme,  ils  méprisent  la  vie.  Gré- 
goire, pénétré  de  cette  charité,  mais  dominé  par  les  fonctions  de  son 
ministère,  avait  con6é  ses  otages  aux  soins  d'un  ecclésiastique,  sans 
lui  donner  aucune  instruction  que  de  pourvoir  à  leurs  besoins  et  de 
veiller  à  leur  sûreté.  Celui-ci,  témoin  des  larmes  et  des  angoisses  d'une 
famille  qu'il  chérissait,  sachant  que  sa  perte  n'était  que  difTérée,  et 
se  rappelant  que  Grégoire  avait  répété  plusieurs  fois  qu'il  donnerait 
sa  vie  pour  la  sauver,  ne  fil  aucune  dilTicullé  de  se  prêter  h  son  salut. 
Ainsi,  ayant  noiisé  sous  main  un  vaisseau  européen  prêt  à  niettrc  à 
la  voile,  il  y  embarqua  les  proscrits,  qui  avaient  quitté  Constantinople 
avant  que  les  serviteurs  de  la  métropole  se  fussent  aperçus  de  leur 
évasion. 

A  peine  fut-elle  connue  du  patriarche,  qu'il  dit  sans  s'émouvoir 
aux  prélats  de  son  synode,  qui  l'entouraient  :  Voilà  mon  arrêt  de 
mort.  Il  retourne  aussitôt  vers  le  grand  vizir  Benderly,  qui,  sans  le 
laisser  parler,  lui  demande,  d'un  air  courroucé  :  Où  est  la  famille 
Jlorousis  ?  Etonné  de  celte  question  inattendue,  Grégoire  lui  raconte 
ce  que  le  traître  savait  mieux  que  lui,  puisqu'il  avait  été  le  provo- 
cateur d'un  délit  nécessaire  à  son  projet.  Il  sujJU,  s'écrie-t-il,  infi- 
dflr  *,  ce  forfait  est  ton  ouvrage;  retire-toi  de  ma  présence.  Le  pa- 

'  Lucian.  in  Percgrin. 

'  J'ui  chdrgc  en  l'adoucissant  l'apostrophe  du  grand  ^iiir,  qui  fut  la  suivante  : 
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triarche  s'indine  i  ces  motet  soiileDa  par  ses  diacres,  qui  le  recon- 
duisent à  son  palaiSt  oà  il  n'est  pas  phitAt  rentré  quil  se  prépare  k  la 
mort.  Il  prie  devant  le  Seignenr ,  il  pleure,  prosterné  au  pied  de 
Taotel  ;  une  sueur  froide  mouille  son  front,  et,  disposé  à  boire  le 
calice,  il  se  relève  en  disant  :  Que  ta  volonté^  et  non  la  mienne^  êoit 
fat  te  f  à  mon  Dieu  !  rev7]0^  rd  OiXiitix  oou,  lùcf^  ou/  (2k  ^  6éXb>. 

L'église  tout  entière,  plongée  dans  la  douleur,  priait  aussi  dès 
qu'elle  connut  le  motif  de  l'entrevue  de  son  pasteur  avec  le  grand 
vizir.  Puis,  se  rappelant  ses  éroinentes  vertus,  sa  tolérance  à  l'égard 
de  toutes  les  confessions  chrétiennes,  parmi  lesquelles  Grégoire  ne 
comptait  que  des  amis,  chacun  y  trouvait  des  motifs  d'espérance  tels, 
que  l'idée  d'un  supplice  ignominieux  n'entra  dans  la  pensée  de  per- 
sonne. Le  patriarche  était  au  contraire  à  cet  égard  sans  illusion. 
Cependant  on  ne  remarquait  aucune  disposition  hostile  de  la  part  du 
grand  vizir  Benderly.  Ses  paroles,  en  les  pesant,  ressemblaient  plutât 
à  des  reproches  qu'à  des  menaces,  et  ce  qui  se  passait  avait  plus  l'air 
d'une  disgrâce  que  d'un  projet  d'attentat.  Enfln  le  soleil  le  plus  serein 
ayant  terminé  la  journée  du  samedi  saint,  on  respira,  comme  aux 
premiers  symptômes  d'une  amélioration  qui  se  manifeste  après  une 
crise  pendant  laquelle  une  famille  tremblait  pour  les  jours  d'un 
père  adoré. 

C'est  un  usage  aussi  ancien  que  l'église  primitive  d'Orient,  de  cé- 
lébrer le  mystère  de  la  Résurrection  pendant  la  nuit,  qui  est  appelée 
à  cause  de  cela  pervigil^  afin  que  le  Seigneur  trouve  les  fidèles  éveillés^ 
en  attendant  l'arrivée  de  leur  roi  au  moment  de  sa  victoire  sur  la  mort  * . 
La  rigueur  du  jeûne  qui  s'observe  depuis  la  cène  du  jeudi  jusqu'à 
l'annonce  de  la  phase  sacrée  ne  permettant  aux  religieux  que  de 
tremper  leurs  lèvres  dans  quelque  boisson  non  fermentée  pour  se  dé- 
saltérer, Grégoire,  ayant  fait  apporter  une  coupe  remplie  d'eau  par- 
fumée de  miel  du  mont  Hymette,  la  bénit,  en  goûta,  et  dit  en  sou- 
pirant :  Jlfon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort.  Le  moment  du  eonUfot  est 
arrivé^  et  il  invite  le  synode  réuni  autour  de  lui  à  réciter  les  prières 
des  agonisants.  Il  en  prononce  les  premières  paroles  ;  puis,  les  yeux 
fixés  au  ciel,  où  son  Âme  semble  déjà  transportée,  il  reconnaît  celle 


Hàidé,  rou,  pétséving,  anna  $éni  Sékim,  La  délicatesse  de  ootre  Itngiie  ne  me 
permet  pas  de  la  traduire. 
*  LactQDt.,  lib.  Tii,  cb.  19.  laid.,  lib.  n.  Orig.  ch.  16. 
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qui  lu  apparat  aotfefob  daos  oDe  des  fallées  da  Méoale  en  Fappdait 
MomservUeur;  nià  ^wdesufms  de  reine  des  amges  ei  deêpairùtrdÊa. 
n  demande  ensoile  pardoo  h  Dieo,  k  ses  frères  ;  et  son  confesKor» 
rarchimandrite  D.  Paîsios,  assisté  de  sept  hégoomèoes,  chefs  d'aotait 
de  monastères  d'Eorope  et  d'Asie,  loi  ayant  administré  ^extrén^ 
onction,  il  se  lève,  revêtu  d'une  force  nouvelle. 

Dix  heures  du  soir.  La  seconde  veille  de  la  nuit  venait  de  sonner,  el 
la  crécelle  appelait  le  clergé  à  la  métropole,  quand  les  diacres  placèrent 
la  couronne  impériale  *  sur  la  tète  de  Grégoire,  tandis  que  d'autres 
le  revêtaient  de  l'éphod,  et  qu'un  vieillard,  après  s'être  agenouillé, 
ceignait  ses  flancs  de  Tétole  de  la  valeur,  en  disant  :  Reçois^  hammt 
faible^  le  ceinturon  de  la  force.  On  remit  en  ses  mains  le  bâton  pas- 
toral, et  il  se  leva  en  disant  :  c  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudroot 
a  point  contre  elle.  Marchons  en  priant;  vous  serez,  cette  nuit 
»  même,  scandalisés  à  cause  de  moi  ;  car  il  est  écrit  :  Je  frapperai  le 
a  pasteur  et  son  troupeau  sera  dispersé.  » 

Il  dit ,  et ,  conformément  aux  capitulations  concédées  par  Ma- 
homet II ,  la  procession  sort  du  palais  patriarcal  pour  se  rendre  k 
l'église  métropolitaine  dédiée  à  saint  Nicolas  ;  car  depuis  la  chute  du 
trône  de  Constantin,  jamais  les  Grecs  n'ont  consacré  aucun  temple  k 
la  Sagesse  éternelle^  persuadés  que  la  grande  basilique  de  Sainte- 
Sophie,  maintenant  convertie  en  mosquée,  redeviendra  un  jour  la 
cathédrale  auguste  de  rorthodoxie  *.  L'étendard  du  roi  est  déployé  ; 
il  est  précédé  de  la  croix  ,  entourée  de  douze  lampadophores  tenant 
en  main  des  torches  de  cire ,  dont  l'éclat  dirige  la  pompe  sacrée ,  car 
la  lune  n'a  point  encore  paru  au-dessus  de  l'horizon  pour  guider  les 
pas  des  Qdèles.  Douze  pylophjiaques  (portiers),  chargés  de  veiller 
aux  portes  du  temple,  les  suivent ,  tenant  en  main  des  caducées  en 
ébène ,  symbole  du  deuil  de  Sion  ;  car ,  au  temps  des  empereurs 
chrétiens,  ils  portaient  des  verges  d'or  surmontées  d'aigles  bicéphales, 
emblèmes  de  la  suprématie  du  prince  orthodoxe  sur  l'Orient  et  l'Oc- 


'  Une  dccrclale  de  Conslontin  permit  et  ordonna  ou  patriarche,  ainsi  qu'aui 
archevêques  et  évéques,  de  porter  les  ornements  impériaux,  qu'ils  reyéteiit  encore 
de  nos  jours. 

'  Celte  espérance  de  tradition  est  l'objet  d'un  chant  religieux,  que  les  Grecs  n'en- 
tendent jamais  sans  répandre  des  larmes.  Je  regrette  que  les  bornes  de  l'histoire  ne 
me  permettent  pas  de  publier  ici  celle  pièce  inédite,  car  celle  donnée  par  M.  Faurld 
est  incomplète. 
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cident.  Vingt-six  acolytes ,  et  trente  anagoostes ,  chantent  à  voix 
basse  :  c  O  nuit  de  triomphe  !  nuit  ineffable  !  nuit  plus  brillante  que 
9  le  jour  t  nuit  mystérieuse ,  nuit  témoin  de  Téclat  du  Dieu  qui 
»  commande  au  soleil  et  aux  astres,  moins  éclatants  que  son  trâne, 
B  vois  nos  larmes  «  et  sois  bénie  d'âge  en  âge.  »  Derrière  ce  chœur 
de  néophytes ,  car  tous  sont  destinés  au  sacerdoce ,  s'avancent  douze 
thuriféraires ,  qui  font  fumer  l'encens  le  plus  pur  de  THyémen ,  en 
balançant  mollement  leurs  encensoirs.  Après  ces  groupes ,  marchent 
silencieusement  quatre-vingts  choristes  aux  voix  harmonieuses,  autant 
de  chantres ,  quarante  confesseurs ,  tenant  entre  leurs  bras ,  croisés 
contre  leur  poitrine,  le  symbole  de  Micée,  et  les  professions  de  foi  des 
conciles  jusqu'au  huitième  siècle ,  écrits  sur  des  rouleaux  de  par- 
chemin. Ils  sont  suivis  de  quatre-vingt-douze  prêtres  séculiers,  de 
vingt-quatre  diacres  portant  les  manuscrits  des  évangiles,  de  douze 
évoques  et  de  trois  archevêques.  Ceux-ci  se  succèdent  pour  soutenir 
le  pieux  Grégoire ,  patriarche  de  l'église  orthodoxe ,  qui  s'avance , 
pareil  à  la  victime  couronnée  pour  le  sacriGce  destiné  à  la  régénéra- 
tion sanglante  des  enfants  de  la  patrie  de  Platon  et  de  saint  Athanase. 

Les  vents  avaient  suspendu  leurs  haleines;  tout  était  tranquille  sur 
la  mer,  dans  la  ville  ;  le  cortège  des  serviteurs  de  la  croix  avait  passé 
en  silence ,  à  cause  des  dangers ,  sans  être  aperça  des  infldèles.  Le 
temple  du  Seigneur  s'est  ouvert  à  l'approche  du  hiérarque  ;  Grégoire 
a  pris  place  sur  le  trône  de  saint  Chrysostome ,  la  liturgie  com* 
mence. 

Cependant ,  k  côté  des  ministres  saints ,  au  lieu  du  concours  des 
fidèles ,  que  le  temple  ne  pouvait  contenir  le  jour  de  la  solennité  de 
Pâques,  on  lie  compte  qu'un  petit  nombre  de  chrétiens.  Le  banc  da 
prince  du  Phanal  est  désert  ;  les  grilles  de  la  galerie  où  siégeaient 
leurs  épouses  sont  fermées.  La  place  réservée  k  la  légation  de  Russie, 
dont  l'ambassadeur  se  serait  immortalisé  en  se  présentant  dans  ce 
jour  de  péril,  n'est  occupée  par  personne  *.  Une  vaine  crainte  de 
compromettre  les  Grecs  avait  engagé  M.  de  Strogonof  k  s'abstenir 
d'assister  aux  cérémonies  du  culte  de  son  souverain ,  qui  se  glorifie 
bien  plus  encore  d'avoir  reçu  la  foi  de  la  métropole  de  Constantinople, 

*  L'asage  prescriTait,  dit-on ,  cette  mesare.  Mais  s'agisaait-îl  d'étiquette,  et  du 
cours  régulier  des  actes  diplomatiques,  quand  il  était  question  de  saurer  le  pu* 
triarche,  auquel  l'ambassadeur  aurait  dû  offrir  même  un  asile  dans  son  palais,  eu 
ne  prenant  conseil  que  de  la  religion  et  sans  s'inquiéter  de  son  avenir? 

7. 
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mère  sans  taôhe  de  l'église  da  Mord ,  que  de  rextracUon  rotibi 
laquelle  les  dynasties  barbares  de  ses  aïeux  s'attachèrent  t  en  ùmà 
monter  sur  leur  trône  une  flile  des  Porphyrogénètes  '• 

Une  pareille  liturgie  commençait  aussi  à  la  même  heure 'dmili 
superbe  capitale  du  Nord  ;  mais  sous  quels  auspices  différents  !  Ida 
pontife  désigné  aux  bourreaux ,  entouré  de  quelques  prêtres  poiM 
les  marques  des  chatnes  ou  les  stigmates  de  quelque  torture  { m 
aucun  n'était  admis  au  saint  synode  sans  avoir  été  éproufé  pirli 
persécution ) 9  s'approchait  en  tremblant  du  sanctuaire;  à  Pélas> 
bourg,  un  monarque,  accompagné  de  Knèz  et  de  Gossars,  enviroaii 
d'une  garde  redoutable,  entouré  d'un  peuple  nombreux,  se  présentai 
k  l'autel  ^  en  vainqueur  qui  proclame  un  triomphe.  Cependant  h 
triste  église  de  Byzance ,  malgré  son  affliction ,  était  réservée  k  ob- 
tenir la  palme  de  la  gloire  dans  cette  journée  où  tontes  les  comM- 
nions  chrétiennes  célébraient  la  résurrection  du  Rédempteur. 

Malgré  les  angoisses  du  clergé ,  la  messe  fut  chantée  avec  tout 
réclat  usité  dans  des  temps  plus  prospères  ;  et^  après  l'acdamalioa 
duCArt>/08  aneati  (J.-G.  est  ressuscité),  le  patriarche»  ayant  donné  k 
baiser  de  paix  à  ses  frères ,  leur  dît  :  Slea  vceux  sont  accomplis;  ror 
je  brûlais  du  désir  ardent  de  manger  avec  vous  celte  pdque  avant  dt 
mourir  ^.  Puis,  au  moment  sans  doute  où  le  canon  tonnait  aux  bord» 
de  la  Neva,  en  signe  d'allégresse,  le  patriarche,  sorti  de  l'église ,  pré- 
cédé de  son  clergé ,  allait  regagner  sa  demeure ,  lorsque  des  cris  de 
fureur  éclatent.  Les  archevêques  de  son  synode  sont  enlevés  à  se 


'  Épouse  du  czar  ou  grand  seigneur  Vladimir.  Son  mariage  avec  la  soeur  de  1 
pereur  grec  fut  subordonné  à  la  clause  du  baptême,  ei  l'on  raconte  que  vingt  nuBr 
de  ses  sujets  devinrent  chrétiens  le  même  jour,  en  991.  Quelques  auteurs  rapporte^ 
cet  événement  à  l'année  987. 

*  L'empereur  se  trouvait  cette  année-là  absent  de  Pétersbourg ,  mais  nous  aTou 
cru  devoir  conserver  ce  rapprochement,  fait  par  le  savant  évêque  d'Épine  dans  soi 
panégyrique  de  Grégoire,  prononce  à  Hydra. 

*  J'ai  rendu  fidèlement  le  récit  de  i:et  événement,  tel  qu'il  est  raconté  dans  l 'oraista 
fànèbre  du  patriarche,  prononcée  à  Odessa,  et  imprimée  par  ordre  souverain  à  Pé- 
tersbourg, en  grec  et  en  russe. 

Voici  le  texte  :  'EcptoraTat  t£Xo;  t^  evoo^oç  i^ixéps  tt;; 'AvaardTEWç  xal  cjvr^fvzDCkn 
jJicc'  aCr»;ç  6  tt;?  5o$»j(;  tou  t.î^ioç.  'Aç'  oy  èT£Àoiw5£  jast'  âxpa;  ya)^T,vr,;  tov;  tt;;  'Avasra- 
ÇBiù^  C{iv«iKt  SfafEv  èrl  t^ç  ^Isc  tparc^i);  zà  'CcXeircsEMv  nâo^a  «rà  (iimtix^,  13^1  toj 
imCou,  xa6<ÎK  i  ttvKÙrri^  xal  6i8d9xaXoc  Xptrràç,  -fjSOvato  xal  wjxo^  i  f&anedfepioç  va  c^ 
Tpàç  Toûç  «uvicpoupYOÛVTac  àp/uptlç  xal  tepeX<  xou.  «  'EiciO'jjjUq^  èiKlK^|iii9«  toûto  Ti 
Ui^cL  çoTeiv  (tt6'  ufAiûv  icp6  toû  [u  ««Oelv.  » 
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yeux ,  et  son  cortège  sacré  se  disperse  * .  Il  reste  seul  au  milieu  des 
hordes  qui  l'entourent  ;  les  janissaires  s'arrêtent  immobiles.  La  dignité 
du  roi  des  sacrifices,  la  majesté  de  son  front,  sa  barbe  vénérable,  qui 
marquait  moins  d'années  que  de  vertus,  l'éclat  de  ses  ornements,  font 
croire  en  ce  moment  que  le  pontife  ramenait  à  la  foi  ces  farouches 
infidèles  y  tant  ils  paraissaient  humbles  en  sa  présence,  lorsque  l'aga 
des  cohortes  de  Hadgi  Bektage  leur  rappelle  les  ordres  du  sultan.  Ils 
poussent  un  cri  ;  ils  se  pressent ,  le  patriarche  est  saisi ,  vêtu  de  ses 
habits  pontificaux.  On  l'entratne ,  on  lui  passe  le  lacet  fatal  au  col , 
et  il  est  pendu  à  la  porte  de  la  métropole,  aux  acclamations  d'une 
populace  en  délire  qui  blasphème  la  divinité  du  Christ. 

Un  cachot  obscur ,  réservé  à  ceux  qu'on  destine  aux  épreuves  de 
la  torture,  recevait  pendant  ce  temps  les  membres  du  synode  au 
nombre  de  dix ,  et  huit  protopapas  qui  avaient  figuré  avec  eux  au 
banquet  mystique  du  jeudi  saint.  Des  chevalets ,  des  couronnes  d'os- 
selets, des  ongles  de  fer ,  des  tenailles  plongées  dans  des  réchauds 
ardents ,  étaient  étalés  devant  les  prêtres  du  Seigneur ,  lorsque  les 
portes  du  tartare  s'ouvrent  avec  fracas.  Des  bourreaux ,  assistés  de 
plusieurs  scribes,  précédés  de  flambeaux  de  résine  qui  les  éclairent  « 
sont  introduits  et  s'asseyent,  tandis  que  l'ange  du  Seigneur,  invisible  à 
tous  les  yeux,  prend  place  au  milieu  de  ses  confesseurs,  pour  les  sou-» 
tenir  dans  le  combat,  d'où  ils  doivent  sortir  victorieux. 

Sans  les  interroger  sur  aucun  corps  de  délit,  car  leur  bouche  aurait 
confondu  l'imposture ,  un  uléma  ou  docteur  de  la  loi  propose  aui 
prédestinés  le  moyen  de  l'apostasie,  afin  de  se  soustraire  à  une  mort 
inévitable.  Ils  se  taisent  et  sont  saisis  par  les  exécuteurs.  La  tête 
d'Athanase ,  archevêque  d'Anchiale,  est  entourée  d'un  chapelet  d'oa* 
selets ,  qu'on  étreint  avec  violence.  Denys  Calliarque ,  archevêque 
4'Ëphèse,  le  plus  riche  des  prélats  grecs,  est  en  même  temps  tenaillé 
avec  des  pinces  ardentes ,  tandis  qu'on  déchire  avec  la  raaio  de  fer  » 
hérissée  de  pointes,  les  flancs  des  deux  autres  évêques,  en  leur  cra-> 
chant  au  visage.  Les  scribes  commandent  de  frapper  ;  ils  injurient  ; 
puis  ordonnant  de  suspendre  les  tortures,  ils  s'approchent  des 
martyrs...  Ils  déplorent  leur  obstioatioii,  ils  les  conjurent  d'abjurer 
un  culte  que  le  glorieux  sultan  a  déclaré  désormais  incompatible 


*  L*arcliiin«Ddrite  D.  Païsios  atce  plosleoit  de  ses  frères  se  félUglèrBBt  sot 
quelques  vtisseaux  céphalooieDS. 
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avec  les  lois  de  son  empire.  — Ifoits  sommes  prêts,  r6poDi]ent  l 
nouveaux  Machabées,  à  mourir  pour  les  saintes  lois  de  nos  pires.  - 
On  leur  parle  du  sultan  et  de  sa  gloire.  —  Sa  gloire  !  s'écrie  Deoj 
Calliarquc ,  sa  gtoire  !  qu'elle  est  belle!  Je  vois  les  palais  étemsls  < 
firmament  :  ses  voiles  repliés  me  découvrent  mort  Roi  assis  dans  ; 
i/loire  immense  à  ladroiledu  Dieu  son  père  étemel.  Pauvres  infidêUt 
bénissez  mon  Dieu ,  abjurez  votre  faux  prophète  !  —  A  ces  mots  1 
juge  et  les  bourreaux  ,  ne  se  possédant  plus  de  fureur,  ordoDiu 
de  satisfaire  le  peuple,  qui  demande  le  supplice  des  prêtres  n 
réens. 

On  les  fait  sortir  du  cachot.  Us  marchent  en  priant  ;  ib  lin 
leurs  têtes  sacrées  k  la  main  des  bourreaux.  Les  saints  hiêrani 
revêtus  de  leurs  habits  pontificaux,  sont  pendus  à  des  gibets  drc 
aux  portes  de  diverses  églises  où  on  les  a  ramenés.  Les  jours  sutvaal 
le  synode  entier  composé  de  dix  vieillards,  et  de  huit  prêtres  allofh 
au  service  de  la  métropole,  subissent  le  même  sort;  et  les  infidè 
qui  envient  jusqu'au  bonheur  de  leur  trépas,  laissent  des  sentind 
auprès  de  leurs  cadavres,  aGn  d'empêcher  les  chrétiens  d'eo  apprq 
cher. 

Les  anges  célèbrent  le  triomphe  de  Véglise  tTOrient  ;  la  croix , 
remporté  la  victoire  ;  le  ciel  est  dans  l'allégresse  ' .  Cependant  C 
slantinople,  abîmée  dans  la  douleur,  verse  des  larmes.  Les  légatîo 
des  rois  chrétiens  éprouvent  un  mouvement  d'indignation,  plusvi* 
ment  senti  par  l'ambassadeur  de  Russie,  qui  aurait  dû  agir,  eo  a 
tant  le  patriarche,  au  lieu  de  négocier.  La  diplomatie  de  Péra 
réunit  pour  demander  h  la  forte  Ottomane  des  explications  au  su) 
de  ce  qui  vient  de  se  passer.  Une  réponse  préparée  d'avance  ï 
apprend   gue  te  sultan,  souverain  absolu  et  indépendant,  ne  m 
raison  de  sa  conduite  à  personne  ;  qu'il  a  cru  pouvoir  punir  ^  eom 
il  le»  a  punis,  des  sujets  conjurés  contre  une  autorité  gu'il  tittU 
Dieu,  à  qui  seul  il  doit  compte  de  ses  actions. 

A  cette  assertion  sacrilège,  qui  établit  l'homme  égal  à  rÈteni 
personne  n'ayant  rien  allégué,  M.  de  Strogonof  se  retire  à  son  pali 
de  Bouïouk-Deyré,  résolu  de  ne  plus  se  montrer  dans  une  cour  q 
chacun  croyait  frappée  de  l'aveuglement  avant-coureur  de  la  cho 
des  trônes. 


^ 
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Le  24  avril  t  les  cadavres  des  sappliciés  étant  restés  suspendus  pen- 
dant trois  jours  aux  gibets,  le  grand  vizir  Benderly  flt  ordonner  de 
les  détacher  et  de  livrer  celui  du  patriarche  k  une  troupe  de  juifs, 
choisis  parmi  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vil  entre  les  Israélites  de  Con- 
stantinople,  qu'on  chargea  de  le  tratner  k  travers  les  rues  et  de  le 
jeter  ensuite  à  la  mer.  Une  escorte  de  janissaires  fut  commandée 
pour  surveiller  l'exécution  de  cet  ordre  impie.  Rien  de  pareil  n'avait 
été  inventé  contre  les  plus  fameux  scélérats.  Aussi  vit-on  avec  hor» 
reur  les  restes  du  patriarche  et  des  autres  martyrs,  souillés  par  les 
mains  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  foi,  essuyer  la  fange  des 
ruisseaux,  et  servir  de  jouet  à  la  haine  féroce  des  descendants  du 
peuple  déicide.  Les  Turcs  semblaient  étonnés  de  la  grandeur  de  leur 
attentat.  Une  inquiétude  vague  était  peinte  sur  leurs  visages,  et  le 
silence  n'était  interrompu ,  dans  tous  les  lieux  où  le  cortège  des 
Hébreux  passa,  que  par  les  vociférations  et  les  injures  qu'ils  vomis- 
saient contre  la  victime,  qui  semblait  dire  à  son  bourreau,  lorsqu'on 
la  tratna  devant  l'Alaî,  kiosque  du  sérail,  où  sa  hautesse  s'était  rendue 
pour  voir  défller  cet  épouvantable  cortège  :  Ton  rayauma  va  (être 
été.  Tu  ne  seras  point  réuni  dans  le  tombeau  à  tes  prédécesseurs  '. 
Enfln  cette  horrible  satumale  de  la  tyrannie  et  de  l'abjection  étant 
arrivée  k  la  plage,  le  cadavre  de  Grégoire,  couvert  d'ordures  moins 
dégoûtantes  que  les  injures  dont  on  l'avait  chargé,  fut  jeté  k  la  mer, 
où  l'œil  des  fidèles,  qui  l'avaient  suivi,  ne  tarda  pas  à  le  retrouver, 
pour  rendre  aux  reliques  du  grand  martyr  un  hommage  et  des  hon- 
neurs funèbres  dignes  du  rang  qu'il  avait  occupé  dans  le  monde 
chrétien. 

Chaque  jour  jusque-là  avait  été  marqué  par  quelque  forfait  san- 
glant ;  et,  pour  donner  un  intermède  aux  scènes  de  barbarie,  on  pro- 
céda au  pillage  et  à  la  démolition  des  églises.  Elles  avaient  été  dési- 
gnées comme  autant  d'arsenaux,  mais  on  n'y  découvrit  que  quelque 
argenterie  de  peu  de  valeur.  La  profanation  de  la  métropole  de  Saint- 
Nicolas  *  rapporta  deux  cent  mille  francs  k  l'avidité  du  sultan,  qui 


*  Duiiel,  lY,  SB,  29;  XIV,  18, 19,  90. 

*  Od  y  montnit,  comme  à  Rome,  un  morceia  de  la  colooiie  oà  J.-C.  fui  «tlaché; 
elle  était  d'un  bruD  de  fer,  et  les  Grecs  prétendaient  qu'elle  suait  le  Tcndtcdi  sainL 
On  y  Toyait  en  outre  trois  cercueils  en  fer,  dans  Fun  desquels  étaient  les  os  des  sept 
jeunes  garçons  martyrisés  par  ordre  d'Antiochus,  parce  qu'ils  ne  Toulurent  pas 
embrasser  la  relif  ion  païenne.  Les  Grecs  les  Ténéraieot  sous  le  nom  do  Machabév. 
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troora  Tide  le  trésor  do  patriarcat ,  dont  les  riehesses  étalent  les 
pauTres,  les  affligés,  les  TeuTes  et  les  orphelins,  auxquels  Grégoire 
consacrait  ses  rerenos  et  ceux  de  TEglise.  Ainsi  la  destroction  des 
temples  dn  Seigneor  tooma  k  la  confusion  de  la  calomnie,  qui  ne 
tarda  pas  à  renrerser  le  quartier  du  Phanal ,  dont  le  soccesseor 
d'Omar  fit  Tendre  an  poids  les  riches  et  nombreuses  bibliothèques  de» 
princes  grecs,  sa  cupidité  trouTant  plus  avantageux  de  les  détruire 
ainsi,  que  d'en  chauffer  les  bains  de  son  sérail.  Ce  fut  alors  aussi  qu*on 
mit,  dit-on,  aux  enchères  plusieurs  familles  grecques  distinguées; 
qu'on  attenta  aux  propriétés  des  banquiers  et  des  négociants  placés 
sous  la  protection  de  la  Russie  ;  qu'après  avoir  fait  tomber  ane  mul- 
titude de  tètes  sous  le  glaive  des  bourreaux ,  on  eut  recours  aux 
noyades,  aux  déportations,  et  qu'on  finit  par  égorger  en  masse  les 
chrétiens  des  deux  sexes  qni  se  trouvaient  renfermés  dans  les  cata- 
combes du  bostandgi-bachi. 

Sans  doute  qu'il  y  eut  exagération  sur  le  nombre  des  Tictimes  ; 
mats  autant  qu'on  put  en  juger  par  la  désertion  dans  les  bazars,  il 
dut  être  considérable.  Il  fut  surtout  préjudiciable  aux  consomma- 
teurs, parce' que  ceux  qui  périrent  étaient  en  grande  partie  des  arti- 
sans, des  boulangers,  des  regrattiers  ou  bacals  et  des  jardiniers,  que 
la  gravité  de  l'histoire  ne  dédaignera  pas  de  regarder  comme  une 
perte  aussi  réelle,  quoique  moins  éclatante,  que  les  familles  princîères 
(lu  Phanal.  Les  rivages  du  golfe  de  Géras  et  de  la  Propontide,  jus- 
qu'aux Sept-Tours,  furent  couverts  de  cadavres,  que  la  mer  rejetait 
sur  la  grève,  où  ils  servaient  de  pâture  aux  myriades  de  chiens  vaga- 
bonds qui  infestent  les  rues  de  Gonstantinople. 

Le  sultan  se  repaissait  de  ce  spectacle,  lorsqu'on  lui  révéla  le  seul 
•complot  véritable  qu'on  eût  formé  contre  sa  personne;  il  était, 
dit-on,  Touvrage  d'Ali  Tébélen,  que  son  sérasquier  Khourchid-pacha 
tenait  assiégé  dans  le  château  du  lac  de  Janina. 

Cette  conjuration  déjouée,  quoique  restée  impunie,  devait  éclater 
au  milieu  de  l'agitation  de  la  capitale.  Quinze  cents  Schypetars  roaho- 
métans,  la  plupart  maçons  et  garçons  bouchers,  tousendurcis  au  travail 
ou  accoutumés  à  verser  le  sang,  qui  s'étaient  signalés  en  prenant  la 
part  la  plus  active  aux  désordres  publics,  en  étaient  les  auteurs.  Con- 


Les  deui  autres  contenaient  les  reliques  d'une  reine  de  Constantinople,  et  de  sainte 
Tbéodose  ou  yénéraude,  qui  souffrit  le  martyre  à  Smyrne. 
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daits  par  un  marchand  de  foie  nommé  Khalil»  natif  de  Dehino,  ils 
avaient  hurlé,  au  milieu  des  fanatiques,  avec  plus  de  véhémence  que 
les  derviches,  et,  sous  le  voile  de  la  dévotion,  ils  avaient  favorisé 
révasion  des  Grecs  qui  avaient  pu  leur  payer  rançon,  préférant  les 
laisser  fuir  à  ce  prix  plutôt  que  de  les  égorger.  Cette  espèce  de  modé- 
ration intéressée  ayant  été  remarquée,  l'autorité,  qui  voulait  en  pro^ 
fitcr,  leur  en  Ot  un  crime,  et  on  résolut  de  les  dépouiller. 

Oter  à  des  Schypetars  leur  argent,  ou  leurs  armes  !  il  était  plus 
facile  de  leur  arracher  la  vie.  Prévenus  du  coup  qu'on  méditait 
contre  eux ,  le  chef  des  Amaoutes  rappelle  à  ses  camarades  qa'ib 
doivent  songer  à  leur  sûreté  ;  et,  après  leur  avoir  expliqué  les  moyens 
d'y  pourvoir,  ils  résolvent  de  s'emparer  du  magasin  des  poudres  situé 
près  de  Saint-Ètienne.  Ils  s'y  étaient  cantonnés,  comme  s'ils  eussent 
voulu  regagner  leur  pays,  lorsqu'on  apprit  leur  dessein  ;  et  les  janis- 
saires envoyés  contre  eux  n'ayant  pu  parvenir  k  les  arrêter,  on  saisit 
cette  occasion  pour  disgracier  le  grand  vizir  Benderly. 

On  le  dépose,  on  l'exile  ;  et,  dès  qu'il  est  embarqué,  le  divan  s'em- 
presse  de  rejeter  sur  son  compte  les  meurtres  qu'il  avait  autorisés. 
Ainsi  on  Ot  annoncer  aux  ambassadeurs  des  puissances  chrétiennes» 
et  surtout  a  celui  de  Russie,  que  pour  lui  donner  une  satisfaction 
équivalente  à  la  pendaison  du  patriarche  de  l'église  orthodoxe ,  on 
avait  révoqué  le  vizir  azem,  auteur  des  maux  qu'on  déplorait  On  se 
dispensa  prudemment  d'en  dire  davantage  ;  et,  quoique  personne  ne 
fût  dupe  de  la  disgrâce  d'un  ministre  qui  n'avait  agi  que  d'après  les 
ordres  précis  du  Grand  Seigneur,  on  fut  charmé,  k  Péra,  de  trouver 
un  prétexte  propre  à  excuser  les  mahométans  aux  yeux  de  l'Europe. 

L'éloignement  du  grand  vizir  Benderly,  désavoué  dans  des  vues 
aussi  politiques  que  cupide,  car  son  mattre  s'empara  de  ses  trésors, 
ayant  été  suivi  du  calme  de  la  capitale,  qui  était  celui  des  tombeaux» 
l'affreuse  proposition  du  massacre  général  des  Grecs  fut  de  nouveau 
reproduite  dans  le  divan.  Le  sultan  le  voulait  ;  mais  plusieurs  Turcs» 
suscités  par  le  mufti,  s'y  étant  opposés  avec  énergie,  on  dut  secon- 
tenter  de  faire  décréter  dans  cette  séance,  tenue  le  28  avril,  le  désar-* 
mement  général  des  raïas  de  l'empire.  Des  ordres  furent  en  consé-» 
quence  expédiés  à  tous  les  gouverneurs  des  provinces  :  et  le  sultan» 
irrité  de  cette  demi-mesure ,  disgracia  les  antagonistes  de  son  projet 
sanguinaire,  qui  s'estimèrent  trop  heureux  de  ne  pas  payer  de  leuni 
tètes  une  modération  digne  d'éloges. 
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Khalet-efTendi,  provocateur  des  mesures  de  haute  atrocité,  par- 
vint, è  l'aide  de  sa  lidèle  KliaiinadarOusta,  qu'il  enrichit  des  dépouilli 
des  dames  grecques  du  Phanal,  à  calmer  la  ûèvre  du  liou.  auquel 
fit  penser  à  remédier  aux  mau\  de  l'empire.  On  reprit  l'organisa) 
des  bandes  armées  qu'on  dirigeait  immédiatement  contre  les  in! 
gés,  sans  réussira  Taire  entrer  en  campagne  les  janissaires,  qui  s'obïti- 
nërent  a  justifier  leur  désobéissance,  en  disant  qu'il  ne  convenait  pas 
de  dégarnir  la  capitale  de  l'empire  de  ses  défenseurs.  Leurs  oflicieni. 
vainement  sommés  au  nom  de  la  religion,  menaçaient  de  Taire  sortir 
les  marmites,  qui  sont  les  étendards  de  leurs  hordes  faméliques  ;  et  le 
sultan,  qu'on  commençait  à  appeler  (ils  de  l'esclave  *,  dut  céderi 
volonté  de  la  soldatesque,  tant  te  despotisme  est  faible  dans  1' 
de  son  pouvoir. 

On  procédait  à  l'équipement  de  la  flotte  destinée  h  agir  contrai 
Morée  ;  mais  les  Hydriotes  qui  en  formaient  les  équipages  étant 
sinés,  il  Tallut  aviser  aux  moyens  de  les  remplacer.  On  rarai 
quelques  Barbaresques ,  et  après  avoir  esercé  la  presse  sur  les  b»t^ 
fiers,  on  recourut  nus  ministres  des  puissances  européennes,  qu'( 
pria  de  permettre  d'employer  les  marins  qui  vivaient  sous  leur  pro- 
tection, pour  faire  justice  des  Moraïtes.  On  les  trouva,  ces  su{ 
ambassadeurs  qui  n'ont  jamais  osé  faire  entendre  de  courageuses  véril 
aux  princes  chrétiens,  plus  faciles,  sur  cet  article,  que  les  janissaïi 

A  là  vérité,  indépendamment  de  leur  obligeance  pour  le  sultan, 
les  légations  se  débarrassaient  ainsi  d'une  foule  de  misérables  saw. 
honneur  et  sans  patrie,  qui,  réunis  ans  Esclavoos  qu'on  voit  errer 
par  bandes  à  Constantînople,  équipèrent  d'une  manière  digne  d'elles 
les  chiourmes  de  sa  hautesse.  On  entassa  ensuite  à  bord  des  vaisseaui 
de  celui  qui  s'intitule  le  Souverain  des  deus  mers  et  des  deux  conti- 
nents, des  soldats,  des  artilleurs  ;  et  le  grand  amiral  Cara  AlJ,  qai 
était  fils  d'un  meunier  de  Trébizonde ,  ayant  arboré  son  pavillon  au 
raAt  d'un  vaisseau  de  cent  dis  canons,  prit  le  commandement  de  a 
ramas  hétérogène  de  barbares  et  de  criminels,  après  avoir  reçu  de  la 
bouche  du  sultan  l'ordre  de  ne  lui  rajiporler  que  hit  cendres  du  Péi»- 
pontse ,  prétendant  qu'il  fallait  en  calciner  jusqu'aux  monlagtut,   ■ 

■  C'en  le  Lom  que  1rs  Turcs  donnent  eu  Grand  Seigneur  lorsqu'ils  se  r^olifl^B 
pftrcB  que  la  djnastie  ottomane,  qui  est  étrangère  en  loul  i  nos  moeurs,  IW^B 
re|iruduit  que  par  des  femmes  aebeties  à  prii  d'argent,  au  bien  données  en  prtseai, 
mais  toujours  ii  litre  d'eitlaoïi ,  par  tes  gouTcrneurs  des  provinces ,  ou   par  itt 
corsaires,  lorsque  ceux-ci  Toni  des  prises  de  cette  espèce  dans  le  cours  de  Icim 
nUriM 
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Soulèvement  ^énértl  de  la  Grèce.  —  Situation  politique  des  lies  d'Hydra ,  de 
Spetzia  et  de  Psara.  —  Elles  proclament  l'indépendance.  —  Patriotisme  de  leur$ 
armateurs.  —  Continuation  des  affaires  de  Moldavie  et  de  Valachie.  —  Mauvais* 
direction  des  insurgés.  —  Marche  du  pacha  d'Ibraïlof.  —  Combat  de  Galatz.  — 
Valeur  brillante  d'Athanase  et  des  Grecs.— Se  retirent  sur  le  Pruth.— Remontent 
à  lassy  ;  —  arrivée  de  Cantacuzène  dans  cette  ville.  —  Arrestation  de  Théodore 
Vladimiresco.  —  Il  est  décapité.  —  Retraite  d'Hypsilantis.  —  Défection  de  Can- 
tacuzène. —  Bataillon  sacré  des  hétéristes.  —  Dévouement  sublime  d'Athanase* 
—  Combat  de  Skullen.  —  Objet  de  l'admiration  de  la  postérité.  —  Fin  glorieuse 
de  Spiros  d'Alostros.  —  Noms  des  héros  morts  pour  la  patrie.  —  Combat  de  Dra- 
gachao.  —  Destruction  du  bataillon  sacré.  —  Fuite  d'Hypsilantis.  —  Sa  procla- 
mation injurieuse.— Se  réfugie  en  Autriche,  est  arrêté  et  incarcéré  à  Montgau. 


Aux  accents  sonveraios  de  la  religion  outragée,  les  Grecs  Moraîtes, 
refoulés  dans  les  montagnes  ;  les  Béotiens ,  déconœrtés  «  après  leurs 
succès,  par  Tannonce  de  l'approche  des  Turcs  que  Khourchid-pacha 
expédiait  contre  eux  ;  les  Ëtoliens,  jusqu'alors  indécis  ;  les  Souliotcs, 
retranchés  dans  leurs  météores  S  jurèrent  unanimement  de  mourir 
pour  la  patrie  ;  et  le  cri  de  vengeance  ayant  retenti  au  milieu  de  la 
mer  Egée,  l'ébranlement  devint  général.  Mais  dans  quel  moment  et 
sous  quels  auspices  les  chrétiens  allaient-ils  engager  une  lutte,  non 
moins  inégale  par  le  nombre  que  celle  de  leurs  ancêtres  contre 
Xerxès,  et  incomparablement  plus  éloignée  de  toute  chance  de  suc- 
cès, puisqu'ils  n'avaient  pour  eux,  ni  les  armes,  ni  la  supériorité  de 
la  tactique  I  Car  où  étaient  leur  Miltiade ,  leur  Thémistocle,  leur 
CimoUy  leurs  arsenaux,  et  les  oracles  qui  devaient  leur  rendre  des 
réponses  capables  d'enflammer  leur  courage?  Cruellement  désavoués 
par  la  Russie,  les  chefs  de  l'insurrection  des  provinces  ultra-danu- 
biennes étaient  à  moitié  vaincus  avant  d'avoir  tiré  l'épée.  Dénoncés 
comme  des  rebelles  au  tribunal  de  l'amphictyonie  européenne,  les 
Grecs  y  avaient  été  condamnés  sans  être  entendus.  D'autres  que  les 

^  Météores,  ou  montagnes  escarpées. 
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Hydriotes  pouvaient  légitimer  une  fndiffirence  qoe  Tégoime  mû 
qualifiée  de  salutaire*  en  flétriasant  du  titre  de  rebdles  lean  cnp- 
triotes  de  Gonstantinople  et  de  Patras,  et  alors  les  inaiÉttrei,  qa  m 
s'étaient  pas  encore  compromis,  devaient  espérer  de  demenrer  b» 
quilles  et  respectés.  Mais  une  voix  plus  puissante  qae  odie  de  ii 
pythie  de  Delphes  avait  parlé  ;  la  voix  des  martyrs  et  des  cbercHns 
du  Très-Haut  était  montée  jusqu'au  tréne  du  misérioordieDX,  fi 
avait  commandé  à  son  peuple  de  prendre  les  armes,  eo  lui  *— **»tf^ 
le  triomphe  de  la  croix. 

Les  Hydriotes ,  sortis  du  sein  de^  mers,  comme  leur  fortune,  fri 
les  a  placés  au  premier  rang  des  navigateurs  de  TArchipd ,  ajart 
une  richesse  navale  de  cent  vingt  vaisseaux ,  quelques  capitaMs 
possesseurs  de  quarante  millions,  devaient  cependant  j  penser  kai- 
temps ,  avant  de  compromettre  une  existence  pareille  à  celle  dont  i 
jouissaient.  Sobres^  actifs,  économes,  satisfaits  d'un  modique  sbURt 
ils  s'étaient  rendus  mattres  du  commerce  du  Levant ,  que  penome 
ne  pouvait  leur  disputer  sous  le  rapport  de  l'économie  do  trens|MRt 
Gouvernés  par  un  sénat,  que  présidait  un  chef  électif  pris  entre  ksR 
capitaines,  et  conflrmé  à  vie  au  uom  du  sultan ,  qui  n'en  savait  rioi: 
régis  d'après  les  lois  du  code  de  commerce  français ,  qa*ils  s'étaient 
fait  concéder  k  prix  d'argent  par  le  capi tan-pacha  suzerain  de  la  ner 
Egée,  ils  ne  poyaîcnt  d*autre  tribut  à  la  couronne,  que  celui  de  ciaf 
cents  marins,  qu'ils  étaient  obligés  de  lever  et  d'entretenir  à  leurs  frai», 
pour  l'armement  annuel  de  la  flotte  chargée  de  percevoir  riropAtta 
ties  de  la  mer  Blanche.  Cette  corvée  n'avait  d'odieux ,  en  principe, 
que  lo  nom  de  servitude  à  titre  de  rachat  de  la  téte^  qu'on  lui  donnait. 
llépartis  sur  les  vaisseaux  turcs,  les  Hydriotes  y  faisaient  la  manœum 
des  voiles  et  l'office  de  timoniers,  sous  le  commandement  d*un  de  letin 
capitaines.  Celui-ci ,  en  qualité  d'abject,  avait,  comme  les  huguenots 
autrefois  sur  nos  vaisseaux,  son  poste  à  la  proue  du  bâtiment,  tandis 
que  l'amiral  ou  le  capitaine  du  bord,  pareil  aux  pourceaux  d'Êpicure. 
mollement  couché  à  la  poupe,  fumait,  en  laissant  jusqu'au  scia 
de  se  naufrager  h  des  subalternes  trop  honorés  quand  il  daignait 
leur  demander  quel  temps  il  faisait,  ou  de  quel  côté  on  portail 
le  cap. 

Le  capitan-pacha  avait  à  son  bord ,  harem  d'éphèbes ,  cuisinf 
abondante,  chancellerie  (car,  en  sa  qualité  de  ministre  de  la  marine, 
un  détachement  de  scribes  et  de  drogmans  voyageait  avec  lui) ,  der- 
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viches  chargés  de  prier,  marioleiit,  saltimbanques,  }oaeara  de  mattii» 
nettes ,  tirears  de  cartes,  diseurs  de  bonne  aventure  qoe  l'on  consul- 
tait plutôt  qWÊ  la  boussole ,  et ,  chose  indispensable  auprès  de  tout 
despote,  une  escouade  de  bourreaux.  Des  boutiques  de  café  encom- 
braient les  entre-ponts,  garnis  de  nattes,  sans  s'inquiéter  des  accidents 
du  feu,  auxquels  une  proyidence  particulière  Yeillait  pour  empêcher 
des  malheurs  qui  auraient  dû  arriver  plus  fréquemment.  On  prenait 
port  chaque  soir ,  afin  de  dormir  plus  à  l'aise  ;  sani^mblier  de  tirer  le 
canon ,  comme  après  une  victoire.  Telle  était  la  vie  des  Argonautes 
mahométans,  bien  différents  des  Baiberousse  et  des  Dragut,  terreur  de 
la  croix ,  qui  élevèrent  si  haut  la  gloire  du  croissant.  Aussi  les  H ydriotes, 
mieux  nourris  et  mieux  traités  que  sur  leurs  vaisseaux,  se  seraient-ils 
disputé  le  plaisir  de  faire  ces  campagnes ,  s'ils  n'avaient  eu  ,  chaque 
année,  sous  les  yeux,  le  spectacle  de  leurs  frères,  (que  les  infidèles 
qualifiaient  de  iaou^ns  ou  lièvres ,  k  cause  de  leur  timidité) ,  pres- 
surés ,  torturés,  et  souvent  pendus ,  par  d'aussi  lâches  oppresseurs. 

A  cette  humiliation  près ,  si  toute  injure  nationale  n'était  pas  plus 
cruelle  que  la  mort ,  H  jdra  était  heureuse.  Elle  était  surtout  florifr* 
santé  ;  déjà  ses  habitants  avaient  trouvé  le  moyen  d'acquitter  le  tribut 
du  Minotaure,  en  se  faisant  remplacer,  sur  l'escadre  turque,  par  des 
matelots  d'Hermione ,  qu'ils  commençaient  k  associer  k  leur  naviga- 
tion ,  où  ils  les  engageaient  k  la  solde ,  tandis  que  chaque  marin 
d'Uydra  était  embarqué  à  la  part.  Le  président  de  l'tle  n'avait  d'au* 
toritè  que  sur  une  cinquantaine  de  gardes.  Les  impAts  se  montaient 
à  deux  pour  cent  prélevés  sur  l'entrée  et  la  sortie  des  marchandises  ; 
des  écoles  répandaient  chez  eux  l'instruction  publique  ;  un  hospice 
était  destiné  aux  infortunés  ;  un  lazaret  repoussait  la  peste  de  leurs 
rivages,  moins  sûrement  que  l'austérité  de  leurs  mœurs  n'en  éloignait 
la  contagion  morale  de  l'Europe.  Une  population  de  trentoK^inq 
mille  &mes  vivait  ainsi  sur  un  rocher,  où  les  primats  seuls  pouvaient 
faire  creuser  leurs  sarcophages,  tandis  que  le  peuple  se  faisait  inhumer 
en  terre  ferme.  Aussi ,  riches  uniquement  du  commerce,  ils  chan- 
taient :  Hydra  n'a  point  de  champs  ;  mais  elle  a  des  vaisseaux  î 
Neptune  est  son  domaine ,  ses  nautoniers  sont  ses  laboureurs.  Avec 
ses  vaisseaux  rapides^  Hydra  moissonne  en  Egypte^  a'eiiftc&tl  su 
Provence  et  vendange  sur  les  coteaux  de  la  Grèce  ! 

Tiparenus  (Spetzia)  *,  et  la  stérile  Psara,  en  pouvaient  dire  autant» 

*  Les  Grecs  écriTent  son  nom  UctCa. 
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lires  de  la  Porte  aos  mêmes  titres  qa'Hydra ,  elles  étianl 
égaleinenl  l'œuvre  de  l'industrie ,  et  unies  entre  ellej  par  les  Item  éa 
SBDg ,  leurs  habitants  avaient  reçu  du  divsD  le  titre  de  luferUdea,  «s 
auxiliaires.  Que  n'aurait  pas  fait  un  aouveraiu  de  sujets  devenus  ofn- 
lents  pour  soutenir  l'auteur  de  leur  bieo-étreT  car  il  est  dans  h 
nature  des  peuples  qu'un  État  a  enrichis,  d'employer  toute  Irar 
énergie  pour  le  soutenir.  Mais  les  Grecs,  solidaires  oux  yeux  du  des- 
potisme, étaient  cMnpromJs  par  l'insurrection  de  la  Moréc  ,  et  ce  m 
fut  qu'à  regret  qu'ils  devinrent  infidèles. 

Constantin ,  agent  d'Ali  Tébêleu ,  leur  avait  depuis  loagten|iS 
communiqué  le  plan  de  la  Porte,  tendant  à  l'eUirpation  du  chrb- 
tiaoisme  ;  mais  celle  révélation  était  si  atroce,  que  les  Hydriotesia 
regardèrent  comme  une  fraude  inventée  par  le  satrape  deJaaiiit, 
dans  le  but  d'opérer  une  diversion  favorable  à  sa  cause.  Ils  l'abhor- 
raient trop ,  pour  ne  pas  se  défier  de  tout  ce  qui  venait  de  sa  pari. 
Mais  quel  fut  leur  étonnement,  quand  des  lettres  de  Prévésa  leur 
apprirent  que  leurs  enfants,  leurs  frères ,  leurs  parents,  embarqués, 
depuis  plus  de  huit  mois ,  sous  le  pavillon  du  vice-amiral  otlomaii , 
avaient  été  en  partie  assassinés,  dès  que  le  barbare  avait  eu  connaîsaore 
de  ce  qui  était  arrivé  à  Fatras  1  Cent  des  plus  braves  marins  avaient 
péri  ;  et  ceus.  qu'on  avait  épargnés,  avaient  été  dirigés  de  Salagora  ' 
vers  Janina,  pour  les  employer  sur  une  escadrille  qu'on  voulait  o[v 
poser  à  celle  d'Ali-pacha ,  qui  était  maîtresse  de  la  navigation  du  lir 
On  les  avait  obligés ,  ainsi  qu'une  foule  de  paysans  chrétiens  que  le- 
Turcs  chassaient  devant  eux  à  coups  de  fouet,  à  transporter  d« 
barques  entières  sur  leurs  épaules,  à  défaut  de  moyens  de  charroi. 
Plusieurs  avaient  succombé  sous  le  poids  de  pareils  fardeaux  ;  et  ceux 
desHydriotes  qui  vivaient  encore  ne  devaient  comhattrequ'encJiatnJS 
aux  bancs  de  rameurs  des  caïqucs  chargés  des  soldats  de  Khourcfaid- 
pacha. 

A  la  lecture  de  cette  dépêche ,  la  consternation  devint  générale.  Li* 
vieillards  maudirent  leur  existence.  L'annét,  s'écriaient  les  remioe), 
a  jierdu  son  printemps  ;  et  cette  voix  lamentable,  entendue  autrefoù 
dans  Athènes ,  jointe  à  des  dépêches  importantes  arrivées  par  un  {)•• 
quebot  expédié  de  Psara,  obligea  le  sénat  à  examiner  la  grande 
question  de  l'insurrection. 

■  Salogur*.  ^diellc  principnlc  du  gulfe  Anibracriui?.  Vujti  tome  ll.[i*60  139, 4« 
mon  Voyage  ilan^  In  tir^^cc. 
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«  Le  péril  est  imminent,  écrivaient  les  tétrarques  de  Psara  S 'fiîP^y 
»  a  plus  de  temps  à  perdre  !  Le  di?an  a  résolu  le  désarmement  gé- 
»  néral  des  Grecs  ;  et  la  marine  n'étant  pas  exceptée  de  cette  disposi- 
»  tion,  vous  ne  souffrirez  pas,  sans  doute,  qu'on  arrache  de  nos  mains 
»  quatre  mille  canons,  et  plus  de  soixante  mille  fusils,  fruit  de  tant 
»  d'épargnes  et  de  travaux,  que  nous  ne  devons  céder  qu'avec  la  vie  ; 
»  puisqu'en  les  livrant  nous  la  perdrons  avec  eux.  » 

Entraîné  par  ces  avis ,  et  informé  que  les  Iles  de  Spetzia  et  Psara 
avaient  arboré  la  drapeau  de  la  religion ,  la  sénat  d'Hydra  composé 
de  Lazare  Gondouriotis,  président, Stamatis  Bodouris,George  Ghionés, 
Zamados,  Emmanuel  Tombazis,  Anagnoste  Cffilconomos,  Basile  Bo- 
douris,  et  François  Bulgaris,  proclamèrent  solennellement,  le  28  avril, 
le  règne  de  la  croix.  Le  lendemain ,  le,  nouveau  pavillon  ayant  été 
bénit  par  Cyrille ,  évéque  d'Ëgine ,  fut  arboré  aux  acclamations  du 
peuple,  auquel  on  adrena  la  déclaration  suivante  : 

a  Au  nom  de  Dieu  tout-puissant. 

»  La  nation  grecque,  fatiguée  de  gémir  sous  le  joug  cruel  qui  l'ac- 
D  cable  depuis  quatre  siècles,  se  lève  et  court  aux  armes  pour  briser 
D  les  chaînes  dont  les  mahométans  l'avaient  indignement  flétrie.  Le 
»  nom  sacré  de  liberté  retentit  dans  toutes  les  parties  de  la  Hellade  ; 
x>  tout  cœur  grec  s'enflamme  du  désir  de  reconquérir  ce  don  inappré- 
»  ciable  de  la  Providence,  ou  de  périr  dans  ce  glorieux  combat. 

»  Les  habitants  d'Hydra,  jaloux  de  ne  pas  être  moins  ardents  dans 
»  cette  lutte  généreuse,  bravant  toute  espèce  de  dangers,  ont  décidé 
»  d'employer  leurs  ressources  et  les  avantages  de  leur  position,  pour 
»  combattre  l'ennemi  commun,  b 

En  conséquence  de  cette  résolution ,  le  sénat  faisait  savoir  qu'il 
avait  nommé  pour  commandant  de  ses  forces  navales,  Jacques  Tom- 
basis,  fils  de  Nicolas ,  capitaine  du  vaisseau  le  Thémistocle ,  armé  de 
seize  canons ,  et  qu'il  le  déclarait  archlnavarque ,  ou  amiral.  Ses  in- 
structions énoncées  dans  le  corps  du  décret  portaient  qu'il  se  dirigerait, 
avec  les  vaisseaux  à  ses  ordres ,  partout  où  il  le  jugerait  nécessaire, 
pour  combattre  les  forces  ottomanes  par  les  moyens  usités  dans  une 
guerre  légitime ,  jusqu'à  ce  que  la  liberté  et  l'indépendance  de  la 

■  Tétrarques.  L'Ile  de  Psart  éuît  administrée  par  un  conseil  de  quatre  magistrats 
chargés  de  rendre  la  justice.  Ils  avaient  chacun  une  partie  du  sceau,  qui  était  ditisé 
«n  quatre  portions,  qu'on  devait  réunir  pour  confirmer  chaque  délibération  prise 
d'un  commun  accord. 
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Grèce  fnawtit  alTennies  sur  uoe  base  in^runlable.  Cette  réMlatiaa 
fut  «Mitât  expédiée  aiu  amirautéa  de  Spettia ,  de  Psara .  et  des  fls 
qui  possédaient  des  vusseaux ,  pour  t  donner  leur  tdhéûoa. 

Elle  était  digne  de  la  cause  qu'elles  avaient  embrassée ,  et  le  xa»- 
dsie  antique  des  rivalités  suscitées  entre  l'Atliénien  Tbémîstoele  et  k 
Spartiate  Eurrbiade ,  fils  d'Eurjclide ,  au  moment  du  danger  le  pla 
grand  de  la  patrie ,  pour  décider  qui  aurait  la  vainc  gloire  du  coo- 
mandement,  ne  se  présenta  pas  même  à  la  pensée  des  capitaines  pra 
de  la  mer  Egée.  Jacques  Tombasis  fut  unanimement  prodamé  fW 
eux  navarque  général  de  l'Union.  Des  souscriptions  furent  ouTcrtesi 
Hfdra,  oii  l'on  vit  MM.  Condouriolis  et  Orlandos  faire  les  foiMli  né- 
cessaires à  l'entretien,  chacun  de  di\  vaisseaux,  montant  h  cinc|Iual^ 
six  mille  francs  par  mois  de  dépense,  formant  ainsi  une  sonne  ife 
douïe  cent  mille  francs,  que  ces  deux  citoyens  payèrent  pendant  h 
campagne  qui  commença  au  mois  d'avril  1691 . 

On  mit  on  même  temps  lo  main  à  l'œuvre  pour  équiper  une  flotte. 
Le  diacre  Bambas ,  profeseur  au  collège  de  Ctiios ,  anqael  les  Ily- 
drioles  avaient  donné  asile,  pour  le  dérober  aus  recherches  de  la  Porte 
Ottomane,  qui  le  poursuivait  h  tort  comme  faétériste,  ennammaH  Is 
habitants  par  ses  discours  sur  Vunion  (npt  f  piiaviat)  et  la  lUtrlé  (a^ 
iVuOiprrK  ;.  il  la  peignait  plutét  sous  les  couleurs  de  son  imopMtloe, 
qu'avec  les  sévères  beautés  de  la  vraie  liberté,  qu'un  peuple  appelé  par 
la  voii  de  la  religion  priait  l'Éternel  de  lui  accorder.  On  tntfaillâit, 
on  chantait,  on  priait  ;  et  jamais  Tyr,  Carthage,  Tarente  ni  AlbèaVi 
aux  temps  de  leurs  prospérités,  ne  déployèrent  pins  d'acUviti  que  o'a 
montraient  les  Hellènes,  impatients  de  venger  des  siècles  d'oolngci. 

La  Grèce,  vue  de  ce  cAté,  présentait  un  spectacle  digne  de  l'aim- 
ration  de  la  chrëlienlé:  mais  ccmbien  son  horizon  pohlique  était  dif- 
férent au  delà  du  Danube  !  Les  boyards  de  Jassy  étaieol  venua  k  bast 
lie  déterminer  les  Turcs  à  entrer  dans  les  provinces  ultra-danabiema. 
On  prétendit  même  alors  qu'ils  n'y  pénétrèrent  qu'avec  raolorbatlM 
du  congrt^s  rassemblé  h  Laybach,  et  de  l'aveu  de  la  Saiote-Alliaott, 
qui  permît  ainsi  de  verser  le  sang  des  chrétiens. 

Alexandre  Hypsilaittis  retiré  k  Tergovitz,  avec  un  parc  de  trot' 
pièces  d'artillerie  de  petit  calibre,  enlevées  de  la  porte  des  prisons  i!t 
Buiiarest,  restait  cependant  aussi  tranquille  dans  son  quartier  générai 
que  le  vainqueur  de  Cannes  l'était  à  Capoue,  en  feignant  de  se  repattr' 
d'illusions ,  qui  servaient  i\  abuser  ses  partisans.  C'étaient  des  m- 


UTRB  V,  CHAPITRB  II.  147 

Daoutes,  des  cosaques,  des  laociers,  des  pandoors,  des  gens  tirés  d«g 
mines  de  sel»  et  des  hétéristes  fort  braves  sans  doute  »  mais  telleitient 
enthousiastes,  qu'ils  ne  rêvaient  que  prodiges  et  victoires ,  avec  une 
admirable  insouciance. 

Ces  bandes  hétérogènes,  à  entendre  le  chef  et  les  membres  de  son 
conseil,  qui  étaient Gantacuiène,  Christari,  médecin,  Lassani,  homme 
très-décrié ,  et  Orphaoos ,  gcommis  aux  écritures  dans  la  factorerie 
grecque  de  Bocaori,  négociaat  d'Odessa  ;  ces  bandes  étaient  destinées 
à  entrer  dans  un  cadre  régulier  composé  d'une  réserve  commandée 
par  Démétrius  Hjpsilantis,  qui  devait  passer  le  Pruth  à  la  tète  de  seiie 
mille  hommes  et  de  vingt  pièces  d'artillerie.  On  nommait  les  géné- 
raux, les  colonels,  les  majors  qui  s'y  trouvaient  ;  et  la  chose,  qu'il  est 
encore  difficile  d'expliquer  autrement  qu'en  disant  qu'il  y  a  eu  un 
projet  désavoué,  semblait  si  évidente ,  qu'on  était  généralement  rae- 
sure.  Aussi ,  il  n'était  question  dans  l'armée  d'HypsHantis ,  ni  de 
discipline,  ni  d'ordre,  excepté  parmi  les  hétéristes,  dont  le  bataillon, 
refusant  solde  et  vêtements,  menait  une  vie  toute  Spartiate,  en  s'exer- 
cant  journellement  anx  manceuvres  et  à  deg  travaux  pénibles.  Mais 
hors  du  quartier  de  cette  magnanime  milice,  le  camp  n'offrait  qne 
l'image  de  l'anarchie.  Ce  n'étaient,  Untét  chei  HypsUanUs,  et  tantAt 
chei  Cantacuiène,  que  festins,  concerts,  bals  ;  et  la  surveillance  était 
négligée  au  point,  qu'un  Turc  de  distinction,  déguisé  en  Arménien, 
vécut  aux  dépens  des  insurgés  pour  les  espionner,  et  séjourna  à  Ter- 
govitz  tout  le  temps  que  leurs  généraux  y  passèrent.  Les  soldats ,  à 
l'exemple  de  leurs  cheb,  se  légalaieal  aux  dépens  des  habitants  des 
campagnes,  lorsqu'on  appritqoeles  Turcs  venaientdepasaer  le  Danube. 

Le  1  -— 13  mai ,  le  viâr  d'Ibraïlof  ayant  reçu  avis  que  la  divisino 
turque  sortie  de  Gonstantineple,  qui  avait  dévasté  Beuïouk-Deyré,  re- 
montait le  Danube,  parut  an  lever  du  soleil  devant  Galati.  Son  corps 
d'armée  composé  de  cinq  mille  cavaliers  et  de  douie  mille  fantafwiii, 
soutenus  par  douae  pièces  d'artillerie  de  campagne,  mettait  les  chances 
tellement  en  sa  faveur,  ^e  les  habitants  qui  purent  se  sauver  se  reli- 
rèrent  dans  l'intérieur  du  pays.  LesGrecs  auraient  pu  sans  déshonneur 
les  imiter;  mais  quoique  leur  général  Athanaae  d'Agrapba ,  qui  com- 
mandait ces  braves,  montant  au  nombre  de  deux  cents,  n'e&t  que  cas 
forces,  tous  résolurent  onanimement  d'attendre  les  barbares  de  pied 
ferme.  On  avait  pour  appui  des  retranchements  en  terre  à  moitié 
ruinés,  qne  les  Russes  avaient  élevés  pendant  la  dernière  guerre,  sAn 
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de  s'établir. 

En  conséquence,  l'Ètolicn  Alhansse  conGa  la  dérense  de  la  rft-  ' 
doate  située  à  l'extrême  droite  de  la  ligne  à  Kotîras.  du  Pélopon^, 
qui  se  chargea  de  la  défendre  avec  treale-quatre  hommes  et  deiu 
petites  pièces  de  canon  en  fonte.  Les  autres  posles  furent  oecupéspn 
Spiros  Aloslros,  de  Zante:  Hélie  et  Trîphos  Mingrelis,  de  CéphaloBie, 
frères  toujours  unis  dans  les  différentes  vicissitudes  de  la  vie,  eti 
George  Papas  Mavro-Tholassetes .  tandis  qu'Alhanase,  à  la  tète  de 
quarante-cinq  soldats  appuyés  par  trois  pièces  d'artillerie  montées  sur 
des  affûts  de  marine  ,  s'établit  dans  le  retranchement  le  mieux  con- 
servé et  le  plus  exposé  ,  à  cause  de  sa  position  avancée.  La  premiiR 
fureur  de  l'ennemi  se  porta  effectivement  contre  lui,  et  le  sérasqikr 
turc,  n'ayant  pu  parvenir  à  le  forcer  malgré  une  perte  d'hommes  coo- 
sidérable,  détacha  une  partie  de  sa  cavalerie,  qui  tourna  les  Grecs, 
en  débouchant  devant  Galatz. 

Vingt  chaloupes  canonnières  turques  venaieutde  s'erabosser  son 
la  ville,  qu'elles  foudroyaient,  lorsqu'on  conseilla  à  Kotiras  d'éracod 
sa  batterie  qui  se  trouvait  à  découvert,  a  Amis ,  »  répondit-4l  h  se 
soldais,  H  nous  devons  un  grand  exemple  à  la  Grèce;  je Dourrisiti 
u  depuis  longtemps  le  besoin  de  mevengerdesTurcs.et  jenepoinji 
M  souhaiter  une  plus  belle  occasion  que  celle  qui  nous  est  offerte! 
n  Que  ceux  qui  partagent  mes  sentiments  me  suivent;  dods  ne  deioiK 
»  pas  voir  coucher  le  soleil.  » 

Il  était  midi  !  Vingt-cinq  Grecs  se  précipitent  sur  ses  pas,  il  fraodul 
l'espace,  il  tombe  au  milieu  de  Galalz,  où  la  cavalerie  turque,  qui 
aurait  pu  s'opposer  à  son  passage ,  s'amusait  à  piller.  Tel  qu'un  lix 
furieux,  il  parcourt  tes  rues  avec  ses  braves  ,  fait  main  basse  sur  ta 
ennemis  qu'il  trouve  dispersés ,  en  tue  un  grand  nombre  ;  et,  ceraé 
par  eux,  il  entre  dans  une  maison  où  une  horde  d'infidèles  s'euivraiL 
11  les  égorge  ,  et,  faisant  une  place  forte  de  cette  demeure  eosM- 
glantée,  il  y  combat  ;  et,  environné  des  flammes  que  les  Turcs,  qii 
n'avaient  pu  le  vaincre,  allumèrent,  il  périt  avec  ses  soldats,  en  mon- 
trant que  la  Grèce  possédait  encore  des  enfants  dignes  de  l'admiratioa 
du  monde. 

Le  vizir  d'Ibraïlof,  matlre  de  Galatz,  craignant  néanmoins  d'attaqaet 
de  front  les  Grecs  décidés  à  se  défendre  à  outrance,  avait  jugé  i  prop» 
d'envoyer  un  parlementaire  à  Albauase,  auquel  il  offrait  aaecapitiH 
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lation  honorable.  Celui-ci  ne  crut  pas  devoir  en  laisser  ignorer  les 
conditions  à  ses  camarades;  puis»  élevant  la  voix»  il  leur  dit  :  «  Conti- 
»  nuons»  mes  frères,  le  combat  ;  il  n'y  a  d'arrangement  convenable  à 
»  espérer  que  quand  on  est  le  plus  fort....  »  Redoublant  d'audace  »  il 
se  met  aussitôt  à  la  tête  d'une  sortie»  repousse  les  barbares,  et  parvient 
k  tuer  de  sa  main  le  neveu  du  commandant  d'Ibraïlof . 

Cependant  les  deux  retranchements»  défendus  par  cent  cinquante 
hommes»  se  trouvant  rasés  après  une  canonnade  de  six  heures»  Atha- 
nase»  groupant  les  débris  de  sa  troupe,  parvint  à  contenir  Tennemi 
jusqu'au  coucher  du  soleil  ;  et  la  nuit  étant  devenue  obscure»  il  l^ur 
proposa  d'en  profiter  pour  traverser  le  camp  des  mahométans. 

Sa  résolution  ayant  été  acceptée ,  il  embrasse  ceux  de  ses  soldats 
qui  étaient  morts  dans  la  tranchée  ;  et,  ordonnant  de  charger  les 
canons»  en  y  attachant  des  mèches  calculées  de  manière  à  y  mettre 
successivement  le  feu,  il  quitte  ses  bottes,  afin  d'être  plus  léger  à  la 
course.  Il  prévient  ses  palicares  de  prendre  leurs  capes  sur  l'épaule 
droite,  et  quand  ils  seront  en  vue  de  l'ennemi,  de  les  déposer,  comme 
s'ils  s'agenouillaient  pour  tirer ,  tandis  qu'ils  fuiraient  à  gauche ,  en 
laissant  les  Turcs  tirer  sur  leurs  vêtements.  On  le  suit,  et  à  la  faveur 
de  ce  stratagème»  Athanase  ainsi  que  ses  soldats  s'étant  sauvés  par- 
vinrent à  gagner  une  presqu'île  formée  par  le  lac  Bralitz  et  le  Pruth  » 
non  loin  de  son  embouchure  dans  le  Danube  où  ils  trouvèrent,  il  faut 
le  dire  à  leur  honte  ,  six  cents  Grecs  qui  avaient  pris  la  fuite  »  dès 
que  les  Turcs  avaient  paru  devant  Galatz.  Le  capitaine  Sphaëlos  de 
Zante»  qui  avait  sous  ses  ordres  quatre  bâtiments  de  commerce 
mouillés  dans  cet  endroit  »  les  avait  recueillis  et  protégés  contre  les 
barbares»  qu'il  avait  tenus  éloignés  à  coups  de  canon. 

Telle  fut  l'issue  du  combat  de  Galatz  ;  et  si  les  six  cents  hommes 
qui  abandonnèrent  l'Ètolien  Athanase  l'avaient  secondé  »  peut-être 
que  les  mahométans  se  seraient  ignominieutoment  retirés.  Les  Mol- 
daves de  leur  cêté  n'auraient  pas  eu  la  douleur  de  voir  les  libérateurs 
que  leurs  boyards  avaient  suscités»  massacrer  et  traîner  en  esclavage 
leurs  compatriotes. 

Le  14  mai,  les  Turcs,  maîtres  de  la  ville,  fondirent  sur  les  églises 
que  leur  artillerie  n'avait  pu  renverser  ;  et»  après  mille  profanations 
mêlées  d'injures  révoltante  contre  le  Christ»  auquel  ils  disaient  de  les 
écraser ,  s*il  était  le  dieu  vivant  »  ils  se  baignèrent  dans  le  sang  de 
quelques  vieillards,  et  les  boyards  qui  se  trouvaient  à  Ibraïlof  jouirent 
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fendanl  que  le  sang  des  martjTs  inondait  les  temples  et  les  n»-< 
de  GalaU,  Athanaso  ,  réfugié  dans  la  presqu'île  du  Prulh  .  itmh 
ereitser  un  iassè  a  l'entrée  pour  l'isoler  ;  et  tomme  il  avait  i  sa  ik<- 
positiou  \es  navires  du  capitaine  Spluielos,  il  résolut  d'attendre ,  da&> 
<:cltc  posilioD ,  le  moment  favorable  pour  reprendre  i'offeinive.  Oq 
comptait  sur  l'arrivée  prodiaiuu  du  bataillon  de  l'iiùpirotePeiilÀklLi»: 
mais  ce  chef  ayant  réuni  un  ramassis  de  cinq  ceuts  aveoturian . 
n'avait  pas  plutAt  appris  les  événements  de  Galatï.  qu'il  tie  smpn 
qu'à  fuir  ,  avec  le  butiu  et  les  l.iches  qu'il  commutilaît.  Sans  »'ii>- 
quiéter  des  ordres  de  sou  général,  et  sans  penser  à  retarder  lamarrlji 
de  l'ennemi,  qu'il  pouvait  arrêter  au  passage  d(s  forêts  ,  il  s'élan 
ceplié  du  côté  de  la  Valacliie.  Changeant  ensuite  de  dessein,  iltiati 
voulu  se  diriger  vers  le  Prullt,  aliu  degagner  la  frontière  deRuwe  : 
manœuvre  honteuse  que  deux,  de  ses  capitaines  parvinreot  cepeadaiil 
àl'cmpécher  d'exécuter. 

Cet  incident  nuisible  à  Athanase  fut  compensé  par  la  retraite  dtt 
'turcs,  qui  rétrogradèrent  vers  Ibraïlof  ,  dans  la  crainte  *  comms  tn 
l'apprit  ensuite,  d'être  pris  à  revers  par  les  insurgés  de  la  Valachie. 
Ce  mouvement  ayant  ainsi  éloigné  l'orage ,  la  Moldavie  resta  au 
pouvoir  de  Fenlédekas  ,  ctief  méprisable,  orgueiUeus,  et  fécond  «■ 
proclamations  t)anBles. 

Les  choses  étaient  à  peu  près  sur  le  même  pied  k  Tergovitt,  où  Tm 
disait  que  les  Turcs  étaient  eulrés  à  Uukarâ^,  introduits  parXl>éoda(e 
Vladimiresco,  qui  s'entendait  avec  eux.  Ou  se  racontait  ces  nooTeUei 
à  l'oreille,  lorsque  l'ispravnik  *  d'un  canton  voisin,  arritunt  boe 
d'haleine ,  coalirma  cette  nouvelle.  Il  fut  aussit6t  saisi  par  Caovia. 
qui  était  monté  subitement  au  grade  de  général,  et  il  aurait  Hà 
égorgé  sans  l'intervention  de  George  Uypsilaatis.  CepeudaDl  wi  M 
put  cacher  longtemps  que  les  Osmanlis  s'étaient  emparés  de  la  ca- 
pitale de  lii  Valachie,  où  ils  n'avaient  rien  respecté,  et  que  Ub  juib 
qui  leur  servaient  d'espions  étaient  les  plus  ardents  persécuteurs  des 
chrétiens.  Maison  ne  savait  ce  qu'étaient  devenus  Théodore  Vladt- 
Diircsco.  ni  Sava,  lorsqu'on  apprit  que  le  premier  avait  été  arriîté  pat 
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le  capitaine  George  à  une  demi-lîeae  de  Kimpolongo,  et  qu'il  rame- 
nait encbatné  h  Tergovîtz.  Cet  événement  déchira  le  voile  qui  couvrait 
les  yeux  de  Farmée  insurgée. 

Oo  sut  que  le  traître  Yladimiresco,  qui  n'avait  pas  cessé  d'agir  de 
concert  avec  les  Turcs»  était  sorti  de  Bukarest,  dès  qu'il  y  eut  intro^ 
duit  les  barbares,  à  la  tête  de  quatre  à  cinq  mille  pandours.  Déjà  II 
avait  débordé  la  droite  de  l'armée  d'Hypsilantis,  en  se  portant  sur 
Kiropolongo,  chef-Iieo  du  distric|de  Moustchéo»  dans  l'intention  de 
tomber  sur  le  corps  peu  nombreut  de  Nicolas,  frère  du  prince,  et  de 
couper  la  retraitée  l'armée  du  côté  des  monts  Latcbès.  Une  demi-heure 
de  plus  il  réussissait»  cor  les  Turcs  marchaient  en  même  temps  sur 
la  gauche  pour  attaquer  les  insurgés  ;  Tergovitz  aurait  été  le  tombeau 
d'une  entreprise  si  fastueusement  annoncée. 

Dès  que  les  Turcs  furent  informés  de  l'arrestation  de  Théodore 
VladimirescoyCroyant  les  forces  d'Hypsilantis  plus  considérables  qu'elle» 
n'étaient  »  ils  se  retirèrent  quelques  lieues  en  arrière  afin  d'observer 
ses  mouvements.  Le  malheureux  n'avait  depuis  longtemps  aucun 
plan  ;  et  c'était  la  prévoyance  seule  du  capitaine  George  qui  l'avait 
sauvé  en  devinant  la  trahison.  Le  guerrier  du  mont  Olympe,  élevé 
parmi  les  armatolis  de  la  Thessalie,  accompagné  de  quatre  cents  Scfay- 
petars  chrétiens  nés  cooine  lui  dans  les  camps»  avait  suivi  les  pas  dé 
Théodore»  qu'il  avait  saisi  endormi  dans  une  cabane  sous  la  garde  de 
quelques  soldats  »  en  lui  ordonnant»  le  pistolet  sur  la  gorge  »  die 
monter  è  cheval  et  de  le  suivre. 

Son  crime  était  avéré»  et  cette  trahison»  ainsi  que  l'approche  de» 
barbares»  ayant  refroidi  le  goAt  des  plaisirs  au  quartier  général  de 
Tergovitz»  les  querelles  entre  les  chefs  qui  sTaccusalent  mutuellement 
succédèrent  aux  bab  et  aux  concerts.  Malgré  cela  on  ne  savait  trop 
que  penser  de  la  conjuration.  Quinxe  cents  pandoors  de  Théodore 
avaient  demandé  du  service  ;  et  leur  chef»  tranquille  dans  les  fers, 
disait  du  ton  de  voix  le  plus  calme  :  Eh  bien  quand  marcheroM-not» 
contre  les  Turcs  ?  je  ne  suis  venu  que  pour  cela  ! 

Cependant  on  le  soumit  pendant  deux  jours  à  des  interrogatoires, 
dont  le  but  principal  était  desavoir  ce  qu'il  avait  fait  de  plusieurs  mil- 
lions provenant  de  ses  brigandages»  mais  on  ne  put  rien  découvrir  ; 
et  on  présuma  qu'il  les  avait  fait  passer  à  sa  famille  établie  en  Tran- 
sylvanie. Enfin  le  troisième  jour»  Théodore  Vladimiresco  fut  remi» 
i  Caravîa»  qui  ordonna  de  le  décapiter»  et  trouva  dans  la  doublure  de 
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son  (lolman  une  valeur  de  cinqmilleducaUeiior  el  ea  pierrerieî  di 
il  ^'empara.  Telle  fut  la  fin  d'un  liomme qu'on  comparaitâ  Maianl 
avec  lequel  il  n'eut  ccpeadant  de  commun  que  de  a'ctre  entouré  dt 
la  lie  du  peuple,  pour  former  une  entreprise  qu'il  était  aussi  incapable 
de  diriger  que  de  faire  tourner  h  son  avantage,  quand  il  serait  même 
parvenu  au  rang  d'hospodar  qu'il  ambitionnait. 

Le  supplice  de  Théodore  Viadimiresco,  loin  de  calmer  les  ttata- 
liœents  des  chefs  de  l'insurrection,  les  augmenta  au  point  que  Can- 
tacuiène  se  sépara  d'IIypsilantis,  en  emmenant  quatre  mille  homntei^ 
avec  lesquels  il  prétendait  attaquer  Ibrailof.  Mais  à  peiue  ce  prince. 
Dé  en  Moldavie,  qni  avait  embrassé  par  sentiment  iialiunal  lacawe 
des  Grecs,  eut-il  quitté  Tergovitz,  qu'il  détacha  la  majeure  partie  ik 
ses  capitaines  en  partisans,  ne  ^e  réservant  que  sis  cents  hommes, 
à  la  tête  desquels  il  franchit  les  montagnes  de  Fo^an ,  et  il  entra  le 
25  mai  à  Jassy.  Il  y  réunit  aussitiM  ses  troupes  à  celles  de  Peiitéd^M, 
en  l'aisont  publier  qu'il  n'était  venu  que  pour  rétablir  l'ordre,  etn 
engageant  les  habitants  à  rentrer  dans  leurs  foyers. 

Ce  n'était  encore  là  qu'une  combinaison  masquée  d'un  prétexte 
mensonger  ;  car  Cantucuzène  voulait  recruter  le  plus  d'iiommei  pos- 
sible, s'emparer  de  l'artillerie,  des  munitions,  et  rentrer  en  Vslacfate, 
où  les  Turcs  se  conceutraient  alin  d'envahir  la  Moldavie.  Ca  projet 
une  fois  éventé,  il  fut  impossible  de  s'entendre ,  el  la  haine  ds 
boyards  en  tira  avantage.  Plus  Cantacuzène  répandait  de  prodami- 
tîoQS,  vaincs  ressources  des  généraux  impuissants,  et  plus  on  assas- 
sinait de  (iiecs,  dont  quelques-uns  même  furent  enlevés  et  linés 
vifs  à  la  férocité  des  Turcs.  Cantacuzène  ne  pouvait  donc  gucn 
songera  se  renforcer  assez  pour  rentrer  en  Valachie,  et  il  y  renoD(a 
lorsqu'il  apprit  que,  peu  de  jours  après  son  départ,  Hypsilantîs  s'était 
rendu  par  Kimpolongo  et  Courtè-d'Argis,  à  Bimnik,  ville  située  à  li 
rive  droite  de  l'Ultau,  presiiuu  à  l'entrée  des  gorges  des  monla^ue». 
Il  dut  comprendre  que  la  cause  de  l'insurrection  était  perdue  ;  cOi 
donna  lieu,  comme  on  le  dira  ci-après,  à  une  foule  de  bruitsque 
examinerons. 

Cependant  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Cantacuzène  à  Jassy 
avec  tant  de  déplaisir  par  les  hauts  boyards,  avait  relevé  les  espé- 
rances des  insurgésdeGalatz,  restés  dans  leur  camp  retranché  au  con- 
fluent duPruthet  du  Danube.  Secourus  par  Nicolas  Konlhogon^, 
du  Péloponésc,  et  par  George  Sophianos,  de  l'Ile  de  Cos,  qui  étaient 
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accourus  vers  eux  avec  des  soldats  déterminés,  ils  résolurent  de  re- 
monter le  Pruth.  Afin  de  faciliter  le  transport  des  munitions  et  des 
canons,  ils  s'enibarquèrent  sur  des  bateaux  plats,  où  ils  placèrent 
neuf  bouches  à  feu,  sept  cents  livres  de  poudre,  des  cartouches  et  des 
vivres.  Naviguant  ensuite  le  long  du  rivage,  sous  la  protection  d'un 
détachement  de  cavalerie  qui  côtoyait  le  fleuve,  ils  arrivèrent  à 
Phalsi,  d'où  ils  se  rendirent  à  Jassy,  au  nombre  de  cinq  cents  hommes. 
Ils  venaient  se  ranger  sous  les  ordres  de  Cantacuzène;  mais  il  était 
déjà  trop  tard  pour  se  maintenir  dans  cette  ville.  Le  pacha  d'Ibraïlof, 
qui  avait  repris  l'ofTensive,  s'avançait  à  marches  forcées  vers  l'orient 
de  la  Moldavie. 

Les  Turcs  qui  avaient  constamment  suivi  Hypsilantis,  inondaient 
la  haute  Yalachie,  tandis  que  son  armée  se  fondait  de  jour  en  jour. 
L'inquiétude  évait  visible,  même  parmi  les  chefs.  Les  soldats,  à  l'ex- 
ception de  ceux  de  George  l'Olympien,  qui  formaient  un  corps  de 
cinq  cents  hommes,  avec  quelques  Grecs  sortis  des  bandes  de  Coloco- 
troni  \  attachés  depuis  longtemps  au  service  des  hospodars;  les  sol- 
dats d'IIypsilantis  n'attendaient  que  le  moment  de  se  débander.  Le 
seul  bataillon  sacré ,  placé  au  milieu  d'eux,  semblait  s'animer  d'un 
courage  nouveau  en  apprenant  qu'il  allait  bientôt  en  venir  aux  mains 
avec  les  oppresseurs  de  la  Grèces.  Les  rues  de  Rimnik  retentissaient 
des  hymnes  patriotiques  des  jeunes  hétéristes.  Mais  une  poignée  de 
braves  ne  pouvait  maintenant  avoir  d'autre  but  que  celui  de  combattre 
et  de  mourir  avec  gloire. 

Cantacuzène,  plus  attaché  sans  doute  à  la  vie,  songeait  à  se  tirer 
du  mauvais  pas  où  il  se  trouvait  engagé.  Il  envoya  dans  cette  inten- 
tion du  cAté  de  Romano  cinq  cents  cavaliers,  sous  la  conduite  de 
l'Èpirote  Ghikas  et  du  Servien  Yladen,  avec  ordre  de  se  replier  si 
l'ennemi  se  montrait  en  forces  supérieures.  Pour  lui,  évacuant  aus- 
sitôt Jassy,  il  se  rendit  avec  six  cents  hommes  à  Stinka,  plateau  voisin 
de  la  rive  droite  du  Pruth,  éloigné  d'une  demi-lieue  du  village  de 
Skullen.  Une  pareille  conduite  fit  nattre  des  soupçons  sur  le  compte 
de  ce  prince  qui  fut  taxé  tour  à  tour,  et  non  sans  quelque  raison ,  de 


*  Od  ne  s'étonnera  pas  de  Toir  des  palicares  de  Colocotroni  en  Yalaekie,  tandis 
que  leur  capitaine  se  trouyait  en  Horée,  quand  on  saura  que  les  milices  grecques 
au  service  des  hospodars  étaient  tirées  en  grande  partie  des  corps  d'srniatolis  de  la 
Hellade. 
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lAchetê  et  de  trahison  par  les  Grecs  venus  de  Galatz,  qui  B*étaiettl  pis 
tentés  d'imiter  sa  prudence. 

Plus  indignés  qu'affectés  de  la  conduite  de  GantacuièDe ,  les 
oflQciers  de  la  faible  garnison  de  Galatz,  s'étant  réunis  le  16  jn», 
élurent  à  l'unanimité,  pour  taxiarques,  Athanase  et  Kontogonèi. 
Mais  il  fallait  quitter  Jassy,  l'ennemi  s'avançait  ;  déjà  Cantacuzèiie 
s'était  enfui  sur  les  terres  de  Russie  ;  on  devait  effacer  la  honte  k 
sa  défection  par  une  action  éclatante  :  cette  pensée  était  ao  fond  de 
tous  les  cœurs,  et  elle  devint  le  cri  général  des  braves»  qui  marcbèrat 
aussitôt  vers  le  Pruth. 

Le  même  sentiment  animait  le  bataillon  des  hétéristes.  L'amfc 
d'Hypsilantis  avait  passé  l'Alouta  ou  Oltau,  le  17  juin ,  pour  prendif 
position  au  monastère  de  Dragachan,  situé  à  deux  lieues  de  ÛmnÉ; 
Skullen  et  Dragachan  allaient  voir  renaître  les  beaux  jours  de  h 
Grèce!....  Comme  dans  ces  chasses  royales  des  monarques  de  FO- 
rient,  où  l'on  met  des  armées  en  campagne  pour  traquer  le  gibier; 
après  que  les  fauves  timides»  épouvantés  par  le  bruit  des  clairons.  Mil 
tombés  dans  les  rets,  les  lions  qui  se  sont  retirés  è  pas  lents,  rappeM 
leur  courage,  se  préparent  à  une  fin  digne  d'eux,  de  même  les  eofiib 
des  Grecs,  poussés  à  bout,  se  disposaient  à  mériter  un  trépas  héroïque. 
Le  bataillon  sacré,  appuyé  à  la  rive  droite  de  l'Oltau,  non  loin  te 
frontières  de  la  TransylvanFc  ;  la  phalange  d'Alhanase,  acculée  è  Ta 
trémilé  orientale  de  la  Sloldavie,  sur  le  bord  du  Prulh,  devaient  re- 
nouveler le  môme  jour  le  mémorable  combat  des  Thermopyles.  Les 
Grecs,  dans  ces  positions  éloignées,  semblaient  s'être  entendus  pour 
étonner  leur  siècle  et  la  postérité. 

A  la  tète  du  bataillon  des  hétéristes,  nom  qui  rappelait  Vagémf 
des  Thcbains,  mais  avec  des  mœurs  toutes  pures  et  généreuses,  oo 
voyait,  parmi  une  noble  et  florissante  jeunesse  que  la  mort  devait  î 
bientôt  moissonner,  Démétrius  Soutzos.  Depuis  quatre  mois  ce  jeune  1 
prince,  qui  ne  soupirait  qu'après  l'indépendance  de  sa  patrie  ,  a^aii  | 
donné  l'exemple  de  plus  hautes  vertus,  au  milieu  des  prétentions  de 
Phanariotcs,  qui  ne  préconisaient  la  liberté  que  pour  arriver  au  pou- 
voir. On  remarquait  dans  les  mêmes  rangs  DiacouUs,  d'Ithaque  ,  qui 
ne  devait  plus  revoir  la  fontaine  appelée  du  nom  d'Aréthuse,  près  de 
laquelle  il  avait  passé  son  enfance  ;  Bordier,  de  Genève,  resté  Franvai^ 
de  cœur  et  de  sentiments  ;  le  taxiarque  Lucas,  de  Céphalonie,  né  ao 
voisinage  du  mont  Ennéios,  consacré  à  Jupiter  ;  l'Achéen  Andronic. 
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le  porte-enseigne  Andronlis  ;  Pampiolachès,  Panagiotis  Kontolaehèt 
<;t  Methodios  Bogaziakias  «  tous  trois  de  la  république  de  Sphakia  ea 
4  irète,  tie  où  la  liberté»  plus  ancienne  que  Mtnos  »  s'est  consenrée  au 
fond  des  retraites  du  mont  Ida.  Ces  braves ,  qui  brûlaient  de  com- 
battre, Tirent  enOn  parattre  les  Turcs  le  18  juin  ;  et  le  19  »  contre  la 
t»ge  opinion  du  capitaine  George  du  mont  Olympe,  qui  voulait  passer 
cette  journée  en  escarmouches,  afin  d'attendre  quelques  renforts» 
Caravia,  à  moitié  ivre,  l'ayant  emporté  dans  le  conseil,  on  se  décida  à 
accepter  le  combat. 

On  se  voyait  forcé  de  le  recevoir  à  Skullen,  sous  des  auspices  bien 
moins  favorables  qu'à  Dragachan.  Athanase  et  Kontogonès  étaient  à 
peine  arrivés  à  Stinka,  qu'ayant  trouvé  les  travaux  ébauchés  par  Gan- 
tacuzène  mal  dirigés,  ils  résolurent  de  se  rapprocher  du  Pruth.  L'em- 
placement qu'ils  choisirent  était  encore  une  espèce  de  presqu'île  qu'il 
aurait  suffi  d'isoler  par  un  fossé,  pour  la  fortifier  ;  la  cavalerie  ne  pou- 
vait les  y  aborder,  ni  l'artillerie  les  atteindre,  sans  que  les  boulets 
turcs  ne  portassent  contre  les  établissements  russes  situés  de  l'autre 
cAté  de  la  rivière.  C'était  dans  cette  même  position  que  Pierre  le 
Grand  avait  été  réduit  à  capituler  devant  le  grand  vizir*  ;  les  Grecs, 
désavoués  au  nom  de  l'empereur  Alexandre,  allaient  venger  la  mé- 
moire du  chef  de  la  dynastie  des  Romanof.  On  mit  la  main  à  l'œuvre* 
mais  à  peine  avait-on  remué  quelques  toises  de  terre,  qu'un  détache- 
ment turc ,  composé  de  six  cents  cavaliers  et  d'autant  de  fantassins, 
^e  présenta,  au  coucher  du  soleil,  devant  Stinka,  d'où  on  les  chassa 
après  leur  avoir  fait  éprouver  une  perte  assez  considérable. 

Avertis  par  cette  attaque  de  l'insuffisance  de  leurs  forces  pour  dé- 
fendre Skullen,  les  Grecs  profitèrent  de  la  nuit  pour  brûler  ce  village, 
où  l'ennemi  se  serait  immanquablement  établi  et  les  aurait  incom- 
modés en  se  retranchant  dans  les  maisons.  On  reprit  ensuite  le  travail 
de  la  redoute,  où  l'on  venait  d'établir  les  neuf  pièces  de  canon  données 
par  le  capitaine  Sphaëlos ,  quand ,  le  19  juin ,  à  six  heures  du  matin, 
les  Turcs  parurent  sur  les  hauteurs  de  Stinka.  Six  mille  hommes  de 
cavalerie  et  deux  mille  fantassins  couvrirent  dans  un  instant  la  plaine 
comprise  entre  le  Pruth  et  le  Zizias.  Alors  les  Amaoutes,  commandés 
par  Kontos,  imitant  l'exemple  des  lâches  auxiliaires  campés  aux  Ther- 
roopyles  ^ ,  lorsqu'ib  eurejot  connaissance  de  l'arrivée  des  Perses  à 

•  En  juillet  nii. 

3  Voyez  Uérudoie,  Polyronif ,  ch.  207. 
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l'enlrêe  du  défilÉ,  désertèrent  en  masse  et  passèrent  le  fleove  pouT  m 
réfugier  en  Russie. 

Honneur  au  couroge  malheureux!  L'Europe  qui  a  dédaigné  la 
Grecs  leur  décernera  un  jour  des  €ouroDiie».  ADiauiiM,  resté  am 
quatre  cent  quatre-iingl-cînq  soldats,  a  prononcé  le  serment  qu'il! 
répètent,  de  mourir  glurieusemeni  1  II  range  sa  troupe  ea  batullc.d. 
suÎM  d'un  nommû  Apostolos  de  Leucade ,  il  se  jette  ensuite  dans  on 
bateau  et  traverse  le  l'rutb,  pour  faire  ses  derniers  adieun  ti  ses  amb, 
qui  se  trouvaient  témoins  du  conilint  piél  à  s'engager.  Citaient  ila 
fietllards,  des  négociants  et  des  familles  de  la  Moldavie,  mais  ton 
Grecs  d'origine,  qui  s'étaient  soustraits  a  la  mort  en  cherchant  on 
asile  sur  le  territoire  russe.  Pressé  par  eus  de  ne  pas  se  sacrifier  au» 
évidemment ,  il  leur  demande  cornmenl  lui  et  Ita  aiens  pourraia^  * 
l'avenir  supporter  les  regards  de  leurs  compalrioles,  s'ils  apprtîuam 
i/u'ils  ont  fui  sans  coup  férir  devant  les  Turcs  ?  Il  se  rembarque,  n 
achevant  ces  mots,  et  dès  qu'il  a  repris  son  poste,  un  corps  de  Uwqi 
rosses  préposé  il  la  garde  de  la  frontière ,  ainsi  que  les  G: 
blés  au  lazaret,  jettent  un  cri  immense  :  Us  prennent 
qu' Athnnase  et  sa  troupe  sont  perdus ,  ils  Us  supplient  et 
de  se  retirer  auprès  d'eux  '  ! 

Les  braves  déterminés  à  combattre  les  saluent.  U»  parlemeol 
vient  sommer  Athanase  de  livrer  ses  armes  au  puiasani  visir 
b  ra'ilof.  —  Dis  à  Ion  maître  qu'il  vienne  les  prendre ,  répond  le  dot- 
veau  Léonidas. 

Aussitôt  les  barbares  poussent  de  longs  hurlements,  s'ébranlent,  » 
précipitent  en  menaçant  lie  tout  écraser,  lorsqu'un  feu  bien  dirigé, 
portant  la  confusion  parmi  eux.  les  arrête  et  les  force  à  reculer.  Ut 
frémissent,  ils  réunissent  leurs  masses,  ils  font  une  seconde  charm,  H 
les  soldats  d'Athana^e,  contraints  de  plier,  donnent  le  temps  A  quatre 
cents  Turcs  de  s'emparer  de  Skullen,  où  ils  s'établissent.  Alon  dcuv 
cents  Grecs  s'élancent  contre  les  inlidèles,  et,  après  un  combat 
quinxe  minutes ,  les  spectateurs  postés  sur  la  rive  gauche  du  Pi 
virent  sortir  des  ruines  du  village  qui  venait  d'être  repris  environ 
mahomélans,  les  autres  ayant  été  tués  ou  enlevés  par  les 


'  L'aSickr  rass«  qui  itur  i^moiRoa  cel  iniéréi  fut  disgradé  luelqaes  a 
pour  moir  ncoiicé  l«  Turrs  iJe  les  chttirr.  si  qiiehjiiw-uns  tie   Inrs  t 
umbaidii  sur  le  posK  qu'il  *iiii[  tbargè  de  prolrgcr. 
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qui  en  amenèrent  yingt-cinq  en  vie  dans  leur  batterie.  Les  Turcs* 
écumant  de  rage  à  cet  aspect,  recommencèrent  des  assauts  qui  cou- 
vrirent chaque  fois  les  Hellènes  d'une  gloire  impérissable. 

A  la  suite  d'une  de  ces  charges,  on  remarqua  Spiros  Alostros,  de 
Zante,  atteint  d'une  balle  à  la  poitrine  »  tamponner  sa  blessure  avec 
les  lambeaux  de  sa  chemise»  et  continuer  à  se  battre,  jusqu'à  ce  que, 
suffoquant  par  l'effet  de  l'hémorragie ,  il  laissa  couler  son  sang  avec 
lequel  il  écrivit  un  billet  à  sa  mère ,  pour  la  féliciter  d'avoir  perdu 
son  fils  mourant  pour  la  patrie  ;  il  finissait  par  ces  mots  *  :  ^ntù  ripi 
uarpcaoç.  Non  loin  du  héros  accoudé  sur  la  terre  on  remarquait  Sebasto- 
poulos,  de  Chios,  retranché  derrière  quelques  cadavres  dont  il  s'était 
fait  un  épaulement ,  combattant  et  succombant  après  avoir  immolé 
une  foule  de  barbares. 

Il  venait  d'expirer  quand  tous  les  regards  se  portèrent  sur  un  jeune 
homme,  son  nom  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  qui  après  s'être  attaché 
à  la  poursuite  d'un  cavalier,  saisissant  son  cheval  par  la  queue,  saute 
en  croupe  et  poignarde  son  adversaire. 

Il  revenait  avec  la  tète  du  Turc  à  la  main,  lorsque  Athanase,  Jean 
Konthogonès,  Apostolos,  de  Leucade,  et  l'Ëpirote  Kontos,  qui  n'avait 
pas  suivi  l'exemple  de  ses  coupables  Arnaoutes ,  sortis  des  retranche- 
ments et  perdus  de  vue  pendant  quelquesinstants  au  milieu  des  enne- 
mis ,  reparurent  chargés  de  dépouilles ,  et  leurs  sabres  dégouttants 
de  sang.  C'était  après  la  huitième  charge  et  autant  d'heures  de  com- 
bat, que  CCS  braves,  manquant  de  vivres,  exposés  à  la  chaleur  du  so- 
leil, venaient  de  faire  cette  excursion.  Leurs  fusils,  échauffés  par  des 
décharges  presque  continuelles,  n'étaient  plus  maniables  ;  leurs  petits 
canons  étaient  à  peu  près  inutiles,  depuis  qu'ils  n'avaient  pour  projec- 
tiles que  des  morceaux  de  fer  et  des  pierres.  Cependant  leur  valeur 
ne  se  démentait  pas.  Il  fallait  des  moyens  extraordinaires  pour  les 
réduire,  et  l'ennemi  étant  parvenu  à  mettre  six  pièces  de  gros  canon 
en  batterie  devant  leurs  retranchements  tandis  qu'il  faisait  marcher 
ses  réserves ,  une  trentaine  de  soldats,  la  plupart  blessés,  sortis  de  la 
redoute  se  précipitèrent  dans  le  Pruth,  où  ils  trouvèrent  la  fin  de  leurs 
souffrances. 


*  Quelques  critiques  ont  remarqué  que  ces  eipressiont  n'étiient  pts  du  grec  vul- 
gaire. Je  le  sais  ;  mais  Alostros  et  ses  camarades  parlaient  et  écriTaient  habituel- 
lement l'hellénique. 

8. 
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II  leur  rfstait  des  vengeur»!  Athanase  p1  Kontogonês  (U  Cant  j 
clamer  les  noms  de  tous  les  héros],  qui  fuient  lear$  taxîarqiu»  :  A| 
tolos,  de  Leucade;  les  deux  frères  Mengleris,  de  Céplulooie:  Spbaâ 
George  Xénocratès  et  Nicolas  Touzonnidè*.  de  TbcssalonJque  :  i 
briel  Sendocakis,  de  Constanlioopic  ;  Sebastopoulos,  de  Cbiof:! 
pbianos.deCus;  l'Épirole  Kr>Dtos;lcServicn  lozès.  Panagloti  U;| 
Agé  de  quinze  aiis;  Nicolas  Pysak^,  dcJanioa;rAchéi-n  Aleiar,d 
et  plusieurs  autres,  au  nombre  de  cinquante,  panni  lesquels  se  In 
vaieut  plusieurs  Spiiacioles,  s'étant  jetés  tète  baissée  au  milieni 
«nneinis,  y  trouvèrent  une  mort  digne  de  leur  courage. 

Mais.  A  soft  digne  à  jamais  d'envie  et  de  larmes  I  ces  braTe*  i 
ntient  k  peine  d'eslialer  leurs  âmes  généreuses,  lor^u'au  nijlieu  fi 
tourbillon  de  poussière  on  découvrit  sur  la  rive  du  Pruth,  l'éteaJi 
du  phénix,  emblème  de  l'hétérie.  C'était  le  corps  des  caTalien  5™ 
du  taxîarque  Gbikas,  détaché  en  observation  à  Bomaiio  par  Caol 
cuzènc,  qui,  informé  du  mouvement  de  l'ennemi,  accourait  m  i 
cours  de  ses  camarades  de  Skullen.  Hélas!  il  n'était  plus  temps, 
trois  coups  de  canon  tirés  contre  eus  par  les  Turcs  les  ayant  fait  it 
pendre  leur  course  peodant  cinq  minutes,  ils  furent  bientôt  iafoni 
du  malheur  de  leurs  frères.  Frappés  de  terreur,  quelques  catafil 
essayent  de  traverser  le  Qeuve,  lorsque  le  brave  Gliikas,  utif  1 
Vouno  dans  l'Acrocéraune  *,  s'écrie  :  «  Où  fuyeï-vous,  U 
■  courage?  Reconnaissez  la  voix  de  votre  chef, 
a  et  ne  souffrez  pas  que  Ghikas  ait  à  lui  seul  l'hunoeur 
a  pour  la  patrie  !  o 

Ces  paroles  et  les  exhortations  du  Servieu  Vloden,  second 
de  ce  corps  de  cavalerie,  ayant  rassuré  les  soldats,  tous  s'empn 
de  rejoindre  leur  drapeau,  ils  forment  leurs  rangs,  ils  demai 
réparer  un  momentde  faiblesse,  et,  conduits  par  Vladen,  ils  ma 
ji  l'ennemi  en  entonnant  lechantde guerre,  ^I/ofu,eR/(»ii3(^ 
Dans  une  seule  charge,  ils  abattent  deux  cents  Turcs,  tand 
Gbikas  embusqué  en  tirailleur  avec  quarautc  des  siens,  Ica  Ueot 
écliec,  et  les  force  de  s'éloigner  à  une  distance  assez  respcctuei 
pour  que  sa  troupe  pût  effectuer  le  passage  du  l'ruth,  qu'elle 
en  bon  ordre  dés  que  la  nuit  fut  arrivée. 

Tandis  qu' Atlianase  et  ses  braves  succombaient  aux  bords  du 


'  ToiTi  lome  I,  pages  18,  237,  de  mon  Voïige  dins  U  Grèce. 
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rormée  grccqae  de  Dragachan,  qol  s'était  décidée  à  corobaltre,  ne 
▼oyait  pas  sans  inquiétude  approcher  le  moment  fatal.  Alexandre 
Hypsilantis,  quoique  supérieur  en  forces  à  Fennemi ,  ne  montrait 
qu'hésitation.  Il  n'avait  osé  entrer  à  Bukarest,  dès  que  l'empereor 
Alexandre  l'eut  fait  désavouer  par  ses  consuls  ;  et,  depuis  ce  temps,  il 
ne  semblait  plus  manœuvrer  que  pour  exécuter  un  ordre  qui  lui  aurait 
prescrit  d'évacuer  la  Yalachie ,  sans  ramener  les  fougueux  hétéristes, 
victimes  égarées  de  l'honneur,  qu'on  avait  lancés  au  milieu  des  pro- 
vinces ultra-danubiennes.  Pour  accomplir  le  dernier  acte  du  drame 
dont  il  avait  été  le  provocateur,  sans  se  douter  de  la  partie  secrète  de 
MHi  r6le,  il  s'était  décidé  à  ranger  on  à  faire  ranger  son  armée  en  ba- 
taille, à  la  rive  gauche  de  l'Oltau. 

Au  midi  du  monastère  de  Dragachan,  qui  a  donné  son  nom  à  cette 
contrée ,  s'ouvre  un  espace  libre,  enveloppé  de  forêts  traversées  par 
la  rivière  de  Topologoa,  dont  les  sources  se  trouvent  à  onze  lieuea 
environ  au  nord,  dans  les  glaciers  dû  mont  Laïti.  Après  avoir  établi 
trois  ponts  sur  l'Oltau ,  la  division  du  prince  fut  placée  immédiate- 
ment à  leurs  débouchés.  On  détacha  en  même  temps  en  explorateur 
le  capitaine  George  du  mont  Olympe,  et  on  plaça,  à  la  distance  de 
cinquante  toises  l'un  de  l'autre,  les  corps  armfe  desbey-sadès  George 
et  Nicolas,  frères  d'Hypsilantîs  ;  celui  de  Garavia;  les  lanciers  et  les 
cosaques  ;  en  portant  en  première  ligne  le  bataillon  des  hétéristea« 
qui  se  composait  de  douze  cents  hommes,  avec  cinq  petites  pièces  de 
canon. 

Il  était  dix  heures  du  matin,  lorsque  quatre  mille  janissaires  dé- 
bouchant brusquement  des  bois,  en  poossant  les  cria  de  Àllak  et  de 
Mahomet,  se  dirigent  rapfdement  contre  le  bataillon  sacré.  Les  ca- 
nonnière courent  aussitôt  è  leurs  pièces  qn'ib  avaient  laissées  è  \m 
garde  des  cosaques  pour  déjeuner,  ils  cherchent  leuts  lances  è  fea» 
des  traîtres  les  avaient  enlevées.  Obligés  de  demander  de  rang  en 
rang  un  briquet  et  de  l'amadou,  les  hétéristes  sont,  de  prime  abord» 
obligés  de  repousser  è  la  baïonnette  les  barbares,  que  le  feo  de  l'ar- 
tillerieachève  de  rompre.  RalKés  hors  de  portée,  les  Turcs  se  fomKnt 
par  pelotons,  mais,  rejetés  de  nooveau  en  arrière,  e*était  le  aioment 
on  les  hétéristes,  deux  fois  vietorieox,  devaient  être  seconms.  La 
cavalerie  turque  s'afvançalt  contre  leur  carré,  lorsque  Garavia  et  ait 
Arnaoutes,  au  lieu  de  les  soutenir,  se  replient  au  galop  sur  le  corps  da 
prince  Nicolas,  jeune  homme  rempli  d'hotmettr,  qui  commande  ia«^ 
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tileroeot  aux  siens  de  se  porter  en  avant.  Les  lâches  suivent  le  mon- 
vemeat  de  défection  imprimé  par  Curavia  ;  ib  entraînent  la  lt\%tit 
d'Alexandre  Uypsilantis,  qui  n'était  pas  i  son  poste,  et  en  moins  it 
dis  minutes  la  plaine  est  balayée. 

Le  bataillon  sacré  (à  ce  nom,  quel  Fraoçaisi  retiendra  ses  iBrrasT 
immobile,  envoie,  reçoit,  rend  mort  pour  mort  et  succombe.  Cin- 
quante de  ses  guerriers  qui  s'étaient  Tait  jour  la  baïonnette  à  la  maîo. 
entendant  battre  le  rappd,  reviennent  sur  leurs  pas  et  tombeut  tic- 
Itoies  de  ce  stratagème  employé  parles  Osmanlis,  qui  s'étaient  etnparét 
des  tambours  des  hétérîstes.  lis  ne  sont  plus,  les  Turcs  célèbrent  leut 
victoire  par  des  chants  impies,  quand  l'intrépide  George  du  moul 
Olympe,  aussi  rapide  que  l'éclair,  fond  sur  eux,  les  sabre,  iesdispetiE, 
s'empare  de  l'artillerie  des  chrétiens,  reconquiert  le  d  rapeau  du  tht- 
ni\.  et  rentre  avec  cts  trophées  à  Rimnik.  Couvert  de  sang  et  it 
blessures,  il  demande  où  est  Uypsilantis,  dans  quel  lieu  se  trouit 
l'armée  ! 

On  lui  apprend  que  l'Oltau,  gonQé  par  les  pluies  et  la  Tonte 
neiges,  a  rompu  les  ponts  aussitôt  qu'il  a  eu  franchi  ses  rives  ;  qoe 
soldais  dispersés  s'enfuient  de  toutes  parts,  et  qu'Hypsilanl 
état-major,  a  fait  sa  retraite  sur  Kosia.  Il  renonce  à  suivro^ 
il  n'a  plus  rien  de  commun  avec  des  déserteurs  de  la  cause. 
pendance  ;  et  la  patrie,  présente  à  son  esprit,  lui  inspire  la 
se  jeter  en  partisan  dans  les  montagnes  de  la  haute  Valachie,  où  imij 
verra  bientôt  opérer  une  diversion  favorable  à  l'insurrecItoD 
Hellènes. 

Les  fuyards,  arrivés  à  Kosia  ',  s'y  étant  trouvés  au  nombre 
quatre  mille,  les  chefs  de  t'iosurrectîon,  intéressés  à  se  d< 
d'eus,  recoururent  à  un  moyen  qui  ne  pouvait  être  imagii 
des  ofSciers  du  siècle  de  Alanuet  Comuène...  Le  quatrième 
leur  arrivée,  on  entend  tout  à  coup  sonner  les  cloches 
salves  de  mousqueterie,  pendant  que  les  prêtres,  suivis  <fi 
nombreuse,  se  rendaient  à  l'église  pour  y  chanter  un  Te 
princes  venaient,  disait-on,  de  recevoir  des  lettres  qui  h 
çaient  que  l'Autriche  avait  déclaré  la  guerre  â  la  Turquie, 
troupes  de  l'empereur  étaient  entrées  h  Kinnen,  ville  él 
douze  lieues.  On  ae  félicitait  d'un  secours  si  inespéré,  on  s* 


'  Monastère  siiuc  k  rjualte  lii 
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on  allait  se  venger;  mais  dès  qu'il  fut  nuit»  Hypsilantis  et  les  siens 
prirent  la  fuite  en  abandonnant  les  yictimes  de  leurS/Suggestions. 

Elles  étaient  loin  de  soupçonner  une  semblable  perfidie ,  quand 
trouvant,  au  point  du  jour,  le  monastère  de  Kosia  désert,  on  crie  de 
toutes  parts  à  la  trahison.  AussitAt  les  pandours  donnent  le  signal  du 
pillage  de  leurs  propres  frères  d'armes,  on  se  bat,  on  s'égorge,  les 
mêmes  dépouilles  sont  prises  et  reprises  vingt  fois.  Ceux  qui  fuient 
se  noient,  les  uns  dans  les  débordements  de  TOI  tau,  les  autres  au  pas- 
sage de  la  Loutra  ;  et  ceux  que  le  hasard  sauve  trouvent,  en  arrivant 
au  lazaret  de  la  tour  rouge,  Hypsilantis  avec  son  état-major. 

Ce  fut  au  sortir  de  ce  poste  sanitaire,  quelques  jours  plus  tard, 
que  le  prétendant  au  trAne  de  la  Grèce  fut  arrêté,  avec  ses  frères, 
par  les  Autrichiens,  et  conduit  à  Montgatz,  lieu  qui  aurait  dû  le  faire 
expirer  de  honte,  s'il  se  rappela  que  ce  fut  dans  cette  forteresse  que 
l'épouse  de  Tékéli  soutint  un  siège  si  long  et  si  glorieux  contre  toutes 
les  forces  de  l'empire  germanique.  Telle  fut  la  fin  de  l'insurrection 
des  provinces  ultra-danubiennes. 

Hypsilantb  prisonnier  n'inspirera  jamais  cet  intérêt  qu'on  accorde 
aux  infortunes  imméritées,  si  on  examine  sa  conduite,  avant,  pendant 
et  après  l'insurrection.  Considéré  sous  le  premier  de  ces  aspects,  on 
le  voit  entouré  de  gens  sans  aveu,  se  donnant,  sans  mandat,  pour  le 
représentant  de  la  Grèce,  tandis  qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'il  ne 
réclamait  des  serments  et  ne  sollicitait  des  adhésions,  que  pour 
prouver  à  l'empereur  de  Russie  une  influence  qui  l'aurait  fait  choisir 
comme  l'agent  le  plus  propre  à  conduire  une  vaste  entreprise.  11 
avait  regardé ,  à  cet  efiet ,  les  provinces  ultra-danubiennes  comme 
un  avant-poste  d'où  il  devait  marcher  sur  Gonstantinople,  tandis  que 
ses  agents  soulèveraient  les  populations  chrétiennes  de  la  Turquie 
d'Europe. 

La  Russie ,  sur  laquelle  Hypsilantis  fondait  ses  espérances ,  en 
réfléchissant  qu'elle  était  dans  un  demi-état  d'hostilité  contre  la  Porte 
Ottomane,  faisait  craindre  à  celle-ci  une  guerre  d'autant  plus  dange- 
reuse, qu'Ali-pacha  lui  causait  des  embarras  dont  l'issue  était  dou- 
teuse ;  et,  dans  Fétat  de  collusion  mutuelle  où  l'insurrecteur  s'était 
placé  avec  les  Grecs,  il  n'avait  plus  prévu  d'obstacle.  U  voulait  ren- 
verser l'empire  ottoman,  sans  s'inquiéter  comment  remplacer  ce  corpa 
qui ,  malgré  sa  caducité ,  tient  cependant  un  rang  dans  le  monde. 
L'indépendance  était  le  texte  de  son  improvisation  politique,  et  dans 


BISTOTRE 

Ttnel  momi^nt  la  prodamait-il  l  c'était  en  concnrrence  avec  les  rt*irih> 
«le  Naples  et  du  Piûmont.  Mats,  dira-t-on,  ses  plans  <^taîeat  décomcfli, 
i)  lui  était  impossible  de  reculer  !  Alors  Hjpsiiantis  devait,  en  liranl 
t'épée,  ne  plus  nourrir  d'autre  pensée  que  celle  de  vaincre  on  de  mnarir. 

Au  contraire,  à  peine  a-t-il  entendu  la  protestation  d'un  consul  mat 
contre  sa  le^ée  de  boucliers,  qu'il  hésite.  Désavoué  par  le  cabÎDetqri 
l'avait  compromis,  il  croit  qu'il  ne  peut  obtenir  la  gr&ce de  son  arct^ 
dévouement  qu'en  se  montrant  docile  à  sa  voix.  Il  se  traîne  juvqulBl 
portes  de  Bukarest  sans  oser  s'y  montrer  ;  il  rétrograde  qu«Qd  il  ftU 
marcher  à  l'ennemi ,  et,  au  lieu  de  se  dévouer  avec  lett  hétérisle.  8 
fuit  en  tendant  des  mains  suppliantes  aux  agents  cliargéa  de  l'en- 
chatner.  C*cst  après  une  telle  ignominie,  que  celui  qui  s'était  inlilalt 
représentant  et  agent  de  la  Grèce  ose  adresser  un  ordre  da  jour  htjt- 
rieux  à  ceux  qu'il  avait  traîtreusement  abandonnés  *  ! 

De  quel  front  pul-il  tracer  ces  lignes,  celui  qui  ne  sut  pas  mourirl 
Dragachan  ?  Cette  réflexion  me  conduit  à  une  observation  que  j'aime 
à  faire  à  la  décharge  d'un  homme  malheureux,  que  ses  geAtien  n'ont 
DticuD  droit  de  retenir  dans  les  fers,  puisqu'il  n'était  ni  sujet  ni  oflkife* 
de  S.  M.  apostolique  •-  Il  en  est  de  même  du  fameux  ordre  du  y>^ 
qui  nous  paraît  faux  par  le  lieu  de  sa  date,  puri^qu'il  porte  la  nibritnK 
de  Rimnik ,  (e  20 j«m ,  tandis  qu'Alexandre  Hypsilantis  se  troiivail. 
dès  le  19 ,  à  trois  heures  après  midi,  réfugié  à  Kosîa.  On  peut  diair 
regarder  celte  pièce  comme  imposée,  ou  peut-être  même  supposa 
par  la  politique  du  cabinet  autrichien.  Car  e$t-il  croyable  qu'H«p*i- 
lantis  ait  pu,  de  son  plein  gré,  mentir  impudemment  à  sa  conscience, 
en  rejetant  sur  d'autres  des  fautes  qui  étaient  le  résultat  de  son  impè- 
ritie  7  Je  sais  que  la  lAcheté  et  la  calomnie  se  senent  souvent  d'oppoi 
matnet.  Mais  pourquoi  cette  pièce  tarda-t-elle  si  longtemps  i  êlrr 


'  ■  Soliiais,  leur  dii-il,  non,  je  oe  suuilIt^fBi  çts  ce  iiom  si  btau  et  M  bonortbh  m 
,  a  TOUS  l'itpptiqugnt.  Lkhrs  troupeaux  d'rsclnvcs,  In  Irahison»  el  les  Irainr%  ^u( 

•  «BMtviK  onrdif^me  furirmt  1  vonii  nbandonnfr.  D^rmtis  trat  lien  i>iiirp«oir- 
»  «t  noi  HA  TOiniHi.  Je  puiutai  sralMneoi  ni  Tund  de  nwn  InM  ta  konie  do  «w 
■  aïoir  conmwmlCH.  VuusRvczdÉULGuii  voa&ecnicDis,  vous  nov/  irabi  Dieu  « 

•  pairie;  \uus  m'ovei  aussi  tralù  au  momeot  oU  j'espérais  %niiiiTC  ou  nu 
B  vnas.  uPiik,  apn^irofhitnl.  d^ijtnsnt  pnr  tenr^noms,  rajintde!'  mnirAIts^i 
■nnie  plunnirs  cheb  qu'il  vonaii  lu  nopris,  il  »teauait  li  powKlèn  de  sae  ■ 
contre  les  inCimes. 

*  Ce  fait  e^l  une  des  premières  liolalions  du  droit  de<i|ieii!^  que  If  trlbuiul  1 
.é  dans  un  sens  plus  étendu. 


nique  dena^rDceideiiuis  appliqué  d 


LIVmS  V,  CHAPITEV  u.  163 

connue?  Pourquoi  ne  fut-elle  publiée  j^e^t' Y  Observateur  autrichien, 
qu'après  la  réclusion  d'Hypsilantis  dans  le  chftteau  de  MontgatzT 
Voilà,  je  pense,  une  remarque  qui  milite  en  faveur  d'un  officier  main* 
tenant  sans  défense,  pour  l'absoudre  d'un  délit  qu'il  n'avait  pas  besoin 
d'accumuler  sur  sa  tète  afln  de  n'être  plaint  de  personne. 

On  peut  donc  croire ,  sans  l'affirmer ,  que  l'ordre  du  jour  daté  de 
Kimnik  est  apocryphe,  et  ne  le  fût-il  pas,  il  serait  encore  moins  odieux 
que  la  conduite  d'Udricky ,  chaocelier  du  consul  autrichien  en  Va- 
lachie  ^  Frappé  de  l'aveuglement  du  ministre  auquel  il  obéissait,  il 
avait  à  son  exemple  oublié  qu'un  homme,  quelque  élevé  qu'il  soit  en 
dignité,  est  souvent  accablé  sous  le  poids  du  despotisme  qu'il  édifle  ; 
tandis  que  la  compassion  est  toujours  la  première  des  vertus ,  parce 
qu'elle  contribue  le  plus  puissanraient  au  bonheur  de  l'humanité. 

*  «  Chacun  s'accorde  à  dire,  ajoute  M.  Laurençon»  auquel  j'emprunte  une  partie 
n  de  ces  détails ,  que  le  chancelier  de  l'agence  d'Autriche  en  Yalacbie ,  le  sieur 
»  CJdricky,  est  seul  cause  des  malheurs  de  Bukarest.  Chaque  jour,  à  chaque  minute, 
»  on  Tenait  s'informer  près  de  lui  de  la  maithe  des  Turcs,  et  il  renvoyait  tout  le 
»  monde  tranquille,  en  assurant  qu'ils  étaient  éloignés  et  n'avaient  aucune  envie  de 
»  venir  à  Bukarest.  Ce  ne  fut  qu'au  moment  où  ils  entraient  en  ville  qu'il  annonça 
»  leur  arrivée,  ce  qui  causa  k  perte  de  beaucoup  d'mdividQS  ^i,  se  flant  à  sea 
■  paroles  trompeuses,  étaient  dans  un  état  de  sécurité  parfaite.  C'était  dans  le  même 
»  but  que  cet  agent  envoyait  courrier  sur  courrier  à  Milosck,  chef  des  Serviens, 
n  pour  empêcher  ce  peuple  de  s'insurger;  qu'il  pressait  sous  main  les  pachas  de 
»  SUistria  et  de  Rutihuk  d'accourir  en  Yalaehie ,  pour  écraser  au  plus  vite  des 
»  rebellci.  »  «  Nouvelles  observations  sur  ta  Talachie,  page  121,  ■•  t.  Paris,  1829^ 
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Armfniïnls  iiidritinies  des  Grers.  —  Jscipies  Tombasls  nommé  amiral.  —  S« 
^nmeiit.  —  Prado  mat  ion  adressée  ani  HellèDe».  —  La  Datie  grecque  atwrdti 
Tenus. —  Cerf moaie  de  l'insuiTCCtioD.— P^r*.  — Son  adhésion  à  Vépanatmk. 

—  L'aniicnlgrec  lietanl  Chios.  —  Ptaclamalioo  qu'il  adres&r  aui  habJums.— 
Hcrus  qu'ils  foui  d'y  adb^rcr.  —  Rrpri'snillFs  eicrcées  contre  le»  Turtrs.  —  H» 
sacres  des  chrétiens  dsna  l'Asie  mineure.  —  Cliariie  recommandable  drs  Pi^rin». 

—  Adresse  des  îusur^  au  clergé  orlbodoie.  —  Ordre  du  jour.  —  Pat  illoo  pci; 
sa  devise.  —  Caufederation  des  lies  de  l'Arcbipel  ;  leurs  préparaiifs  de  àHtam. 

—  Urcoiie.  — Enthousiasme  de  Hodena  MayiDgénie.  — Cootîngtnlsen  «aûiCHt 
dvs  Cjclade». 


L'homme ,  que  Pindare  appelle  U  fiU  insensé  et  malAc-urvux  dt  h 
lumière,  ne  s'élève  jamais  plus  haut  dans  l'ordre  social ,  que  lorsqu'il 
se  dévoue  à  la  défense  de  sa  patrie.  C'est  alors  que  les  guerriers,  qoi 
IKUvent  se  glorifier  même  dans  leurs  revers,  parce  qu'on  ne  coo- 
mande  pas  à  la  fortune,  devraient ,  h  l'exemple  des  antiques  héru  de 
Sparte,  sacrifier  au\  Muses  avant  de  combattre,  parce  que  les  plos 
grandes  actions,  sans  lear  secours,  seraient  condamnées  à  un  étemd 
oubli.  Les  Hydriotes  avaient  satisfait  A  ce  devoir,  en  portant  è  U 
connaissance  de  l'Europe  leur  acte  d'insurrection  contre  le  seul  goa- 
vernement  tyrannique,  et  par  conséquent  illégitime,  existant  lu  dix- 
neuvième  siècle,  quand  l'amirauté  reçut,  le  US  avril  1821 ,  le  serineot 
du  oavarque  Tombasis,  conçu  en  ces  termes  : 

'  n  Je  jure,  au  nom  du  vrai  Dieu,  protecteur  souverain  de  la  justice, 
»  effroi  des  méchants  et  des  ennemis  de  sa  loi ,  sur  le  livre  sacié  de 
»  ses  évangiles  ;  au  nom  de  la  liberté,  par  la  régénération  de  la  patrie. 
■  en  présence  des  capitaines  d'ilydra,  de  remplir  les  engagenioiil> 
n   suivants  que  me  sont  imposés  par  le  sénat. 

»  J'accepte  le  titre  provisoire  d'archinavarque  d'Hydra,  pour  la 
i>  campagne  décrétée  d'après  le  suffrage  unanime  de  mes  coocitoyens 


is  de  in  (lotte  grecqui^,  publié  par  Agrati.  Paris,  imprlmCf 
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»  les  capitaines,  et  je  promets  de  me  comporter  avec  tout  le  patrio- 
»  tisme  et  l*ardeur  dont  je  suis  capable. 

»  Je  promets  d*obéir  aux  ordres  du  conseil,  de  diriger  les  bâtiments 
»  qu'il  m'a  confiés  partout  où  il  jugera  convenable ,  de  respecter  à 
»  bord  des  vaisseaux  ennemis  les  propriétés  de  nos  compatriotes,  celle 
»  des  Européens  et  même  des  Turcs,  lorsque  ceux-ci  amèneront  leur 
9  pavillon  sans  opposer  de  résistance.  » 

Le  lendemain  de  cette  cérémonie,  Tarchina^varque  Tombasis,  ayant 
réuni  à  bord  du  Thémistocle  les  capitaines  de  l'escadre  ^ ,  Içur  com- 
muniqua les  instructions  du  sénat,  portant  que,  l'insurrection  ayant 
pour  but  la  conquête  des  droits  imprescriptibles  de  la  Grèce,  on  devait 
s'appliquer  à  mériter  le  suffrage  des  nations  civilisées  de  l'Europe, 
eu  respectant  leurs  privilèges.  A  ces  fins,  on  déclarait  que  le  pavillon 
neutre  couvrait  et  défendait  même  les  marchandises  appartenant  à 
l'ennemi  ;  qu'il  fallait,  d'après  ce  principe,  s'abstenir  de  visiter  par 
force  les  vaisseaux  marchands  des  puissances  chrétiennes  et  de  les  mo- 
lester, sauf  le  cas  où ,  noiisés  par  le  gouvernement  turc ,  ils  seraient 
chargés  de  munitions  de  guerre  ou  de  soldats  mahométans.  Alors  on 
devait  s'opposer  à  leur  navigation,  s'emparer  des  munitions,  en  payant 
aux  capitaines  le  noiis  stipulé  par  leur  contrat ,  et  les  obliger  de  re- 
conduire les  troupes  ennemies  embarquées  sur  leurs  vaisseaux  dans 
les  échelles  où  ils  les  auraient  reçues,  sans  permettre  qu'elles  fussent 
inquiétées. 

Rien  n'était  plus  loyal  qu'un  droit  maritime  énoncé  de  la  sorte. 
L'amirauté  de  Spetzia,  informée  qu'un  de  ses  capitaines,  nommé  Ar- 
gyras  Stémitziotis,  avait  capturé  une  goëlette  autrichienne ,  chargée 
de  soldats  turcs  destinés  à  combattre  les  Grecs,  qu'il  avait  conduite  à 
Ténos,  résolut  d'appliquer  au  capteur  la  décision  que  nous  venons  de 
rapporter.  Le  navarque  Tombasis  reçut  en  conséquence  l'ordre  d'ou- 
vrir la  campagne  par  le  redressement  de  ce  grief,  en  donnant  satis- 
faction à  qui  de  droit,  sans  réserve  ni  modification  *. 

Le  2  mai,  l'amiral  ou  archinavarque,  ayant  reçu  avec  cette  injonc- 
tion un  pli  qu'il  ne  devait  ouvrir  qu'après  avoir  mis  à  la  voile ,  fit  af- 


*  Ces  capitaines  étaient  :  Lazare  Lalécos  ;  Anastase  TchamadoB;  Éleathère  Jean 
Gézoné;  Jean  Doutas;  Démétrius  Antoine  Bycou;  Lazare  Papa  Manuel;  Jean 
D.  Bulgari;  Jean  Gkéiès. 

-  Voyez  le  Précis  des  opérations  de  la  flotte  grecque,  précité.  Appendice,  n«*  t  et  vi. 
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AmcHiMiits  maritimes  des  Graet.  —  laeqoci  Toatarii 
•ermmt.  —  FfMiamation  admaée  m  HfOèttek  —  ta  fcte  gracfM 
TéiMt.^GMiiioiihidel'liiMmetiM.---Vim.---8«i  mâÊÊkàmkVi 
^  L*iminlgree  d«f  «ni  Chiot.  — ProduMtion  qp'll  màKmm 
Refiif  qalb  font  d'y  «lliérer.  —  RepréttlUet  «ureécs  eontn 
tniTf  ilfT^'M»'-**^^**''^*'^"*'"^*?  —  *^''**'*^ifrfntiniiàJihit 
^  AdraMB  àtê  issui'géi  m  dcfgé  onhodow*  •*  Oidra  dn  Jmv* 
M  deviM.  —  ConlédéntiM  d»  licf  dt  rAnUptl;  Imh 

Mjf  nnf      Fntliminlinmr  fln  Ifrnlnni  MiïrnjiftnlD      rnniingiiiH 
daiCjcMes. 


Lliomme,  qoePindare  ippelle  U (0$  tmnarf m  mmtkmnmi  éh 
hmiire^  neYélève  Jamais  plus  haot  dam  Fordre  aocUI»  qoelonirt 
86  dévoue  à  la  défense  de  sa  patrie.  C'est  alors  que  les  gaerrien,  ^ 
peuvent  se  glorifier  même  dans  leurs  revers  «  parce  qo'on  ne  eos- 
mande  pas  à  la  fortune,  devraient ,  à  l'exemple  des  antiques  béroiè 
Sparte t  sacrifier  aux  Muses  avant  de  combattre,  parce  que  la  jÉii 
grandes  actions,  sans  leur  secours ,  seraient  condamnées  à  on  étend 
oubli.  Les  Hydriotes  avaient  satisfait  è  ce  devoir,  en  portant  i  h 
connaissance  de  l'Europe  leur  acte  d'insurrection  contre  le  seul  goo- 
vemement  tyrannique,  et  par  conséquent  illégitime,  existant  an  fin- 
neuvième  siècle,  quand  l'amirauté  reçut,  le  28  avril  1821 ,  le  senneit 
du  navarque  Tombasis,  conçu  en  ces  termes  : 

^  «Je  jure,  au  nom  du  vrai  Dieu,  protecteur  souverain  de  la  justice, 
»  effroi  des  méchants  et  des  ennemis  de  sa  loi ,  sur  le  livre  sacré  de 
»  ses  évangiles  ;  au  nom  de  la  liberté,  par  la  régénération  de  la  patrie, 
»  en  présence  des  capitaines  d'Hydra ,  de  remplir  les  engagemeab 
»  suivants  que  me  sont  imposés  par  le  sénat. 

»  J'accepte  le  titre  provisoire  d'archinavarque  d'Hydra ,  pour  b 
»  campagne  décrétée  d'après  le  suffrage  unanime  de  mes  coDcitojeos 


'  Précis  des  opérations  de  la  flotte  grecque,  publié  par  Agrati.  Paiis,  imprioif  rie 
de  TrouTé,  18*22. 
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)   les  capitaines,  et  je  promets  du  me  cumporlvr  uvec  tout  le  jiatrio- 
k>   tisrae  et  l'urdcur  dont  je  suis  capable. 

n  Je  promets  d'ol)éir  aui  ordres  du  conseil,  de  diriger  les  bâtiments 
»  qu'il  m'a  confiés  partuut  où  il  jugera  convenable,  de  respecter  i 
M  bord  des  vaisseaux  ennemis  les  propriétés  de  nos  compatriotes,  cdle 
M  des  l^uropéens  et  mC-me  des  Turc«,  lursque  ceux-ci  amèneront  leur 
•   pavillon  sans  opposer  de  résistance.  ■ 

1^  lendemain  de  cette  cérémonie,  t'arcliinB,vDrq(ie  Tombasis,  ayant 
réuni  a  bord  du  Thàniatocie  les  capitaines  de  l'escadre  ' ,  leur  com- 
muniqua  les  instructions  du  sénat,  portant  que,  l'insurrection  ayant 
ur  but  la  conquête  des  droits  imprescriptibles  de  la  Grèce,  on  devait 
ppliquer  à  mériter  le  suffrage  des  nations  civilisées  du  l'Durope, 
;respeclitnt  leurs  privilèges.  A  ces  illis,  on  déclarait  que  le  pavillon 
Btre  couvrait  et  défendait  même  les  marchandises  appartenant  i> 
nnemi  ;  qu'il  fallait,  d'après  ce  principe,  s'abstenir  de  lisltcr  par 
tce  les  vaisseaux  marchands  des  puissances  chrétiennes. et  de  les  mu- 
ter, sauf  le  cas  où ,  nolisés  par  le  gouvernement  turc .  ils  seraient 
irgés  de  munitions  de  guerre  ou  de  soldats  maliométans.  Alors  ou 
fait  s'op|)oser  à  leur  navigation,  s'emparer  des  munitions,  en  payant 
s  capitaines  le  nolis  stipulé  par  leur  contrat ,  et  les  obliger  de  rc- 
nduire  les  troupes  ennemies  embarquées  sur  leurs  vaisseaux  dan$ 
I  échelles  où  ils  les  auraient  ri>t;ues,  sans  permettre  qu'elles  fussent 
qiiiélées. 

Bien  n'était  plus  loyal  qu'un  droit  marilimc  énoncé  de  la  sorte, 
amirauté  de  Spetiia,  informée  qu'un  de  ses  capitaines,  nommé  Ar- 
gyras  Stémitziotis,  avait  capturé  une  goélette  autrichienne ,  chargée 
de  soldats  turcs  destinés  à  combattre  les  Grecs,  qu'il  avait  conduite  à 
[énos,  résolut  d'appliquer  au  capteur  la  décision  que  nous  venons  de 
^porter.  Le  navarque  Tombasis  ri.'cut  en  conséquence  l'ordre  d' ou- 
ïr la  campagne  par  le  redressement  de  ce  grief,  en  donnant  satis- 
:tion  à  qui  de  droit,  sans  nl'serve  ni  modification  *. 
Le  2  mai,  l'amiral  ou  arcbînav arque,  ayant  refu  avec  cette  injonc- 
lu  un  pli  qu'il  ne  devait  ouvrir  qu'après  avoir  mis  â  la  voile ,  Qt  af- 


'  Cm  capiuinn  «Uient  :  Lu*re  Lal^irog  ;  AnuUM  TchtmtilM;  Éleuthèri;  Jrnn 
une;  têtu  Uuiitat;  Dïméuius  Antoiiw  Byioii;  L«»re  l'ipt  .Miiiu«I;  Jean 
Bulgsri;  Jcmtik^lèi. 
'  Vo]ralePrtr.i5dctopintionsdclafluUcgTi;cqur,iirF(ii^.A[ipeailicc,ii°'  v  itn. 
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ficher  ao  grand  mjit  de  chaque  vaisseau  la  proclamaUon  saifinle, 
adressée  au\  insulaires  de  l'Archipel. 

'  a  Hellènes  généreux,  enTanlfi  de  la  liberté ,  nos  larmes  ont  ctai 

■  de  couler.  Les  siècles  d'injustice,  d'injure,  et  d'opprobre  que  mki 
B  avons  endurés,  sont  accomplis.  Le  Bédempteur  a  daigné  abaissB 
n  SCS  regards  sur  son  peuple.  Le  Dieu  vivant  a  soufllé  dans  tara  Is 
B  cœurs  l'enthousiasme  brillant  de  sa  vengeance  contre  nos  tjna 
»  impies!  Suivi  de  myriades  de  chrétiens  soulevés  àsa  toîx.  déjàk 
»  prince  Alexandre  Hypsilantîs  s'avance,  à  pas  de  gé«nt,  des  barisit 
D  Danube  contre  Constantinople,  afin  de  renverser  de  Tond  en  combk 
p  le  repaire  de  nos  oppresseurs.  Le  Péloponèse ,  la  Ifellade  enttèit. 
»  ont   proclamé  l'indépendance,  et  la  crois  triomphe  maÎDteniH 

■  dans  ces  contrées.  Levez-vous  donc,  religieuse  pot^térilé  dcn» 
•  braves  ancéires,  insulaires,  peuples  du  continent,  qui  gémisseidiv 
0  les  fers,  cx>urez  aux  armes.  La  liberté  vous  appelle,  monlei  5iir  w 

■  vaisseaux  ,  réunissez-vous  aux  escadres  d'Hydra,  de  Spetzia  et4t 
«  Psara,  qui  s'avancent  pour  délivrer  l'Archipel.  Descendants  4t 
ft  Milliadc  et  de  Thémistocle.  paraissez,  montrez-vous  dignes  de  m 
»  destinées,  nous  combattons  pour  la  religion  et  la  patrie.  Rappel» 
a  vous  ce  que  vous  avez  enduré  de  la  part  des  Turcs,  et  le  sort  tpri 
D  vous  attend  s'ils  vous  surprennent  désarmés.  Ne  regrettez  aoen 
u  sacrifice,  car  c'est  votre  vie  même  qu'il  faut  défendre. . .  que  di^je! 
»  il  s'agit  du  salut  de  vos  Smes,  que  vous  devez  rendre  pures  1  rfc- 
»  tcrnel  en  mourant  pour  la  plus  juste  des  causes;  car  celui  qui  refose- 
»  rait  de  l'embrasser,  serait  en  horreur  aux  siens,  maudit  et  abonJodh 
»  dans  la  postérité.  Levez-vous  donc,  marchez,  écrasez  vos  tyran,  «I 
»  conquérez  l'indépendance,  objet  de  vos  vœux. 

i>  Que  la  présente  proclamation  soit  répandue  en  tous  licox  pat 
o   notre  flotte,  u 

Le  3  mai,  la  division  navale  grecque,  portant  lepavillon  do  la  croie, 
que  les  Iles  de  lu  mer  Egée  n'avaient  pas  vu  llotter  depuis  la  prise  4t 
Constantinople,  appareilla  du  mouillage  de  Métochi,  en  |>orUiDt  le  cap 
yCTs  l'Ile  de  Ténos  *,  où  elle  arriva  au  coucher  du  soleil.  Le  natar^ 

'  Vojtt  le  Précis  des  opêiatiotis  de  la  OoUc  grcciuc,  préviiK  Appriidice.  ■•  n. 

*  Tcnos.  ou  Tine,  doîi  son  imporunee  i  une  population  de  te'itt  tnlUr  babiluit. 
Tr)iuiiilus  sur  un  Icniluire  de  stite  llcucs  de  circuit.  (In  sul  qui  répond  »f*Ta  ran- 
•lamnient  uut  salas  du  labuurcur.  gurluul  dans  11  Halomerie,  ca  partit  hui#A 
-l'ttf ,  ail  il  est  nrras«  par  le  Ls/iros  cl  le  Griias.  rivièrra  qui  furiDenl,  k  tnir  cntNia- 
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écrivît  oussitAt  aux  primats  pour  les  inviter  è  une  conrércnce,  qui  fut 
fixée  au  lendemain.  Ceux-ci  s'y  étant  rendus  furent  reçus  au  bruit  de 
l'artillerie  du  vaisseau  amiral,  où  ils  assistèrent  è  la  séance  d'une  cour 
martiale  9  dans  laquelle  Argyras  Stémitziotis  fut  accusé  et  entendu 
dans  sa  défense  relativement  è  la  prise  de  la  goélette  autrichienne.  Il 
en  résulta  que  le  consul  de  S.  M.  Apostolique,  qui  avait  recouvré  le 
navire,  ainsi  que  les  Turcs  et  leurs  propriétés  qu'il  portait,  n'ayant  à 
réclamer  que  trois  cent  cinquante  piastres  turques  [233  fr.  33  c),  et 
n'exigeant  rien  de  plus,  la  somme  lui  fut  comptée.  Ainsi  fut  réglée  à 


chure,  des  marais  qu'on  assainit  par  la  ealtare  dn  lin,  des  melons  et  des  pastèques; 
ce  sol  fait  la  ricliesoe  des  insulaires.  Dans  VApanomériê,  ou  partie  haute,  et  jusque 
sur  les  escarpements  4e  lOxomériê  ',  qui  est  la  région  la  plus  éloYée,  on  trouve 
des  sources  et  des  ombrages  -.  De  toulês  parts  croissent  les  amandiers,  les  abrico- 
tiers, la  figue  rampante  qui  étale  ses  pampres  sur  des  coteaux  scbisteui  à  côté  des 
figuiers,  des  mûriers  el  des  grenadiers.  Partout  régnent  des  mours  douces,  un  long 
printemps,  et  des  arbres  sur  lesquels  les  hiters  multiplient  en  vain  les  années  *. 
C'est  là  aussi  qu'on  reconnaît  encore  les  restes  de  ce  temple,  regardé  comme  un  des 
plus  anciens  asiles  de  la  Grèce  *,  qui  fut  tour  à  tour  consacré  à  Apollon,  à  Nep- 
tune, et  que  les  babiunts  actuels  ont  remplacé  par  l'église  Saint-Nicolas,  auquel  ils 
attribuent  les  mômes  prérogaUtes  qu'au  dieu  détrôné  *.  U  a  donné  son  nom  au 
port  le  plus  fréquenté  de  leur  Ile  :  mais  il  a  résigné  la  faculté  qu'il  a?ait  de  guérir  les 
maladies,  à  la  Sainte-Vierge,  toujours  propice  à  ceux  qui  s'abstiennent  de  manger 
des  figues  jusqu'au  15  août,  chose  facile  è  concevoir  :  car  leur  crudité  eipose,  avant 
ce  temps,  aux  fièvres  intermittentes.  Quant  au  pouToir  d'Apollon  Sauroetone  *, 
il  est  maintenant  dévolu  à  saint  Jean  Prodrome,  exterminateur  des  borpents,  dont  fl 
est  aussi  grand  ennemi  que  sainte  Ursule  l'est  des-carmagnols  ou  mulots  dévas- 
tateurs des  moissons;  ce  puissant  protecteur  a  donné  son  nom  au  seul  port  tcuable 
de  rtle,  qui  est  appelé  Saint-Jean.  Ainsi  les  dénominations  seules  ont  changé;  cnr  il 
est  probable  que  les  habitants,  dès  le  temps  même  o6  leur  Ile  s'appelait  Uydrussa, 
buvaient,  en  infusion  théiforme,  la  sauge  odoriférante  de  d'Oxomérie,  que  leurs 
eufants  cueillent  au  mois  de  mai  avec  des  cérémonies  toutes  païennes.  Les  >illages 
d'Amados  et  d'Hiochorion  rantent  toujours  aussi  les  yeux  de  leurs  paysanness 
oréades,  dont  la  beauté  fait  le  désespoir  des  famUles  restées  à  Tcnos,  après  que 
Venise  eut  perdu  cette  colonie ,  pour  y  perpétuer  l'exemple  de  la  morgue  et  de 
l'indolence  des  castes  patriciennes  de  Saint-Marc.  Ces  dernières ,  plus  satisfaites  de 
ramper  sous  le  bâton  des  Turcs,  que  de  vivre  en  rapports  d'égalité  avec  les  Grecs, 
/urent,  ainsi  que  les  gens  deXinara,  les  seules  qui  rirent  avec  aversion  le  commen* 
r«ement  d'un  ooufel  ordre  de  choses. 

*  Vo}ei,  |><Mir  cet  Mpects,  Plia.,  lib.  iv,  cap.  12.  Siepb.  Bytant.  io  voc.  Ti;vo<,  UmjcIi. 
'  Eu*talii.  in  Dionjt.  Peiieg.  v.  826.  TouracrorI,  ¥ojaj«,  lome  1,  p.ij«  407. 

*  Str«b.,  lib.  X,  pttjc  487. 

*  'racit.  Aooal.,  lib.  m,  o»  C3. 

*  Fliilodior.  ap.  Olem.  AI«xaod.  Cohurt.  ail  SiCntes,  |>aje  26. 

*  Toear  de  léurds.  Strab.,  liv.  x,  jm^  407. 
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l'honneur  da  nom  grec  une  affaire  d'autant  plos  homiliante  poor  k 
put iilun autrichien,  qu'il  couvrait  des  Tun-s  expédiés  de  l'AnttdK 
pour  exterminer  les  chrétiens  du  Péloponèse. 

Ce  procès  terminé,  l'archinovarque  Tombasîs,  prenant  la  ptrak. 
exhorta  les  habitants  k  faire  cause  commune  avec  les  tnsDi^  ■ 
leur  donnant  copie  de  la  proclamation  du  sénat  d'Hyilra.  Cenx-d  U 
apprirent  qu'ils  avaient  devancé  ses  vœux  en  arborant  depuis  dm 
jours  le  Isbarum,  et  qu'ils  avaient  formé  un  gouvernement  proTbain 
coinpot^é  de  leur  évéque  assisté  de  quatre  notables.  Alors  l'amiral,  hh 
formé  qu'une  partie  de  l'Ile  était  habitée  par  des  calholiqaes  romaÏK 
invita  l'évéque  latin  à  adhérer  au  soulèvement  ;  mais  uo  des  che&fe 
ce  rit  lui  ajant  représenté  que  les  membres  d'une  église  qui  comflt 
à  peine  douze  mille  Ames  répandues  dans  les  différentes  îles  et  porii 
du  Levant,  ne  prenaient  aucune  part  aux  affaires  civiles,  on  se  CM- 
tenta  de  l'engagement  qu'il  contracta,  au  nom  de  ses  coreligionnain^ 
de  coopérer  pécuniairement  à  la  défense  de  la  cause  de  la  liberté. 

Des  salves  d'artillerie  suivirent  cette  décision  ;  et  l'évëque  grec,  aril 
à  la  poupe  du  vai^^seau  le  Thémiilocle,  répandait  des  hénédictiontnr 
les  équipoges  et  sur  le  peuple  descendu  en  foule  à  la  plage,  quaoJBB 
bâtiment  de  Spelzia,  portaat  le  pavillon  de  la  croix  en  berne, |int 
au  large. 

L'inquiétude  fait  place  à  la  joie,  on  se  passe  de  main  en  malala 
lunettes  d'approche;  il  avance,  il  aborde,  et,  poussant  un  cri  de  du- 
leur,  il  annonce  la  mort  du  patriarche  Grégoire,  assassiné  par  orét 
duaulian.  Il  en  avait  appris  la  nouvelle  au  mouillage  d'Imbron,  pdlK 
Ile  située  à  l'entrée  de  l'Hellespont,  où  il  avait  eroharqué  plusiean 
fugitifs  échappés  aux  massacres  de  Constantinople.  qu'il  apportait  i 
Ténos.  Ils  débarquent,  on  les  environne:  ils  pleurent,  ils  mootnnl 
lesstigmatcs  du  martyre  auquel  ils  ont  échappé.  Ils  apprennent  an 
Hydriotes  la  perte  de  deux  cents  de  leurs  frères  immolés  sur  tes  vtii- 
seaux  du  Grand  Seigneurqu'ils  servaient  avec  fidélité  I  Un  cri  de  fil* 
reur  éclate  parmi  les  équipages,  le  peuple  exaspéré  veut  se  porter!  h 
maison  de  l'agent  d'Autriche  pour  égorger  les  Turcs  qu'il  protège. 
On  s'indigne  de  voir  encore  flotter  le  pavillon  ottoman  à  Xinara,  bonr^ 
gude  où  les  Latins  se  sont  retirés  avec  l'aga  mahométan,  et  II  faHol 
tout  l'ascendant  de  l'archînavarque  Tombasis  pour  prévenir  des  mil- 
heurs,  que  les  crimes  de  la  Porte  Ottomane  ne  pouvaient  légitimer. 

Après  avoir  calmé  l'indignation  publique,  l'escadre  d'Ilydra  remit 
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en  mer  ;  et  Tamiral  ayant  ouvert,  en  présence  de  son  état-major,  le 
pli  cacheté  qui  lui  avait  été  conflé  par  l'amirauté,  il  y  trouva  une 
proclamation  adressée  aux  habitants  de  Ghios,  pour  les  engager  è  em- 
brasser la  cause  de  l'insurrection ,  ainsi  que  plusieurs  autres  pièces  que 
nous  ferons  connaître  successivement.  On  venait  de  s'élever  au  vent  de 
Mycone,  tie  rocailleuse,  quand  l'escadre  fut  jointe  par  trois  de  ses 
bâtiments,  qui  avaient  capturé  un  navire  crétois  venant  de  Constant!- 
nople,  avec  des  affûts  de  canon  destinés  pour  les  places  fortes  de  Rhé- 
tymos et  de  Candie;  enfln,  le 6  mai,  è  einq  heures  du  soir,  l'escadre 
chrétienne  laissa  tomber  l'ancre  au  port  de  Psara.  L'archinavarque  fit 
aussitôt  connaître  à  l'amirauté  l'adhésion  è  la  grande  épanastasie  (in- 
surrection), proclamée  par  l'tle  qu'il  venait  de  quitter. 

Psara  avait  prévenu  ses  vœux  en  proclamant  la  sainte  épanastasie! 
Cette  tIe,  située  au  nord-ouest  de  l'tle  de  Chios,  en  face  du  cap  Bo- 
lissa,  que  les  modernes  appellent  San-Niccolo,  renferme  deux  ports, 
dont  le  plus  considérable  est  ouvert  au  sud-ouest.  Autour  de  cet  écueil 
sont  groupés  ceux  d'Anti-Psara,  de  Pysargos^t  des  Spalmadores.  Les 
Psariens,  jadis  aussi  pauvres  que  leur  tIe,  qui  ne  produisait  pas  même 
'  de  vignobles,  riches  maintenant  en  vaisseaux  ' ,  s'étant  déclarés  les 
I  premiers  pour  la  cause  de  l'indépendance,  furent  dans  l'enthousiasme 
en  voyant  apparaître  l'escadre  d'Hydra.  Ils  apprirent  au  navarque 
Tombasis  que  l'Ile  d'Andros  *,  qui  n'est  séparée  de  celle  de  Ténos  que 
par  un  canal  d'une  demi-lieue,  leur  avait  envoyé  son  adhésion.  On  se 
réunit  en  conseil  pour  en  entendre  la  lecture;  et,  parmi  les  mesures 
principales  qu'on  discuta,  il  fut  résolu  d'engager  Chios  è  faire  cause 
commune  avec  toutes  les  autres  Iles  qui  s'étaient  prononcées  pour  la 
révolte,  à  l'exception  de  Scyros,  où  il  suffisait  que  les  orthodoxes 
eussent  adopté  un  parti,  pour  que  les  catholiques  le  réprouvassent. 
Déjà  les  habitants  de  Volissos,  village  chiote,  habité  par  une  race 
d'hommes  agrestes,  et  conséquemment  étrangers  aux  mœurs  de  leurs 
compatriotes,  leur  avaient  envoyé  une  députation.  Ils  engageaient  les 
insurgés  à  faire  un  débarquement  du  côté  de  leur  hameau,  en  leur  of- 
frant des  secours;  mais,  disait  le  chef  du  conseil  de  Psara,  une  Ai- 
rondelle  nef  ail  pas  k  printemps.  LêêCkiotes^  endormis  dans  la  tnolleeeef 
ne  se  réuniront  que  quand  on  les  agitera  violemment, 

'  Voyez  tome  Y,  ch.  137,  de  mon  Voyage  dans  la  Grèce. 
*  Andros,  séparée  de  Ténos  par  un  canal  de  douze  stades.  Scylax  ap.  Geograph. 
mîBores,  tome  I,  page  55. 
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Atantd'ea  Tenir  à  cette  extrémité,  od  ràolul  de  consulter  à 
des  (>(itici|Max  babltants  qui  setrouTaientà  Psara,  aiuqueboa  r 
senta  la  aécemléde  se  déclarer  contre  i*eiuiemi  commun  des  cl 
Leur  répugnance  à  entrer  dans  ce  parti  fut  iovincible  ;  et  o 
compati  aui  raisons  qu'ils  alléguèrent,  dans  l'idée  de  ménager  lesd 
pitalistei  de  Chios.  qui  fournisuicnt  des  fondsà  la  naiîgatitm  desGrfl 
si  ritttér<^t  général  o'avait  prévalu  dans  le  conseil.  Quoique  la  prof 
sition  de  faire  un  débarquement  dans  celle  Ile,  ne  fût  pas  l'opî 
des  Chiotes,  les  Psariens,  résolus  d'obéir  au  vœu  de  la  majorité,  jl 
gnirentàrcscadred'Hfdradix  de  leun  bâtiments,  dont  ils  d 
le  commandemeot  au  capitaine  Nicolas  Apostolos.  l\»  remirent  | 
mânie  temps  à  Tomba»is  des  lettres  pour  les  notables  de  Chia>,  | 
lesquelles  ils  les  engagaient  à  ne  pas  rester  oisifs  dans  un  daogsr  Jj 
ne  serait  falal  qu'aux  indifférents. 

Tandis  que  ces  résolulîuns  s'agitaient  dans  le  conseil  t 
Hydriotcs  avaient  attaqué  un  vaisseau  turc,  chargé  de  i 
guerre, destiné  pourCandie,enlepoursuivantdepuriilvs  t 
jusque  sous  la  forteresse  de  Cliios,  ou  ils  le  coulèrent  à  fo< 
j'eux  des  mabométans.  Dans  le  mâme  temps  un  brick  de  | 
parait  d'un  autre  bftliment  ennemi,  monté  parquatre-viogt-dtiriy 
chargés  d'escorter  cent  cinquante  pèlerins  et  plusieurs  rcmmcs  q 
rendaient  i  la  Mecque.  Lin  soldabî  mabométans  se  ûreut  toer) 
qu'au  dernier,  et  on  envoya  les  pèlerins,  hommes  et  femaies. 
Magne,  pour  y  être  vendus  comme  esclaves  aux  Bleutlién>-L 
telles  furent  les  premières  représailles  exercées  pour  répondre  I 
massacres  de  Coustantinople. 

Le  8  mai ,  l'escadre  combinée ,  s'étanl  dirigée  vers  Chios , 
le  lendemain  à  l'atterrage  qu'on  nomme  la  Fontaine  du  PAcha.  Il  I 
aussitôt  décidé  de  soulever  les  villages.  L'Ionie  se  trouvait  con 
mise  ;  l'alarme  était  répandue  dans  l'Asie  mineure  ;  ilts  Fruocs , 
ennemis  des  tirées  que  les  Turcs  ,  fortiliuient  le  cbdleau  de  SoiTrt 
te  sang  chrétien  coulait  dans  celte  ville;  le»  Cbioles,  d'aprùs  ce  qnl 
passait,  ne  devaient  plus  balancer  à  arborer  l'élendard  de  la  en 
Tandis  que  les  cam)>agnes  insurgée»  envelopperaient  la  ville  ] 
terre,  l'escadre  allait  l'attaquer  par  mer,  et  la  ganiison  turxp 
surprise,  serait  enlevée  ou  réduite  à  capituler.  On  dépi^cha  ,  en  o 
séquence ,  dans  les  campagnes,  un  matelot  du  bâiimcnt  du  capila 
Apostolos,  a^ec  la  proclamation  suivante,  qui  faisait  partia  i 
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pièces  remises  par  le  sénat  d'Hydra  à  son  arcbinavarque  Tombasis. 
«  Habitants  de  Chios  * ,  la  nation  grecque  vient  de  s'armer  pour 

»  la  cause  de  la  liberté.  Le  mouvement  est  général ,  et  appuyé  sur 

1»  des  bases  inébranlables.  Le  Péloponèse  a  relancé  et  renrermé  sea 

»  tyrans  dans  leurs  places  fortes ,  où  ils  se  sont  retirés  épouvantés  et 

1»  sans  approvisionnements.  Les  villes  de  Corinthe  »  de  Monembasie , 

»  de  Tripolitza,  de  Thèbes ,  d'Athènes ,  de  Livadie ,  de  Salone,  ainsi 

»  que  les  tles  d*Ègine  et  de  Paros,  sont  bloquées.  La  Hellade  et  les 

»  Cyclades  ont  arboré  le  pavillon  de  Tindépendance  :  il  flotte  awt 

»  mAts  des  escadres  combinées  d'Hydra ,  de  Spetiia  et  de  Psara.  Une 

»  partie  de  nos  vaisseaux  croise  à  l'entrée  des  Dardanelles  pour  fermer 

»  à  nos  tyrans  l'entrée  de  la  mer  Egée  ;  d'autres  ont  fait  voile  pour 

]»  attaquer  les  places  maritimes  du  Péloponèse ,  ou  pour  veiller  daAt 

»  les  mers  de  l'Archipel.  Armés  à  nos  dépens ,  les  navires  des  tles 

»  unies ,  qui  tiennent  la  mer  »  ont  besoin  de  votre  généreuse  assis- 

I    »  tance;  et  nos  frères  ne  pourraieot,  sans  impiété»  nous  abandonner 

»  dans  la  lutte  sacrée  que  nous  avons  engagée.  Chios ,  plus  opulente 

»  qu'aucune  des  autres  tles ,  doit  veoir  à  notre  secours.  Elle  a  douné 

»  l'exemple  de  soo  amour  pour  la  patrie»  en  répandant  les  lumières 

Z    n  dani»  la  Hellade ,  et  elle  ne  peut  être  étrangère  aux  sentiments  d'on 

»  noble  affrancbissemenL  Elle  a  eonnu ,  comme  nous»  l'injure»  l'op- 

»  probre  »  l'humiliation.  Gomme  nous»  ses  enfants  sont  traités  d'es- 

»  claves  et  d'infidèles  !  Ces  insultes  ne  sonlneUes  comptées  pour  rien» 

»  quand  la  liberté  se  présente  spontanément  à  c6té  de  tant  de  sièdca 

»  d'outrages?  La  liberté,  notre  liberté  est  écrite  au  ciel  et  sur  la 

»  terre»  le  jour  de  gloire  est  arrivé.  S'il  y  avait  parmi  vous  quelque 

»  crainte  »  contemples  notre  flotte  »  réunisses  vos  efforts  au  courage 

a  de  ses  nautoniers.  Voudriez-vous  rester  l'étemelle  proie  de  la  tj- 

»  rannie  »  quand  les  Hellènes  vous  convient  de  les  assister  propot- 

»  tionnelleinent  à  l'étendue  de  vos  moyens?  Moins  foulés  que  les 

»  habitants  des  autres  tles  »  en  ètes-vous  pour  cela  moins  méprisés 

»  des  barbares?  Comptez  les  sommes  qu'on  vous  arrache  pour  vivre 

)»  tranquilles  sons  le  joug.  Compares-les  à  ce  que  nous  demandons 

»  de  vous  pour  acquérir  l'indépendance.  Eéunissei-vousdooc  prompt 

»  tement  sous  nos  drapeaux.  Nos  biens  »  notre  vie,  nos  richesses» 

m  nous  les  sacrifiena  pour  votre  affranchissement  ;  la  force»  nous  la 

• 

*  Précis  dts  «fféralMMia  deb  Salit  srccipir»  «ppepëita,  a*  si. 
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0  déploierons,  même  sans  \otre  concours.  Alors,  croignei  Ta 
M  llième  et  le  mépris  de  la  Grèce  et  de  la  postérilé.  Mais  non ,  11 
»  allez  TOUS  rendre  eus  vœux  de  vos  frères  ,  qui  vous  saluent  o4  « 
a  embrassent  en  Jésus-Christ.  « 

A  peine  l'émissaire  envoyé  dans  tes  canipagijos  était  parti  « 
cette  proclamation  ,  qu'on  reçut  la  nouvelle  de  In  prise  faite  pat 
capitaine  Anastase  Buignris .  d'un  bâtiment  turc ,  chargé  de  bott 
construction  ,  destiné  pour  la  Caiiée.  Six  Turcs ,  qui  se  Irom'iiin 
bord ,  avaient  été  jelés  à  la  mer ,  et  sept  Grecs ,  du  mime  éqnip 
envoyés è  Hydraavec  la  prise.  Le  10  mai,  les  capitaines  Pinoltii 
Sakturis  s'emparèrent  également  d'un  navire  destiné  pour  Aleiandil 
sur  lequel  se  trouvaient  un  ^tollah  ,  plusieurs  Tamilles  turqiio, 
une  quantité  de  pèlerins  mahométans ,  qui  Turent  envoyés , 
sent,  aux  capitaines  du  Magne,  pour  travailler  aux  terres,  tandis^ 
ceux-ci  combattaient  pour  la  défense  de  la  patrie.  Le  brick  restai 
pouvoir  des  Grecs,  qui  trouvèrent  h  bord  douze  candélabres 
argent,  six  en  or,  trois  miroirs,  entourés  de  pierreries,  de  lan 
selle  d'argent ,  des  brillants,  des  diamants  et  des  perles,  montaoi 
une  somme  considérable.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  poor  f 
tourner  la  tète  il  des  hommes  jusqu'alors  accoutumés  à  des  béhél 
modérés  ;  et  le  désordre  qui  s'ensuivit  contribua  à  enapéchcr  l'en 
prise  formée  pour  la  délivrance  de  Chios. 

Les  capitaines  qui  se  trouvaient  au  village  de  Thymiana  dun 
revenir  à  bord  pour  rétablir  l'ordre.  On  ne  tarda  pas  ensuite  à  I 
prendre ,  par  diverses  voies  ,  que  les  archontes  de  la  ville  de  Cb 
venaient  de  livrer  des  otages  au  pacha,  qui  avait  laissé  cent  tra 
Turcs  asiatiques  h  la  garde  de  la  citadelle,  tandis  que  les  autrKC^ 
raient  les  campagnes  pour  en  désarmer  les  habitants.  (<'nfin,  le  tl  i 
au  matin ,  t'émis^^aire  expédié  par  l'archinavarquc  Totnbasjs  ajl 
rapporté  qu'il  n'avait  trouvé  qu'une  centaine  d'hommes  de  boH 
volonté  au  village  de  Lanyadèz  ,  et  rien  ne  répondant  aux  voeux' 
l'escadre ,  on  résolut  de  retourner  à  llydra. 

Letempsn'avait  pas  encore  donné  aux  Grecs  la  maturité  tiéce 
pour  régulariser  de  grandes  entreprises.  Dès  que  leur  armée  nai 
avait  paru  à  l'entrée  du  golfe  Ilerméen  ,  Smyrne ,  ovi  les  Cretois  a 
homélans  exercent  la  profession  de  boucher,  devint  le  théAtre 
leurs  exploits  sanguinaires.  Chaque  jour  était  signalé  par  les  n 
sinats  qu'ils  commettaient  ;  et  les  janissaires ,  sous  prétexte  de 
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opposer,  s*dssocièrent  à  leurs  crimes,  en  faisant  revivre  un  privilège 
par  lequel  la  ville  devait  passer  sous  leur  protection  en  cas  de  danger. 
Le  gouverneur  ayant  consenti  à  cette  demande ,  la  place ,  livrée  à 
une  milice  aussi  cupide  que  féroce  ,  fut  en  proie  à  leurs  fureurs. 

Jusque-la  '  ,  Us  mesures  étaient  sages ,  les  victimes  étaient  des 
raïas  ;  et  les  créoles  levantins,  en  les  voyant  périr,  disaient  :  Heureu- 
sement ce  n'est  qu'un  Grec.  Mais ,  dans  la  nuit  du  10  au  11  mai,  cinq 
pécheurs  francs ,  protégés  par  des  consuls  qui  n'en  ont  pas  plus  le 
droit  que  d'accorder  des  pavillons  à  des  b&timents  étrangers ,  ayant 
été  assassinés,  la  peur ,  ordinaire  à  l'égoïsme,  obtint  ce  que  l'huma- 
nité avait  inutilement  réclamé.  Les  consuls  demandèrent  satisfaction. 
La  colonie  européenne,  composée  en  grande  partie  d'étrangers, 
établis  sous  le  beau  ciel  d'Ionie ,  cria  à  la  violation  du  droit  public  ; 
on  s'agita,  on  Gt  des  notes  oflicielles,  et  on  respira  en  apprenant  l'ar- 
rivée de  je  ne  sais  quel  pacha  de  Césarée ,  chargé  du  rétablissement 
de  l'ordre.  Il  était  précédé ,  suivant  l'usage,  d'une  grande  réputation 
de  sévérité,  ce  qui  signifiait,  en  d'autres  termes,  qu'il  aimait  l'argent. 
Effectivement,  après  avoir  destitué  quelques  subalternes,  il  flnit  par 
s'entendre  avec  les  pillards,  sans  réprimer  une  anarchie  funeste  aux 
Grecs ,  espèce  destinée ,  depuis  la  conquête  de  Gonstantinople ,  à 
baigner  de  son  sang  les  arènes  du  peuple  antichrétien. 

Chios,  qui  se  gloriGait  anciennement  d'une  période  de  sept  cents 
ans  pendant  laquelle  aucune  de  ses  familles  n'avait  manqué  à  l'hon- 
neur ;  Chios,  amollie  par  les  richesses,  était  à  peu  près  dans  la  même 
position  que  Smyrne.  Le  diacre  Bambas  et  l'hétériste  Thémélis 
avaient  prêché  dans  le  désert,  en  y  parlant  de  patrie  et  d'indépen- 
dance. Les  Ghiotes,  doux  comme  l'air  suave  qu'ils  respirent,  chéris- 
saient l'indolence  du  despotisme.  Ainsi,  peu  rassurés  par  le  sacrifice 
qu'ils  avaient  fait  de  leurs  armes,  ils  décidèrent  de  se  remettre  entiè- 
rement à  la  discrétion  des  Turcs.  A  la  demande  de  leur  archevêque 
Platon,  et  des  notables  de  l'tle,  ils  arrêtèrent  qu'aOn  de  se  prémunir 
contre  toutes  les  tentatives  d'insurrection,  on  demanderait  à  la 
Sublime  Porte  un  renfort  de  troupes  pour  mettre  la  citadelle  à  l'abri 
d'une  entreprise,  et  tenir  les  campagnes  sous  le  joug  de  l'obéissance. 


*  ?ious  nous  serrons  ici  des  expressions  du  Spectateur  oriental,  journal  pareil  à 
Whservaieur  autrichien^  son  écho,  qui  se  constituèrent  les  apologistes  des  assassins 
des  chrétiens. 
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On  nomma  ensuite  une  députotion  chargée  d'aller  porter 
relte  expression  de  t'iiumblcscrvitudi:  des  insulaires,  qui  se 
d'enclaves  du  harem  impérial  et  du  chef  des  cuuuques  noin. 

Elle  parut  ;  cl  les  otages,  les  corvées,  les  réquisitions,  qu'on 
IkiilAt.  annoncèrent  aux  Cliiotes  les  maux  qui  leur  étaient  ri 
s'ils  avaient  réflûchi  sur  la  nature  de  ces  présages,  si{;acs  rao 
reurs  dcia  vengeance  du  despotisme.  Ainsi,  ilstombèreDldaas  L 
de  leurs  aïeux,  restés  sourds  aux  avis  des  dieux  ' ,  lorsque  aysoti 
à  Delphes  un  cliœur  de  cent  adolescents,  chargés  Je  demander 
racle  quel  parti  on  devait  embrasser,  de  celui  de  Xer\^  ou  do 
uiL'ns,  la  peste  moissonna  les  théores,  à  l'exception  de  deux  des  dj 
qui  revinrent  dans  leur  patrie.  Le  doute  entre  la  cause  de  la  pal 
celle  de  l'étranger  avait  été  puni  comme  lu  démarche  iinj 
Chioles  le  fut  plus  cruellement  encore.  Apollon  avait  épargai 
des  suppliants  ;  le  despotisme  retint  tous  ceux  de  la  moderne 
dans  les  fers.  Aucun  d'entre  eux  ne  revint  annoncer  à  ses  compil 
()ue  tout  peuple  désarmé  est  à  la  merci  de  ses  tyrans,  que  l'occaj 
militaire  emporte  avec  soi  une  tache  d'inramie.  quand  elle  al 
%oquéc,  et  que  l'étendard  de  la  croix,  arboré  dans  uue  partie 
Grèce,  imposait  à  tous  ses  enfants  le  devoir  impérieux  de  faire 
commune.  Le  grand  otage  du  christianisme,  Grégoire 
Turques  pendus  en  public,  permettaient-ils  à  Varchevi 
se  natter  de  sauver  son  église?  Les  princes  du  Phanal, 
les  familles  arméniennes  des  Douch  Ogiou  l'avaient 
cause  de  leurs  richesses^,  ne  disaient-ils  pas  assez  aus 
lentes  de  Chios  que  leur  fortune  ne  leur  appartenait  plus 
s'enfuir  ou  pour  défendre  leur  pays?  Ainsi  raisoiinaient  les 
repousses  des  rivages  de  Chios  ;  mais  n'anticipoiis  pas  sur  te' 


*  Hérodou,  Énio,  ch.  37. 

*  Les  ennemis  des  Grecs  onlttlribué  lut  Phaoïtiotcs  les  nMlbcurs  d«  U^ 
drs  Duucli  Oglou,  psrco  iju'ils  éUieaL  calliuUqurs  :  l'accusdioD  est  ralannisi 

Le  suliBO  uvaii  «cctirdï  à  la  comptgnic  des  Doucb  Ogtou  lu  r^ïe 
«OUÏ  I*  ]iré«ldcnce  d'Alidun>m*ii,  qui  fut  promu  nu  poMe  de  biÉ^ft-b^y  oa  m 
de  l'iniérimir.  Son  successeur,  féuui  Tact  reprcseiHer  les  livres  d«  coni|M», 
trouié  uD  dèlicilde  dit  mïlliuns.  Bl  arrêter  el  emprisonner  Uoueb  Ogloi 
rouTrJL,  independammenl  de  ce  Tnil,  qu'on  avait  tiafifè  des  pièces  de  i 
liirc  iorérieur  a  celui  des  ordounaorcs.  Le  kiaja-be;  Tut  dccipiié, 
HiiucIi  Ofilou ,  1e.<  Trfires  Serkis  ei  leur  cousin  Higridilscb ,  non  pirca  qu'il 
cuupablcacldénoucéaparlesGrccs,  mais  pour  s'emparer  dcltarsbiciu. 
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iréyt-nempnta  qui  seront  une  source  de  larmes  éleraetles  pour  la  Grèce 
entière,  el  le  texte  de  reproclies  mérités  contre  les  niiiiîstres  des  roitt 

^  de  la  Sainte-Alliance. 

^  Les  Hellènes,  électrisés  au  moment  de  rin^urrecUon,  exaspéré» 
lorsqu'ils  apprirent  le  supplice  ignominieux  du  chef  de  leur  église,  qui 
avait  prié,  en  mourant,  pour  ses  liourreaux ,  loin  d'imiter  l'exemple 
qu'il  leur  avait  légué ,  de  vaincre  el  de  pardonner ,  ne  comptaient 
plus  leurs  jours  que  par  d'alTrcuses  représailles  contre  l'ennemi  de  la 
crois.  Le  13  mai,  ils  coulèrent  à  fond  un  bAtiment  lurcqui  avait  osé 
leur  résister.  Le  IG.  ils  en  forcèrent  un  autre  h  s*échouer  au-dessous 
du  village  de  Cardamya;  et  quelques  juifs,  embarqués  sur  un  brick 
rhargé  dcgoudrnn  dont  les  Grecs  s'emparèrent,  furent  pondus,  pour 
se  venger  des  impiétés  de  leurs  compatriotes  de  Constantinople. 
Le  ly.  l'escadre  mit  à  la  voile;  les  Psariens  manœuvrant  vers  leur 
ilc,  qu'il  était  urgent  de  mettre  en  état  de  défense,  et  les  Hydriotes 
dans  la  direction  de  Lesbos.  Arrivés  h  cette  hauteur,  ils  y  apprirent, 
par  une  barque  venant  du  mont  Allios,  qu'un  corsaire  Psarien  s'était 
emparé  de  deux  leiicea  ou  tartanes  chargées  de  soldats  albanais,  qui 

É  rendaient  de  Salonique  en  iVloréc.  et  ils  lui  remirent  des  prorla- 
liions  pour  les  répandre  dans  les  ties.  Lnlln,  dans  la  nuit  du  21 
22.  l'escadre  opéra  son  retour  h  Hydra,  où  l'on  ne  tarda  pas  k  voir 
Irer  une  multitude  de  prises  faites  sur  les  îitGdéles,  surpris  et  accablés 
par  une  conspiration  que  l'impolitique  de  leur  gouvernement  avait 
rendue  générale. 
^     L'Archipel  était  en  feu.  La  division  navale  de  l'armée  grecque, 
^ko  croisière  au  milieu  des  Cyclades,  qui  forment  une  couronne  A'Weit 
^■Kitour  de  Délos,  écueil  mainteuant  solitaire,  informée  qu'une  cor- 
^Telte  de  trente-deux  canons  et  un  brick  de  la  marine  impériale  du 
sultan,  se  trouvaient  k  Mélos,  portant  «ussilAt  le  cap  du  cAté  de  ce 
port,  le  plus  spacieux  de  l'Archipel,  surprit  l'ennemi  au  moment  oà 
une  partie  de  ses  équipages  se  trouvait  h  terre.  Les  olGciers,  qui  pas- 
saient joyeusement  leurs  loisirs  aux  dépens  des  insulaires,  n'eurent 
pas  le  temps  de  revenir  de  leur  étonnement.  Attaqués  il  coups  de 
pierres  par  les  Mélïens.  Ils  se  pressent  vers  la  plage,  où  tout  ce  qui 
était  Turc,  pris  entre  deux  feux,  devint  la  victime  de  la  fureur  des 
I      Grecs. 

^L      L'insurrection  fut  aussitôt  proclamée  par  une  population  de  douze 
H  i  quinie  cents  individus  renommés  justiu'olorg  ptr  leur  apathie.  Ptf* 
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sant  subilemeiit  comme  Uiagotos,  leur  compatriote,  de  l'eutad'in 
respect  timoré  envers  des  maîtres  qu'ils  ne  regardaient  qa'en  (rra- 
blaiit,  à  un  sentiment  contraire,  Wt  mirent  en  pièces  \e  cadî.  h»  m 
bacbiset  les  couleurs  du  sultan,  en  juront,  àla  face  (lu  ciel,  dcmour: 
pour  la  liberté. 

Une  fureur  pareille  a  celle  que  ces  hommes,  naguère  si  timido 
venaient  de  manifester,  régnait  dans  les  lies  voisine».  Ainsi,  h  Ccot'. 
patrie  de  Sïmonide,  qui  chanta  les  victoires  des  Grcc^  sur  les  Per>es  ' 
quinze  mahométans,  déposés  par  un  bâtiment  d'Hydr:i  au  port  li' 
Kare&sos,  furent  massacrés  par  un  peuple  ivre  de  fanatisme,  qu 
venait  d'apprendre  la  mort  du  patriarche  de  l'église  orttiodoie.  L 
sang  du  juste  retombait  ainsi  sur  la  tétc  des  ionoceots  I  Le  noni  i- 
Grégoire  était  partout  le  signal  de  mort  des  mahométati»  et  des  jnit. 
que  les  vaisseaux  greis  jetaient  à  la  mer,  en  disant  :  c'est  aùtàft 
nous  Irailons  Ub  assassins  sacrîtr'ijM  île  notre  patriarche.  Ainsi  périra 
une  multitude d'Hébreui d'Alexandrie,  delà  Sjrie,  de  Salonique,d 
un  bâtiment  entier  chargé  des  pèlerins  revenant  de  la  Mecque,  f 
furent  capturés  par  un  vaisseau  de  Psara,  au\  attLTrages  de  Ttle  4 
Cypre.  Naxos,  Andros.  Rlycono,  Paros,  dont  la  garnison  fut  f 
miaée,  Icaros.  Syplinos,  Cimolos,  Anaphe,  Cyllmos,  AstypalilS 
Théra,  devinrent  le  tombeau  de  tous  les  exacteiirs  du  suIUn:ll 
Samos,  reine  des  mers  de  l'Ionie,  ayant  arboré  l'élendard  de  l'in 
pendance.  aprtis  avoir  exterminé  ses  tyrans,  la  plupart  des  Itell 
trouvèrent  affranchies  du  joug  ottoman.  Il  restait  cependant  eu  deh 
de  l'émancipation  Scyros,  Chios,  Cos,  Rhodes,  Cypre.  Mitylèneetj 
Crète,  que  des  vues  différentes,  ou  le  poids  des  garnisons  tarqni 
retinrent  encore,  pendant  quelque  temps,  daos  un  état  de  soutnia 
pire  que  la  mort. 

La  terreur  y  avait  comprimé  jusqu'à  la  pensée  d'un  avenir  d'affl 
chissement,  depuis  que  les  ordres  dudi>an.  qui  prescrivaient  le  d 
mement  des  chrétiens,  avaient  reçu  leur  cxccutiou  dans  tous  les  IleoTI 
où  les  'l'urcs  se  trouvaient  en  majorité.  Les  choses  avaient  été  poo»-  1 
sées  plus  loin  dans  l'Asie  mineure  :  sous  ce  prétexte,  une  foule  AtJ 
Grecs  avaient  été  égorgés  à  Angora,  à  Brousse,  h  Pergame,  àSBli~ 
et  dans  les  principales  villes  de  l'Anatolie.  L'aga  de  Vourla,  iinîli 


•  Céos,  aujourd'hui  le». 

*  ratifie.  Bibliolb.  grxca,  K 
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d*événements  qui  seront  une  source  de  larmes  étemelles  pour  la  Grèce 
entière,  et  le  te^ite  de  reproches  mérités  contre  les  ministres  des  roi» 
de  la  Sainte-Alliance. 

Les  Hellènes,  électrisés  an  moment  de  Tinsurrection,  exaspéré» 
lorsqu'ils  apprirent  le  supplice  ignominieux  du  chef  de  leur  église,  qui 
avait  prié,  en  mourant,  pour  ses  bourreaux ,  loin  d'imiter  l'exemple 
qu'il  leur  avait  légué  ,  de  vaincre  et  de  pardonner ,  ne  comptaient 
plus  leurs  jours  que  par  d'affreuses  représailles  contre  l'ennemi  de  la 
croix.  Le  13  mai,  ils  coulèrent  à  fond  un  bâtiment  turc  qui  avait  osé 
leur  résister.  Le  16,  ils  en  forcèrent  un  autre  à  s'échouer  au-dessoas 
du  village  de  Cardaroya  ;  et  quelques  juifs,  embarqués  sur  un  brick 
chargé  de  goudron  dont  les  Grecs  s'emparèrent,  furent  pendus,  pour 
se  venger  des  impiétés  de  leurs  compatriotes  de  Gonstantinople. 
Le  19,  l'escadre  mit  à  la  voile  ;  les  Psariens  manœuvrant  vers  leur 
tle,  qu'il  était  urgent  de  mettre  en  état  de  défense,  et  les  Hydriotes 
dans  la  direction  de  Lesbos.  Arrivés  à  cette  hauteur,  ils  y  apprirent» 
par  une  barque  venant  du  mont  Athos,  qu'un  corsaire  Psarien  s'était 
emparé  de  deux  leuces  ou  tartanes  chargées  de  soldats  albanais,  qui 
se  rendaient  de  Salonique  en  Morée,  et  ils  lui  remirent  des  procla- 
mations pour  les  répandre  dans  les  ties.  EnQn,  dans  la  nuit  du  21 
au  22,  l'escadre  opéra  son  retour  à  Hydra,  où  l'on  ne  tarda  pas  &  voir 
entrer  une  multitude  de  prises  faites  sur  les  infidèles,  surpris  et  accablé» 
par  une  conspiration  que  l'impolitique  de  leur  gouvernement  avait 
rendue  générale. 

L'Archipel  était  en  feu.  La  division  navale  de  l'armée  grecque, 
en  croisière  au  milieu  des  Gyclades,  qui  forment  une  couronne  d'Ile» 
autour  de  Délos,  écueil  maintenant  solitaire,  informée  qu'une  cor- 
vette de  trente-deux  canons,  et  un  brick  de  la  marine  impériale  da 
sultan,  se  trouvaient  à  Mélos,  portant  aussitôt  le  cap  du  côté  de  ce 
port,  le  plus  spacieux  de  l'Archipel,  surprit  l'ennemi  au  moment  où 
une  partie  de  ses  équipages  se  trouvait  à  terre.  Les  officiers,  qui  pas- 
saient joyeusement  leurs  loisirs  aux  dépens  des  insulaires,  n'eurent 
pas  le  temps  de  revenir  de  leur  étonnement.  Attaqoés  &  coups  de 
pierres  par  les  Mêlions,  ils  se  pressent  vers  la  plage,  ou  tout  ce  qui 
était  Turc,  pris  entre  deux  feux,  devint  la  victime  de  la  fureur  des 
Grecs. 

L'insurrection  fut  aussitôt  proclamée  par  une  population  de  douze 
à  quinze  cents  individus  renommés  jusqu'alors  par  leur  apathie. 
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trouvait  chaque  jour  occupés  k  environner  leur  vttle  d'un 
qui.  snos  ëlre  conslruit  par  des  ingénieurs,  se  trouva  as<«z  bon 
en  imposer  à  des  Turcs.  Le  port  fut  également  miseD  état  de  défeiw; 
et  les  Hydriotes,  informés  du  nombre  des  réfugiés  qui  se  trotmial 
à  Psara,  se  chargèrent  d'en  faire  la  répartition  dans  les  Iles,  où  ik 
trouvèrent  une  hospitalité  touchante. 

Le  navarque  Tombasis,  qui  régla  les  principales  disposilioi» 
cette  mesure,  délivra  aux  équipages  de  son  escadre  des  certificat^ 
portant  que  chacun  avait  servi  gratuitement  la  patrie.  On  votaeuaiitt 
des  remerclmenls  à  l'archimandrite  Théodose,  aumdnier  de  l'esctdit, 
pour  le  zèle  apostolique  qu'il  avait  déployé  pendant  le  cours  éc  ta- 
cursion,  et  on  lit  enlin  connaître  l'encyclique  approuvée  par  les 
lies  unies,  qui  était  adressée  au  clergé  orthodoxe,  alla  de  l'eng^crè 
déclarer  la  cause  de  l'affranchissement  guerre  saurée. 

L'd  fragment  de  cette  pièce  suffira  pour  faire  connaître  l'esprildn 
lequel  l'archimandrite  Théodose  l'avait  rédigée  : 

«  Révérends  prêtres,  très-vénérables  religieui  des  pieux  et  ottti»- 
■>  doxes  chrétiens,  couvrez-vous  de  l'armure  du  roi  céleste,  et 
»   chez  contre  les  blasphémateurs  du  nom  du  Très-Haut.  Annonça  k 
D   châtiment  des  profanateurs  du  Saint  des  saints.  Exlermjatz  W 
Jt  usurpateurs  sanguinairesdutri^ne  des  Gonstantins!  Que  vos  n 
■  qui  ne  s'élevaient  au  ciel  que  pour  prier,  saisissent  le  glaive 
»   brandons,  car  il  est  écrit  :  J'ai  apporté  le  feu  sur  la  terre, 
B  qu'il  s'embrase.  Imitez  Moïse,  qui  triompha  des  Ègypti 
»  Navès,  qui  combattit  les  Amalécites;  le  Thesbite  Êlîe, 
»  au  fll  de  l'épée  les  ministres  du  mensonge  :  levei-vous,  rt  h 
»  dea  forts  précédera  vos  drapeaux.  Liberté  de  la  foi,  indépeiidj 
•  patrie,  voilà  votre  cri  de  guerre.  Priez,  bénissez,  combattez,  et 
a   nul  d'entre  vous  ne  reste  oisif  dans  la  guerre  sacrée.  » 

On  mit  en  même  temps  à  l'ordre  du  jour  la  loi  suivante  '  :  «  Celi 
n  qui  combat  pour  la  religion  et  la  patrie  recevra  des  couronnes 
>  le  ciel  et  des  récompenses  sur  la  terre.  La  famille  de  tout  indivi 
»  mort  sous  les  drapeaux  de  la  croix  sera  secourue  aux  dépens 
»  l'État,  tant  que  sa  femme  restera  veuve  ;  son  nom  sera  l'objet  d'i 
«  commémoration  annuelle  dans  les  prières  de  l'église,  et  on 


'  Ed  date  du  16-28  mai.  Vdvm  Précis  des  opfrilions  de  h  Qotle  § 
«  ndice,  11°  3. 
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»  Trera  à  ses  enfants  miles  une  attestation  authentique  des  services 
»  de  leur  père.  Chaque  année,  le  troisième  dimanche  du  grand 
»  carême,  on  célébrera  une  cérémonie  funèbre  en  l'honneur  de  ceux 
»  qui  auront  sacrifié  leur  vie  pour  nos  saintes  lois.  Les  belles  actions 
»  seront  inscrites  aux  archives  de  l'Etat,  aOn  que  chacun  puisse  un 
»  jour  recevoir  de  notre  roi  orthodoxe  honneur  et  gloire  !  Et  comme 
»  chez  les  anciens,  où  les  traîtres  à  la  patrie,  les  sacrilèges  et  les 
»  tyrans  étaient  privés  de  sépulture  dans  la  terre  natale  *,  on  dé- 
»  clarera  les  transfuges  maudits  de  la  patrie  et  excommuniés  de 
»  l'Église.  x> 

Tel  fut  le  premier  décret  rendu  par  les  Grecs,  qualiOés  de  barbares 
de  la  part  de  quelques  étrangers,  auxquels  on  pourrait  dire  ce  qu'un 
ancien  répondait  à  un  ambassadeur  qui  s'exhalait  en  injures  contre 
les  Spartiates  :  Votre  haine  ne  viendrait-elle  point  de  ce  que  leur 
monnaie  de  fer  est  trop  lourde  ?  vous  n'avez  pu  emporter  de  ce  pays-là 
gue  vos  ressentiments. 

Une  insurrection  commencée  sous  de  pareils  auspices  aurait  dû 
avertir  ses  détracteurs  qu'elle  avait  quelque  chose  de  si  extraordinaire, 
qu'on  ne  pouvait  encore  la  qualiQer.  Loin  de  là ,  on  essaya  d'en  ca- 
lomnier les  motifs,  et  on  ne  craignit  pas  d'annoncer ,  en  voyant  les 
Grecs  rentrés  dans  leurs  ports,  qu'ils  fuyaient  consternés  devant  l'ap- 
parition prochaine  de  la  flotte  ottomane,  qui  allait  châtier  leur  au- 
dace. La  voix  de  la  religion  avait  parlé  au  cœur  de  ses  enfants. 

Tandis  qu'on  publiait  leur  dispersion ,  les  Hydriotes  réunis  aux 
députés  des  ties  de  la  mer  Egée  s'occupaient  à  armer  une  flotte,  qui 
devait  confondre  l'orgueil  des  infidèles.  Ils  n'ignoraient  pas  que  c'é- 
tait sous  la  protection  de  leurs  voiles ,  que  les  insulaires  devaient 
trouver  un  abri  sauveur,  et  que  la  liberté  de  la  Grèce  antique  était 
due  aux  journées  de  Salamine  et  de  Mycale. 

Hydra ,  presque  aussi  riche  en  vaisseaux  que  Marseille ,  ordonna 
d'armer  trente-six  bâtiments  du  port  de  douze  à  vingt  canons,  montés 
par  deux  mille  quatre  cent  quarante-six  matelots.  On  s'occupa  en 
môme  temps  de  fortifier  Hydra,  on  pourvut  à  plusieurs  autres  moyens 
de  sûreté  ;  et  ceux  qui  avaient  montré  le  moins  d'ardeur  pour  la  cause 
de  l'indépendance  devinrent  ses  zélateurs  les  plus  ardents.  Les  mate- 
lob  quittèrent  le  costume  des  raïas  ;  les  chefs  ornèrent  leur  tète  af- 

■  Diodor.,  lib.  xvi,  ch.  6.  Plultrch.  io  Diooe.  Diogeo.  Ltert.  in  Periandro. 
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Iranchie  du  signe  auguste  de  la  croix  et  de  la  légende  ta  non 
Merle.  Le  pavillon  à  l'effigie  du  Christ  '  eut  pour  devise  l'adif 
tialc  u  TAK  n  eoi  tis  .  que  les  Hydrîotes  înterpréLaient  à  leur  n 
en  disant  :  avec,  ou  à  fond:  devant  vaincre  nu  couler  bis. 

Chacun  rivalisant  de  zële ,  l'ancienne  Tiparénus ,  Tolgtin 
appelée  Spetzia,  ou  Petza,  ri^olut  d'unir  à  la  Béotte  sacrée  ji 
timenis  montés  par  sis  cent  quarante  matelots,  endurcis  ita\  (i 
de  la  mer  et  non  moins  habilesque  les  Ilydriotes.  Ils  tirûlaieol 
mesurer  avec  les  Turcs,  de  qui  ils  avaient  reçu  de  tout  temp 
jures  d'autant  plus  graves,  qu'ils  n*avaient  pas  d'aussi  | 
moyens  de  se  foire  respecter ,  que  les  riches  armateun  d'Hjdi 
sang  d'un  de  leurs  capitaines  demandait  vengeance  :  et  i 
Bobolina,  qui  était  veuve  depuis  sept  ans,  obtint  la  Tacullé  tl 
ù  ses  frais  trois  vaisseaux,  pour  mériter  une  >atisractioD  d 
ne  voulait  laisser  l'honneur  à  aucun  de  ses  compatriote».  Nm 
Artémise ,  on  la  vit ,  telle  que  celle  reine  d'Orient ,  mais  p 
plus  noble  cause,  arborer  son  pavillon  sur  un  brick,  et,  <! 
deux  des  vaisseaux  qu'elle  possédait  k  des  ofliciers  habiles , 
leur  amiral,  tandis  qu'elle  envoyait  deux  de  ses  ûls  à  l'a 
ifellénes  qui  combattaient  en  terre  ferme.  Elle  les  avait  depuis 
temps  entretenus  de  la  mort  de  leur  père,  assassiné  à  Coustantii 
en  1812,  par  ordre  du  sultan  ,  et  elle  ne  tarda  pas  à  leur  t 
comment  on  apaise  les  mânes  des  braves. 

Mycone,  qui  n'était  autrefois  renommée  que  par  ses  Gguien, 
maintenant  de  vingt-deux  vaisseaux  armés  de  cent  trente 
canons,  dut  également  au  patriotisme  d'une  femme,  la  bell« 
déna  Mavrogénie,  l'honneur  de  s'unir  à  la  confédération.  Issue 
de  ces  familles  princières  qui  conservèrent,  après  la  prise  de  Coi 
tinople,  quelques  lambeaux  de  leur  illuslrstiou,  les  aïeux  de 
héroïne  avaient,  dit-on,  possédé  pendant  longleni|t3  des  Gcfs 
l'Ile  d'Eubée.  Un  de  ses  ancêtres,  après  avoir  perdu  la  ville  d 
rystos ,  était  passé  au  service  de  la  Porte ,  où  ses  descendants  éi 
devenus  drogmans,  jusqu'au  temps  uù  Mavrogénie,  dernier  n 
de  cette  famille .  vit  égorger  Etienne,  î^on  père,  par  ordre  du  n 
Réfugiée  depuis  cette  époque  dans  l'tle  de  Mycone.  elle  y-serait  il 
oubliée  sans  la  secousse  qui  venait  de  ranimer  la  Grèce  toujoi 

'  Ce  pavillon  du  Cliri'i  m  celui  du  Sauivur  léuissiDl  tia  rnfitiiï. 
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roïque  I  Elle  avait  mis  en  mer  deax  armements  ;  et  Tantique  Eabée 
s'était  réveillée  à  la  voix  d'Azorbas  et  de  Nicokès,  auxquels  elle  avait 
conflé  le  soin  de  remuer  les  populations  barbares  de  l'Euripe ,  en  dé- 
clarant que  sa  main ,  destinée  à  un  homme  libre ,  serait  le  prix  du 
vainqueur  des  Turcs.  Les  soixante  et  douze  villages  de  TEubée  étaient 
en  pleine  insurrection ,  et  les  inQdèles  avaient  été  contraints  de  se 
renfermer  dans  les  deux  places  fortes ,  qui  sont  Négrepont  et  Ga- 
rystos.  Mavrogénie ,  que  les  habitudes  de  son  sexe  empêchaient  de 
tenir  la  mer,  ne  cessant  d'enflammer  par  ses  discours  les  Mycouiens, 
ils  s'engagèrent  &  joindre  quatre  chebecs  de  premier  échantillon  à 
l'armée  navale  grecque. 

Galaurie ,  témoin  de  la  fin  tragique  de  Démosthènes,  fournit  un 
vaisseau  équipé  de  cent  dix  hommes  et  de  seize  canons.  Bathinos 
arma  quatre  corsaires  et  donna  deux  tartanes  condamnées  «  qu'on 
répara  pour  en  faire  des  brûlots.  Psara  prépara  vingt  polacres  aussi 
rapides  que  les  alcyons  qui  se  jouent  sur  la  crête  des  vagues  »  et  huit 
navires  incendiaires  appelés  par  les  Grecs»  brûlots.  Cymé»  renommée 
par  l'habileté  de  ses  plongeurs,  aussi  robustes  qu'ils  l'étaient  au 
temps  d'Homère»  sans  être  intimidée  par  le  voisinage  des  Turcs  de 
Rhodes ,  fit  sortir  douze  chebecs  et  autant  de  barques  h  neuf  bancs  de 
rameurs  »  que  les  Cymiotes  emploient  à  la  pêche  des  éponges.  Ges 
armements  »  redoutables  aux  vaisseaux  de  haut  bord  lorsque  ceux-ci 
sont  enchaînés»  par  les  calmes ,  à  la  surface  des  mers,  se  répandirent 
dans  les  canaux  des  tics  »  qui  s'élèvent  du  sein  d'Amphitrite  »  pareilles 
à  des  autels  consacrés  à  Neptune.  La  mer  Icarienne ,  les  Sporades  « 
jusqu'à  Gasos ,  qui  possède  une  multitude  de  Leuces  montés  par  des 
hommes  bercés ,  dès  l'enfance ,  à  travers  les  flots  carpathiens  »  for- 
mèrent une  chatne  de  croiseurs  redoutables  au  croissant.  Les  Turcs 
furent  ainsi  forcés  de  renoncer  à  la  navigation  de  ces  parages ,  où 
aucun  de  leurs  bâtiments  ne  se  montra  plus  que  pour  être  la  proie 
des  Grecs  d'Anaphe,  d'Amorgos ,  de  Polégandros  et  d'Ascania ,  em- 
pressés de  se  joindre  à  toutes  les  barques  accourues  dans  leurs  ports, 
pour  les  inviter  à  combattre  sous  l'étendard  de  la  croix. 

Le  plaisir  de  se  venger  des  infidèles ,  l'amour  du  pillage,  la  férocité 
trop  naturelle  aux  insulaires ,  avaient  transformé  les  timides  taou-^ 
chans  *  en  matelots  audacieux ,  car  la  valeur  exista  toujours  au  fond 

*  Taouchans,  liivres;  épiUiètc  que  les  Turcs  donnaient  aui  Grecs  insulaires  de  la 
mer  Ëgce. 

S. 
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deurs  cœurs  ulcérés  par  des  siècles  d'humiliations.  La  voile  latite 
uevint  la  terreur  des  infidèles  jusqu'au  fond  des  golfes  de  l'Asieni- 
neure.  Trikéri  Qt  sortir  du  sein  pagasétique  ses  pinques.  dootb 
équipages  font  tour  à  tour  le  métier  de  pirates  ,  à  l'abri  des  écudli 
de  la  mer  de  Myrtas ,  et  celui  de  klephtes  dans  les  gorges  du  motl 
Pélîon  ;  armés  pour  la  défense  de  la  patrie ,  ils  aspiraient  à  œcritu 
d'être  avoués  pour  enfants  d'un  pays  où  il»  n'étaient  encore  couds 
que  par  leurs  brigandages.  Ténos  fournit  quelques  barques  pont» 
employées  au  cabotage,  pour  être  converties  en  brûlots.  ADdro. 
Santorin ,  Céos  et  Paros ,  rivalisant  de  dévouement ,  chaque  lie  d^ 
venue  un  foyer  d'enthousiasme  se  préparait  aa  combat  uuré,  tanib  i 
que  des  explorateurs  stationnés  devant  Ténédos,  et  des  f  igies  nonlcfl 
sur  tous  les  promontoires  des  Cyclades  attendaient  l'apparitioD  k 
l'enneiiiî  pour  donner  le  signal  des  jours  de  gloire  qui  devaient  n- 
placer  le  peuple  grec  au  rang  des  nations  de  l'aocien  cootineot.        \ 
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HArtyre  de  Cyrille,  archevêque  du  mont  Hémus,  —  de  Dorothée,  ancien  élève  de 
rKcoIc  polytechnique  de  Paris,  archevêque  d'Andrinople,  —  de  Tarchiprétre 
Eutrope,  —  d'Eugène,  archevêque  d'Ëphèse,  —  de  Joseph,  archevêque  deTheasi- 
Ionique,  —  de  cent  quatre-vingt-cinq  eiarques  bégoumènes;  —  d'une  foule  de 
banquiers  et  de  négociants  grecs.  —  Insurrection  de  TAttique.  —  Athènes  occupée 
par  les  Grecs.  —  Cruautés  des  Turcs  dans  le  Péloponèse.  —  Chrétiens  mis  à  la 
broche.  —  Le  consul  français  de  Patras  sauve  les  réfugiés.  — •  Prise  de  l'Ile  du  lac 
de  Janina.  —  Habitants  livrés  à  la  luiure  des  Turcs.  —  Khourchid  fait  pendre 
l'cvêque  de  Uiéro-Méri  et  plusieurs  ecclésiastiques.  —  Irrésolution  des  Ëtolieos; 
—  découvrent  le  plan  d'eilermination  formé  contre  eui;— s'insurgent;— battent 
les  Turcs.  —  Entrée  en  campagne  d'Omcr  Brionès  ;  —  bat  et  fait  empaler  le 
capitaine  Diacos  ;  —  passe  les  Tbermopyles  ;  —  est  vaincu  par  Odyssée.  —  Prise 
d'Arackôva.  —  Turcs  passés  au  fil  de  Tépée.  —  Insurrection  de  la  Phocide  ei  de 
la  Locride.  —  Mort  de  Chaïnitza,  sœur  d'Ali  Tébélen.  —  Insurrection  de  l'Ano- 
viachie.  —  Perte  et  reprise  de  villes  du  Pinde  par  les  Turcs.  —  Fuite  des  Méga> 
lovlachites. 


La  raison  humaine  perfectionnée  par  la  civilisation  offre  rarement 
des  modèles  éclatants  de  vertu.  C'est,  dit  l'abbé  Fleuri  «  parmi  des 
peuples  tels  que  les  Troyens  «  les  Grecs  et  les  Hébreux ,  auxquels  oa 
nous  permettra  d'ajouter  les  modernes  Hellènes ,  placés  sous  rin- 
fluence  continuelle  de  la  Divinité,  qu'on  trouve  ces  prodiges  de  valeur 
qui  occupent  de  si  belles  pages  dans  les  annales  du  monde.  Ils 
marchent  entourés  de  miracles ,  et  les  prestiges  qu'ils  éprouvent 
opèrent  en  eux  l'espèce  de  transmigration  des  Ames  qui  reproduit  les 
Phinée,  les  Léonidas  et  les  héros  de  l'antiquité.  La  jnort  d'un  homme, 
le  martyre  du  patriarche  Grégoire,  avait  changé  la  question  de  l'in- 
dépendance imprudemment  proclamée  par  Hypsilantis;  c'était  le  ciel 
qui  parlait  maintenant  aux  Grecs  par  l'organe  de  ses  ministres. 
«  Vainqueurs ,  »  s'écriait  un  de  leurs  orateurs ,  «  l'Europe  applau- 
di dira  à  nos  succès  ;  vaincus ,  la  tombe  nous  séparera  à  jamais  de  nos 
9  tyrans  :  dans  l'une  ou  l'autre  hypothèse,  nous  ne  laisserons  pas  une 
B  postérité  flétrie  par  l'esclavage.  » 

Cette  résolution  ne  pouvait  venir  que  d'une  iospiratioD  samatiH 
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relie,  car  la  Tortuoe  était  partout  cootruire  aux  Grecs  sar  le  ^«■■'■■■^l 
Mais  desmartyrsleur  montraient  qu'ils  o'apparteDaient  plus  i  i>4^| 
(|ue  pourcombaltre.  Le  ciel  était  désormais  leur  avenir  et  lesrpld^| 

La  réponse  haulaiac  de  lo  Porte  Ottomane  à  la  note  AesaâaÉ^M 
européens  avait  élé  suivie  du  martyre  de  Cyrille.  archevAquc  ti^H 
rairede  l'éparchie  du  mont  Hémus,  prédécesseur  de  Grfsw'^^l 
membre  du  synode  de  l'église  d'Orient.  Paricnu  nu  terme iTubc^H 
tréme  vieillesse,  car  il  était  plus  que  nonagénaire,  il  fut  lîfré  ^H 
bourreaux  et  pendu  publiquement  dans  le  quartier  dn  Phanal.l^H 
drinople  on  infligea  le  mémo  supplice  à  Dorothée  Proïos,  arclmt^H 
métropolitain  de  cette  éparchie.  Ce  prélat,  renommé  pourn^H 
exemplaire, après  avoirfaitseshumaDÎtésen  Italie,  était  venuoill^H 
perfectionner  ses  études  à  Paris,  où  il  fut  admis,  en  qualité  f4^| 
externe,  à  l'Ecole  polytechnique.  De  retour  dans  sa  pairie,  itn^H 
professé  les  sciences  exactes  au  colléjje  de  Couroutc-fiesmé.  prâ|^| 
Constanlinople  ;  et  ses  vertus  l'avaient  élevé  nu  second  (nW^H 
l'église  d'Orient,  quand  la  persécution  frappa  sa  tête  innocetilr'.lfl 
même  jour,  la  basilique  l'ondéeparle  savant  Kutrope,  l'undnprenilfl 
évéquesde  la  Thracc,  perdit  son  arcliîprétre.  huildesesecclésîastifl^l 
les  plus  distingués,  ainsi  que  vingt  des  premiers  négociants  p^| 
d'Andrinople,  qu'on  attacha  au  gibet  dressé  devant  la  porte  de  l'é^^l 
métropolitaine.  ^Ê 

Leurs  biens  furent  confisqués  au  prolit  du  sultan,  qui  fîl  nsdH 
égorger  Eugène,  archevêque  d'Kphèse  ;   Joseph,  ancien  arcbeil|4| 
de  Thessalonique,  ainsi  que  cent  quatre-vingt-cinq  exarques  et  drffl 
des  principales  abbayes  de  son  empire.  Plusieurs  prêtres  furenlMW 
poisonnés  pour  dissimuler  le  nombre  des  meurtres  dans  les  liemâ  1 
l'on  avait  encore  intérêt  à  ménager  les  chrétiens  ;  mais  on  dênpli  I 
devant  l'Ataï-kiosque,  sous  les  yeux  mêmes  du  Grand  Seigneur,  mi  I 
de  voir  couler  le  sangchrétien,  Muvrocordutosel  Cluinlzerys,  priace  I 
du  Phanal,  avec  une  Toule  de  marchands  parmi  lesquels  on  rcoooiMl  1 
Démétrius  Paparigopoulos,  banquier  de  la  sublime    Porte,  qui  In 
était  redevable  de  fortes  sommesd'argent;  un  autre  banquiernoniH 
Apbendoulis,  des  courtiers,  des  changeurs,  et  d'anciens  baralilra, 
coupables  de  posséder  di»  biens  dont  le  despote  ue  pouvait  s'eaipini  •* 
qu'en  les  sacriGant  à  sa  cupidité. 

■  On  coiiiiuli  l'inurt,  ruoSaiiiî-Jacqutsi  Parî^.  l'humllcrcn.iurjDt  ob  f«  a 
TCDCrable  allait  {iieiidtt  mo  dlaet  h  Yingt-deui  toaa. 
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i        Ce  fut  au  milieu  de  ces  scènes  atroces  * ,  que  la  Porte  obtint  des 
|k    ministres  européens,  non  contents  d*a¥oir  favorisé  ses  armements, 
^    la  promesse  que  les  consuls  qui  relevaient  de  leur  juridiction  n'accor- 
I    deraient  plus  de  refuge  au  peuple  proscrit.  Ainsi,  au  nom  des  mo- 
,     narques  chrétiens  qui  régnent  au  dix-neuvième  siècle,  il  fut  défendu 
à  leurs  agents  de  tendre  une  main  secourable  à  des  vieillards,  à  des 
femmes  et  à  des  enfants  sans  défense.  L'ordre  s'étendit  aux  capitaines 
des  vaisseaux  du  commerce,  auxquels  il  fut  interdit  de  se  charger  de 
chrétiens  pour  les  dérober  à  l'apostasie  et  à  la  mort  ;  et,  chose  inouïe, 
on  osa  sacrifier  ainsi  le  plus  beau  de  nos  privilèges  en  Turquie,  privi- 
lége  basé  sur  les  capitulations,  maintenu  par  la  fermeté  de  nos  am- 
bassadeurs, en  autorisant  les  mahométans  à  visiter  les  vaisseaux 
couverts  du  pavillon  de  France,  pour  y  saisir  les  victimes  soustraites  à 
leur  férocité. 

Les  choses  ne  se  présentaient  guère  sous  un  aspect  plus  favorable 
du  côté  de  la  Helladc.  Vers  le  milieu  d'avril,  les  paysans  de  l'Attique 
avaient  formé  des  rassemblements  partiels  dans  les  montagnes  ;  mais 
leurs  exploits  s'étaient  bornés  à  voler  des  moutons,  et  à  rançonner 
quelques  Turcs  isolés,  quand  les  Diacriens,  informés  de  la  mort  du 
patriarche  Grégoire,  annoncèrent,  par  l'extermination  de  quelques 
Turcs,  qu'ils  brisaient  le  joug  de  l'obéissance.  Alors  l'alarme  se  répandit 
dans  la  plaine  ;  et  le  cadi  d'Athènes,  s'imaginant  retenir  ses  admi- 
nistrés dans  le  devoir  par  les  liens  du  serment,  exigea  *,  dit-on,  de 
l'archevêque  et  des  primats,  de  jurer  fidélité  à  leur  légitime  souverain. 
J'ignore  si  un  pareil  serment  eut  lieu,  et  si  des  chrétiens  outragés 
dans  le  chef  de  leur  église  le  devaient  en  conscience  au  successeur  des 
califes,  dont  les  mains  fumaient  encore  du  sang  du  patriarche  Gré- 
goire. Je  dirai  plus  :  la  raison,  privilège  que  la  Divinité  a  accordé  à 
l'homme  '  pour  discerner  le  juste  de  l'injuste,  d'accord  avec  la  religion, 
condamnant  la  fausse  légitimité  de  l'usurpateur  du  trône  des  Gon- 
stantins  ;  car  le  prétendu  droit  de  conquête  riétatU  que  celui  de  laforce, 
il  ne  devient  légal  qu'autant  que  la  justice  le  sanctionne  ;  s'il  y  eut 
serment,  il  dut  être  considéré  comme  extorqué  et  frappé  moralement 
de  nullité  fondamentale. 


■  Voyez  Raiïenel,  Hist.  des  évcnemenf s  de  la  Grèce,  pages  80  et  81.  Paris,  1822. 
'  Voy.  le  journal  du  ministère  turc,  intitulé  5/>erfafeur  oriental,  n»  3. 18avrili8!21. 
*  Jiûû\  ratione  esse  UiviDlus.  Cic.  1  de  Mat.  Deonun. 
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Cependant,  rassurés  par  celte  mesure,  les  Turcs,  qaî  ne  wt^ 
paraître  aucun  ennemi,  niaient  leur  existence  ;  et  on  aurait  pu  la 
voquer  en  doute,  si  on  n'avait  pas  remarqué  qu'il  dhipaniisait 
moment  à  autre  des  gens  suspects  qui  ne  revenaient  plus.  Oettei 
nonce  d'un  orage  qui  se  formait  au  loin  nécessitant  quelques  o 
de  précaution,  les  chréliens,  d'accord  avec  les  Turcs,  résolumit 
veiller  h  la  sûreté  publique,  et  on  établit  des  corps  de  garde  i 
portes  d'Athènes.  On  vivait  ainsi  sur  le  provisoire,  lorsqu'un  émiw 
envoyé  par  les  insurgés  vint  avertir  le  vaivode  qu'une  band«  peu  o 
breusede  voleurs  gréa  mal  armés  se  trouvait  qui  erii  irons  de  J 
rathon.oiiil  était  facile  de  les  surprendre  et  de  les  cxtermio 
Aussitôt  le  fanatisme  musulman  s'enflamme  1  On  prépare  aoer 
dition  contre  (/es  mw^r«6/fs,  qu'il  mfflaait  de  joindre  pour  en  fi 
justice,  en  se  promettant,  au  retour,  de  traiter  les  chrétiens d«  1*; 
tique  comme  ceux  de  Constantinople  ;  car,  en  tout  pays,  la  canli 
donne  le  ton  aux  provinces. 

Pénétrés  de  l'idée  de  leur  supériorité,  huit  cents  Turcs,  espèce 
plus  poltronae  que  la  terre  de  Cécrops  ait  jamais  nourris,  parlent 
chantant  des  versets  du  Coran.  Ils  allaient  rougir  le  champ  de  vicW 
de  Miltiade  du  sang  des  Grecs  dégénérés .'  C'était  pour  eux  une  pif 
de  plaisir  ;  ils  venaient  de  dépasser  les  prolongements  de  l'Hjm^ 
etduBrilessus.ilsavan^-sientdansIa  plaine  de  Marathon,  quand doa 
cents  Grecs,  se  levant  tout  à  coup  du  milien  des  tombeaux  de  la 
ancêtres,  attaquèrent  de  toutes  parts  les  infidèles.  La  frayeur  ja 
lyse  leurs  bras,  aucun  ne  songe  à  se  défendre,  et  une  cenlàii 
auxquels  la  peur  rend  des  forces,  étantparvenus  è  regagner  > 
ils  y  répandent  une  telle  épouvante,  que  la  population  tarqoe  pi 
«ussttiM  le  parti  de  se  renfermer  dans  la  citadelle. 

Il  en  était  temps  ;  car  les  Grecs,  ayant  suivi  les  pas  des  Tuvanb, 
tardèrent  pas  k  s'emparer  de  la  ville,  où  ils  signalèrent  leur  entrée  fl 
le  pillage  de  quelques  maisons  turques,  l'ennemi,  avant  de  se  nûti 
leur  ayant  donné  motif  d'exercerces  sortes  de  représailles. 

Le  bruit  de  l'occupation  d'Athènes  par  les  insurgés  s' étant  répand 
Eleusis,  Mégare,  et  les  grandes  bourgades  de  l'isthme,  açborén 
l'élendardde  la  croix.  Les  Grecs  et  lesSchypteBr8l)elliqueux  de  00 
contrée,  guidés  par  l'hétuTiste  Dikaios,  diacre  de  l'église  orthodoi 
marchent  vers  le  défilé,  d'où  le  commandant  turc  s'élaît  prademnM 
enfui  dès  les  premiers  symptômes  de  l'insurrection.  Ils  s'eo  empara 
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franchissent  les  monts  QEniens»  entraînent  les  populations  des  hameaux 
d'Ëxamili  *  et  paraissent  devant  Corinthe. 

Les  Turcs,  informés,  quelques  heures  d'avance,  de  leur  approche, 
sétaient  réfugiés  dans  la  citadelle,  forteresse  aérienne  impossible  à 
-escalader,  et  non  moins  difficile  à  réduire  par  le  moyen  de  rartilierie. 
Ce  fut  là  que  se  terminèrent  pour  le  moment  les  progrès  de  l'insur- 
rection ,  dont  l'autre  extrémité  touchait  aux  Thermopyies ,  où  le 
brave  Diacos,  protopalicare  d'Odyssée,  se  préparait  à  combattre  le 
corps  d'armée  détaché  par  le  sérasquier  Khourchid-pacha. 

On  se  trouvait  également  en  présence  de  l'ennemi  sur  le  terrain 
de  l'isthme.  Jousouf-pacha ,  après  avoir  repoussé  les  bandes  de  l'ar- 
chevêque Germanos,  avait  aussitôt  expédié  deux  mille  quatre  cents 
hommes,  sous  les  ordres  d'Elmas-bey  et  d'Achmet  Dem  de  Philatès» 
«vec  ordre  de  se  rendre,  en  contournant  les  montagnes,  à  Tripolitza. 

Acbmet  Dem,  si  doux,  si  généreux ,  qui  avait  offert  des  secours 
empressés  au  consul  de  France  ,  n'était  pas  plutôt  entré  à  Vostitza, 
que,  reprenant  le  caractère  naturel  aux  Turcs,  il  avait  fait  mettre  à 
la  broche  et  rôtir  à  petit  feu  quelques  chrétiens  tombés  entre  ses 
mains,  tandis  que  son  collègue  se  divertissait  à  brûler  les  églises  et 
les  maisons.  Après  cette  expédition,  les  exterminateurs,  laissant  à  main 
gauche  Corinthe,  n'eurent  pas  plutôt  pénétré  dans  l'Argolide,  que 
les  habitants  de  sa  capitale,  restés  soumis  à  l'autorité  du  sultan,  après 
avoir  consigné  leurs  armes  à  ses  délégués,  coururent  k  leur  ren- 
contre. Ils  leur  apportaient  l'hommage  de  leur  soumission  et  de 
riches  présents,  se  flattant  d'obtenir  à  ce  prix  la  protection  due  à  la 
fldélité. 

Ils  étaient  rentrés  avec  cette  espérance,  lorsqu'au  milieu  de  la  nuit 
sept  cents  Argiens,  arrêtés  à  domicile,  sont  froidement  décapités.  Lefeu 
est  mis  dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville  ;  des  femmes  et  des  enfants 
périssent  au  milieu  de  l'incendie  ;  et  ceux  qui  parviennent,  au  nombre 
de  plus  de  six  mille,  k  se  sauver,  répandent,  avec  le  récit  de  cette 
catastrophe,  le  désir  de  la  vengeance ,  dans  les  régions  les  plus  inac- 
cessibles de  l'Arcadie. 

Les  villages  de  la  plaine  de  Mycènes  sont  évacués  en  un  clin  d'œil  ; 
ceux  de  la  Trézénie,  de  l'Êpidaurie,  de  l'Hermionide,  de  la  Cynurie 
et  de  la  Laconie  en  deçà  de  TEurotas,  s'insurgent,  persuadés  qu'il  n'y 

■  Voya  tome  IV,  ch.  110,  de  mon  Yopso  dans  kCkèce. 
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a  de  Galut  pour  eux  que  dans  la  résistance  à  des  barbares,  qa' 
concession  ne  peut  IKJchir.  Malgré  ce  mouvement  spoolané, 
Dem,  et  quelques  jours  après  Elmas-bey,  quoique  l\arc«l£s  cl 
par  des  pertes  d'hommes ,  parvinrent  h  se  jeter  dans  Trifmlitia, 
les  Grecs  n'inquiétaient  encore  qu'à  une  très-grande  distance. 

Tandis  que  les  Turcs  travaillaient  ainsi  à  se  faire  des  eonomis 
conciliables,  l'apparition  dos  Grecs  descendus  du  mont  Panacl 
et  une  violente  secousse  de  tremblement  de  terre  arrivée  le  "£9 
six  heures  du  matin,  commencèrent  à  mettre  les  troupes  de 
pacha  en  alarme.  Le  lendemain  on  vit  arriver  à  Pntras  de»  Llosés. 
bientAt  après  on  signala  quelques  voiles  suspectes  à  rboriinn;cL 
le  2  mai  à  cinq  heures  du  soir,  on  entendit  de  toutes  parts  crieria 
armes  :  les  chrétiens  étaient  aus  portes  de  l'acropole. 

Plusieurs  mahométans  se  réfugient  au  consulat  de  France,  oôl 
restent  cachés  jusqu'au  moment  du  signal  qui  rappelle  les  innqfa 
dans  la  montagne.  Le  lendemain  et  le  jour  suivant,  des  combats  A 
vant-poste  s'engagent,  on  brûle  réciproquement  tes  niétairii'sda 
agas,  et  ce  qui  restait  encore  de  maisons  de  la  \ille  sur  pied.  Llf- 
rizon  prend  un  aspect  sinistre;  et  le  consul  du  irance,  certaine 
succomber  ou  d'iîlre  bientAt  forcé  de  quitter  son  poste. 
ïonger  à  son  salut  qu'après  avoir  mis  en  sûreté  jusqu'au  dernii 
«chrétiens  qui  s'étaient  retirés  sous  le  pavillon  sauveur  du  roi, 
de  tenter  un  dernier  elTort. 

Depuis  un  mois,  M.  Hugues  Pouqueville  n'avait  été  occupai 
faire  embarquer  les  femmes,  les  enfants  et  les  dép«M3  conOés 
sollicitude.  Chaque  nuit  il  expédiait  quelques  barques;  et  il 
été  constamment  heureux,  lorsqu'il  apprit,  le  G  mai,  h  son 
qu'une  femme  d'âge,  logée  dans  une  cabane  attenant  h  sa  dei 
venait  d'être  trouvée  égorgée  et  la  bras  coupés.  Cet  attentat, 
triste  augure,  commis  dans  l'obscurité,  ne  tarda  pas  h  cspliquerds 
intentions  qui  se  manifestèrent  par  des  voies  de  fait  plus  direde- 
Les  Schypetars  guègues,  levant  le  masque,  franchirent  à  plusieof 
reprises  les  murs  d'enceinte  du  consulat  ;  et  Jonsouf-pacba  oc  «»• 
laot  ou  ne  pouvant  pas  les  réprimer,  on  dut  craindre  le  massacre  ie 
ce  qui  restait  de  réfugiés  dans  la  maison  de  France  '. 


*  ■  Il  ne  s'en  trouvait  hcureusctnciil  pluf  que  ooie,  b  dit  In  consul  dn»  nw  it 
ns  kuns,  qui  cuIcdi  cachés  Jaos  l'cglisc  ;  «  mais  lorsque  je  1«ur  nutoiital  qatl 
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On  pourvut  à  leur  sûreté,  et  bienliM  les  comtmls  recommen- 
«-t'reiit.  Les  vivres  destinés  aux  liewins  de  ia  goniison  turque  tom- 
baient chaque  jour  eutre  les  mains  des  insurgés ,  qui  poussèrent  des 
[lalrouilles  jusque  sur  les  glacis  de  la  forteresse,  où  elles  eurent  l'au* 
duce  d'incendier  une  maison  appartenant  au  gouverneur.  Vainement 
celui-ci  voulut  rétablir  les  aqueducs,  ses  troupes  furent  battues,  jus- 
qu'où moment  où  des  milliers  d'Arnaoutes,  accourus  à  son  secours, 
itircèrent  les  Grecs  à  rétrograder  vers  les  montagnes,  d'où  il  sor- 
tiront, le  trente  mai,  pour  engager  une  affaire  générale. 

Le  plaine  était  couverte  de  feu,  de  fumée  et  de  carnage,  lorsqu'à 
quatre  heures  après  midi  on  signala  dans  le  lointain  le  pavillon 
Llunc  !  C'était  celui  de  la  frégate  française  l'Ariège ,  commandée  par 
M.  le  capitaine  de  Leuil,  qui  apportait  les  premières  consolatiuns  au 
consul  du  roi,  qu'il  re^ut  sur  son  bord,  lorsque  toute  espérance  lui 
semblait  ravie,  car  il  était  sans  pain  et  dans  un  abandon  complet 
depuis  plusieurs  mois. 

Les  Scbypetars  mahoraélans  qui  se  trouvaient  dans  ce  moment  aux 
prises  avec  tes  Grecs  n'étaient  que  l'avaut-gardc  de  plusieurs  bondes 
ormées  que  Khourcliid-pacliu  avait  délocbées  contre  les  Sloraïtes. 
Ils  furent  cependant  repoussés  avec  perte  nu  milieu  des  ruines  de 
Patras,  où  ils  apprirent  les  succès  de  leur  sérasquier  dans  l'Éplre. 


B*  Allait  )MriiT,  <l  j  eut  une  scène  dérbiranic.  —  Qu'hIIors-diius  dcvnirt  II  niut 

'  •  mourir  I  —  J«  Iw  tskut*,  «n  Icui  annontaDl  qa«  )'*i  Tili  potier  dm  ptvti*\on» 

»  sur  la  barque.  C'élsil  le  demi»  mc  Je  biscuits  qui  me  reMail.  —  Totia  ne  »erci 

B  poinl  attaqués  ;  je  vous  donne  une  cscatle  de  huit  hommes.  La  uuh  est  obscure  ; 

■  let  Turcs  elTraj^a  sont  retiré*  au  cbiieau  :  partei.  —  Alor«  loun  m  prosternent 

■  devant  l'autel,  et  jamais  prières  plus  tloqutiites  n  fureut  ■dresén  à  Dieu.  L'nn 
B  femme,  iropri»isani  un  bjiune,  célibre  et  liénjt  le  nom  de  Bourbuos;  et  les 
B  prières  autaieol  duré  jusqu'au  juur,  si  on  ii'ariii  pas  rotcc  es  nialbrurrui  i 
»  n'éloigner.  En  sortant  de  iVgli^,  ils  se  piècipllrnl  au  pied  du  niSl  àt  pavillun, 
B  (|u'ils  cinbrissent.  Je  leur  f  tniels  un  bovuurdi  lure  que  j'avais  obleiiu  pour  aaiirer 
»  In  iftc  d'un  chrélieo,  en  uidunnant  à  l'estuiie. s'il  suncoiit  quelque  difllculli.de 
*  dire  hardiment  que  ce»  gens  s'erobaniuoicot  avec  la  pcimiisÎDU  du  viiir.  et 
>  d'rihiber  ce  papier  ssnn  betiiaiion .  eertaio  que  j'unis  que  penuiDiin  ne  saurait  le 

■  lire.  Un  prétendit  ipie  la  prérnutlon  était  Inutile.  J'in^isial;  nn  céda,  et  on^'acbe- 
»  mina.  On  était  persuadé  qu'il  n'}  avait  personne  «o  ville,  torH|ue,  arrivé*  h  la 
a  plage,  des  Turcs,  embu^uei  dan*  une  maison  de  la  douane,  crlircDl  d'artdUI. 

■  Il  fallut  obéir,  et  sans  le  boyourdl,  qu'on  préfeola  »\tr  haulcui,  iriul  rliîl  pnilu. 
»  Après  atolt  rail  pemblani  de  le  lire,  on  pemiil  i  le  liarqur  de  pouuer  eu  Ur)CP.  ■ 
AlnM  (ul  MUie  le  derultr  convoi  in  chrétiens  tcflifiés  >dui  lu  petllloo  de  l'ranrr. 
itnkt  Utiot  qtM  It  tomul  du  roi  cotwcrva  intact  et  prcaqu*  aalitoaient  i 
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Nous  avons  (lit  ailleurs  qnlndépcndammenl  Je  la  fortvit^i^  rtftT 
chAlcBU  de  IJthariUu,  le  vizir  Ali  occupait  militairement  rili^silt)^ 
RU  milieu  du  lac  de  Jaiiîna.  Il  avait  empêché  la  population  grer>f' 
des'en  éloigner,  quoiqu'elle  eût  mis  tout  en  œuvre  pour  obtmir. 
permission  de  se  retirer  dans  le  cjinlon  de  Zagori  nvec  les  Janîot^ 
qoi  s'y  étaient  retirés  depuis  le  commeDcemenldu  siège.  IWs  tmïb 
chrétiens  n'entrevirent  plus  la  délivrance  que  dans  la  perte  du 
belle;  et,  informés  que  Khourchid  songeait  à  Rtlaqaer  leur  ti 
lui  fournirent  des  renseignements  propres  à  son  succès.  Ccilé' 
ment  était  de  nature  à  leur  mériter  sa  protection  :  it  leur  en 
donné  la  promesse,  et,  afin  que  les  choses  se  passassent  de  maDiJ 
tout  concilier,  ils  avaient  gagné  à  prix  d'argent  le  commarMlaBt, 
lui  céda  le  terrain  dès  que  son  escadrille  se  présenta.  Les 
charmés  virent  donc  arriver  sans  crainte  les  troupes  impérieles 
à  peine  eurent-elles  pénétré  dans  leur  village,  retraite  Juspi* 
paisible  d'une  peuplade  chrétienne  de  sept  cent5  Ames,  que  le 
innocent  commença  à  coaler. 

Dans  un  moment,  dons  un  clin  d'œil ,  les  Grecs  sont  égi 
garrottés:  les  femmes  et  les  filles  deviennent  l'objet  de  la  bi 
des  chefs  et  des  soldats,  qui  rivalisent  de  luxure  et  de  cruaati, 
maisons  sont  livrées  au  pillage,  et  les  monastères  à  la 
Les  tabernacles  des  églises  sont  brisés  ;  le  viatique  est 
jeté  auK  pourceaux  ;  les  images  des  saints  sont  foulées  ai 
Ttoldats  tirent  au  sort  les  vases  sacrés,  et  les  églises  devîcnnenl 
tics  flammes. 

Au  milieu  de  ce  désordre,  l'historien  perd  de  vue  les  llydrioles! 
chaînés  sur  la  flottille  :  ils  n'ont  jamais  revu  leur  patrie.  Ma» 
ment  dire  les  douleurs  des  mères  éplorées,  des  (îlles  pudiques  tl£lTia; 
des  vieillards  et  des  pères  de  famille,  lorsqu'on  les  tmlna  au  nllta 
du  camp  de  Kbourchid-pacha?  Il  leur  avait  promis  son  appui.  e(  fe 
tUaient  esclaves.  Il  leur  avait  fait  annoncer  leur  délivrance,  et  on  la 
vendait  h  l'encan.  Il  avait  solennellement  juré  de  respecter  les  sotdi: 
et  les  églises  réduites  en  cendre,  les  prêtres  égorgés,  lui  rcprochiioil 
son  parjure,  quand  un  homme,  renommé  de  tout  temps  pour  «in  in- 
tégrité, osa  intercéder  en  faveur  des  chrétiens. 

Démétrius  Athanase,  élevant  la  voix  en  faveur  de  ses  coreIij:iiv 
naires.  obtint  du  sérasquier  Khourchid  l'ordre  de  briser  les  fers  i' 
insulaires,  qui  ne  pouvaient  ni  ne  devaient  être  considérés  coi 
esclaves. 
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Tue  proclamation,  publiée  ilnm  le  camp,  cnjnîiniil  aussitôt  de  les 
remellre  en  libiTli,  mai*  le*  barbares  refusèrent  île  lis  dolivrer,  en 
déclarant  qu'ils  n'avaient  pris  le*  armes  que  |v>iir  Taire  du  bulin  et 
des  esclaves.  Le  sérs^quit^r  dut  alors  promettre  tlcu\  cent  cinquante 
piastres  pour  chaque  individu,  qu'il  racheta  de  ses  deniers,  au  iiumbrit 
•le  cinq  cânls.  Mais  il  ne  put  ou  ne  voulut  pas  arracher  des  mains  du 
(Mcha  de  Tricala  la  fille  d'un  nommé  Samariniotis  de  Janina,  avec 
laquelle  Sun  ravisseur  s'enfuit  en  Thcssalie,  après  l'uvoir  forcC-e  à 
renier  la  divinité  de  J.-C,  pour  embrasser  le  mahométisme. 

1^  conduite  d'un  vizir  devenu  humain  était  trop  extraordinaire 
pour  nE!  pas  cacher  quelque  perfidie.  On  applaudissait  h  la  généro- 
■«tté  de  Kbourchid,  lorsque  Orner  Brionés  accusa  devant  son  tribunal 
le  chef  d'une  des  principales  familles  de  Calarilés  ',  d'avoir  reçu  des 
ïommes  considérables  d'Ali-pocho,  qu'on  disait  destinées  h  Hre  ré- 
parties entre  les  chrétiens  qui  survivraient  h  la  révolution  de  l'Épire. 
Celui  qui  avait  fait  cette  révélation  à  Orner  BHonès  était  en  fuite, 
ainsi  qu'il  arrive  dans  les  conspirations  de  cette  espèce  ;  et  l'individu 
dénoncé  nominativement  étant  mort,  l'accusation  retomba  sur  un  de 
ses  plus  proches  parents.  Il  passait  pour  riche ,  et  c'était  à  ses  dé- 
pens que  le  sérasquier  voulait  s'indemniser  de  ce  qu'il  lenait  de  dé- 
bourser avec  tant  de  regret  pour  le  rachat  des  chrétiens. 

L'ac('u»c,  appelé  devant  Kbourchid,  ayant  été  interpellé  au  sujet 
d'une  somme  de  trente  mille  sequins  d'or  [trois  cent  soixante  mille 
francs),  qui  lui  avaient  été  conliés  par  Ali-pacha,  n'eut  pas  plutAt  nié 
l'cxijtlence  du  dépdt,  qu'il  fut  livré  aux  bourreaux.  Ils  avaient  ordre 
de  l'uppliqucr  6  la  question  ;  et  pendant  qu'ils  lui  ver^ient  de  l'huile 
bouillante  sur  la  poitrine,  un  geAlier  albanais,  complice  des  desseins 
d'Orner  Bnonès  et  de  Kbourchid,  feignant  d'être  touché  de  ses  souf- 
frances, lui  conseilla  de  dire  t/u'il  avait  reçu  dix  millt  pioslrM .  ft 
•ju'oH  pourrait  savoir  ta  vérité  qu'on  voulait  connaUre,  n  on  inlerro  ■ 
ijeait  les  primat»  de  l'AnovlacMe  *. 

Cette  déclaration  ne  fut  pas  plulAt  rapportée  au  sérosqaier  qu'il 
lit  appeler  ceux  qu'où  venait  de  lui  désigner.  Ils  attestèrent  par  ser- 
ment qu'ils  o'avaicnt  aucune  connaissance  des  faits  allégués  par  un 
délateur  immoral  ;  et  qu'oo  accusait  à  tort  un  malheureux,  auquel 


'  Calirilès.  Voyn  non  Tujige  d«ni  la  Gréer,  loin»  II,  pagM  170  à  103. 
'  ADOTlachlc.  Toju  mon  Vo}«ge  (tins  la  Grèce,  tonte  II,  cb.SS,  40  et  41. 
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on  aurait  dù  présenter  en  faceson  ilénonriateur.  — J'enteada.iho» 
Kbourciiid,  il  n'y  a  jias  eu  d'argent  donné  ?  Je  vous  en  ferai  bitnat- 
venir;  qu'on  Us  emmène. 

«  Alors,  »  dit  George  Tourlouri,  syndic  des  primatsdcCsIariiét 
dont  j'emprunte  le  récit,  que  les  Grecs  transcriroat  no  jour  ins  t 
martyrologe  de  leur  émanciputioii,  «  on  nous  conduisit  dans  U  ai> 
»  des  tortures,  où  l'on  voyait  des  colliers  en  fer,  des  haches,  da  I^ 
»  nailles,  des  fouets,  avec  divers  instruments  de  supplice,  et  on  bdb 
n  abandonnai  nos  réilcsioDS.  Au  bout  d'une  heure.  rAtlunais,  cw- 
»  seiller  de  l'iniquilé  ,  s'étant  approché  de  nous,  voulut  noos  ptr 
i>  suoder  de  promettre  de  l'argent,  pour  obtenir  notre  èlar^iisantiL 
a  II  s'agissait,  disait-il.  de  nous  sauver,  en  payant  pitis  de  Irait  cw 
n  soixante  mille  francs  qui  seraient  retombés  ù  la  charge  de  ■• 
»  administrés,  et  nous  répandîmes  par  le  refus  d'accéder  1  um  pn- 
»  position  qui  nouij  aurait  rendus  cnupables  de  lAcliettï  eo  obi» 
>  nant  d'un  délit  dont  nous  étions  innocents. 

»  On  nous  laissa  donc  livrés  de  nouveau  â  Dous-mémes  pendol 
»  une  heure  ;  et  le  sérasquier  nous  ayant  fait  comparaître  en  upR- 
u  sence,  nous  le  trouvâmes  occupé  à  interroger  la  victime  qui  é!^ 
n   la  cause  innocente  de  nos  maui.  Le  tyran  In  pressait  de  dédais 
B  ce  qu'elle  avait  fait  des  trente  mille  sequins  qui  lui  avaient  ^ 
»  remis  par  Ali-pacha,  i'uis,  prêtant  un  moment  l'oreille  à  un  drM 
»  conseillers,  qui  lui  dit  en  turc  que  nom  étions  tous  d'intellt] 
n  il  apostropha  de  nouveau  l'accusé,  en  s'écriant  av  ec  fureur  :  T»i 
»   avoué,  chien  d'infidile,  à  l'officier  <]ui  vient  de  me  le  dire,  aiu 
n   louché  vingt  mille  neqiiina.  Qu'en  as-lu  fait?  parle.  Je  U 
n   quitte  du  reste.  —  Setijneur  ,  fou*  gacez  le  conlra\ 
n  J'entends,  ces  Cofres  veulent  des  témoins  à  décharge  I  ^'on  !(>< 
B   mène,  et  qu'ils  soient  pendus. 

»  Au  même  instant,  vingt  scélérats  se  précipitent  sur  nous  ;  quaiR 
n  d'entre  eus  m'entraînent,  et  je  me  retrouve  avec  mes  collègues  to 
x  la  salle  des  tortures.  Un  quart  d'heure  s'écoule.  Oii  n]»porle  4* 
i>  cordes  ;  les  bourreaux  nous  lient  étroitement  les  bras  ;  uii  tfouB 
»  jette  le  lacet  au  cou,  je  marche  au  supplice,  suivi  dos 
Il  lorequ'arrîvéaupied  de  l'échelle.  Orner  Brion^s,  qui  si 
u  auprès  de  Khourchid,  dès  qu'il  avait  eu  connaissance  de 
»  damnation ,  enjoint  aux  bourreaux  de  suspendre  l'i 
u  II  parle  au  sérasquier  de  notre  probité,  de  notre  iiinucencOi 
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I  danger  nu'ïl  y  aurait  à  nous  Mcriiicr  don*  1m  cîrcoDsIances  prê- 
r  seules,  el  il  porviciit  n  faire  révoi]iier  l'arrêt  ilfi  mort. 
»  Nous  sommes  immédiatement  rendus  à  la  liberté;  et.  par  un 
*   »  de  ces  cnnirnsti's  i^u'ori  ne  trouve  qu'en  Turquie,  les  Iwurreaux 
'I   D   MOUS  invitent  h  nous  rufrutcliir  avec  cu\.  I.c  maître  a  parlé;  iN 
M    B   nous  traitent  avec  nulanl  de  ciwiilé  qu'ils  avaient  d^<ployé  de  fu- 
it  »  reur,  et  la  main  qui  devait  nous  étrangler  nous  présente  humble- 
^    »  ment  le  café.  Ils  n'oublient  pas  de  la  tendre  pour  demander  des 
if    »  ctrennes,  le  payement  de  la  corde,  felui  de  leurs  peines  et  de  nos 
B  déjiouilles,  qui  leur  étaient  dévolues  el  que  nous  leur  donnâmes  : 
r     n  saliâfaitiid'en  être  quitte  pour  une  longue  agonie  et  de  l'argent, 
»  qui  n'est  rien  ,  quand  on  remonte  des  portes  du  tombeau  h  lu  vie, 
D  pour  être  témoin  du  châtiment  de  9CS  oppresseurs,  n 

C'était  une  sorte  d'échec  pour  Kliuurchid-pacha,  au\  ycu\  des 
musulmans,  d'avoir  été  obligé  de  racheter  des  clirëltens  faits  esciave-i 
par  ies  soldats,  et  de  se  trouver  dans  la  nécessité  d'épargner  les  primatt 
de  Calarités,  qui  étaient  d'autant  plu»  susceptibles  d'être  pendus  en 
bonne  politique,  que  leurs  vertus  les  rendaient  chersaux  chrétiens, 
car  en  Turquie  on  n'est  pas  honnête  homme  impunément. 

Cette  maxime,  relative  aux  inconvénients  de  ta  probité  dans  les 
gouvernements  absolus,  fut  soutenue  dans  le  conseil  desOsmanlis  par 
Ismaël  PacliiVbey,  que  nous  allons  «oir  entrer  en  scène  par  des  sacri- 
lèges. 11  pérora,  el  les  raisons  qu'il  donna  furent  d'autant  mieux 
senties  par  le  sérasquicr,  que  les  derniers  courriers  de  Coiistantinople 
lui  avaient  apporté  la  nouvelle  delà  défaite  des  bandes  d'Ilypsilantis 
et  du  supplice  du  patriarche.  l'ouvait-il  rester  en  arrière,  après  de 
tels  exemples?  Le  temps  des  concessions  était  passé;  il  fallait  adopter 
une  marche  franche,  écraser  les  chrétien»,  et  ne  parler  désormais  d'am- 
nistie que  pour  les  abuser. 

Cette  résolulioD  étant  unanime,  Ismaël  Pachd-bey,  zélateur  hypo- 
crite, comme  toits  ceux  qui  cherchcntàcouuir  les  désordres  de  leur  vie 
pard's  exagérations  religieuses,  informé  qu'un  nouvel  évéquc,  promu 
au  p»sledcIliéroméri,venaitd'arriverdana1aThesprotie,  suscita  contre 
lui  les  Turcs  de  Philati-s.  qui  le  dénoncèrent  comme  un  agent  secret 
des  insurgés.  Le  bâtiment  qu'il  montait  en  venant  de  Constant! nople 
avait  touché  à  Corfou,  avant  d'aborder  a  l'embouchure  de  la  Thynmis; 
fallait-il  d'autres  preuves  pour  déclarer  qu'il  ébit  un  conspirateur? 
Son  arrestation  fut  aussitôt  décrétée,  et  on  l'amena  enchaîné  avec  uii 
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de  ses  diacres  au  quartier  général  deKIiourchiJ.  Lk,  apr^  s'Mreut» 
des  présents  qu'il  portait,  roaissans  daigucr  lire  \e»  lettrai  paleiaaù 
nullan,  qui  l'aulorisaient  à  exercer  se»  fondions,  PochA-bey  ajui 
insisté  sur  la  nécessité  de  suivre  l'exemple  de  la  capitale.  rWqot 
niiisi  que  son  diacre  furent  attachés  aux  rourches  patibulaires  àim» 
devant  la  lente  du  sérasqoier. 

Les  jours  suivants,  on  pendit  à  cAté  des  deux  martyrs  Im 
bégoumènes  ou  prieurs  des  plus  riches  abbayes  de  l'éparchicde  Janiu. 
quatre  religieux,  deus  ermites,  plusieurs  prêtres  sûcutiers,  «  m 
foule  de  laïquesqui  tenaient  un  rang  distingué  dans  l'Église. 

On  mit  ensuite  à  la  chaîne  l'archevêque  Gabriel,  qu'on  renrcnn 
dans  le  cachot  réservé  aux  assassins,  et  on  remplit  les  prisons  de  tw 
les  prélats  de  la  Itomélie,  qu'on  se  proposait  de  faire  passer  soœ» 
veraent  par  la  main  du  bourreau.  Enlîn.pour  récompenser  t'autcori 
ces  conseils,  on  nomma  le  Gis  d'Ismai-1  PachA-bey.  qui  était  Agé  dr 
dix-huit  ans.  pacha  de  Prévésa,  et  son  père  reçut  l'aigrette  d'orqn'M 
décernait  autrefois  aux  braves,  mais  qui  o'est  plus,  de  nos  jotm,  q> 
le  prix  de  la  perversité  chez  les  musulmans  dégénérés. 

Le  début  de  l'extirpation  du  christianisme  dans  la  G  rèce  s'aonnKil 
ainsi,  quand  le  sérasquier,  de  l'Épire,  qui  aurait  dû  s*occu|>er,  inv 
tout,  de  réduire  Ali  Tébélen,  résolut  d'attaquer  les  armatolii.  ï* 
projet  était  vaste.  Les  capitaines  de  la  Ilellade  comptaient  i  peu  («e 
div  mille  hommes  sous  leurs  drupeaux  :  mais,  répandus  sur  différfA 
points  de  la  Macédoine,  de  laThessalie,  de  l'Étolie  et  de  rAcaroain. 
comme  ils  ne  présentaient  aucun  ensemble,  ils  pouvaient  être  asùfe 
avec  succès  par  des  masses  dirigées  coutre  leurs  l^andes  isolées.  Ibétiîrt 
jusqu'alors  restés  tranquilles,  surtout  dans  l'Étolie  et  l'AcarsaiÉi. 
malgré  la  suggestions  des  émissaires  d'Ali-pacha,  de  Uiacos,  de  Cr? 
manos;  et  il  fallait  proQter  de  leur  irrésolution  pour  tes  détniin.e 
feignant  de  travailler  au  maintien  de  l'ordre  public  dans  leur  jmp 
Un  lit,  en  conséquence,  partir  pour  le  Xéromcros  '  un  otQcierqi^ 
lifté  de  gouverneur,  qui,  étant  arrivé  à  l'Arta,  écrivit  aux  pranicr 
Étoliens  que,  son  intention  étant  de  se  rendre  à  Vrachori,  il  les  i^ 
vitaità  lui  préparer  des  logements  pour  trois  cent  cinquante  hoInD^ 
rliargés  de  veiller  conjointement  avec  eux  à  la  paix  de  leurs  fo^n 
Le  ton  de  sa  lettre  était  paternel;la  réponse  des  primats  fui  t^f 
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prier  d'amener  le  moins  possible  de  troupes  dans  un  pays  étranger  à 
toute  influence  ennemie  ;  et  il  consentit  à  ne  garder  que  cent  cin- 
quante soldats,  avec  lesquels  il  se  rendit  au  chef-lieu  de  son  gouverne* 
ment  où  il  fut  bien  accueilli. 

Les  douleurs  de  la  patrie  n'étaient  encore  qu'un  songe  pour  les 
Etoliens  des  vallées,  dont  le  beau  côté  ne  fut  jamais  l'amour  de  la 
Grèce.  Les  montagnards,  au  contraire,  qualifié»  de  brigands  par  les 
historiens  de  Rome,  parce  que  la  liberté  fut  toujours  leur  idole  chérie, 
voyaient  avec  horreur  l'apparition  des  Turcs,  qui  venaient  d'égorger 
le  patriarche  ainsi  que  les  prêtres  que  Khourchid  avait  fait  pendre 
à  Janina.  Trois  ou  quatre  capitaines  d*armatolis,  chargés  des  pouvoir» 
de  leurs  frères ,  se  présentèrent  seulement  à  la  tête  de  quatre  cents 
hommes  pour  saluer  le  toparque,  qui  n'osa  pas,  tant  leur  attitude 
était  ferme,  parler  de  l'ordre  de  déposer  les  armes^  qu'il  était  chargé 
de  leur  notiGer  au  nom  du  Grand  Seigneur.  Ainsi,  ils  retournèrent 
immédiatement  dans  les  montagnes,  et  le  gouverneur  turc  ne  trouva 

i    bientôt  de  sûreté  qu'en  s'entourant  d'un  corps  de  huit  cents  hommea 

;    d'élite,  qu'il  fit  venir  en  h&te. 

Ce  surcroît  de  troupes,  au  lieu  d'améliorer  sa  position,  ne  tarda 

I  pas  à  la  rendre  plus  embarrassante.  Le  peuple,  aui  dépens  de  qui  les 
Turcs  vivaient,  commença  à  se  plaindre  ;  et  les  primats,  ayant  fait  des 
réclamations  qu'on  ne  daigna  pas  écouter,  furent  vus  de  mauvais  œil 
de  la  part  des  mahométans  et  des  Grecs.  De  leur  côté,  les  armatolb, 
voyant  grossir  le  noyau  de  l'armée  musulmane  qui  s'organisait  à 
Yrachori,  se  mirent  sur  une  défensive  si  ombrageuse,  que  le  gouverneur 
aposté  pour  les  attaquer  en  traître,  n'espérant  plus  y  réussir,  dut  re^ 
noncer  k  toute  espèce  de  stratagème.  Chaque  jour  les  bourgeois  et 
les  habitants  de  la  plaine,  excédés  des  mauvais  traitements  de  sea 
soldats,  fuyaient  dans  les  montagnes  et  dans  les  bois.  Des  villages 
étaient  abandonnés,  et  la  désertion  qu'il  attribuait  aux  insinuations  dea 
armatolis,  tandis  qu'elle  était  le  résultat  de  l'indiscipline  de  sa  troupe, 
s'engagea  à  informer  le  sérasquier  de  ce  qui  se  passait.  A  la  suite  de 
l'exposé  des  faits,  il  priait  Khourchid  de  lui  envoyer  prompUment  troiê 
ou  quatre  mille  hommes^  afin  d^ empêcher  une  ineurrection  gui  prenait 
la  marche  de  ceUes  de  la  Livadie  et  de  la  Morée^  qu'on  pourrait,  disait-iU 
prévenir f  ei  on  faisait  de  suite  main  basse  sur  les  Grecs. 

Cette  proposition  étant  fenue  à  la  connaissance  des  armatolis,  qui 
Interceptèrent  le  courrier  du  toparque  au  gué  de  Stratos,  les  décida  à 
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pcrsévérrr  de  plus  en  plus  dans  leur  système  de  d^ren^re.SAMdannR 
aux  inflilèles  le  moiailre  prclexte  d'une  agression  quc1co^quccml^ 
eus.  Une  semblable  résolution  fut  regardée  par  les  Tares  comir 
l'olfet  de  la  tcrrr?itr  inspirée  par  leursuporiorité  ;  et  au  lieu  d'atleni' 
les  ri'iirortsijueleurcomnimidant  sollicitait,  iUattii()iièreiitliMatm.- 
lotis.  Alors,  ceux-ci  s'étant  réunis  en  conseil  déferre,  dans  li^ciix 
pemenls  deTApoclèistra  '  lieu  témoin,  à  difT^rentes  époques,  iaic- 
laites  des  Gaulois,  des  Romains,  des  ScjlIio-SIaies  et  des  Turcs, 
il  fut  décidé  de  repouaser  la  furte  par  la  force.  On  conriot  en  aiai 
temps,  pour  rejeter  l'odieux  de  l'agression  surrciiDcnii,  de  tieptfb 
poursuivre  au  delà  de  la  limite  des  montagnes,  où  le  feu  sacrédtb 
liberté  s'est  conservé  de  toute  antiquité  parmi  les  belliqueux  Ëtnliob 
de  l'Agraïde.  Tant  deprudeoce.jûinteà  la  bravoure  connue  des  nu»- 
tagnards  éloliens,  ne  pouvait  que  leur  mériter  des  succèj«.  LalémMif 
des  Turcs  les  portait  à  croire  que  les  secours  que  ceuv-cî  attendlisil 
ne  devaient  pasétrc  éloignés,  quand  lecbef  qui  conduisait  tes  bartHfc 
prit  soin  lui-m^me  d'éclairer  les  armatolîs  sur  sa  inarclie. 

Une  pareille  inconséquence  ne  pouvait  sortir  que  de  la  tèle  pld* 
de  jactance  d'un  mahotnélao.  C'était  lsmai>l  Piassa,  né  û.ins  les  sec 
tagnes  de  l'Illyric  macédonienne,  au  voisinage  du  lac  LjcliDîdfi,  ip< 
h  peine  descendu  ù  l'Aria  s'élait  empressé  de  donner  connaissance «n 
Acarnaniens  de  l'approcbe  de  la  division  qu'il  comniaiidait.  Il  ad» 
sait  aux  primais  l'ordre  et  le  journal  de  sa  direction  jgsqu'à  Vrschon. 
où  il  comptait  arriver  avec  quinze  cents  hommes. 

Cette  révélation  ayant  mis  les  capitaines  grecs  dans  la  confidence^ 
plans  de  l'ennemi,  George  Varuakiotis,  que  le  sérasquier  KliourctnJ 
n'avait  pas  voulu  prendre  à  son  service,  brillant  plut<)t  de  se  trcojr 
d'une  injure  personnelle  que  de  servir  la  cause  publique,  nurcluîi' 
continente  la  rencontre d'Ismaël  Piassa.  Ilétait  accompagoèdeoai 

'  ApDclèislrB.  Les  (ireosn'ntU  apprécié l'imporlaoce  de  «Ite  pas i lion  qu'ui  I»;. 
C'nst  UDF  partie  rntiôreniciil  iioU-r  du  montCillIdromc,  siiuri*  entre  lesruiu»-' 
l^rnvari.  d'Apocoro  tiiit  CaqMiiil»'.  Sa  posiilon  lu  milieu  des  (irecipicn  ((.otTr'" 
une  étendue  de  cinq  milles  de  (léu'Ioppcineni.  On  ;  irauvc  des  oui  \iM!S  i|  ><  - 
tnement  des  moulins;  un  M^ulsenlicr.  défendu  psrun  Tort,  mainteDani  :. 
Ullnicy  donneacrt!,  eioniaéinbli  un  magasin  de  viirci.  Enfin.   |i. ..  .  : 
iuvisiuns  des  Turcs,  ou  ja  donné  asile  à  plus  de  cinq  mille  rcmniea  pi  rnfur     ■ 
qu'à  dit  mille  Ii«ïtinui,  qui  ;  ont  Icauvé  dts  piiurig«s.  Le  i^uinmandaDi  den^^  I 
ineipugnible  est  acluHIcment  un  nommé  George  LtHs,  sur  la  fidélité  duqvd  k  I 
eDUverncmcDltitlléQi'[ucpeulcompter.  I 
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\ingt-cinq  palicares,  avec  lesquels  il  s*embusqua  dans  une  forte  po- 
sîtioD  du  Alacryo  Oros,  en  faisant  dire  aui  armatolis  d'Agrapha  de 
se  mettre  eo  mesure  de  le  soutenir.  Gela  fait,  il  attendit  l'ennemi 
qui»  s*étant  imprudemment  avancé,  fut  attaqué  et  contraint  de  se 
replier  en  désordre  sur  TArta,  en  laissant  trois  cent  soixante  et  dix. 
morts  dans  le  défilé  où  il  s'était  fourvoyé. 

Tel  fut  le  premier  succès  que  les  Acamanieus  obtinrent  avant 
d'avoir  arboré  l'étendard  de  la  croix  ;  mais  il  n'était  pas  assez  décisif 
pour  refroidir  le  zèle  d'Ismaël  Piassa.  Les  armatolis,  qui  l'avaient 
connu  dans  les  camps  d'Ali  Tébélen,  honorèrent  assez  sa  valeur  pour 
lui  opposer ,  dans  une  seconde  entreprise  qu'il  forma ,  sept  cents 
hommes  qu'ils  envoyèrent  au  secours  de  Varnakiotis,  sous  la  conduite 
de  Gara  Hyscos  et  de  Stournaris,  capitaines  issus  des  races  doriennes 
de  l'Agraïde,  si  l'on  peut  ajouter  foi  aux  traditions  des  Grecs  indi- 
gènes. Ge  renfort  portant  le  bataillon  de  Varnakiotis  k  huit  cents 
soldats,  ils  ne  firent  pas  difficulté  de  présenter  le  combat  à  Isroaël 
Piassa,  dont  le  corps  d'armée  se  montait  k  deux  mille  cinq  cents 
hommes.  Ils  le  battirent,  et,  prenant  aussitôt  l'offensive,  ils  le  pour- 
suivirent jusqu'à  l'Arta,  où  ils  eurent  la  gloire  de  le  tenir  bloqué  pen- 
dant plus  d'un  mois,  ainsi  que  trois  vizirs  qui  accoururent  à  son  secours. 

Le  sérasquier  Khourchid ,  qui  n'avait  calculé  que  sur  la  victoire, 
était  sorti  des  règles  de  sa  sagesse  ordinaire,  en  prenant  une  trop 
grande  échelle  d'opération,  dans  un  pays  qu'il  ne  connaissait  qu'im- 
parfaitement. 11  avait  été  entraîné  par  les  ordres  de  Khalet-effendi» 
qui  lui  écrivait  sans  cesse  d'agir,  de  frapper^  d'exterminer  et  de  ré- 
pandre  la  terreur^  seul  moyen  de  tenir  la  peupla  courbés  sous  le  joug 
de  V obéissance. 

G'était  aussi  son  inclination  ;  mais,  né  Géorgien,  quoique  musulman 
dès  Tenfance,  il  n'abhorrait  pas  les  chrétiens  avec  la  haine  des  fana- 
tiques, dont  la  fureur  ne  le  cède  qu'au  faux  zèle  des  hypocrites  qui  se 
couvrent  du  manteau  de  la  religion  pour  réussir  à  la  cour  des  sultans. 
Ainsi,  dès  qu'il  eut  connaissance  de  l'insurrection  de  l'Acarnanie,  il 
saisit  cette  occasion  pour  reculer  sans  honte,  en  faisant  élargir  les  ar- 
chevêques et  les  évéques  qu'on  avait  entassés  dans  les  prisons  de  Janina. 
Ils  eu  furent  quittes  pour  des  avanies  pécuniaires,  tout  Turc  étant 
inflexible  sur  l'article  de  l'argent,  au  moyen  duquel  on  ferait  baptiser 
muftis  et  califes;  mate  il  ne  lui  était  plus  possible  de  rappeler  Omer 

Brionès,  qui  s'avançait  vers  les  Thermopyles. 

m.  10 
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Celui-ci  s'était  réuni,  bu  ddù  du  Pinde,  à  Mèhémet,  niHlTeaa  «iàr, 
in  partibus,  de  Morée,  qui  avait  deux  mille  cinq  cents  bominadt 
milices  îrrégulières  sous  ses  drapeaux.  Ces  forces,  joioles  i  pliirimir 
(Miiilingeiils  venus  de  la  Macédoine  transaxienne,  lui  coraposaieil  ut 
division  de  huit  mille  soldats,  avec  lesquels  il  aurait  pu,  i  cette ipa^K 
où  les  Grecs  tremblaient  encore  au  seul  nom  des  Tores,  obtenir  éi* 
avantages  considérables,  sll  avait  su  modérer  ta  fougue  de  son  catx- 
tère.  Mais,  brave,  impêUieits,  superbe,  et  féroce.  Omer,  qui  tapiM 
a  se  signaler  par  le  carnage,  voulait  avoir  k  lui  seul  la  gloire  d'écm 
les  rebelles  de  la  Livadie.  il  connaissait  personnellement  IMmm  d 
Odyssée,  qui  avaient  été,  ainsi  que  lui,  dans  la  haute 
d'Ali  Tébélen.  Il  les  détestait  avec  toute  la  cordialité  d'un  i 
vieille  souche,  indi^^né  que  des  raïas  osassent  aspirer  à  une 
tion  jçlorieuse.  lis  avaient  arboré  l'étendard  de  la  croix,  signe  de  ft- 
liolition  de  l'esclavage  sur  h  terre!  Cette  idée  le  faisait  écurair  é 
rage.  Jamais  sang  do  renégat  [car  Omer  descend  des  Brionès  M» 
logues,  barons  du  Musaché.  au  temps  de  Roger,  roi  de  Siciled 
d'Épire]  n'avait  bouilli  avec  plus  de  violence  datu  les  fetonfn 
mécréant. 

Laissnnt  donc  à  Méhémet,  pacha  de  Morée,  le  soin  d'obsentr  i0 
mouvements  de  Jean  Gouras  et  de  Dyovounilis.  chefs  des  inm:^ 
du  mont  Othryx,  il  se  dirigea  du  cAté  du  Trachys.  Arrivé  è  Vm- 
macos,  il  détacha  nesf  cents  hommes  auxquels  il  enjoignit  de  fm0 
la  Heltadenx  lieues  au-dessus  du  pont  qui  porte  son  nom.  IladenM 
s'enfoncer  ensuite  dans  les  forâts  du  mont  Catavothm,  et  se  troanî, 
à  jour  fixe,  a  Amblani,  pour  tomber  sur  les  chrétiens,  knwpi'a  ta 
attaquerait  de  front ,  au  passage  ordinaire  du  fleuve,  qu'ils  s'était' 
mis  en  mesure  de  lui  disputer. 

En  effet,  Diacos,  informé  de  la  marche  d'OmerBrionès,  ratleadm 
à  la  rive  droite  du  Sperchius  ou  iîelladu  avec  les  cinq  cents  bn'" 
qui  avaient  conquis  la  Réotie.  L'Hiérophante  de  l'antre  de  Tropfc*- 
nius  leur  avait  promis  la  victoire;  ils  étaient  campés  en  vue  di 
terrain  jadis  illustré  par  le  beau  trépas  de  Léoiiidas.  T^  Spercfcii» 
coulait  devant  eux;  deu\  milles  et  demi  vers  le  midi,  tts  étaient  oo- 
verls  par  le  Dyras;  et  le  pas  des  Thermopyles  pouvait,  im  c»d! 
revers,  leur  olfrir  une  retraite  dans  laquelle  ils  se  trouveratenl  ■ 
mesure  de  faire  télé  à  l'ennemi. 

On  avait  discuté  ces  chances,  lorsque  le  combat  commença  coM 
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les  Tura,  cinq  fois  sapérieon  en  nombre,  et  les  chrétiens  qui  résis* 
talent  depuis  plusieurs  heures,  quand  les  barbares  descendus  du  mont 
Catavothra  les  attaquèrent  en  flanc.  II  n'y  avait  plus  de  retraite  que 
du  côté  des  marais  qui  environnent  l'embouchure  de  la  Hellada  : 
alors  les  Grecs,  se  précipitant  au  milieu  des  ennemis  avant  qn'Omer 
Brionès  eût  pu  franchir  le  pont,  se  firent  jour  en  abandonnant  soixante 
morts  ou  blessés,  au  nombre  desquels  se  trouvait  l'intrépide  Diaeos, 
appuyé  sur  le  tronçon  de  son  sabre,  qui  fut  pris  et  empalé.  Fuyanlt 
ensuite  à  travers  les  bois,  ib  arrivèrent,  hors  d'haidne,  fusque  dans 
les  ressauts  du  Parnasse,  où  ils  apprirent  à  Odyssée  leur  défaite  et  la 
perte  de  son  ami.  Celui-ci  jura  de  le  venger;  et  son  esprit,  fécond 
en  ressources,  ne  tarda  pas  k  trouver  le  moyen  d'humilier  Omer  Brionès. 

Au  lieu  de  poursuivre  les  Grecs,  Omer-pacha,  qui  avait  perdu  sis 
cents  hommes  au  passage  du  Sperchius,  passa  son  temps  à  leur  rendre 
les  derniers  devoirs,  en  ordonnant  de  laisser  en  proie  aux  bètes  fé- 
roces les  cadavres  des  chrétiens  tombés  sous  les  coups  de  ses  soldats. 
Puis,  ayant  mis  garnison  dans  le  kan  de  Hellada,  il  se  rendit  à  Jkh 
donitza,  où  il  séjourna  pendant  une  semaine  entière,  afin  de  donner 
le  loisir  d'arriver  aux  divisions  qui  mancBuvraient,  à  ce  qull  croyait, 
de  concert  avec  lui  ;  et  il  s'avança  ensuite  vers  le  Géphise,  en  prenant 
une  direction  moyenne  entre  Solonne  et  la  ville  de  Livadie. 

Odyssée,  qui  suivait  du  haut  du  mont  Parnasse  ses  mouvements, 
informé  de  la  défaite  d'Ismaël  Piassa  et  des  embarras  de  Méhémet- 
pacfaa,  que  les  bandes  du  mont  Othryx  avaient  repoussé  jusque  dans 
les  plaines  de  Pharsale,  descendit  aussitôt  sur  le  plateau  de  la  BéoUe. 
Parti  le  20  mai,  au  coucher  du  soleil,  des  hauteurs  du  mont  Lycorée, 
il  vint  s'embusquer  au  kan  de  Gravia ,  non  loin  de  l'emplacement 
de  Paoopée  sur  le  Céphise,  avec  sept  cents  Phoddiens.  Son  but  était 
de  surprendre  Omer  Brionès,  au  passage  de  ce  fleuve;  et  celui-ci, 
s'étant  avancé  le  21  au  matin,  fut  attaqué  avec  une  telle  fureur  par 
les  Grecs,  qu'il  ne  parvint  qu'avec  peine  è  les  débusquer  de  la  position 
qu'ils  occupaient.  Alors  Odyssée  qui  voulait,  k  tout  prix,  couvrir  la 
position  de  Livadie,  fit  un  mouvement  du  côté  de  Giiéronée  ou 
Capoumia ,  qu'il  dut  abandonner  avec  perte ,  après  avoir  soutenu  le 
combat  jusqu'à  la  nuit.  Il  fut  battu,  et  les  Hellènes,  qui  s'étaient 
couverts  de  gloire  dans  cette  journée  malheureuse,  firent  retentir  les 
forêts  de  la  Phocide  du  refrain  de  cette  lamentation  antique  : 
OChéronée,  village  fatal f  fu  publie  jamais  no&e  défaite!  U'-ros^ 
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gémitstz  dans  vos  tombmuj-,  nous  aronx  été  Tininciw  ^ria  dt  i 

Les  combats  de  Gravia  et  de  Capournia  avoîent  coûté  la  vie  a  » 
cents  Turcs  et  à  cent  soixante  et  douze  Grecs.  Orner  Briunùâ,  qui  an! 
reçu  quinze  cents  hommes  de  renfort,  tirés  des  bourgades  de  Is  Bêofe 
où  il  se  trouvait  des  mahomélans,  s'avançait  vers  Livadîe  quonj 
Odjssée,  qui  avait  réuni  les  palicares  de  Uiacos.  deux  cents  Gre> 
d'Ajnphise,  cent  montagnards  du  Tithorée,  aux  levées  en  masse  da 
chrétiens  de  Platée  (Càc)aj ,  de  Delphes  (Castri)  et  d'A.rachAva,  repn 
à  la  tèle  de  deux  mille  cinq  cents  hommes,  en  vue  du  champ  de  ta 
taille  qu'il  avait  perdu  l'avant- veille. 

L'étendard  de  la  crois  flottait  au  milieu  de  ses  bandes  empre 
de  laver  dans  le  sang  des  inûdèles  la  honte  de  la  défaite  qu'ils  aiiiol 
pleurée  avec  tant  d'amertume.  Il  attaque  brusquement  les  Turq 
étonnés  de  revoir  ceux   qu'ils  crojaient  dispersés.   Ils  poussent  i 
longs  hurlements,  en  faisant  retentir  les  échos  de  leur  cri  de  giiem:  ' 
il  n'y  a  d'aulre  dieu  que  Dieu  et  Mahomel  est  son  prophète  f  Le 
Grecs  y  répondent  par  le  Kyrie  Eleison,  signal  ordinaire  dudu^. 
soit  qu'ils  marchent  à  l'ennemi  ou  qu'ils  tombent  sous  ses  coups: 
car  le  Seigneur  e:jt  toujours  présenta  leur  pensée.  Odyssée  se  pféo-  1 
pite,  avec  la  rapidité  de  l'aigle,  sur  les  Turcs,  que  leur  chef, M  J 
moins  intrépide,  ramène  vingt  fois  à  la  charge  ;  mais  ils  doivent  d 
la  croix  triomphe  !  Les  infidèles  sont  repoussés  au  delà  du  Gtel 
poursuivi  l'épée  dans  les  reins,  Umer  Drionès  se  trouve  préveouM 
passage  de  Tourco-Chori,  village  que  les  chrétiens  avaient  occupiM 
ses  derrières.  Il  prend  le  chemin  de  Talante,  et  celui  qui  s'était  w 
de  porter  le  fer  et  le  feu  jusqu'à  Athènes,  regagne  pendant  la  nuitk  4 
petite  forteresse  de  Bodonitza  ^  :1e  génie  du  mal  lui  réservaitpl»  , 
tard  les  succès  barbares  qu'il  lui  refusait  dans  cet  instant. 

Odyssée,  content  de  tenir  Orner  Brionès  bloqué  dans  le  chJktcaa  d<' 
Bodonitza  par  un  millier  de  paysans  auxquels  il  laissa  le  soin  de  tu 
couper  les  vivres,  se  porta  aussitôt  vers  la  Pbocide. 

Aux  premiers  bruits  de  l'insurrection  du  Péloponèse,  lesmosvl-  ' 
mans  exaspérés  avaient  fait  main  basse  sur  les  chrétiens  de  Salouri 
de  sa  banlieue.  Les  cantons  de  Lidoriki  et  de  ftlalandrino  étaint 
ouverts  à  leurs  incursions ,  jusqu'aux  confins  de  la  Locride  beff- 


'  Vid.  Dionis.  Miles,  apud  Philostrst.,  lib.  i. 

'  Bitie  eu  1208,  pu  le  sire  Guillautne  de  Cbampigue. 
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rienne»  qai  n'attendait  qu'un  signal  pour  arborer  le  labarum  de 
l'indépendance.  Les  familles  grecques  réfugiées  au  milieu  des  glaciers 
du  Parnasse  et  du  mont  Tithorée  invoquaient  le  secours  d*un  libéra- 
teur. Il  était  aussi  urgent  de  les  sauver  que  politique  de  compléter 
l'insurrection  de  cette  province. 

Odyssée,  ayant  conduit  au  voisinage  de  la  fontaine  Gastalieson 
armée  qui  était  de  cinq  mille  hommes  depuis  ses  succès,  s'empara  du 
château  d'Arachôva  * ,  que  les  mahométans  avaient  restauré  depuis 
quelques  mois.  T^es  Phocidiens  abhorraient  trop  les  beys  qui  ont  suc- 
cédé, dans  la  possession  de  cette  place,  aux  nobles  sires  de  Saint-Omer 
et  de  la  Trémouille,  pour  ne  pas  exercer  de  sanglantes  représailles 
contre  ces  meurtriers  de  leurs  familles.  Cent  cinquante  Turcs  furent 
passés  au  fll  de  l'épée,  au  milieu  des  ruines  d'Arachôva,  château  de 
tout  temps  exposé  aux  coups  des  conquérants  qui  ont  envahi  la  fertile 
Livadie.  On  se  porta  incontinent  vers  Salone  ;  et  en  passante  Crissa, 
contrée  autrefois  dépendante  du  temple  de  Delphes,  possédée  dans  les 
temps  modernes  par  la  famille  française  de  Néville ,  comme  on  y 
apprit  que  les  Turcs  avaient  assassiné  l'évéque  de  cette  éparchie,  on 
jura  de  venger  sa  mort.  Les  barbares  s'étaient  réfugiés  dans  l'acropole 
d'Amphise,  et  les  Grecs,  commandés  par  un  nommé  Panorias  *, 
l'ayant  emportée  après  douze  jours  de  siège ,  exterminèrent  tous 
les  mahométans,  k  l'exception  d'un  bey  qui  se  fit  chrétien  avec  sa 
famille. 

Comme  un  incendie  qui,  après  avoir  dévoré  les  moissons,  embrase 
les  forêts ,  le  récit  des  exploits  d'Odyssée  et  de  Panorias,  volant  de 
bouche  en  bouche,  fit  éclater  l'insurrection  jusque  parmi  les  peuplades 
des  plateaux  supérieurs  du  Parnasse  et  du  mont  OEta.  Le  même  jour, 
sans  aucune  de  ces  hésitations  qui  décèlent  la  crainte  de  se  compro- 
mettre, les  habitants  des  cantons  de  Padradgik  où  fleurit  Hypate, 
ceux  de  Gravari,  de  Lidoriki,  de  Malandrino,  de  Yenetico,  qui  for- 
maient anciennement  laDoridê,  la  Locride  hespérienne,  et  l'Ètolie- 
Èpictète,  secouèrent  le  joug  de  leurs  oppresseurs.  Des  éphores,  nom 


*  Arachôva.  Bourgade  située  au  pied  du  mont  Parnasse,  4  milles  E.  de  Delphes. 
On  y  compte  quatre  églises  dédiées  à  la  Vierge,  à  saint  George,  saint  Démétrius,  el 
saint  Nicolas.  Sa  population  est  de  1800  habitants  chrétiens. 

'  C'est  le  même  qui  répondit  aui  Turcs,  dont  une  des  condiUons  pour  se  rendre 
était  de  conserver  leurs  armes  :  Eh!  infidèles^  c'est  pour  ces  mUérablee  ferrailUê  que 
je  me  bats,  Mém.  de  M.  Voutier,  page  194. 
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oublié  daos  la  Grèce ,  remplacèrent  les  codja-Iiachis  ;  le  bonttft^H 
raïa  fut  foulé  aux  pieds  et  le  croissapt  reiivené  daus  tous  l«  lims^H 
il  existait  des  mosquées.  Une  nouvelle  ère  commenta  pour  l'Ui^H 

Oa  t'inaugurait  quand,  l'avant-garde  de  l'armée  navale  iTHi^H 
dôployant  la  bannière  de  la  croix,  le  7  juin,  ù  Ia  liautuur  du  pnt^^Ê 
toire  Araie,  Mi&solougUi,  Ânatolico  s'iusurgèrenl,  et  (es  Ti^H 
Turent  bientôt  cernés  à  Vrachori.  Ainsi  la  Uellade .  «lupuii  ks  ^E^H 
m opjles  jusqu'au  golle  Àmbracii|uc,  se  trouva  sous  les  ara^^H 
victorieuse  des  deux  divisons  turques,  qui  s'Étaient  BaLtécs  de  f^^| 
un  couf  mortel  à  la  rébellion.  ^H 

Kbourubid-pacha  comprit,  en  bomme  accoutumé  aux  vici(Bli^| 
de  la  forlune,  qu'il  devait  tirer  de  sa  position  le  moyen  de  rcM^H 
des  avantages  qui  dt-pendaient  de  la  célérité  qu'il  mettrait  h  tennl^| 
te  siège  des  cbâteaux  de  Janina.  Il  n'avait  jamais  compté  sur  rd^| 
tance  de  la  Porte,  qu'il  connaissait  trop  bien  pour  se  fier  ami^H 
messes  de  ses  ministres,  et  il  devait  espérer  moÎDa  que  jamais  qri^| 
le  soutiendrait.  Les  secours  en  hommes  et  en  vivres ,  que  Bloo^H 
pacha  lui  promettait  depuis  trois  mois,  n'arrivaient  pat^J^^^M 
réussi  h  déloger  les  SouUotcs  du  kan  des  Ciaq-Puits;  la^^^^^l 
était-il  dégngé  de  ce  ciHé,  que  l'insurrection  de  l'Acarni^^^^^H 
obligé  de  renforcer  la  garnison  de  Calnritès ,  dans  le  Piadc^^^l 
armatolis  d'Agrapha  pouvaient  s«  porter.  L'impoiilique  de  PieU-^H 
avait  éicnté  trop  tôt  les  projets  du  divan  contre  les  armatolts,  ^^Ê 
lesquels  il  u'y  avait  plus  aucun  moyen  de  rapprocbement.  En  ^H 
Tchellacova,  primat  de  l'Agraïde,  élail  resté  Gdèle,  tous  les  villam^H 
l'Achêloiis  étaient  armés.  11  fallait  donc  encore  tenter  une  dîvet^^l 
du  cAtè  de  l'Acarnanie,  et  le  sérasquier  envoya  Tordre  h  Békit  Dgifcl 
cador,  gouverneur  de  Prévésa,  de  se  porter  h  Vonitia,  atîn  de  looitat  1 
sur  les  derrières  de  Varnakiolis  qui  bloquait  Aria,  et  de  Tobligcri  1 
foire  un  mouvement  rétrograde.  Pour  lui,  il  se  prépara  à  emporter  k 
diâteau  de  Litliaritza ,  dont  la  posse>j^jon,  jointe  h  celle  de  l'Ile  «à  9 
avait  fait  élever  des  redoutes,  le  mettrait  h  même  de  battre  la  farUv 
rcssedu  lac  et  d'accabler  Ali-paclm. 

D'après  ce  plan,  on  ouvrit,  le  5  juin,  un  feu  continuel  contre  i 
front  méridional  du  cliftteau  de  Litliaritza  ;  et  la  brèche  étant  p 
cable  dans  une  étendue  de  sept  toises  environ,  on  sa  décida  i  i 
l'assaut  le  8  ou  matin.  Les  troupes  mnrrh^rent  hardiment  dès  q 
sèrasquier  eut  donné  le  signal  d'aborder  le  rempart  ;  elles  firent  j 
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prodlgeftdefilew;nMiiaiaboiiid*iiMlieiiredeeombat,  AU  TébAei, 
porté  sur  na  brancarâ  à  câose  qo'U  était  tounnenté  de  la  gootte« 
ayant  fait  une  sortie,  les  assiégeante  «  forcés  de  céder  »  regagnèreat 
précipitaonnent  lavra  Ugaes,  en  laissant  au  pied  da  reaniart  trois  cente 
■M)rte.  L'Omê  dm  Pinde^  fit  dire  le  Tieux  satrape  Ali-pacha  à  Khour- 
chid  t  vii  Mcon  ;  lu  peux  envoyer  prendre  iee  nu^rts  peur  les  enterrer; 
jetelee  rende  êone  ronços,  et  j'en  ueermi  toujours  de  même  ^  quand  fu 
m*attëfueréê  en  brave.  Pnîs  rentré  daaa  sa  forteresse  aux  acdaasatioBS 
de  ses  soldats,  il  dit  en  apprenant  rinsurrection  de  la  Hdlade  et  des 
tles  de  l'Archipel  :  Deiuc  hommes  ont  perdu  la  Turfuie;  t^en  est  fait  i 
£o  ?aîB  on  voulut  tirer  de  lui  Texplicatioa  de  cette  sentence  prophé- 
tique, il  garda  le  silence ,  et  se  retira  dans  sa  casemate  auprès  de 
raqge  consolateur  de  sa  vieillesse  et  de  ses  douleurs. 

Ali  n'avait  point  témoigné  cette  allégresse  qu'il  manifestait  après 
ses  succès  ;  et  dès  qu'il  se  trouva  seul  avec  Yasiliki ,  il  lui  apprit,  en 
pleurant,  la  mort  de  Chaïnitia.  Une  apoplexie  foudroyante  avait  frappé 
cette  sœur  chérie,  rftme  de  ses  conseils  funestes,  dans  son  palais  de 
Liboévo,  où  elle  avait  vécu  respectée  jusqu'à  son  heure  suprême. 
Elle  avait  été  redevable  de  cette  faveur  insigne  à  ses  richesses  et  à  k 
recommandation  de  son  neveu  Dgéladin ,  pacha  d'Ochrida ,  que  le 
sort  réservaitàclore  la  pompe  funèbre  delà  racecrimindle  de  Tébélea. 
La  garnison  fut  informée,  le  jour  suivant,  de  cet  événement,  qui  lui 
expliqua  le  motif  de  l'indifférence  de  son  viiir  pour  une  victoire  qu'il 
ne  regardait  peut-être  déjà  plus  que  comme  un  sursis  à  son  arrêt  fatal. 
Quelques  mois  après,  Ibrahim,  pacha  de  Bérat,  mourut  empoisonné  ; 
c'était  la  dernière  victime  que  Chaïnitia  avait  demandée  depuis  long- 
temps à  son  frère. 

Le  sérasquier  Khonrchid»qui  avait  transmis  à  Ali  la  nouvelle  de  la 
mort  de  sa  sœur,  avec  des  ménagements  dignes  d'éloge ,  ^nrouvait 
des  chagrins  non  moins  réels.  Indépendamment  de  ce  qui  se  passait  en 
Grèce,  où  sa  famille  entière ,  qu'il  avait  laissée  à  Tripolitza ,  se  trou- 
vait bloquée,  il  venait  d'apprendre  que  Békir  Dgiocador  avait  échoué 
dans  la  tentative  de  diversion  qu'il  lui  avait  prescrite.  Les  habitants 
de  Vonitza ,  informés  qu'on  avait  assassiné  sans  motif  leurs  otages, 
s'étaient  enfuis,  à  son  approche,  dans  les  forète  du  mont  Berganti.  Il 
avait  été  battu  en  voulant  les  poursuivre,  et  après  avoir  en  quelque 
sorte  vu  prendre  sous  ses  yeux,  par  les  Grecs  acarnaniens,  les  forte 
de  Playa  et  du  Tekè,  qui  sont  situés  au  bord  du  Nérite  de  Leu^ 
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cade,  il  élait  rentré  à  Prévésa  avec  trois  barques  remplies  i 

tlntianlis  par  ces  succès,  les  capitaines  Hyscos,  Lepi 
neveux  de  Cadgi  Antonis.  laissant  le  blocus  d'Arta  aux  soins  de  td 
uakiotîs,  s'étaient  avancés  dans  le  mont  Djoun3erca,  qui  ccMiraniKl 
bassin  de  Junina  au  midi.  L'Athamanie  et  les  contrées  tes  ploi 
pées  de  la  vallée  supérieure  de  l'Achéloiis  s'étaient  soulevitt.  Oi  | 
pouvait  apercevoir  te  feu  des  Wnsics  des  insurgés,  du  camp  a 
de  kliourchid-pacba  ;  Marc  Botzaris  avait  enlet  é  ses  chevaux  i  VaritJs  I 
village  éloigné  de  m\  lieues  de  Janina  ;  un  liomme  moins  ferme  pJ 
le  sérasquier  se  serait  cru  perdu. 

Les  Valaques  de  Calaritès ,  qui  supportaient  depuis  dix  i 
charges  d'une  garnison  de  quatre  cent  quatre-vingts  Turcs,  anid 
déjà  dépensé  plus  de  iOO.OOO  francs, pour  subvenir  à  Icurentretie 
lorsque  les  insurgt.^  déployèrent  le  pavillon  de  la  croix  sur  le  o 
Agnanda,  point  le  plus  élevé  de  l'Athamanie.  A  son  aspect,  lepm^it] 
las  de  souffrir ,  introduisit  dans  la  ville ,  sans  la  participation  detf 
primats,  deux  cents  insurgés  qui  attaquèrent  les  Turcs  retraoché«<Ii 
des  maisons  solides  et  crénelées.  On  se  battit  de  part  et  d'aairc  >< 
acharnement  pendant  dis  jours,  au  bout  desquels  les  mabomèual 
ayant  demandé  à  capituler,  on  leur  accorda  la  Taculté  de  se  retivl 
avec  armes  et  bagages  au  camp  impérial  de  Janina.  On  convint  l«rtl 
eD'et  de  leur  donner  une  sauvegarde  composée  du  protopapas  oucr 
et  de  huit  chefs  des  principales  familles,  qui  furent  chargés  4e  N 
accompagner  jusqu'aux  avant-postes  de  leur  armée. 

Ils  s'éloignèrent  à  ces  conditions;  mais  à  peine  avaient-ils  des 
le  mont  Polyanos,  qu'ils  rencontrèrent  deux  mille  Turcs  que  Kbo 
chid  envoyait  au  secours  de  la  garnison  de  Catarilès.  Alors,  sans  i\ 
pour  la  foi  jurée,  il^  assassinèrent  le  vénérable  chef  de  l'Église ■<■ 
cinq  des  envoyés  de  paix  chargés  de  veiller  h  leur  sAreté.  Pui-' 
revenant  sur  leurs  pas  et  escaladant  les  montagnes,  tandis  que  U> 
arraatolisqui  avaient  compromis  les  habitants  fuyaient  k  leur  approcbr. 
ils  arrivèrent  à  Calaritès.  Poussant  des  cris  de  fureur  auxqoeb  \9 
habitants,  abandonnés  à  leur  désespoir,  répondirent  à  coups  de  fnsil. 
.soixante  Grecs,  s'étant  embusqués  dans  un  quartier  situa  àl| 
des  précipices  qui  bordent  la  ville  au  midi ,  arrêtèrent  l'e 
longtemps  pour  permettre  à  la  population  de  gagner  lèse 
du  mont  Baros.  On  prolîla  ensuite  de  la  nuit  pour  se  retir^T 
mille  chrétiens,  hommes,  femmes  et  enfants,  s'éloignùrent  de  l( 
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patrie  en  s'éclairent  à  travers  les  précipices ,  avec  des  torches  de  bols 
résineux,  jusque  dans  la  vallée  de  TAdiéloûs. 

La  ville  voisine  de  Sjraco,  que  la  fermeté  d'un  de  ses  citoyens, 
nommé  Coletti ,  sauva  dans  cette  circonstance ,  imita  l'exemple  de 
Calari tes.  Ses  habitants,  après  avoir  embrasé  leurs  demeures,  gagnèrent 
les  montagnes  de  la  Dolopie,  qui  étaient  encore  couvertes  de  neiges, 
et  rejoignirent  les  Galaritiotes ,  en  faisant  prévenir  les  villages  de 
l'Anovlachie  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Ils  formèrent  ensuite  des 
camps  où  les  diverses  bourgades  se  rendirent,  et,  après  avoir  erré 
durant  vingt-cinq  jours,  afln  de  réunir  les  populations  chrétiennes 
du  Pinde,  Ils  arrivèrent  suivis  de  leurs  troupeaux ,  montant  à  plus  de 
quatre-vingt  mille  tètes  de  bétail,  dans  les  forêts  de  l'Ètolie,  repaire  de 
tout  temps  favorable  aux  opprimés.  Coletti  passa  aussitôt  en  Morée, 
ou  on  le  verra  bientôt  flgurer  comme  ministre  ;  et  quelques  familles, 
qui  avalent  le  moyen  de  payer  le  prix  de  l'hospitalité ,  parvinrent  à 
être  admises  dans  les  tles  Ioniennes. 

Nous  consignons  ce  fait,  car  c'était  un  privilège  extraordinaire 
d'intéresser  la  pitié  des  agents  anglais,  auxquels  on  avait  livré  les 
Ioniens  sans  aucune  garantie.  Ils  avaient  tendu  une  main  secourable 
au  satrape  de  Janina,  mais  ils  s'étaient  hautement  déclarés  contre  les 
Grecs,  parce  qu'ils  ne  voyaient  en  eux  que  des  instruments  de  la  poli- 
tique russe.  C'était  à  ses  artiflces  qu'ils  attribuaient  l'insurrection  de 
la  Hellade,  etonsuneîllait  avec  une  sévérité  si  insultante  ses  consuls, 
qu'on  les  expulsa  plus  tard,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  Ioniens, 
quoique  naturalisés  Moscovites.  En  attendant,  leurs  lettres  officielles 
ou  privées  étaient  décachetées,  sans  employer  même  les  subterfuges 
qu'on  met  ailleurs  en  usage,  pour  masquer  cette  injure. 

C'étaient  de  vieilles  méthodes,  bonnes  autrefois  pour  Venise,  et 
maintenant  pour  les  casuites  politiques  du  tribunal  vémique  de 
Mayence  ;  mais  les  inquisiteurs  d'Albion  ne  tergiversent  jamais  en 
fait  d'arbitraire,  quand  il  s'accorde  avec  leurs  intérêts.  On  dressa  en- 
suite des  potences  aux  principaux  atterrages  des  tles  Ioniennes,  afin 
d'annoncer  aux  barbares  la  démarcation  entre  la  chrétienté  et  la  Tur- 
quie, et  on  remit  en  activité  les  délateurs  ainsi  que  les  espions  formés 
h  l'école  du  geôlier  de  Sainte-Hélène.  On  permit  l'entrée  des  tles  à 
quelques  femmes,  en  repoussant  vers  une  terre  en  conflagration  des 
hommes  qui  ne  demandaient  qu'à  reposer  sous  la  surveillance  d'une 
police  ombrageuse  ;  car  la  itm  est  douce^  disaient  les  Grecs,  même  aux 

10. 
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infortunés.  On  leur  rerti^a  le  feu  et  l'eau;  maïs  luidh  qi'oi 
anallième  contre  ta  révolu;,  soit  calcul  ou  erreur,  od  TaisaitU 
U  fomenter. 

Loin  de  moi,  j'en  atteste  le  ciel,  de  croire  qn'il  soît  j*i 
dans  la  pensée  du  cabinet  anglais  de  vouloir  étoulTer  Ie8es>périii 
Grecs  dans  leur  sang.  J'aime  mieux  croire  que  le  soin  de  b 
conservation  dicta  des  mesures  atroces  au\  protecteurs  d 
îouienne,  qui  savaient  trop  combien  la  vente  de  1 
rendus  abominables  aux  yeux  des  ortliodoices,  pour  laîa 
sue  [lopulation  irritée,  qui  aurait  pu,  à  l'aide  de  quelqaes  ■ 
teur  causer  plus  que  des  inquiétudes.  C'est  ainsi  qu'il  faute 
ce  qai  se  pasM  d'abord,  car  tandis  qu'on  repouisait  les  boa 
pables  de  porter  les  armes,  mesure  favorable  a  la  cause  des  ( 
leur  vendait  publiquement  des  armes  et  des  munitiens  de  \ 
Hais  c'est  à  tort  qu'on  prétendit,  dans  le  temps,  qu'on  avait  f 
le  machiavélisme  jusqu'à  tolérer  l'émigration  du  comte  Andri 
taxas  ;  elle  fut  l'elTet  d'un  sentiment  trop  honorable,  pour  qttf 
trouve  pas  place  dans  cette  histoire. 

Le  premier  cri  de  liberté  parti  du  Péloponèse  avait  fait  ti 
les  Ioniens  '.  André  Métaxas,  informé  qu'un  gentleman  t 
nommé  Gordon,  et  plusieurs  de  ses  compatriotes,  se  < 
accourir  au  secours  des  Grecs,  ne  pouvant  s'imaginer  que  ce  qui 
permis  à  Londres  fut  un  délit  dans  les  Sept-lles,  suivît  l'inipabil 
son  cœur  qui  l'appelait  h  assister  ses  coreligionnaires.  Il  ne  s'ai 
que  d'éloder  quelques  formalités,  et  sur  le  bruit  répaodo  qg 
forbans  infestaient  l'archipel  d'Ithaque,  il  obtint  du 
S.  M.  B.  à  Céphalonie  d'armer  pour  leur  donner  la  cbaase. 

Un  corps  nombreux  de  Grecs  s'étant  joint  h  lui,  on  s'ei 
avec  du  canon  ;  et,  sorti  du  port,  on  leur  communiqua  le  dei 
passer  en  Morée.  Ceux  qui  n'étaient  pas  d'avis  d'une  pareille  a 

'  Lra  GrpCB  ût  Zanlr  Foumirtnl,  dil-oii,  a  aW  ^[riii|ur',  nu»  iiiïorBcs,  m 
« «n  cnunitiunH  de guiTre,  une  islr ur  de  2,2U8.UU0  CVanei. 

Céplislonic  eovoyt  du  canuo,  des  aimes,  rt  èqiu{M.  à  sra  Trais,  400  hawii 
sunt  encore  tonsidéiéscommc  pro^crils,  et  dont  les  propTiélésse  trou* mi  sêqi 
pir  les  AngUis.  Lrucade  el  liboque  Iburpirent,  JeleurrAi^,  143  haminM 
poudm  at  des  houleis  qui  leur  furent  vendus  par  le  commaiidaDi  lure  de  f 
Enlin,  H.  Maje,  originaire  de  Zanie,  éubli  alors  i  Harsdlto,  ud  ceasa  pas  il' 
les  iiisur|}rà.  eu  leur  faisaoL  passer  hammcs,  armes,  munllion»,  et  tom  les  i 
nul!  put  léauir. 
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prise  furent  reconduits  à  terre»  et  André  Métaxas,  accompagné  de 
son  frère  Constantin  et  de  trois  ou  quatre  cents  hommes,  débar« 
quèrent  dans  le  golfe  de  Gyliène,  au  moment  où  Procope,  évèque  de 
Galavrytat  entraînait  les  populations  de  TËlide  dans  le  mont  Olénos» 
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arrivée  dune  escadre  grecque  ilevanl Pairsis.  —La  Trégale  fAriég»  stunle 
de  Franïe.  —  Combsts  enlrc  les  BellËnes  el  les  Turcs.  —  Leur  dêlrrs*e- 
rcclioD  de  Missabaghi.  —  Turcs  cipiirs  déclarés  rtias.  —  Conseils  des  Hti 
■ui  iiabilBDls  deGslaiidi.  rejeiés.  —  Lesinsursêinjustemenl  décria 
pendu.  —  Pillage  du  Taubourg  de  Coron  par  les  Haniates.  —  Sénat  de 

—  Colocoironi  géaéraliâsinie.  —  Arrivée  de  Démétriu»  Hjpsilsntîs.  —  1 
Comiiâne  Aphcndoulicf  et  de  Cantacuièue.  — Déclsmaiions  d'un  Allmmi- 
Ëiat  des  insurgés.  —  Siège  de  Monembasie. — Férocité  des  Turcs.  — SapmliW 
des  Haniales,  encuuragés  par  leurs  femmes.  —  Absolution  singniitca  dt  k« 
ïols.  —  Secours  que  les  Anglais  donnent  au»  Turcs.  —  Suile  àe  celle  aeiitt.  - 
Corinlbe  débloquée.  —  Terreur  répandue  dans  l'Arcadie.  —  Lilanies.—  Ei-"* 

—  La) i aies  secourus.  —  Lfur  relraïic.  — Cbassent  les  Turefi  Ptirrnsdvtitr- 
pnlin.  —  La  pnlice  de  Zanir.  —  Défend  la  procession  du  sa 
Fureur  des  Zantioles. 


Ce  fut  le  premier  juin,  à  deux  heures  après  midi,  qu'on  âptiif 
lieux  vaisseaux  qui  forçaient  de  voiles  pour  eoirer  dans  le  golfeî 
l'atras,  et,  une  iieure  après,  od  en  découvrit  quelques  autres  an  lur 
Quoique  les  Turcs  annonçassent  que  c'était  l'avant-garde  de  l'anifc- 
(lu  capitan-paclia,  la  frayeur  qu'ils  manifestaient  décelait  leur  crattiu 
A  trois  heures  une  corvette  suspecte,  accompagnée  d'un  briob.ipr- 
avoir  successivement  arboré  le  pavillon  de  France  et  celui  du  nlu^ 
hissa  subitement  la  bannière  de  la  crois. 

]]  serait  diflicile  de  peindre  l'elfroi  des  Osmanlîs  et  des  Anmt^ 
qui  se  croyaient  tellement  certains  de  n'avoir  en  tête  que  <|iRt|*' 
rebelles  réfugiés  dans  les  montagnes,  qu'ils  n'avaient  pas  mAntefO? 
il  la  possibilité  d'être  attaqués  par  mer.  Dans  un  raomeat  Us  ifci> 
ilonnentleposte  des  jardins  du  consulat  deFrance,  où  ils  s'étiiaAb> 
blis  militairement,  malgré  l'inviolabilité  jusqu'alors  respectée  dew 
enceinte,  et  ils  se  retirent  précipitamment  dans  la  forteresse.  L't*cti^- 
du  capitau'bey,  composée  de  cinq  bùtiments  de  guerre  port" 
ïoisante  et  dis  pièces  d'arlillerie,  live  en  même  temps  l'ancre,  el.  « 
lieu  de  présenter  le  combat  à  deu\  armements  qui  a'avaical  f* 
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trente-deux  canons  à  lui  opposert  elle  prend  la  fuite  vers  les  Darda- 
nelles de  Lépante. 

Le  consul  de  France»  abandonné  à  lui  seul,  se  rend  à  bord  de  la 
frégate  l'Àriige,  d'où  il  voit  les  deux  navires  grecs  braver  le  feu  des 
châteaux»  franchir,  sans  daigner  leur  répondre,  le  détroit  et  attaquer 
les  Turcs  sous  le  canon  de  Lépante.  A  sept  heures  du  soir  on  découvre 
seize  navires  chrétiens  ;  à  neuf  heures  ils  mouillent  en  rade,  en  lais- 
sant la  frégate  française  entre  eux  et  la  volée  du  chAteau  de  Patras. 
Le  capitaine  de  Leuil  ayant  alors  hélé  le  brick  amiral»  celui-ci  lui 
répond  :  Nous  sommes  Grecs  ;  nous  venons  d'Hydra  pour  secourir  nos 
frères!  Nous  savons  que  vous  êtes  Français^  nous  sommes  vos  amis  ! 

Nous  sommes  Grecs  l  A  ces  mots  la  ligue  achéenne  sembla  sortir  de 
ses  tombeaux  héroïques.  Nous  sommes  Grecs  aussi^  répondirent  les 
insurgés  aux  dauphins  des  mers  ^ ,  en  allumant  une  multitude  de 
feux  sur  les  hauteurs  du  mont  Panachaïcos.  La  nuit  fut  ensuite  em- 
ployée à  veiller,  à  prier  rÊtcrnel  de  compatir  aux  efforts  d'un  peuple 
malheureux,  et  une  heure  avant  le  jour  les  Hydriotes,  vermeib  comme 
l'aurore  qui  commençait  à  colorer  les  coupoles  aériennes  du  Par- 
nasse, appareillèrent.  C'était  la  première  escadre,  voguant  sous  le  pa- 
villon de  la  croix,  que  la  mer  de  Lépante  s'enorgueillissait  de  porter, 
depuis  l'immortelle  victoire  de  don  Juan  d'Autriche,  qui  confondit 
l'orgueil  du  croissant.  Au  lever  du  soleil,  elle  avait  engagé  une  vive 
canonnade  avec  les  châteaux  de  Morée,  qu'elle  dépassa  à  six  heures  du 
matin,  sans  recevoir  aucun  dommage.  A  sept  heures  on  apercevait 
les  vaisseaux  grecs  combattant  en  groupe  devant  le  château  du  cap 
Antirrhion,  tandis  qu'une  autre  partie  cinglait  à  l'orient. 

Épouvanté  du  bruit  de  la  canonnade,  Jousouf-pacha  envoya  deman- 
der des  nouvelles  au  consul  de  France  qui  était  revenu  à  terre  ;  il  lui 
fit  ensuite  notifier  à  deux  heures  après  midi,  ainsi  qu'à  ceux  d'Angle- 
terre, d'Autriche  et  d'Espagne,  qu'il  cessait  de  répondre  de  leur 
sûreté  et  qu'il  était  décidé  à  incendier  leurs  demeures.  Ils  durent  alors 
se  retirer  non  sans  danger,  et  la  frégate  YÂriège  reçut  sous  le  pa- 
villon du  roi,  qui  avait  sauvé  tant  de  victimes.,  les  légations  consu- 
laires des  monarques  chrétiens.  A  cinq  heures  du  soir  une  nouvelle 
escadre  grecque  était  en  vue,  avec  une  flottille  de  barques  chargées 
de  soldats,  qui  s'avançaient  en  présentant  à  la  brise  leurs  voiles  aussi 

'  Surnom  des  Hydriotes;  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs. 
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OMblié  dans  la  Grccc,  remplacèrent  les  codjo-bachb;  le  1 
raÏB  fui  foulé  aux  pieds  et  le  croissant  renversé  d«QS  lousles  li 
il  eustait  des  mosquées.  Une  nouvelle  ère  commença  pour  H 

On  l'inaugurait  quand,  l'avant-garde  de  Tannée  nanled 
déployant  la  bannière  de  la  crois,  le  7  juin,  à  la  hauteur  du  p 
toire  Arase,  Slissolonglii,  Anatolicn  s'insurgèrent,  et  le»  1 
furent  bientôt  cernij»  à  Vrachori.  Ainsi  la  Ilellade.  depuis  la  1 
nopyles  jusqu'au  golfe  Ambracique,  se  trouva  sous  les  ara 
victorieuse  des  deus  divisions  turques,  qui  s'éUiieal  BaUées  de  « 
un  coup  marUl  à  la  rébellion. 

Khourcbid'-pacha  comprit,  ea  bomme  accoutumé  aux  i 
de  la  fortune,  qu'il  devait  tirer  de  sa  position  le  moyen  de  i 
des  avantages  qui  dépendaient  delà  célérité  qu'il  nnet trait  à  b 
le  siège  des  chAteaus  de  Janina.  Il  n'avait  jamais  compté  sur  l'i 
tauce  de  la  Porte,  qu'il  connaissait  trop  bien  pour  se  Ger  a 
messes  de  ses  ministres,  et  il  devait  espérer  moins  que  jamais 
le  soutiendrait.  Les  secours  en  hommes  et  en  vivres ,  que  1 
pacha  lui  promettait  depuis  trois  mois,  n'arrivaient  pas.  ! 
réussi  à  déloger  les  Souliotes  du  kan  des  Ciaq-Puiu  ;  maù  i  p 
était-il  dégngé  de  ce  c6té.  que  l'insurrection  de  TAcarnanifi  I' 
obligé  de  renforcer  la  garnison  de  Calaritès ,  dans  le  Pinde .  i 
armatolis  d'Agraplm  pouvaient  se  porter.  L'impolilique  de  I 
avait  éventé  trop  t(\t  les  projets  du  divan  contre  les  nrmatolb, 
lesquels  il  n'y  avait  plus  aucun  moyen  de  rapprochenteut.  E 
Tchellacova,  primat  de  l'At^raïde,  était  resté  fidèle,  tous  les  villi 
l'Achéloiis  Étaient  armés.  Il  fallait  donc  encore  tenter  une  dii 
du  cAté  de  l'Acarnanie,  et  le  sérasquier  envoya  l'ordre  à  Békic  £ 
cador,  gouverneur  de  Prévésa,  de  se  porter  à  Vonitza,  aGn  de  |i 
sur  les  derrières  de  Varnakiotis  qui  bloquait  Arta,  et  de  l'obli)^ 
faire  un  mouvement  rétrograde.  Pour  lui,  il  se  prépara  à  cmportflrlT 
cltâteau  de  Litharilza ,  dont  la  possession,  jointe  à  celle  «Je  l'Ile  fl 
avait  fait  éhiver  des  redoutes,  le  mettrait  h  m&mc  de  battre  la  foi 
rcssedu  lac  et  d'accabler  Ali-pacba. 

D'après  ce  plan,  on  ouvrit,  le  ô  juin,  un  feu  continue)  ooatri 
Tront  méridional  du  château  de  Litiuiritza;  et  la  brèche  étant  p 
cable  dans  une  étendue  de  sept  toises  environ,  on  se  décida  à  c 
rassaut  le  S  au  matin.  Les  troupes  marchèrent  bardiment  dès  q 
sérasquier  eut  donné  le  signal  d'aborder  le  rempart  ;  elles  f 


Vêtant  grossie  de  tous  les  paysans  de  la  campagne  dé  Lélante  et  dei 
montagnes  de  Calydon,  les  Grecs  réunis  an  nombre  de  six  mille  fran* 
chirent  le  mont  Aracynihe.  Farienx  d'apprendre  le  massacre  det 
prêtres  de  plusieurs  villages  qu'ils  traversèrent^  Us  mirent  le  feu  an 
quartier  turc,  ainsi  qu'aux  mosquées»  en  entrant  à  Yrachori»  et  lea 
inGdèles  épouvantés  par  ces  représailles  inattendues,  se  retranchèrent 
dans  la  maison  du  vaivode,  où,  bloqués,  et  après  avoir  épuisé  leurs  pro- 
visions de  blé,  ils  demandèrent  à  capituler  pour  eux  et  pour  les  juib 
leur»  auxiliaires. 

On  leur  accorde  la  vie  sauve,  sans  autre  stipulation,  et  lea  secta- 
teurs de  Moise  ainsi  que  ceux  du  prophète ,  se  trouvant  prisonniera 
à  discrétion,  furent  déclarés  nias,  et  conduits  coiffés  d'un  bonnet  de 
coton  dans  Ttle  d'Anatolico,  oà  on.  les  employa  à  différents  travaux 
publics.  EnGn  les  mahométans  de  Zapandi^  bourgade  voisine  deVra* 
chori,  s'étant  soumia  aux  mêmes  conditions,  l'affraDcbisseraent  de 
VÈtolie  fut  accompli. 

Les  HydrioteSi  informés  de  ces  succès,  conseillèrent  alors  aux  ha« 
bitants  de  Galaxidi  d'abandonner  le  golfe  de  Crissa,  et  de  se  trant- 
porter  à  Missolonghi.  lia  insistaient  sur  le  danger  de  leur  positioi 
dans  une  mer  close  par  des  forteresses  qui  pouvaient  leur  en  fermer 
la  sortie,  a  Alors*  leur  écrivaient-ils,  vous  vous  trouverex  à  la  merci 
»  de  la  première  escadre  turque  qui  voudra  vous  brûler.  Noos 
m  sommes  aujourd'hui  mattres  de  la  mer  ;  mais  sa  possession  entre 
»  des  mains  plus  puissantes  que  les  nôtres  est  incertaine.  Chargea 
m  donc  vos  familles  et  vos  meubles  sur  vos  vaisseaux.  Emportei  les 
»  images  et  les  reliques  de  notre  culte.  Nous  vous  frayerons  le  che- 
m  min  de  la  retraite,  et,  arrivés  à  Missolonghi,  votre  marine  8*unira  à 
»  la  nôtre  pour  combattre  l'ennemi  commun,  tandis  que  votre  popo» 
»  lation  ajoutera  de  nouveaux  défenseurs  à  une  place  maritime ,  qui 
»  doit  devenir  le  centre  de  nos  opérations.  »  Ces  conseils  n'étaient 
pas  de  nature  à  être  compris  par  les  marins  égoïstes  de  la  Locride 
Ozole.  Ils  se  flattaient  d'être  respectés  en  restant  neutres ,  et  ils 
a'obstinèrcnt  à  demeurer  tranquilles,  sans  penser  à  fortifier  rentrée 
d'un  des  plus  beaux  ports  creusés  par  la  nature. 

lodépeudamment  de  ces  funestes  conâdérationSr  les  Galaxidioies 
étaient  entretenus  dans  leur  aveuglement  par  le  mauvais  état  des 
affaires  des  Turcs  patréens,  qui  tentèrent  inutilement  de  repousser  les 
Grecs,  dans  les  journées  des  7  et  8  juin.  Après  ce  double  échec^ 
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la  division  avait  éclaté  parmi  la  garnison  de  Jousouf'pacfaa.  Les  : 
petars,  race  turbulente,  s'étaient  mutinés  en  demandant  leur  payei 
du  pain,  et  on  n'était  parvenu  à  les  calmer  qu'en  leur  prometlut. 
dans  un  bref  délai,  argent,  munitions  etsecours,  choses  qui  ne  poa- 
vaient  venir  que  de  l'étranger  auquel  on  s'était  adressé.  Cepcndsotlt 
moment  pressait,  car  les  Ilydriotes,  après  avoir  coulé  deuv  brid> 
turcs,  avaient  débarqué  du  canon,  et  ils  serraient  le  château  de  Pat» 
de  manière  à  couper  bientôt  ses  communications.  On  y  manquait  it 
vivres  depuis  deux  jours,  lorsque  Jousouf  prit  le  parti  de  dètAcb 
huit  cents  liommes  commandés  par  Ismaël-bey  d'Avlone,  iieieu  4l| 
malheureux  Ibrahim-pocha  de  Bérat,  qui  fit  une  trouée  jusqu'à 
pante  et  parvint  h  ravitailler  la  place  pour  trois  semaines. 

Je  ne  puis,  dit  Hérodote  ',  dans  des  circonstances  pareilles  il 
que  je  rapporte,  donner  pour  certain,  ni  l'envoi  d'un  hdraut  de  Xtnk  ' 
à  Ârgos,  ni  ce  gu'il  fat  chargé  de  dire,  mais  ce  qui  est  hors  de  doofr. 
c'est  qu'indépendamment  de  ce  qu'on  tramait  contre  les  Grecs  dos 
les  lies  Ioniennes,  ils  avaient  été  condamnés  d'avance  par  l'implaoU 
politique  de  l'Autriche.  En  dénaturant  la  sainteté  de  leur  eau»,* 
avait  voulu  décider  les  rois  h  les  abandonner,  et  aucune  toii  s^ 
reusc,  pareille  àcellcqu'Artaban,  fils  d'Hystaspe*,  éleva  jadis  diniV 
conseil  de  Suze,  ne  fit  entendre  dans  le  conseil  des  souver<iiii9  (S 
paroles  adressées  ù  Alardonius,  ministre  du  grand  roi,  qui  nous  iNl 
été  transmises  par  le  père  de  l'histoire*:  «Ne  parlez  pas  avec  tanti 
»  mépris  des  Grecs  ;  la  calomnie  est  ce  qu'il  y  a  de  pli 
»  rend  toujours  deuKpersonnescoupables  d'unegrande  injosl 
n  malheureuse  une  troisième  sur  qui  retombe  une  double! 
»  le  calomniateur,  en  accusant  celui  qui  n'est  point  prés 
o  défendre,  est  coupable,  aussi  bien  que  celui  qui  croit 
u  avant  de  s'être  convaincu  qu'elle  est  vraie  ;  et ,  en  même 
a  celui  qui  est  l'objet  de  la  calomnie  reçoit  des  deux  autres  une  i^ 
M  injure  :  de  l'un  qui  le  calomnie,  et  de  l'autre  qui  croit  le  mil*"' 
»  la  Toi  du  délateur  qui  l'a  débité.  » 

En  effet,  certains  publicistes  salariés  s'étaient  acharnés  i  tnppn 
les  Hellènes  d'une  affreuse  réprobation!  Leur  insurrection  était  s: 
Crime  de  lèse-majesté,  disaient-ils,  sans  se  rappeler  qu'eux  tenfi 


'  BécoJnlP.  Poljmric.  cli.  Ut. 
'  JWi(.,  rli.lO.     —    '  Ibid. 
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qQ*n  platt  à  notre  orgaetl  de  qualiGer  de  gothiques,  des  rois  s'hono- 
rèrent de  soutenir  les  efforts  généreux  des  Suisses  et  des  Pays-Bas, 
dont  rinjure  n'était  pas  aussi  motivée  que  celle  des  Grecs.  Mais  tel 
était  l'aveuglement  de  l'esprit  de  parti,  qu'on  ne  voulut  pas  considé- 
rer indépendamment  de  cela,  que  l'Europe  ne  s'est  pas  trouvée  com- 
promise par  l'émancipation  de  l'Helvétie  et  de  la  Hollande,  et  que, 
pour  cesser  d'être  régies  arbitrairement,  ces  contrées  ne  tiennent  pas 
un  rang  inquiétant  au  milieu  des  sociétés  civilisées.  Ces  réflexions 
faites  par  des  juges  impartiaux  auraient  suffi  pour  laisser  entrevoir 
que  les  Grecs  essentiellement  commerçants ,  ne  reparaîtraient  sur  la 
scène  de  leur  patrie  que  pour  y  relever  les  autels  du  vrai  dieu,  à  côté 
du  foyer  des  sciences  et  des  ateliers  de  l'industrie  qui  distinguèrent 
leurs  ancêtres. 

Ces  considérations  n'échappaient  pas  à  l'œil  pénétrant  des  Anglais  ; 
mais  persuadés  que  le  mouvement  général  des  Grecs  avait  reçu  sou 
impulsion  de  la  Russie,  ils  s'étaient  prononcés  contre  leur  affranchis- 
sement. Jusque-là  cependant,  leur  animadversion  n'avait  été  dirigée 
que  par  des  intrigues  particulières,  qui  donnèrent  lieu  à  une  mesure 
funeste  aux  insurgés. 

Les  Hydriotes  qui  croisaient  devant  Fatras,  afln  de  protéger  l'ar- 
mée de  terre  qu'ils  avaient  débarquée,  ayant  visité  deux  barques 
Zantiotes  appartenant  au  consul  anglais  Green,  acquirent  la  preuve 
de  ses  intelligences  avec  Jousouf-pacha.  Une  lettre  criminelle,  ren- 
fermée dans  le  manche  d'un  aviron,  fut  saisie  par  l'amiral  grec,  et 
l'émissaire  chargé  de  jouer  le  rôle  d'espion  de  son  armée  ayant  été 
pendu,  on  resta  sur  le  qui-vive.  On  avait  en  main  la  preuve  que  les 
Anglais  étaient  des  ennemis  déclarés  ;  qu'ils  allaient  arriver  en  rade 
de  Fatras,  et  il  fallut  retirer  l'escadre  qui  croisait  dans  le  golfe  de 
Corinthe. 

On  rappela  les  bricks  qui  y  étaient  engagés,  et  on  vit  en  consé- 
quence, le  27  et  le  28  juin,  passer  en  vue  de  Zante,  deux  divisions 
navales  grecques  qui  faisaient  voile  pour  le  Levant,  au  moment  où 
le  vaisseau  de  S.  M.  B.  le  Cambrian  appareillait  pour  se  rendre  à 
Fatras.  On  disait  publiquement  qu'il  allait  chAtier  les  Grecs  qui 
s'étaient  permis  de  faire  pendre  un  espion  privilégié,  et  de  visiter 
deux  barques  couvertes  du  pavillon  britannique.  Le  consul  anglais 
s'embarqua  à  bord  ;  sa  tendresse  intéressée  pour  les  Turcs,  la  haine 
qu'il  portait  aux  Hellènes  et  aux  Russes,  n'annonçait  rien  que  de 
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^nistre,  h  iDoiD»qne  le  capUaine  du  Cambrian  ne  Tùt  mpérinr  II 
ressentiments,  qu'il  sot  effecliTement  tempérer,  en  empéchaat  ft 
^ion  du  sang. 

Os  s'abstint  ainsi  de  tirer  des  Grecs  nne  vengeance  ioîqtw, 
on  leur  lit  preM|ue  autant  de  mal  en  leur  arrachant  le  pris  de  h 
loire  qu'ils  étaient  au  moment  d'obtenir.  Le  Cambritm  fat  n^ 
«mi  par  les  châteaux  qui  défendent  rentrée  du  golfe  de  Corii 
quoique  l'accès  en  fût  interdit  à  toute  espace  de  bâUment  de  pw» 
'étranger.  Cette  circonstance  fut  regardée  par  les  cliréticns  cimm 
le  signe  d'une  alliance  enire  la  Grande-Bretagne  et  la  Perle  OUb- 
mane.   PouTBit-on   en  douter  lorsqu'on  le   vit   TÎHtcr  le  port* 
Cala^idi,  et  débloquer  la  division  navale  turque  que  les  eliritia 
étaient  sur  le  point  de  cnpturcr?  Enfla  la  chose  parut  éridente^Bn^ 
deuK  transports,  qui  avaient  navigué  sous  son  csnToi,  introdubÎM 
dans  le  château  de  Patras  cent  soixante  et  seize  barils  de  pondre,  es 
vivres,  et,  dit-on.  même  des  artilleurs.  Non  content  de  readnfi 
service  ani  in6dcles,  le  capitaine  de  la  marine  royale  d'ADgMn 
reparut  te  3  juillet  sur  la  rede  de  Zaote,  avec  les  Taissenn  taiti^ 
jetèrent  l'ancre  à  ses  cMf^s,  en  présence  de  tout  on  peuple, 
irrité  d'une  partialité  aussi  révoltante.  Ainsi  débarraaiéti 
pacha  n'eut  pas  plutAt  vu  les  Grecs  se  réfugier,  pour  la 
dans  les  montagnes,  qu'il  conçut  le  projet  de  ratitai 
rintlie,  et  de  secourir  les  Laliotes  du  mont  Phuloé. 

Cette  détermination  nous  oblige  de  mettre  sous  les  yeux 
leiir  ^état  de  la  Morée  k  cette  époque,  aia  qu'il 
f  étendue  des  maut  que  l'expédition  da  vaisseau  le  Cam&rûm  tti  k 
-cause  des  chrétiens,  et  les  moyens  que  cem-ci  mirent  en 
pour  ressaisir  nne  partie  des  avantages  qu'ils  venaient  de  perdre. 

Dès  le  commencement  d'avril,  les  Turcs  surpris  par  une 
tion,  qui  était  le  résultat  des  fureurs  de  la  Porte  et  de  leurs  àéptUt 
tionti,  avaient  été  réduits  à  se  renfermer  dans  les  forteresse*  dr  b 
Morée  sans  approvisionnemenU  de  siège.  Ils  devaient  succombar.  e 
les  premiers  qui  demandèrent  à  capituler  furent  ceux  d'Arcifa< 
place  fortifiée,  bAtie  au  couronnement  des  montagnes  (|ni 
la  plage  inabritée  du  golfe  cjparisien.  Ceux  des  barbares  qui  n* 
pu  se  sauver  À  Navarin,  obtinrent  la  faculté  de  se  retirer  à  Trip 
litza,  sous  l'escorte  de  deux  cents  Grecs  souliniiotes  du  mont 
fhilatra  et  Gargaliano,  situés  sur  la  rive  messénienue  qui  fait 
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la  mer  de  Libye,  favest  immédiateoKttl  oecopéfl  par  les  inaorgés, 
dont  les  bandes  se  dirigèrent  ensuite  vers  Navarin^  qu'elles  blo* 
foèrettU 

Idris-bej,  qui  canMPaadait  eelte  forteresse,  entraîné  par  le  fana* 
iisBie  de  ses  consaillers,  s'était  mis  dans  Fimpossibiliié  de  traiter  avec 
les  Grecs,  en  faisant  pendre  plusieurs  eccléaiaatiques  de  la  ville  et  dea 
tiàvirana.  Il  songea  donc  à  se  défendre,  et  les  insurgés  ayant  coupé 
ks  aqueducs  qui  conduisent  l'eau  depuis  la  source  de  Pyloa  jusqu'à  la 
lille,  le  garnison  se  trouva  bientét  rédoite  à  boire  Feau  saomAtre  de 
qeelqQes  puits,  qu'elle  creusa  dana  l'enceNite  de  la  place. 

Au  même  instant*  les  duétiens  da  faubourg  do  Hodon  qui  ne  ae 
trouvaient  pas  en  forces  sufisantes  pour  résister  à  leurs  mattrest 
condotts  par  leur  évèque ,  prirent  le  parti  de  se  joindre  aux  Grecs 
campés  devant  Navarin.  Les  villages  de  la  contrée  appelée  l'Olivaie 
autant  réuniK  ie  mirent  à  leur  tour  en  mesure  de  surveiller  les  mou* 
Tements  des  Turcs  de  Coron^  race  superbe  et  farouche,  qui  ne  quitte 
la  canqMgne  qu'à  l'approdie  des  Èleutliéro-Lacons  du  Alagne. 

Les  bandes  de  ces  montagnacda,  composées  en  grande  partie  des 
pirates  de  Nèzapoe  et  des  Cacovomiotes,  se  letssèreot  bientét  battra 
par  les  Turcs»  à  qoi  il  soiBsait  de  Caire  sortir  cinquante  hommes  pour 
les  mettre  en  fuite.  Elles  prirent  aler»  la  vésolutioB  de  se  payer  per 
tours  mains  des  frais  de  leur  expédition  :  c  afin,  »  disaient-ellet, 
a  de  ne  pas  laisser  au  pouvoir  des  infidèlea  les  biens  de  leurs  frères, 
»  il  était  naturel  qu'ils  se  les  appropriassent?  »  Ainsi  les  papas  du 
Magne  qoi  n'ont,  comme  leurs  ooailles,  conservé  des  préceptes  de 
l'antiquité  que  l'esprit  du  brigandage ,  ayant  permis  le  pillage ,  les 
Maniâtes,  venus  pour  combattre  les  Turcs,  firent,  au  préalable,  main 
basse  sur  le  quartier  grée,  d'où  ils  emportèrent  meubles,  fenêtres, 
porte»,  planchers,  et  jusqu'aux  tuiles  des  maisons.  Ils  chargèrent 
plusieurs  barques  de  ces  dépouilles,  avec  lesquelles  ils  se  retirèrent 
dans  leurs  montagnes,  en  déclarant  aux  insurgés  qu'étant  libres 
depuis  longtemps  ils  vivraient  à  leur  guise  et  ne  prendraient  part  à 
i'émaneipation  de  la  Grèce  qu'autant  qu'on  payerait  leurs  services. 
Vainement  on  leur  parla  de  religion,  de  patrie,  et  de  l'injustice  qu'il 
y  avait  à  voler  leurs  coreligionnaires  ;  ils  furent  sourds  à  ces  consi- 
dérations, et  ils  s'éloignèrent  en  se  moquant  des  foudres  spirituelles 
de  révèque  de  Christianopolis,  auquel  ils  répondirent  «  que,  s'il  les 
a  excommuniait,  ils  trouveraient  chez  eux  des  évéques  qui  les  relè^ 
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»  veraient,  à  bon  compte,  de  toute  espèce  d'anatbème  passé, 
M  et  il  venir.  » 

Cette  conduite  des  peuplades  anarchtquos  du   Magne  était 
d'être  conrortne  aux  résolutions  d'un  sénat  ou  g^rousie  pronuirc. 
i|ui  venait  de  s'organiser  à  Calamate,  sous  la  présidence  de 
Ma^romichalis-bey,  bagou  du  Magne. 

L'n  port  majestueux,  pareil  h  celui  des  races  liéroïques  ;  de 
traits,  animés  par  le  coloris  que  donnent  les  tiabitudes  des  b 
gnards  qui  vivent  dans  les  régions  méridionales  ;  un  son  de  voix  cdi> 
tant,  auraient  anuoncé,  eu  le  voyant,  que  Pierre  MavromichilB 
était  le  monarque  de  l'Éleulliéro-Laconie,  si  ses  manières  D'aiaifc: 
averti  qu'il  était  le  premier  entre  ses  pairs,  comme  sa  bravoure  prou- 
vait qu'il  n'était  que  le  frère  d'armes  de  tous  les  Laçons  belliquen. 

Descendu  à  Calamate  dès  que  le  cri  de  liberté  eut  releotî  danik; 
Péloponèse,  il  avait  hésité  pendant  quelque  temps  à  comprometirel 
salut  de  la  république  militaire  du  Magne,  dont  les  l'ranchîses 
reconnues  par  la  Porte -Ottomane.  Il  avait  fait  preuve  de  »  lidï> 
lité  au  sultan,  en  urdoimant  l'enrûlement  de  plusieurs  compagnis 
franches,  que  le  capitan-bey  avait  embarquées  pour  servir  contir 
Ali-pacha.  Il  venait  récemment  de  donner  d'autres  gages  au  tiiirdt 
Xripolilza,  en  remettant  entre  ses  mains  plusieurs  enTants  des  princi- 
pales familles  de  la  Laconie,  et  en  conseillant  ù  quelques  év^uo 
d'obéir  à  la  sommation  qui  leur  avait  été  raite,  de  se  rendre  k  Tripo- 
litza.  Ainsi,  d'accord  avec  les  chefs  aux  yeux  noirs  *  de  Calamé,  ih 
Stényclaros,  d'Armyros  et  d'tH^^tylos ,  il  avait  cherché  i  oarrir 
négociations  amicales  auprès  du  kiaya  de  Khourchîd- pacha. 

Il  lui  redemandait  les  otages  du  Magne  et  de  h  SIessénie, 
prix  de  sa  neutralité.  Bien  n'était  plus  légitime,  puisqu'il  a'aspii 
qu'au  maintien  de  la  paix,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  été  inforni* 
qu'on  les  avait  chargés  de  fers,  qu'il  souleva  les  capitaineries  des  val- 
lées orientales  de  l'Èleuthéro- Laconie.  Elles  exercèrent  de  cruello 
représailles  contre  les  Turcs  qui  habitaient  dons  la  vallée  de  l'Euro- 
lus,  et  depuis  cette  époque  les  Maniâtes,  informés  de  la- mort  du 
patriarche  Grégoire,  avaient  juré  guerre  éternelle  aux  Tores 
arborant  le  labarum  dans  la  partie  du  Taygèle  qu'on  appelle 
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Dactylon.  On  y  avait  relevé  les  autels  consacrés  au  prophète  Èlie, 
dont  le  culte  a  remplacé  partout  celui  de  Phébus  Apollon,  et  Févéque 
de  Cariopolis  *  avait  excommunié,  avec  les  cierges  noirs  [symboles 
du  grand  anathèmc),  quiconque  parlerait  désormais  de  rapproche- 
ment avec  les  mahométans,  quand  on  vit  arriver  à  Calamate  les 
députés  de  l'Achaïe. 

L'archevêque  Germanos  avait  résigné  le  commandement  de  l'ar- 
mée à  Colocotroni,  pour  remplir  des  fonctions  plus  analogues  à  son 
ministère  que  le  métier  de  la  guerre  dans  lequel  il  n'avait  eu  d'autre 
guide  que  la  nécessité  de  porter  les  Grecs  à  la  défense  de  la  religion 
et  de  la  patrie.  Il  amenait  avec  lui,  au  congrès  de  Calamate,  les  pri- 
mats de  Patras  et  ceux  de  l'Arcadie,  avec  Coletti  de  Syraco  dans  le 
Pinde. 

Le  prince  Démétrius  Hypsilantis,  que  son  frère  Alexandre  avait  si 
souvent  annoncé  aux  Yalaques  comme  devant  arriver  à  leur  secours, 
venait  de  débarquer  à  Hydra.  C'était,  disait-on,  un  homme  sage, 
brave  de  sa  personne,  auquel  il  ne  manquait  que  d'avoir  un  autre 
extérieur  pour  en  faire  un  chef  convenable  aux  Grecs.  Il  annonça 
les  désastres  des  provinces  ultra-danubiennes  ;  la  trahison  de  Sava, 
que  les  Turcs  avaient  poursuivi  jusque  sur  le  territoire  autrichien, 
où  il  s'était  réfugié  en  se  sauvant  dans  la  ville  d'Hermanstadt.  Il  leur 
apprit  en  même  temps  que  le  brave  George  l'Olympien  s'était 
dévoué  au  salut  de  la  patrie,  en  faisant  une  guerre  de  partisan  dans 
les  montagnes  de  la  Moldavie,  où  il  espérait  occuper  les  Turcs  assez 
longtemps  pour  donner  le  moyen  à  l'insurrection  de  la  Grèce  de  se 
consolider.  Il  ne  leur  dit  rien  de  l'assistance  de  la  Russie  *,  malgré 
toutes  les  apparences  d'une  rupture,  et  il  tAcha  de  leur  faire  com- 
prendre qu'un  peuple  qui  aspire  à  s'affranchir  doit  en  puiser  les 
moyens  dans  son  patriotisme  ;  car  sans  cela  il  ne  fait  que  changer  de 
mattre,  sans  jamais  parvenir  à  remonter  au  rang  des  nations.  Il 
aurait  pu  leur  citer  l'exemple  de  la  Pologne,  en  opposition  avec  la 
conduite  de  la  Suisse  et  de  la  Hollande,  auxquelles  on  peut  comparer 
la  Grèce  hérissée  de  montagnes,  coupée  par  des  golfes  profonds, 
entourée  des  lies  de  l'Archipel,  qui  lui  assurent  le  domaine  de  la  mer, 

>  Yoyei  tome  lY,  pige  461,  de  mon  Voyage  dans  la  Grèce. 

'  Ce  fut  plus  tard  qne  D.  Hypsilantis  se  donna  aux  Grecs  comme  on  personnage 
très-important  à  la  cour  de  Russie,  mais  il  ne  tint  ce  langage  qu'après  son  dcbar- 
qaemeot  dans  le  Péloponèse. 
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et  mt  mpêriorilè  décidée  svr  teun  oppresseare.  H  Bt  {MlpiUf  Irb 
ctsnn  las  Knteain  glorteas  de  leon  ■nrdm;  il  aninuil  phoiam 
oOkien dteandi qui  detBaDdaûnt  i  partager  lears  dangen-.llot 
apperiaU  des  «no,  des  momlioi»  et  300.UO0  francs,  proraot* 
Il  dot  deaa  «ntr  Hirie,  qui  offrut  ainsi  l'espoir  de  soa  étaUnseseï 
CD  bommage  aux  Grecs!  Il  fui  re^a  nec  ecthonsiasine.  SoB  Ml 
était  cher  aux  chrétiens,  et  ils  se  réjouirent  en  croyant  retnxntt  n 
dCKendant  de  leurs  familles  impériale  dans  la  personne  d'un  Gm 
qui  l'atrconipagnait. 

Cet  individu,  qu'on  appelait  Aplieudoolief,  roan  dont  le  vrai  Ml 
éliît  Michel  Comnène,  né  d'un  père  grec  à  Nixna.  vHIe  de  Baw. 
■Tait  été  admis  dans  te  collège  des  cadets  de  Pélenbottrg.  Il  ëd 
entré,  au  sortir  de  ses  études,  dans  la  carrière  de  la  diplomatie  :  ei  k 
titre  qu'il  portait,  dans  un  pays  où  tout  ce  qui  appartient  aa  p> 
vernetnent  est  assimilé  k  un  grade  militaire,  n'en  faiMit  pas  OR  Mi. 
QualiRè  de  major,  il  avait  été  successivement  attaché  aux  t^rtia 
de  Russie  en  Espagne  et  en  Portugal.  Il  avait  visité  rAnglelerft;< 
ii  tes  qualités  avaient  seulement  égalé  le  peu  de  connaissances  ^ 
possédait,  il  eàt  été  une  acquisition  précieuse  pour  les  insnti^. 

On  promit  de  te  pourvoir  d'un  emploi  militaire  qu'il  désirsfl  ;  s 
le  propre  de  la  médiocrité  est  toujours  de  \ouioir  paraître  ce  qo'* 
n'est  pas;  et  on  convint  qu'il  se  rendrait,  avec  U.  HypsilanlÀ  t 
l'armée  grecque  qui  se  trouvait  devant  Tripolitza.  On  voulaitcaf» 
serrer  le  blocus,  et  empéclier  cette  ville  d'avoir  aucane  CMiMtaan 
des  événements  du  detiors  :  mesure  qui  porte,  plus  qu'on  ae  ftut. 
le  découragement  dans  une  place  assiégée. 

L'arrivée  de  1).  Ilypsilantis,  qui  avoit  été  annoncée  ai*  le  cdb 
mcncement  de  l'insurrection,  fut  bientôt  suivie  de  celte  de  Caatan- 
Kcne.  Il  s'était  embarqué  à  Triesle  avec  une  trentaine  d'oOIrîen  alir 
mands  eiitliouslestes  des  temps  héroïques  de  la  Grèce.  Ils  apportai» 
des  armes,  des  munitions  de  guerre,  et  l'annonce  qu'une  foule  d'étn- 
dinnts  de  diverses  universités  d'Allemagne  se  préparaient  h  les  stdvri'. 
pour  servir  la  cause  des  Grecs. 

Noble  Germanie!  c'était  alors  qu'un  de  les  enranis  '  écrf^ail.  •*- 
abordant  aux  pleines  de  la  Messénle  :  a  Je  veus,  en  combattant  el  ": 
u  mourant,  s'il  le  Tant,  pour  les  Grecs,  leur  témoigner  ma  reconnau- 

'  Chrlslinn  Mullcr.  Xojte"  «"  Gf*"-  "'■•  '""'  "  ■ 
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I     »  sance  pour  les  seDtimeoU  nobles  et  élevés  que  leurs  aocètres  m'ont 

I     »  inspirés.  Pniisé-je  seulement  vivre  «sses  pour  voir  arracher  a«& 

I     »  barbares  l'acropole  d'Athènes  «  les  propylées  et  le  Parthénoo,  ek 

I     1»  tomber  au  pied  de  œs  monuments  !  J'aurai  auivi,  jusqu'au  bout  d& 

I     »  ma  carrière^  ces  hommes  dont  les  divins  écrits  et  les  faits  héroïque» 

»  n'ont  cessé  de  remplir  mon  Ame...  Je  mourrai  satisfait  sur  c^ta 

I     »  terre  qui  cherdie  i  conquérir  sa  liberté...  Les  ombres  des  granda 

,     »  hommes  qui  ont  foulé  ce  sol  planeront  sur  moi...  Les  favoris  der 

»  dieux  ont  terminé  de  bonne  heure  leun  jours  ;  mourir  dans  m 

»  jeunesse,  fut  pour  eux  une  marque  de  la  faveur  céleste...  Ger« 

»  mains,  je  vous  attends  sur  les  montagnes  de  l'Âttique,  aux  grandea 

»  Panathénées.  » 

Hélas!  tant  d'enthousiasme  ne  4evaît  avoir  que  la  durée  d'un»^ 
fièvre,  qui  ne  laisse  après  elle  que  la  faiblesse  ainec  le  regret  d'un  dé-^ 
lire  sublime  I  De  pareib  hommes  étaient  dignes  de  descendre  au  PiréOt. 
quand  les  flottes  d'Athènes  en  sortaient  pour  combattre  Xerxès  à 
Salamine  ;  ou  lorsque  les  guerriers  de  Miltiade  s'élançaient,  en  chan-^ 
tant  l'hjnme  d'Armodius  et  d'Aristogiton,  vers  le  champ  de  bataillo 
de  Marathon. 

Aucun  des  étrangers  accourus  au  secours  des  Grecs  n'était  pré^ 
paré  au  spectacle  d'un  peuple  esdave  depuis  douce  générations,  qui 
n'avait  que  l'étincelle  de  la  bravoure,  avec  les  dehors  hideux  de  la 
barbarie  contractée  dans  son  asservissement.  Comment  reconnattr» 
les  descendants  des  Hdiènes,  sous  le  costume  d'une  foule  de  brigands  ? 
A  quels  indices  pouvait-on  présaner  même  qu'ils  étaient  susceptiblea^ 
de  régénération?  Les  idéologistes  qui  prétendaient  émanciper  la  Hel» 
lade  avec  des  corollaires  nétaphfsiques,  ceux  qui  croyaient  trouver 
le  moment  propice  pour  fonder  la  répubUqoe  de  Platon  >  maudiront 
le  jour  où  ils  conçurent  l'idée  de  partager  les  dangers  d'un  peupla 
qui  voulait  reconquérir  la  patrie  et  ses  autels,  avant  de  discuter  dea 
plans  d'utopie. 

Un  des  membres  du  sénat  de  Calamate,  le  Laconien  Krevata ,  vèta 
du  costume  des  pâtres  du  mont  Taygète,  brisa  le  talisman  en  répoo* 
dant  à  ceux  qui  parlaient  de  faire  des  journaux,  c  que  les  ancètrea 
»  des  Grecs  n'avaient  pas  eu  besoin  d'éphémérides  pour  transmettre 
»  à  la  postérité  le  souvenir  des  journées  de  Marathon ,  de  Salamine» 
»  de  Platée  et  de  Mycale  ;  et  qu'il  fallait  vaincre  avant  de  discourir.  » 
Les  réformateurs  ainsi  repoussés,  d'accord  avec  une  foule  de  milî^ 


toiresoc'-mirus  pour  commsiiiler  ou  dirigtT  des  hommes  doi 
savHÏcnl  pus  le  langage,  sccouèrenl  la  poussière  do  leun  pied 
la  I  loi  Iode. 

Km  y  réfl^'clil^ont  mieux,  les  pliîlliellènes  auraient  corai 
leur   mnn<iuait  prestjue  tout  pour  coopûrer  à  la  rcslaurotii 
(îi'èce.  Il  rollnit  s'entendre;  et  comment  y  parvenir  sata  de 
pénibles?  Après  ce  noviciat,  comme  il  n'y  avait  ni  épaulette*, 
dons  11  gagner,  et  que  notre  Europe  n'a  plus  guOre  d'I 
temp^traiits  pour  se  contenter  d'un  morceau  de  poio  de  mai», 
d'oignons,  et  de  l'eau  des  sources  pour  subsister,  on  fut 
(îrers  n'avaient  rien  de  plus  â  oITrir  aux  auxiliaires  qui  devai 
tnger  leurs  périls!  Pour  lit  et  pour  tente,  la  terre  et  la  voAte 
mamcnt,  tels  étaient  leurs  casernes  et  leurs  camps.  Aiosi  l'ii 
des  dangers,  mais  de  supporter  des  privations,  des  jours  d'ab 
lit  quatre  carêmes  de  rigueur ,  le  manque  absolu  d'Iiilpltmii 
traient  rien  d'engageant  h  de  militaires  propres  à  une  cai 
l'européenne.  Us  ne  pouvaient  d'ailleurs  concevoir  le  fanatis 
férocité  qui  animoient  les  tirées  contre  les  Turcs,  et  les  Ton 
ceux-ri,  parce  qu'ils  n'cnlcnilaîent  rien  à  cette  succcssioo 
gennccs  que  les  opprimés  avaient  léguées,  depuis  quatre  sii 
Iroges,  è  leurs  enfants.  Les  étrangers  se  réunirent  donc 
damniT  les  Grecs  en  masse,  et  ils  poussèrent  l'injuslice,  ji 
accuser  de  Iflrlielé  aux  jeux  de  l'Europe. 

Toutes  les  appurenccs  de  ces  imputations  existaient.  Les  c 
insurgés  étaient  de»;  hommes  estimables;  mais  ils  devaient 
ingrats,  parre  que,  n'ayant  aucune  ressource,  il  leur  était 
fmpoiisible  de  satisfaire  les  premiers  besoins  des  pbil hellènes, 
«u  peuple,  sa  physionomie  avait  quelque  chose  d'hostile,  t 
classe  se  distinguait  par  un  mélange  singulier  d'arrogance  en 
Francs,  nom  qu'elle  continuait  à  donner  sus  chrétiens 
et  de  poltronnerie  vis-à-vis  des  Turcs,  qu'elle  n'avait 
wé  regarder  en  face.  Les  i^Ianiates.  répandus  en  voleurs  dans  I 
tagnes,  déshonoraient  la  cause  de  l'indépendance  par  leof» 
dages,  en  pillant  amis  et  ennemis.  Il  régnait  de  tonl 
affreuse  anarchie,  et  on  aurait  désespéré  de  la  patrie, 
persévérant»  n'avaient  pas  deviné  de  quels  éléments 
les  grands  moyens  de  salut  public.  Le  malheur  et  le  besoin 
seuls  retremper  les  Ames,  et  tel  brigand  allait  bienttit  de>eQir 
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>    tiade  ou  un  Ciroon  !  Cétait  la  conséquence  de  la  guerre  dans  laquelle 
'    on  était  engagé,  et  l'ordre  devait  nattre  du  sein  du  chaos,  à  la  voix 
impérieuse  de  la  nécessité. 

Cantacuzène  fut  envoyé  avec  les  auxiliaires  à  Tannée  employée  au 

blocus  de  Tripolitia»  et  l'évèque  de  Modon  regut  l'ordre  de  presser  le 

aiége  de  Navarin.  On  lui  prescrivait  d'agir  de  concert  avec  les  comtes 

Mercati  et  George  Yitalis  de  Zante,  qui ,  après  avoir  servi  dans  les 

armées  françaises ,  avaient  réuni  cent  cinquante  Ioniens  à  la  tête 

desquels  ils  s'étaient  mis  pour  donner  un  gage  d'amour  à  leur  patrie. 

On  venait  de  prendre  ces  déterminations»  lorsqu'on  informa  la 

I    jf^otiaû  (le  sénat]  de  l'arrivée  d'un  étranger  qui  fut  aussitôt  introduit. 

I    II  n'appartaii  pie  son  épée!  Lieutenant  des  grenadiers  dans  l'armée 

:    française,  Baleste  (c'était  son  nom)  avait  quitté  Marseille,  sa  patrie, 

i    en  1814,  pour  rejoindre  son  père  à  la  Canée,  dans  l'tle  de  Crète ,  où 

I    celui-ci  avait  formé  un  établissement  de  commerce.  Il  y  vivait  heu- 

I    reux  ;  mais  son  noble  cuBur  ne  put  résister  à  l'attrait  de  servir  un 

i   peuple  dont  il  avait  su  apprécier  les  souffrances  imméritées.  Il  avait 

I   vécu  partni  les  Grecs,  il  parlait  leur  langue,  il  s'exprimait  avec  cette 

I    simplicité  compagne  du  mérite  qu'elle  révèle  ;  et  on  accepta  ses  ser- 

I    vices.  Il  fut  chargé  de  former  et  de  discipliner  à  l'européenne  une 

I    compagnie  régulière ,  qui  devint  le  noyau  de  ces  philhellènes  qu'on 

verra  flgurer  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

Pierre  M avromichalis,  ancien  bey  du  Magne,  demanda  et  obtint  la 
permission  de  prendre  le  commandement  du  siège  de  Monembasie. 
Cette  forteresse,  située  i  l'entrée  du  golfe  d'Argos,  a  reçu  son  nom 
moderne  de  sa  rade  qui,  n'ayant  qu'une  seule  entrée^  a  été  appelée,  à 
cause  de  cela,  Y  Impasse  ou  Monembasia.  Postérieurement,  les  Véni- 
tiens la  surnommèrent  Napoli  di  Malvasia^  afin  de  la  dbtinguer  de 
Nûpolidi  Ramania,  qui  est  l'antique  Nauplie,  ville  bâtie  au  fond  du 
golfe  Argolique*. 

■  Le  plus  graod  diamètre  da  betsin  de  Monembasie,  qae  les  anciens  appelaient 
Port  de  Jupiter  Sauveur,  a  quatre  sudes  olympiques  N.  E.  S.  O.,  sur  deux  et  demi 
de  diamètre;  el  son  ouTertare  cent  quatre-Tingt^-dix  toises  entre  Tlle  de  Minoa  et 
le  cap  opposé.  Sur  cette  ligne,  on  tronre  trente-cinq  brasses  de  sonde ,  et  le  fond 
va  en  diminuant  jusqu'à  cinq ,  à  quelques  encablures  de  la  plage  septentrionale  • 
qoi  s'appuie  à  une  soie  de  montagnes  dépendantes  du  Taygète ,  dont  la  partie 
orientale  de  l'Éleuthéro-Laconie  n'est  elle-méoie  qu'on  contrefort.  Au  poortoor 
de  la  rade  de  Jupiter  SauTeur,  on  remarque  des  grottes  qui  serrent  de  retraite  aux 
bergers  et  à  leurs  troupeaux;  des  mines  cjelopéenaca  en  très-grandes  masses; 
UI.  11 
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La  forteresse  de  Monembaste,  siluée  au  coaronnemeit  de  m 
Minoa,  qu'on  laissée  main  gauche  en  eotraiit  au  port,  etsoosb^adk 
on  peut  jeter  l'ancre,  fut  bAtie  par  les  Grecs  dans  le  temps  du  lu- 
Empire  (  il  la  pince  d'un  chAtesu  fort  mentionné  par  Strabon  \  fi 
joignirent  cette  position  à  la  terre  ferme  au  moyen  d'un  pont  im- 
Blruit  sur  des  piles  tellement  solides,  qu'on  serait  tenté  de  les  n^ 
der  comme  un  ouvrage  des  Romains.  En  consultant  l'histoire,  N 
apprend  que  cette  acropole  fut  occupée,  dans  les  bas  Ages  histonqga, 
par  les  Français,  le  pape  et  les  Vénitiens,  auxquels  les  TunsM 
enlevée,  enlaissant  subsister  le  lion  de  Saint-Marc  sur  la  porte  à'tMk. 

Monembasie,  entre  des  mains  européennes ,  serait  tnexpofBdit; 
et  les  Turcs  s'y  croyaient  tellement  en  sûreté  ,  qu'ils  ne  btfnctnd 
pas  h  faire  périr  les  ecclésiastiques  et  les  Grecs  relégués  dan  k  IM- 
bourg.  Après  cette  expédition  ,  qui  fut  partout  le  prélude  daidiM 
qu'ils  faisaient  à  la  terre  que  leur  twrbarie  avait  trop  longteopA- 
solée,  ils  attendirent  les  insurgés  de  pied  fer  ^e. 

Les  Nézapiens*,  unis  aux  paysans  de  Helos  et  des  TillagB  qa 
s'étendent  jusqu'au  cap  Malée,  furent  les  premiers  qu'ils  lirratW' 
cendre  des  montagnes,  en  même  temps  que  cinq  bricks  bvdràli 
entraient  en  rade.  Cetix-ri  firent  les  sommations  d'u!>age,  auTqoellali 
Turcs  répondirent  k  coups  de  canon,  et  en  leur  montrant  les  téielB 
clirélieris  qu'ils  avaient  assassinés  !  Quant  aux  Maniâtes  qu'ils anÏMl 
devant  eux,  ils  s'en  amusèrent  comme  d'un  gibier  qut  l«  hataré  hr 
envoijait  pour  se  livrer  au  plaisir  de  (a  chmae. 

En  effet ,  les  descendants  des  Spartiates  se  débandaient  iWs  ftH 
apercevaient  un  turban,  et  les  Turcs,  qui  voulaient  se  procurerh» 
tisfaction  d'en  pendre  quelques-uns ,  n'en  trouvèrent  le  moyen q«^ 
leur  tendant  une  espèce  de  piège  A  loap.  ïls  ottachènnit  daU  ta 
vignes  situées  en  terre  ferme  ,  une  vache  qui ,  faisant  entendretB 
mugissements ,  attira  .  dés  que  la  nuit  fut  venue,  les  ManMfS  de« 
cflté.  Ceux-ci ,  aussi  intrépides  a  voler  que  les  plus  illustres  hèra  * 
l'antique  Lacédémone,  s'étaient  avancés  pour  s'emparer  de  h  prai 
qu'ils  convoitaient ,  quand  les  Turcs ,  embusqués  dans  une 


l'^pidtarc  Lime»,  rrn'il  ae  fant  pas  confondre  ivee  l'Ëpidnire  de  I»  Trùttt-  (MB 
eamères  d'où  Irs  Grrfs  liraient  «utrefois  le  bMU  martire  it  b 
OMtD'il  THtc  de  remarquable  diiniiCFile  contre. 
'  Nnapos,  o{ipeicc  snciennenKai  A^opos. 
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Toisine,  0e  précipitèrent  sur  eut  et  parvinrent  à  en  saisir  une  trentaine. 
On  les  traîna  sur  les  glacis  de  Monembasie  ;  et  au  lever  du  soleil,  les 
Nézapiens ,  campés  sur  le  penchant  des  coteaux ,  aperçurent  leurs 
compatriotes  pendus  et  deux  feutre  eux  à  la  broche  devant  des 
brasiers  ardents.  Joignant  Tinsulte  à  Tatrocité,  les  Turcs  les  remer- 
daient  de  leur  awnr  fourni  du  rôti^  en  les  priant  de  continuer  à  lemr 
fournir  dépareilles  provisions!  Cruelle  ironie  qui  ne  tarda  pas  à  ae 
réaliser,  et  que  les  Hellènes  regardèrent  comme  une  punition  do 
ciel. 

Cet  outrage  è  la  nature  ne  (ùt  pas  plutôt  connu  à  Nézapos ,  que  les 
femmes ,  indignées  de  la  lâcheté  de  leurs  époux ,  sTécrièrent  :  Ai- 
tendront'ils  qu'on  vienne  dévorer  ici  nos  enfants  f  Puis  s'étant  attelées 
è  un  canon  de  fer ,  le  seul  que  leur  bourgade  possédât,  elles  le  traî- 
nèrent è  travers  les  montagnes,  jusqu'au  camp  des  Maniâtes,  où  leurs 
filles  suivies  d'une  foule  d'enfants  apportèrent  quelques  boulets  et  des 
munitions  de  guerre. 

Admirable  simplicité  d'une  peuplade  qui  croyait  foudroyer  avec- 
un  vieux  basilic  en  fonte  ,  une  place  défendue  par  une  nombreuse 
artillerie  !  Le  canon  de  Nézapos,  qu'on  braqua  hors  de  portée,  afin 
de  ne  pas  être  atteint  par  les  boulets  ennemis ,  rassura  cependant  les 
esprits.  On  trouva  des  gens  assez  courageux  pour  oser  le  charger  ; 
on  y  mettait  le  feu  de  trè&-loin  avec  un  roseau,  en  se  jetant  par  terre; 
et  comme  on  ne  voyait  pas  où  tombaient  les  balles ,  on  se  persuadait 
qu'elles  faisaient  un  mal  horrible  aux  Turcs.  Les  papas  en  donnaient 
l'assurance  h  la  multitude  ;  et  les  mahométans ,  qui  ne  sont  témé- 
raires que  contre  les  poltrons,  ayant  éprouté  une  résistanoe  inconnue 
jusqu'alors  dans  leurs  sorties,  jugèrent  è  propos  de  se  tenir  ref^Tennés. 
Un  iman  leur  promit  de  faire  justice  des  Grecs ,  en  leur  donnant  la 
fièvre  avec  des  versets  du  Coran;  et  les  vrais  croyants,  rassurés  par  ses 
promesses,  se  remirent  è  fumer  leurs  pipes.  Les  Maniâtes  ,  de  leur 
côté,  crièrent  victoire,  et  les  hostilités  se  bornaient ,  sirivant  FtHage 
des  siècles  héroïques,  à  se  chanter  réciproquement  des  injures  en  at- 
tendant la  tréoe  de  la  fauciUe^^  qui  devait  rappeler  chacun  aux  tra- 
vaux de  la  oaoittoii,  ^uand  Pierre  Havromichalis  arriva  devaat  Mo- 
nem  baise. 


■  Les  trêves  de  la  fiiiieiniB  ei  te  eiKillene  des  olives  soat  les  Joofs  de  griee,  pe^ 
lesquels  toute  espèce  d'bostilités  cesse  entre  les  peuplades  tMRhiqaes  de  l^Orieat. 


Ce  n'était  pas  sans  avoir  éprouvé  de  grandes  difficultés ,  qu*il4 
parvenu  à  se  faire  suivre  d'une  milice  ,  qui  trouvait  p1u9conv« 
de  dévaster  la  Moréc  que  de  combattre  les  mabométans.  Malgi 
goût  pour  ce  genre  de  guerre  ',  Mavroroîcbalis  les  avait  raa 
mais,  comme  ils  avaient  pillé  des  chrétiens,  les  Haoiates  ,  qui 
aussi  superstitieus  que  brigands,  voulurent  se  mettre  en  état  do  J 
avant  d'entrer  en  campagne.  Il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  o 
avec  leurs  caloyers  ;  et  tout  aurait  été  arrangé,  si  ceux-ci  avaiei 
obtenir  des  évoques  i'abaolulion  de  l'téeolulion  qu'ils  leur  aiS 
donnée.  Mais  les  prélats  insistaient  sur  les  restitutions  à  raire4 
chrétiens  de  Coron,  et  les  caloyers  parlaient  de  rétracter  leur  n 
^tsme*,  de  sorte  que  l'expédition  aurait  manqué  si  un  ca&utsle  d- 
représenté  n  que  Thémistocle  ,  en  pareil  cas,  avait  volé  les  chti 
>  des  habitants  de  l'tle  dXubée  et  dévalisé  leurs  maisons,  quaiii 
H  vil  qu'il  ne  pouvait  les  protéger  contre  les  l'erses  qui  allaieat  m: 
»  parer  de  leurs  biens.  »  Il  citait  Hérodote  h  l'appui  de  son  aaertiM 
et  Icsévéques  du  Magne,  croyant  que  c'était  quelque  Père  de  VisA 
déclarèrent  bonne  et  valable  la  rémission  des  vols  de  ranuéel 
nienne.  i 

Qu'on  me  pardonne  d'avoir  rapporté  ces  faits  caractéristique!  J 
peuple  et  d'une  époque  qui  offrira  plus  d'un  trait  de  reseemlii 
avec  les  croisés  dont  parle  Albert  d'Ai\  ^  ;  j'aurai  assez  de  dod 
h  raconter,  pour  faire  excuser  cette  digression.  De  cruels  t 
devaient  bientôt  forcer  les  Grecs  à  prendre  une  attitude  plu 
noncée  devant  des  ennemis  qui  ne  leur  laissaient  que  le  ( 
vaincre  ou  de  mourir.  Cette  sentence  falale  avait  été  pronond 
Jousouf-pacba,  qui,  se  voyant  débloqué,  grâce  à  l'assistani 

■  Un  vo^Bf^ar  anglais,  ijint  obtenu  l'hospitiliicdsns  la  demcDred'aR  I 
se  srrvil.  pour  souper,  d'un  nécessaire  qui  renffinisil  quelques  couvcris  en  â 
A  In  vue  de  ces  objets,  une  Tieillc  Sparlialc  se  prit  à  pleurer.  Sur  quoi  Tell 
l'ajftDt  conjurée  de  lui  dire  le  sujeidcses  larme;,  elle  lui  répondii  nu 
nUai  I  leigneur,  jt  pltuTt  <!«  et  qu«  mon  /îlt  n'ett  pat  ici  pour  voler  iTtMnj  M 

'  Eulogisine,  absoTulion. 

■  Qu'on  juge,  par  ce  (jui  suil,  de  la  superstition  de  l'armée  des  croisés,  p 
Maj'ence  et  de  Cologne,  qui  avail  choisi  pour  ^ides  antertm  quetn  dirino  j_ 
aiterebant  aftalum,  ei  rapellam  non  miniki  eodem  rfpteiam,  el  ht»  tihi  itwrwl 
tecutula  fecerant  exptdilionù  in  Jennaltm,  qinu  tt  nimiàm  ventrabantur,  t 
tiali  mon  hit  inttnithant  tx  loUIanitniatl«niùm(.  — Albert.,  Itb.  i,  Bist.  I 
IM  per  Ftancof,  page  IM. 
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Anglais,  et  mattre  de  la  naTigation  du  golfe  »  résolut  de  secourir  les 
I    Turcs  que  les  insurgés  tenaient  assiégés  dans  l'Acrocorinthe. 
I        II  fit  embarquer  douze  cents  hommes  dont  il  prit  le  commande- 
ment ;  et»  après  avoir  navigué  pendant  un  jour  entier,  il  aborda,  le 
lendemain  matin  ,  au  Léché,  sous  le  pavillon  de  la  croix  ,  qu'il  avait 
fait  hisser  aux  antennes  de  ses  barques.  Quoique  les  assiégeants 
fussent  informés  de  la  retraite  des  Hydriotes ,  ib  crurent ,  à  l'aspect 
de  la  bannière  amie ,  qu'il  leur  arrivait  des  secours ,  sans  réfléchir 
qu'on  les  aurait  expédiés  sans  contourner  la  Horée ,  soit  par  Argos  , 
soit  par  le  port  voisin  de  Cenchrée,  où  la  marine  grecque  tenait  une 
I    station.  Us  se  portèrent  vers  le  rivage ,  dont  ils  défendirent ,  malgré 
I    leur  surprise,  l'approche  assez  longtemps  pour  permettre  à  leur  corps 
d'armée  d'incendier  le  palais  de  Kyamil-bey  et  une  partie  de  la  ville 
basse  de  Corinthe.  Après  ce  coup  de  désespoir  les  insurgés,  aussi 
rapides  à  la  course  que  les  chevaux  les  plus  agiles ,  n'ayant  ni  artil- 
lerie ni  bagages  à  emporter,  se  sauvèrent  dans  les  montagnes  de 
l'isthme  ,  asile  que  les  Turcs  n'avaient  ni  les  moyens  ni  la  volonté 
d'attaquer. 

Huit  jours  après  ce  coup  de  main,  qu'on  annonça  à  Gonstantinople 
et  à  Tienne  comme  une  victoire  fatale  aux  chrétiens,  Jousouf-pacha 
apprit  en  rentrant  à  Patras  la  triste  situation  des  Schypetars  maho- 
métans  de  L&la ,  ville  du  mont  Pholoé ,  bâtie  par  quartiers  isolés , 
comme  l'était  Sparte  au  temps  des  Dioscures  ^  Ck>locotroni  la  tenait 
bloquée  depuis  le  commencement  de  l'insurrection* ,  avec  les  palicares 
les  plus  déterminés  du  Péloponèse,  lorsqu'il  vit  arriver  à  son  secours 
le  comte  André  Métaxas  de  Céphalonie ,  que  les  Anglais  déclarèrent 
banni  et  déchu  de  ses  propriétés ,  dès  qu'ils  surent  que  ce  noble  che- 
valier avait  embrassé  la  cause  des  chrétiens.  Il  amenait  avec  lui  trois 
cent  cinquante  Céphaloniens,  quatre  petites  pièces  de  canon  de  mon- 
tagne, et  son  nom  attira  bientôt  sous  son  drapeau  plus  de  quinze  cents 
bannis  de  Zante,  d'Ithaque  et  des  tles.  Ils  avaient  été  chassés  par  les 

■  Yoyez  mon  Yoyage  daos  la  Grèce,  tome  lY,  pages  23a,  284, 318, 323  et  321. 

*  M.  Max.Rajbaud,  dans  ses  piétendus  Mémoires,  a  brodé  tonte  une  fable  sur  les 
affaires  de  Lâla,  qui  eurent  lieu  arant  son  arrivée  en  Morée.  On  voit  évidemment 
qu'U  ne  connaît  ni  les  lieux,  ni  le  pays,  ni  la  langue  des  Grecs  qu'il  se  permet  de 
juger,  non  plus  que  les  faits  dont  il  parle.  Il  n'y  a  point  de  ruisseau  appelé  Lâla,  la 
position  de  cette  ville,  que  nous  avons  vbitée  en  1816,  en  compagnie  de  M.  Cart- 
wright,  consul  de  8.  M.  B.,  est  sur  un  plateau  très-découverl,  d'où  l'on  découvre 
l'Ëlide  et  l'emboucbure  de  l'Alphêr. 


!  IM  G»dit  tatta,  tmvnkoK  |ta 
caa»«ie  félMis  acfeitrainaeat  kt  procte  que  de  les  jag«raniM 
liskiaeil^ila.  Ht  f arml  wttb,  du»  pea  de  temps,  d'unaiMt- 
titadB  de  Gréa  de  rheytvtUe  ioaieine ,  qai  avaient  k  se  ie^ 
d'âne  laiifw  ikie  famita,  d*nMHet  et  de  coups  de  bAtoa  .  dm 
kl  l.iBala.  aàpttaa  swwiIm  et  prapriètsiFes  de  la  «înle  ÈUt, 
laré|ibientcmiicaedebMvoiiiM(e.cbMiae  (bâ  qiK  le  abol^ 
iaJipuuiliU  i  lear  eûteaoe^  la  coodotnit  dans  les  ports  de  oHi 
pronnoe.  Qfkdqees-aas  mtee  de  ces  Ioniens  aTaient  «a  Ugm  é 
compU,  du  untg  tntn  ou  d  le»  loliota,  yui  iw  jNwtxnf  «e  pajerfÊt 
parJm§4mg, 

Os  leur  (abweot.  d'a|irès  càa,  une  guerre  de  chasseurs  avidei  é 
snnr  ooe  pnûe  qa'ib  cooToitrat  depuis  longtemps  ;  et  la  dtfb 
étaient  garda  avec  tant  d*e&actîtude,  qixe  les  Laliotes  ne  paninrttf 
<|D'i  Torce  de  ruses  k  ioformer  Jousouf-pach«  de  leur  dëtr»»e.  lUM 
anooDçaieot.  ■  ea  le  coojuraat  au  nom  d'Allah  et  du  prophète ,  it 

>  les  secourir  ;  qu'ib  étaient  décidés  à  abandonner  une  lille  eaSm- 

•  rée  de  Torces  déjà  supérieures  qui  augmentaient  chaque  jour,  etdl 

•  se  retirer  atec  leurs  familles  sur  Palras.  Le  métropolitain  d*ûlé- 
»  DOS,  et  Procope,  étéque  de  Calavrita,  s'opposaient  à  toute  esfia 

>  de  capitulation,  qui  serait  d'ailleurs ,  dès  qu'elle  aurait  été  juifa, 

•  enfreinte  par  les  Grecs  de  l'Êlide  et  des  Sept-lles.  » 

Cette  lettre  portait  la  date  du  18  juin  ,  et  le  19 ,  le  comte  Aodié 
Uélaxas,  ayant  réuni  ses  troupes.  livra  un  combat  si  terrible  conln 
les  Turcs,  que  l'Arcadîe  en  fut  ébranlée. 

Au  bruit  du  canon  répété  par  les  échos ,  les  habitants  des  valléadR 
Laden  et  de  l'Alphéese  portent  en  foule  aux  églises,  les  cJocbo  el  ta 
simandres  '  sonnent.  Les  prêtres,  formant  des  litanies  ou  procesien, 
entraînent  les  peuplades  sur  leurs  pas.  Ils  entonnent  le  psaume  da 
batailles,  en  demandant  au  dieu  des  armées  •  de  dissiper  les  barbares, 

>  de  confondre  l'espérance  des  Assyriens,  et  d'accorder  les  palmes  da 
»  la  victoire  à  ses  enfants.  »  Les  femmes  suspendent  leurs  courooncs 
nuptiales  aux  autels  de  la  Vierge  mère,  en  se  déclarant  TeuTes,  si  ptr 
une  lâche  conduite  leurs  époux  fuyaient  devant  les  infidèles.  Les  SDe 
déposent  leurs  plus  beaux  vêtements,  les  broderies,  ouvrages  de  leon 


■  SiroaDilra,  plaqae  «n  ter  usitée  daos  la  Gthc,  i  dèfaui  d«  cloche*,  pour  •dm 
les  fidèles  à  l>gllse. 
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maiofl,  Iran  foseauK  et  Iran  quoiouilles  devant  les  images  des  saints» 
oomme  autant  de  dons  votifs,  pour  qu'ib  daignent  protéger  leurs  frères 
et  leurs  amis.  Les  vieillards^  prosternés  sur  les  bauteufs,  fatiguent  |e 
ciel  de  leurs  prières;  les  enfants  versent  des  pleurs  en  demandant  des 
araies  ;  et  les  \œux,  les  prières,  les  larmes  ne  cessept  qu'avec  le  cour 
cher  du  soleil  qui  ramène  le  calme,  sans  diniper  hs  ineertUiides  sur 
l'issue  des  événemrats  de  cette  journée  *  * 

André  Métaïaset  les  siens  s'étairat  retirés  spps  savoir  qu'ils  étairat 
victfliriew,  et  les  mationétaos  seuls  connaissaîrat  leur  propre  délaite , 
lorsque,  peu  de  jours  après  avoir  reçu  la  lettre  qu'ils  lui  écrivairat, 
Jousouf-pacha,  étant  sorti  de  Fatras  avec  d^ux  mille  bommes,  par- 
vint malgré  les  obstacles  que  lui  opposèrept  les  chrétiens,  i  pénétrer 
dans  la  ville  de  Lila.  Les  combats  recoipmencèrrat  aussitAt  ;  et 
le  29  juin  les  Scbypetais,  qui  avairat  fait  tous  leurs  préparatifs  de 
départ,  ayant  réussi  à  éloigner  les  insurgés,  s'acheminèrent  vers  Fatras 
après  avoir  mis  le  fra  dans  tous  les  quartiers  de  leur  ville.  La  distante 
que  l'on  avait  à  parcourir  était  de  vingt-quatre  brares  de  marche  en 
montagnes. 

Le  viâr  Jousouf ,  ayant  pris  le  commandement  de  l'avant-garde , 
fit  placer  an  cratre  les  femmes ,  les  rafants,  les  bètes  de  charge  et  les 
troupeaux,  car  on  voulait  tout  emmener,  yarrière-garde  fut  compo- 
sée de  réiite  des  Laliotes,  qui  marchèrent  en  faisant  éclairer  Irars  flancs 
par  une  foule  de  tireurs  alertes.  U  fallut  se  battre  à  l'entrée  des  pre- 
miers défilés,  qu'on  aborda  le  30  juin  ;  le  1*'  juillet,  on  eut  à  soutrair 
de  vives  escarmouches  ;  une  Laliote ,  fille  d'un  maréchal  ferrant , 
apercevant  un  Grec  blessé ,  sauta  de  son  cheval  et  courut  sur  le  mo- 
ribond ,  auquel  elle  trancha  la  tète ,  qu'elle  présenta  au  vizir  Jousouf. 
Elle  était  belle;  et  le  pacha  ne  put  mieux  lui  prouver  sa  reconnaissance 
qu'ra  l'épousant  dès  qu'il  fut  de  retour  i  Fatras.  C'était  la  troisième 
femme  i  laquelle  il  donnait  aussi  libéralement  sa  main ,  depuis  qu'il 
ensanglantait  la  terre  de  Félops.  Enfin,  après  six  jours  de  marches ,  de 
privations  et  de  combats ,  dans  lesquels  ib  éprouvèrent  des  pertes 
considérables ,  les  Laliotes,  suivis  de  leurs  familles  et  de  plus  de  huit 
raille  bètes  i  cornes,  ntrèrrat  i  Fatras  *• 


*  Ces  détails  sont  tirés  de  la  eorrespoudaiiee  de  If .  H.  Fcraquctille,  fal  se  troiifaii 
«•  M  orée,  et  des  lettres  du  conte  If éiaïas  à  lui  de  ses  amis  à  lame. 

*  Btlrait  du  Joamal  de  M.  Hugues  Pouqueville. 


HISTOIRE  DE   LA   GRÈCI. 

Ils  avaient  recueilli  des  sacs  de  têtes  et  d'oreilles ,  pris  trenUf 
sans  laoliotes  vaquant  paisiblement  à  leurs  atTaires ,  qu'ib  se  fii 
un  plaisir  d'empaler  vifs,  sous  les  fenôlres  du  consul  de  S.  M.  B. 
h  la  vue  du  frère  de  cet  agent,  qui  avait  cru  devoir  retourner  1 
fort  des  services  que  ses  compatriotes  avaient  rendus  aax  inUM 
La  politesse  qu'on  lui  faisait  répondait  dignement  à  tant  d'^gan 
comme  ce  n'ôlaient  que  des  Grecs  sur  qui  relomhait  un  pareil  d 
timoDt,  le  gouvernement  protecleur  de  l'heptarchie  ionienne,  ai 
qwe  le  consul  de  S.  M.  B. .  étaient  trop  conséquents  dam  leun  p 
cipes,  pour  se  plaindre,  non  du  fait  en  lui-même,  mais  du  sin 
manque  de  procédil-s  du  vizir  Jousouf- pacha. 

Celui-ci  n'eut  pas  lieu  d'être  aussi  indifférent  à  la  conduite  < 
[^lîotes,  qui,  ne  trouvant  rien  ù  piller  à  leur  arrivée,  lâchèrent  le 
bestiaux  dans  les  vignes.  Elles  étaient  en  plein  rapport,  et  elles  p 
mettaient  dans  sis  semaines  une  récolle  abondante  de  rabim 
Corinthe,  que  son  altesse  avait  vendus  par  anticipation  à  desgi 
plus  attentifs,  en  tout  temps,  à  leurs  intérêts  particuliers  qu'à  rt 
plir  leurs  devoirs.  Ceux-ci,  qui  avaient  donné  des  arrhes,  fin 
des  représentations  à  leur  illustre  vendeur;  mais  il  voulait  en  y 
réprimer  les  Schypetars.  Ils  battirent  ses  gardes  champêtres, 
disant  que  leurs  troupeaux  devaient  manger  pour  les  nourrir  ei 
mêmes. 

Celle  altercation  en  amena  une  autre.  Les  Lalioles  demsmièn 
lies  logements  ;  et  comme  la  ville  n'existait  plus,  on  les  hébergea  dl 
la  citadelle ,  d'où  ils  chassèrent  aussilAt  les  Turcs  patréens ,  qu'ib  i 
pouillèrent  avant  de  les  lait^ser  passer  à  Lépanle;  enfin  Jousouf-pK 
lui-même  fut  trop  content  de  gagner  sain  et  sauf  le  chiltean  des  Di 
danelles,  situé  sur  le  cap  Ithion. 

Ce  fut  ainsi  que  les  Albanais  de  Lâla  s'emparèrent  de  l'acrop(dei 
Patras,  résolus  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines,  et  de  s'y  fixer,  dans  lecaii 
il»  sortiraient  vainqueurs  de  la  guerre  de  l'insurrection ,  en  reaoo{4 
pour  jamais  fi  relever  leur  ville.  Ils  se  constituèrent,  de  cette  nuniè 
en  révolte,  entre  le  vizîr  Jousouf  et  les  Grecs  insurgés,  qui,  les  ayi 
suivis  de  près ,  enlevèrent  leurs  troupeaux ,  les  battirent  et  les  b 
quèrent  étroitement  dans  la  forteresse  dont  ils  s'étaient  emparés. 

Cette  lutte  orageuse  formait  un  contraste  frappant  avec  le  cali 
des  lies  Ioniennes,  comprimées  par  le  gouvernement  britannique, 
police,  organisée  sur  le  modèle  de  celle  de  Venise,  embrassait  jutqtï 
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ses  propres  agents  »  sur  lesqaeb  elle  réagissait'»  en  les  mettant  entre 
eux  dans  on  état  respectif  de  suspicion.  Aucune  lettre  »  ni  aucuns  pa- 
piers publics  ne  franchissaient  les  barrières  des  tles  sans  avoir  passé  à 
répuration.  Des  sphinx  argutieux,  répandus  dans  les  lieux  publics, 
proposaient  des  questions  auxquelles  il  était  aussi  dangereux  de  ré- 
pondre que  de  chercher  à  les  éluder.  L'approbation  qu'on  donnait  aux 
mesures  de  l'autorité  passait  pour  ironie  ;  la  censure  qu'on  en  faisait 
était  regardée  comme  un  délit»  et  le  silence  même  était  pris  en  mau- 
vaise part.  EnGn  on  en  vint  au  point  de  regarder  la  concorde  entre  les 
différentes  communions  chrétiennes»  comme  une  tendance  à  des 
vues  criminelles. 

La  police  »  informée  que  l'évèque  catholique  romain  devait  être 
accompagné  »  le  21  juin  »  à  la  procession  du  saint  sacrement  »  par  le 
clergé  et  les  fldèlesdu  rit  grec»  lui  fit  défendre  de  sortir  en  public. 
Le  prélat»  afin  d'éviter  un  scandale,  dut  alors  se  mettre  au  lit  en 
prétextant  une  attaque  de  goutte»  et  il  éloigna  par  cette  condescen- 
dance le  moment  de  sa  séparation  d'une  église  et  d'une  population 
auxquelles  ses  vertus  l'avaient  rendu  aussi  cher»  qu'il  était»  à  cause 
d'elles»  devenu  suspect  aux  agents  britanniques. 

Les  chrétiens  »  i  leur  tour  »  levèrent  les  yeux  au  ciel  ;  mais  »  lors- 
qu'ils eurent  connaissance  du  supplice  des  trente  Zantiotes  empalés  à 
Patras  »  la  puissance  de  l'inquisition  anglaise  ne  fut  plus  maîtresse 
de  contenir  l'indignation  publique.  On  éclata  en  malédictions  contre 
an  gouvernement  qui  semblait  n'avoir  favorisé  les  Turcs  que  pour 
faire  forger  les  Grecs.  On  jura  de  se  venger»  à  la  première  occasion, 
d'hommes  qui  n'auraient  dû  abandonner  les  Ioniens»  même  coupables» 
qu'en  désespoir  de  cause.  En  effet»  un  consul  qui  aurait  fait  une  dé- 
marche» quoique  infructueuse»  en  faveur  des  Ioniens»  aurait  réconcilié 
la  politique  avec  la  morale  aux  yeux  mêmes  des  infidèles  »  moins 
étonnés  d'avoir  vu  Pargi^ vendu  au  satrape  de  Janina»  que  de  l'aban- 
don absolu  des  Zantiotes  par  ceux  qui  étaient  leurs  défenseurs 
naturels. 

Dès  lors  »  les  Turcs  se  crurent  tout  permis  contre  les  Francs  ;  mais 
en  scrutant  de  près  la  foi  punique»  on  put  croire  qu'elle  ne  délaissait 
ainsi  les  Ioniens  que  parce  qu'elle  les  considérait  comme  des  partisans 
de  la  Russie  ;  car  un  paquebot  venant  de  Malte  »  qui  était  chargé  de 
poudre  et  de  balles  pour  le  compte  des  insurgés,  leur  fut  exactement 
consigné.  On  permettait  en  même  temps  de  leur  vendre  des  armes  ! 


On  tAdwit  «Dssi  de  leur  inspirer  ridée  de  n'oceir  é'iitfirmuf 
na  foUs,  de  ^émwtciper  pvr  leun  profn»  iwcyw,  amf  à  Im 
;niy«r,  t'iU  «'en  nioiurat'nu  di$na,  afin  de  ks  opfxiser  OB  je 
comme  uoe  digue,  aux  préteolions  amlûlieufles  de  la  Basie. 
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